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QUESTIONS  DU  JOUR. 


UNE  SOLUTION  IMPERIALE 

DE  LA  QUESTION  SCOLAIRE 

EN  ALLEMAGNE. 


Décidémont  nous  jouons  de  niallieur!  on  dirait  (junn  mauvais 
génie  se  l'ait  un  malin  plaisir  de  briser  successivement  toutes 
nos  idoles. 

(^est  au  tour  de  l'École  maintenant  I 

L'École!  Avons-nous  été  assez  élevés  dans  le  respect,  dans  le 
culte  de  cette  institution  I  Si  les  Allemands  nous  ont  vaincue, 
c'est  parce  ([ur  leurs  écoles  étaient  supérieures  aux  nôtres  :  aus- 
sitôt nous  a\ons  à  la  fois  développé  les  programmes  scolaires  et 
nudtiplié  1rs  maisons  d'écoles;  aucun  lu\e  n'était  trop  coûteux 
dès  (pfil  s'agissait  dr  renseiiiiiemrnt,  et  muis  a\on>  ru  l'ère  des 
palais  scolaires.  Lu  prodigue   ut»  se    ruine   pas    a\cc   plus  d'cu- 


rain 


Kl  c'cl.iil  un  cnti'ain»  incnt  gt'ucral  :  il  ne  suffisait  pas  cpie 
l'École  tût  gratuilr,  il  lallait  «prclU'  tVit  oidigatoirc;  tout  le 
monde  à  TKcole!  on  \  poussait  les  liU  de  paysans  comme  les 
lils  (le  bourgeois.  .Malheni'  à  i-elui  tjui  osait  e\j)rimer  le  [»lus 
léiicr  douh'sur  reriic;u*ite  souveraine  dt^lKcole! 

C'est  (ju'aloi's  le  mot  d'indre  elait  d'imiter  r.^llemagne  :  de 
ntème  cpi'on  lui  empruntai!  ses  institutions  militaires,  de  nu'^me 
on  lui  iMupruntait  ses  institutions  scolaires,  sa  pédagogie,  sa  phi- 
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loloîiit\  la  fameuse  philolog-ie  allciuandc.  si  suhtilo,  si  péné- 
trante !  Donnez  de  l)ons  textes  latins  aux  gamins  de  sixième,  et 
vous  verrez  comme  le  pays  se  relèvera,  disaient  les  docteurs 
de  rUniversité;  la  France  émerveillée  répétait  ces  formules 
magiques. 

Commentée  qui.  hier,  était  une  vérité  incontestée  est-il  de- 
venu aujourd'hui  une  erreur?  Car  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper, 
tout  le  monde  l'avoue,  tout  le  monde  le  confesse,  de  ce  côté 
du  Rhin,  comme  de  l'autre  coté. 

Chez  nous,  ce  fut  d'abord  comme  une  rumeur  sourde  :  on 
se  hasarda  à  dire  que  décidément  l'École  ne  donnait  pas  les 
résultats  qu'on  en  espérait  ;  que  le  développement  de  rensei- 
gnement et  des  programmes  coïncidait  avec  un  amoindrisse- 
ment manifeste  des  études;  que  la  moyenne  des  examens  baissait 
d'une  façon  inquiétante  :  on  citait  des  chiffres,  on  citait  des 
faits.  Bien  plus,  on  en  arriva  à  dire  que  le  développement  de 
l'École  amenait  la  multiplication  des  déclassés,  des  incapables, 
<|u'elle  constituait  un  grave  danger. 

Cependant,  comme  ces  bruits  étaient  répandus  par  des  gens 
étrangers  aux  corps  enseignants,  ou  au  monde  officiel,  on  refu- 
sait de  les  écouter,  on  les  accusait  d'être  de  parti  pris. 

Mais  voilà  que  des  membres  très  en  vue  de  l'Université  de 
France,  les  chefs  mêmes  du  corps  enseignant,  d'anciens  minis- 
tres de  l'Instruction  publique,  le  ministre  actuel  lui-même,  se  mi- 
rent à  élever  la  voix  et  à  faire  entendre  les  mêmes  plaintes.  En 
pleine  Sorbonne,  on  déclara  qu'il  fallait  faire  des  réformes  et 
que  ces  réformes  étaient  urgentes. 

Mais  on  pouvait  croire  que  c'était  là  un  engouement  de  Fran- 
çais, toujours  prompts  à  passer  d'une  idée  à  l'autre,  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  lorsqu'on  apprit  tout  à  coup,  ces  jours  derniers, 
que  la  même  protestation  venait  d'éclater  au  beau  milieu  de 
l'Allemagne,  à  Berlin. 

FA  l'auteur  de  cette  protestation  n'était  autre  que  l'Empereur 
d'Allemagne  lui-même. 

Ainsi,  les  deux  pays,  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont 
proclamé  le  plus  haut  la  vertu  souveraine  de  l'École,  procla- 
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ment  actuellement,  avec  non  moins  d'énergie  ,  qu'elle  n*a  pas 
tenu  ce  qu'elle  promettait  ou,  pour  mieux  dire,  ce  que  l'on  se 
promettait,   ce  qu'on  attendait  d'elle. 

En  quoi  les  espérances  de  l'empereur  d'Allemagne  sont-elles 
déçues?  Que  demande-t-il  donc  à  l'École?  C'est  ce  qu'il  est  in- 
téressant et  instructif  d'examiner.  11  ne  l'est  pas  moins  de 
connaître  son  programme  et  de  savoir  si  ce  qu'il  attend  se 
réalisera. 


I. 


C'est  dans  la  salle  du  Conseil  du  Ministère  des  Cultes,  à  Berlin, 
(jue  l'Empereur  d'Allemagne  a  prononcé  son  discours.  Il  s'.i- 
dressait  aux  maîtres  les  plus  éminents  de  renseignement  supé- 
rieur, réunis  en  conférence  spéciale  pour  élaborer  un  projet  de 
réforme  de  cet  enseignement.  Pour  donner  plus  (l'importance  à 
la  réunion,  on  y  avait  convoqué  divers  grands  |n'rsonnages, 
laïques  et  ecclésiastiques,  notamment  le  prince-évéque  de 
Breslau,  le  comte  Douglas,  M.  Ilintzpeter,  conseiller  aulijpie  et 
ancien  précepteur  de  iKnipereur,  etc. 

Telle  est  l'assemblée  devant  lupielle  l'EmpiMenr  Cnillaum(\  — 
la  main  ap|)uyée  sur  la  poignée  de  son  sabre,  —  a  t'ait  connaitn' 
ses  vues  sur  l'enseignement. 

\ji\  premiéiM^  paitie  do  son  discours  a  pour  objet  de  déve- 
Io[)per  ridée  sui\aiite  :  VKrole  tia  pas  douiu'  rr  qur  noua  atlen- 
(lions  ddlr. 

I/Empereur  constater  d'abord  (pie  l'Ecole  a  «'clioin'  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  lui-nnMue,  an  pnini  de  \  ne  du  <a\oir. 
en  lin  mot,  an  po'nit  de  rue  Ircinnijnc. 

n  Je  n  aurais  penl-èlre  j»as  en  j>esoin.  (lit-il.  «le  lancer  l'ni-dre 
de  cal)inel  (pie  M.  le  Ministre  a  en  piMMiMlenimcnl  la  bout»-  de 
rappeler,  si  l'Ecole  avait  rir  à  la  hanfcnr  à  la(pielle  elle  ani'ait 
di'i  ("'Ire,  .le  Noiidi'ais  d'aboid  l'aii'c  ieinar(pier  (|ne  ^i  je  d(»vais  me 
montrer   sévi're,     cela    ne    concj'rnerait    pci'sonne    directement. 
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mais  l)ien  le  système,  la   situation   générale...   I/École  n'a   pas 
l'ait  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle.  » 

u  D'où  vient  la  faute  »?  se  demande-t-il.  «  La  vérité,  c'est  ({ue 
l'on  a  péché  sur  beaucoup  de  points.  » 

Et  l'Empereur  entame  aussitôt  le  procès  de  l'enseignement,  des 
matières  enseignées  et  des  méthodes  employées.  Il  commence 
par  la  philologie,  précisément  cette  philologie  (jui  devait,  disait- 
on,  élever  l'étude  des  langues  anciennes  à  la  hauteur  d'une 
science  et  contribuer  si  puissamment  à  la  formation  littéraire 
des  jeunes  générations  : 

«  Le  point  fondamental,  dit-il,  est  que,  depuis  l'année  1870, 
les  philologues  ont  siégé  dans  l'instruction  en  beali  possidentes. 
et  qu'ils  ont  principalement  porté  leur  attention  sur  la  matière 
enseignante,  sur  l'enseignement  et  sur  le  savoir,  mais  non  sur 
la  formation  du  caractère  et  sur  les  besoins  de  la  vie  présente. 
Vous,  Monsieur  le  conseiller  intime  Hinzpeter,  je  vous  demande 
pardon  de  le  dire,  vous  êtes  un  philologue  idéaliste  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'à  mon  point  de  vue  la  question  en  est 
arrivée  à  un  point  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dépasser.  » 

Voilà  pour  la  méthode.  On  voit  que  l'Empereur  n'est  pas  ten- 
dre pour  elle.  Mais  il  ne  l'est  pas  davantage  pour  l'objet  même 
des  études,  pour  ce  qui  a  fait  jusqu'ici  la  base  de  l'enseignement  : 
il  s'agit  du  latin.  On  sait  que  les  Allemands  ne  sont  pas  moins 
fiers  de  leurs  latinistes  que  de  leurs  philologues.  Il  faut  encore 
renoncer  à  cette  légende.  Voici  du  moins  ce  que  nous  apprend 
l'Empereur  : 

«  Mais,  Messieurs,  on  objecte  et  on  dit  beaucoup  de  choses  : 
la  composition  latine  est  aussi  très  importante,  la  composition 
latine  est  excellente  pour  façonner  l'homme  à  l'étude  d'une  lan- 
gue étrangère,  et  que  sais-je  encore  I 

«  Oui,  Messieui^,  j'ai  fait  jadis  moi-même  de  tout  cela.  En  quoi 
consiste  donc  cette  composition  latine?  J'ai  vu  souvent  qu'un 
jeune  homme  avait,  par  exemple,  i  pour  la  composition  alle- 
mande (assez  bien  en  moyenne)  et  2  (très  bien)  pour  la  composi- 
tion latine.  L'individu,  au  lieu  de  félicitations,  méritait  une  puni- 
lion,  car  il  est  évidcMit  (|u'il  n'avait  pas  fait  sa  composition  latine 
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d'une  façon  correcte  el  sans  aide.  De  toutes  les  compositions  la- 
tines que  nous  avons  écrites,  les  uns  et  les  autres,  il  n  y  en  avait 
pas  une  sur  douze  qui  n'ait  été  faite  par  de  semblables  moyens. 
De  pareilles  compositions  étaient  notées  comme  bonnes,  (l'était 
là  la  composition  latine!  Mais  lorsqu'au  lycée  nous  devions  faire 
une  composition  sur  Minna  de  Darnhelm.  de  Lessing.  nous  obte- 
nions à  peine  la  note  passable...  (^est  pounpioi  je  dis  :  A  bas  la 
composition  latine.  Klle  nous  gùne  et  avec  elle  non>  [x-rdoiis 
notre  temps.  » 

Ainsi  l'enseignement  de  la  philologie  et  du  la  lin  n'ont  pas 
donné  ce  qu'on  en  attendait. 

Telle  est  la  première  constatation  laite  par  l'Kmpereur  d  Alle- 
magne. 

il  en  est  une  seconde. 

L'Empereur  déelai'e  (fue  l'Kcole  a  échoué  au  point  de  vur  pra- 
tique, c'est-à-dire  au  j)()inl  de  vue  de  la  formation  de  Ihomme  et 
de  son  succès  dans  la  vie. 

(i'est  là  la  partie  capitale  du  discours;  c'est  du  moins  sur  eef 
échec  ([U(;  son  auteur  insiste  particulièrement. 

Interprétant  la  pensée  imiïériale,  le  Ministre  des  Cultes  e.t  de 
l  instruction  publicpie,  dans  son  discours  (rouNcilure.  st'lail  de- 
mandé si,  à  la  suile  du  changemenl  opért*  dans  la  sitnalion  dv 
la  i^russe  <'t  de  rAllemagne,  «  le  peuple  allemand  (le\  rail,  eoinine 
pai"  le  pass(î,  restei-  un  peuj)le  de  j)ens(Miis.  un  |)eiiple  ilieichanl 
sa  satisfaction  en  lui-nièine  !  •>  Il  it'pond  cpie  non.  allendu  ipie 
((  les  l'cgards  de  la  nalion  allemande  sou!  Dininloiaut  portrs  an 
dehors  rt  wrmr  vers  la  colonisation    -. 

Noil.'i  (|ni  esl  iiel  ;  il  s'aiiil  de  l'aNoi'isjM'  l'exjiansioii  de  la  race 
alleiiiande.de  la  rendic  apte  à  j)reiid!'e  s»  pari  de  la  l'omjuète 
du    Uionde,  (pie  se   dispiileiil    aeliielleineilt    les  peuple^  euid|)«'eus. 

Kl  le  Minisli'e  concdul  (|u  il  l'a  ut  i-oiupre  a\  ee  le  «-v  «-lème  vinauin^ 
acluelleiueul   en  \ii:neiii    ponr   1  eiiscinnenienl  su|M'iieur. 

Dès  les  pi'einiers  mots  de  son  discours.  1  laupeieui".  ;t  >on  tttiir. 
insiste  sni"  le  earaetèie  j)eii  pialnpie  donn»'  à  l'eiisrii^nemeut  ; 
u     Daboi'd,    je    Noudrais    remarcjuer,    a\aut     tout»-    diose.   ipi  il 
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s'agit  ici  exclusivement  de  mesures  techiiicjues  et  pédai^ogiques 
que  nous  avons  à  prendre  pour  élever  notre  grandissante  jeu- 
nesse, (le  façon  à  répondre  aux  nécessités  présentes  de  la  situation 
qu'occupe  la  patrie  dans  le  monde  et  aussi  pour  la  mettre  à  la  hau- 
teur des  luttes  pour  la  vie.  » 

Voilà  le  grand  mot  lAché  :  il  faut  préparer  les  jeunes  généra- 
tions à  la  ((  lutte  pour  la  vie  »  ;  il  faut  en  faire  des  hommes  pra- 
tiques, capables  de  se  tirer  d'affaire,  capables  de  tenir  tète,  même 
au  dehors,  aux  émigrants  les  mieux  outillés  des  autres  races. 

Eh  bien,  sur  ce  point  encore,  l'École  a  failli  à  son  rôle  :  elle 
ne  fait  que  des  déclassés,  des  ratés,  des  journalistes;  pis  que  cela, 
des  surmenés,  des  «myopes»  de  corps  et  d'esprit,  incapables  d'un 
effort  vigoureux  et  d'une  action  énergique  :  c'est  encore  l'Empe- 
reur qui  le  constate  en  propres  termes. 

Il  signale  d'abord  le  surmenage,  (jui  ruine  le  corps  et  n'est 
pas  favorable  au  développement  de  la  volonté  : 

«  Si  j'en  arrive  aux  occupations  de  nos  jeunes  gens,  je  cons- 
tate qu'il  est  absolument  nécessaire  que  nous  revisions  le  nombre 
des  heures  de  travail  à  la  maison.  M.  le  conseiller  intime  Hinz- 
peter  se  rappellera  (jue  c'est  du  temps  que  j'étais  au  lycée  de 
Cassel  que  se  fit  entendre  le  premier  cri  de  protestation  des  pa- 
rents et  des  familles.  A  la  suite  de  ce  fait,  le  Gouvernement  or- 
donna une  enc|uète  :  nous  étions  obligés  de  remettre,  chacjue 
matin,  à  notre  directeur  un  billet  indiquant  le  nombre  d'heures 
dont  nous  avions  eu  besoin  à  la  maison,  pour  faire  les  devoirs 
indiqués  pour  le  jour  suivant.  Eh  bien,  xMessieurs,  moi,  j'étais 
obligé,  —  et  le  conseiller  intime  Hinzpeter  pouvait  me  sur- 
veiller, —  de  travailler  pendant  sept  heures  à  la  maison! 
Ajoutez  encore  six  heures  déclasses,  deux  heures  de  repas,  et 
vous  pouvez  calculer  ce  que  j'avais  de  temps  de  reste.  » 

L'Empereur  reconnaît  (ju'il  n'a  pu  conjurer,  en  partie,  ce  sur- 
menage que  grAce  à  une  circonstance  particulière  et  qui  n'est 
pas  d'ailleurs  à  la  portée  de  la  généralité  des  étudiants  :  «  Si  je 
n'avais  pas  eu  l'occasion  de  monter  à  cheval,  dit-il,  et  de  me 
mouvoir  encore  autrement  en  liberté,  je  n  aurais,  d^une  manière 
générale,  pas  su  ce  gui  se  passe  dans  le  monde.  » 
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L'exercice  du  cheval  est  assurément  excellent  pour  atténuer 
les  effets  du  surmenage  scolaire,  mais  on  reconnaîtra  qu'il  n'est 
pas  tout  à  fait  suffisant  pour  donner  la  connaissance  du  monde 
et  de  la  vie.  S'il  est  vrai  que  l'Empereur  d'Allemagne  n'a  appris 
à  connaître  les  hommes  et  son  époque  que  par  cet  exercice, 
nous  nous  expliquerions  heaucoup  de  choses. 

Du  moins,  il  signale  le  mal.  «  D'après  moi,  ajoutc-t-il,  il  faut 
remédier  d'une  façon  décisive  à  cet  état  de  choses.  Messieurs, 
il  n'est  pas  possil)le  de  tendre  davantage  l'arc  et  on  ne  peut 
pas  le  laisser  aussi  tendu.  Nous  avons  déjà  franchi  la  limite  ex- 
trême. 

«  Les  écoles  ont  accompli  le  surhumain  et  ont,  à  mon  point 
de  vue,  produit  une  trop  forte  surproduction  de  gens  instruits, 
plus  que  la  nation  nen  peut  supporter  et  plus  que  les  individus 
eux-mêmes  ne  peuvent  supporter.  » 

Que  vont  dire  ceux  (]ui  proclamaient  qu'on  doit  estimer  la 
srrandeur  et  la  force  vitale  d'une  nation  au  uomhre  de  ses  let- 
très! 

*<  En  cela,  poursuit  rpjnpereur,  le  mot  du  prince  de  Hismark, 
le  prolrlarial  des  bacheliers  (jue  nous  possédons,  est  exact.  La 
plupart  des  candidats  de  la  faim  ^le  mot  est  dun,  principale- 
ment Messieurs  les  journalistes,  sont  des  lycéens  ratés  (le  mot 
n'est  pas  seulement  dur,  il  est  en  p;ntic  vrai^:  c'est  là  un 
danger  pour  nous,  ('.et  excès,  (jni  maintenant  déjà  est  tro[)  urand. 
fait  ressend)ler  notre  patrie  à  un  champ  saturé  d'eau,  (|iii  ne  peut 
plus  supporter  d'arrosage,  ('/est  pourijuoi  je  n'autoriserai  plus 
l'ouvei-lui-e  de  lycées  (littt'ralenieul  >  i:yuinas<»s  dont  ou  ne 
pourra  me  prouver  entièrement  l.i  raisiui  d'èti-e  rt  la  nécessité. 
«<  l\ous  en  avons  déjà  assez.  - 

A  leui'  tour,  ([ue  vont  dire  ceux  (|ni  luocl.ïiuaient  (|u  on  «loit 
estimer  la  grandeur  et  l.i  force  \it.dt'  d'uin'  nation  au  noudu-e 
de  ses  Écoles!  Et  cehii  qui  les  eond.imue  ;nnsi  n  e.sl  p(»int  un 
l)ai'hai*(»  sorti  inculte  des  t'«>irts  ili^  la  (icriuanie.  c'est  un  des 
produits  du  d(''\  (dop[>ement  scolaii'c  le  plus  iuteusr  qni  ad  ja- 
mais existé  à  la  surface  du  glohe;  un  des  j)roduits  de  la  stu- 
dieuse,  universitaire  et  ultra-pédaulesque   Allemagne I 
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A  la  liii  (le  son  discours,  rEmpereur  roviont  encore  sur  lin- 
féi'iorité  physique  créée  par  le  système  actuel  dVuseienemeiit  : 
u  Oue  voulez-vous  que  fasse  un  homme  qui  ne  voit  pas  avec  ses 
yeux?  dit-il?  Et  il  y  a  1\  %  de  myopes  dans  les  écoles!  Lors- 
([ue  j'étais  élève  du  lycée  de  Cassel,  les  cours  se  faisaient  dans 
une  salle  hien  ventilée,  sur  le  désir  spécial  de  ma  mère;  eli 
bien,  sur  mes  21  condisciples,  18  portaient  des  lunettes! 

«  Ces  choses  ont  ému  mon  cœur,  et  je  puis  seulement  vous 
assurer  que  des  masses  de  pétitions,  de  prières  et  de  vœux  m'ont 
été  envoyés  par  des  parents. 

((  Cela  me  regarde,  puisque  je  suis  le  père  de  la  patrie  ;  j'ai 
le  devoir  de  déclarer  que  les  choses  ne  continueront  pas  ainsi. 

((  Messieurs,  les  hommes  ne  doivent  pas  regarder  le  monde  à 
travers  des  lunettes,  mais  hien  avec  leurs  propres  yeux...  C'est 
à  quoi  l'on  tendra  maintenant,  je  vous  le  promets.  » 

Voilà  doue  une  seconde  constatation  :  l'École  a  échoué  au 
point  de  vue  })ratique  comme  au  point  de  vue  technique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  elle  compte  à  son  actif  un  troisième 
échec  :  elle  a  échoué   au   point   de  vue  politique. 

Ce  reproche  est  grave. 

On  sait,  en  effet,  combien  on  avait  compté  sur  l'École  pour 
inculquer  aux  jeunes  générations  la  tendance  politique  <(  qui  con- 
venait. ))  Mettre  la  main  sur  l'École  était  pour  tous  les  partis,  et  en 
particulier  pour  les  gouvernements,  le  plus  sur  moyen  de  succès. 
C'était  là  une  doctrine  incontestable  et  incontestée.  Aussi  quelles 
batailles  acharnées  n'a-t-on  pas  livrées  autour  de  l'École,  en 
France  et  en  Allemagne?  Elle  est  devenue  le  grand  tremplin 
électoral  :  c'est  sur  cette  question  qu'on  s'est  le  plus  divisé  : 
chez  nous  elle  a  engendré  la  nouvelle  loi  scolaire  et  le  fameux 
article  7;  en  Allemagne,  le  Culturkampf. 

L'Empereur  d'Allemagne  a  joué  de  l'École  tout  comme  notre 
gouvernement  et  il  en  a  joué  souverainement,  à  la  façon  prus- 
sienne, comme  nous  en  avons  joué  souverainement,  à  la  façon 
jacobine,  car  ces  deux  façons  sont  essentiellement  identiques. 

Et  voilà  cependant  que  ce  même  Empereur  d'Allemagne  vient 
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déclarer  solennellement  que  rÉcolc  ne  lui  a  pas  donné,  au  point 
de  vue  politique,  ce  qu'il  en  attendait,  et  il  est  le  mieux  placé 
pour  le  savoir.  11  me  semble  d'ailleurs  cjue  nos  homim's  politi- 
(jues  commencent  à  faire  le  même  aveu,  en  ce  qui  concerne 
la  France,  car  un  certain  nombre  de  membres  de  la  majorité, 
—  les  plus  intelligents,  —  parlent  ouvertement  de  la  nécessité 
de  désarmer  sur  le  terrain  de  TÉcole  ;  ils  constatent  que  les  lois 
scolaires  leur  ont  aliéné  plus  d'esprits  qu'elles  ne  leur  ont 
amené  de  partisans. 

Qu'attendait  donc  de  l'École  l'Empereur  d'Allemagne,  au  point 
de  vue  politique'^  il  va  nous  le  dire  : 

((  Si  l'École  avait  fait  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle  (et 
je  puis  vous  parler  en  connaissance  de  cause,  car  j'ai  été  élevé 
au  lycée  et  je  sais  comment  les  choses  s'y  passent),  elle  aurait  du 
avant  t(nit  engager  le  duel  avec  la  démocratie .  » 

C'est  également  ce  que  disait,  en  France,  la  minorité  actuelle 
quand  elle  était  au  pouvoir;  la  majorité  disait  :  «  Knuai^er  le  duel 
avec  les  partis  monarchiques  et  cléricaux.  »  C'est  bien  toujours 
la  même  formule  dans  les  divers  partis  et  dans  les  deux  pavs; 
c'est  bien  toujours  la  même  idée  :  faire  de  l'École  un  instrument 
de  domination  j)olitiquc. 

Mais  suivons  jusqu'au  bout  la  pensée  de  l'Empereur  :  «  L«^s 
collèges  et  les  Universités,  ajoute-t-il,  auraient  du  attaipier  sé- 
rieusement la  (juestion  et  instruire  la  génération  naissante  dr 
telle  façon  que  les  jeunes  gens  (pii  sont  dt»  mon  Age,  o'est-à-diir 
aux  environs  de  trente  ans,  auraient  déjà  prépare  d  «nx-inèines 
l'oulillage  avec  IcMjuei  j'aurais  pu  li'a\  ailler  dans  l'Etal,  a  fui  de 
tue  rendre  plus  rdpidement  ma/lre  du  tnouvement.  >• 

Du  moins,  il  n  es!  pas  possible  d'aeenser  lEmpereni'  de  dissi- 
midei'  sa  pensée  :  il  entend  liien  (piOn  lui  labricpie.  dans  I,-, 
Ecoles,  pnicinenl  e|  siinplrnienl  des  anviliaiie*;.  pour  lin  ner- 
lUi'ttre,  à  lui,  (^  de  stM'eudre  maitre  du  nion\einent  •>.  \oilà  l'i- 
dée (ju'il  a  de  rinsli'neli<tn  ;  \oila  le  ii'ile  (|u"il  eoneoil  nom 
l'Ecole!  Si  les  prol'essenis  allenjancU.  si  1rs  lamilles  s'en  ac- 
commodent, c'est  leur  allaire!  An  lail.  nous  ntuis  en  accommo- 
dons bien  en   l'iance. 
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Après  avoir  énoncé  ce  qu'il  attendait  de  TÉcole,  l'Empereur  cons- 
tate qu'elle  ne  le  lui  a  pas  donné  :  «  Cela  n'a  pas  été  levas,  »  dit-il. 

Puis  il  ajoute»  aussitôt  :  «  Le  dernier  moment  où  notre  École 
ait  été  productive  pour  toute  notre  vie  patriotique  et  pour  notre 
développement  a  été  dans  les  années  186V,  1806,  1870.  A  ce 
moment,  les  Écoles  prussiennes,  les  collèges  enseignants  prussiens 
étaient  dépositaires  de  lidée  d'uniiê,  qui  fut  enseignée  partout.   » 

i(  Tout  le  monde,  en  i*russe,  n'avait  qu'une  seule  idée  :  res- 
taurer l'Empire  allemand  et  reprendre  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
Tout  cela  a  cessé  depuis  1871.  L'Empire  s'est  constitué,  nous 
avons  obtenu  ce  que  nous  voulions  et  on  en  est  resté  là.  Il  s'agissait 
maintenant  d'apprendre  cà  la  jeunesse  qu'il  fallait  savoir  con- 
server ce  qu'on  avait  gagné.  On  n'a  rien  fait  sous  ce  rapport  et, 
depuis  quelque  temps,  des  tendances  centrifuges  se  sont  fait  sentir. 
Je  suis  à  même  de  pouvoir  juger  ces  choses-là,  car  je  suis  placé 
au  premier  plan  et  j'ai  eu  à  m'occuper  de  ces  questions.  Cet 
état  de  choses  provient  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Il  se  demande  alors  ((  d'où  vient  la  faute  »,  et  il  l'explique  par 
la  nature  de  l'enseignement  et  par  les  matières  enseignées.  C'est 
ici  qu'il  part  en  guerre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contre  les 
philologues  et  contre  le  latin.  Il  tance  vertement  les  professeurs 
qui  osent  prétendre  que  «  la  mission  de  l'École  est  essentielle- 
ment la  gymnastique  intellectuelle  ».  Et  il  ajoute  aussitôt  :  «  On 
ne  peut  plus  agir  d'après  ces  principes.  » 

Il  est  certain  que  la  «  gymnastique  intellectuelle  »  doit  pa- 
raître un  faible  instrument  de  domination,  pour  un  souverain 
prussien  dont  la  puissance  s'est  constituée  par  la  force  des  armes. 
Ce  n'est  pas  avec  cette  gymnastique  intellectuelle  que  la  Prusse 
a  absorbé  peu  à  pou  toute  l'Allemagne,  et  qu  elle  a  constitué 
le  pouvoir  essentiellement  militaire  qui  règne  ta  Berlin;  ce  n'est 
pas  par  là,  non  plus,  qu'elle  peut  maintenir  cette  situation. 

Et  voilà  comment  l'Empereur  d'Allemagne  est  en  droit  de 
trouver  que  l'École  ne  lui  a  pas  donné  ce  qu'il  en  attendait,  pas 
l)lus  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  technique 
et  pratique. 

C'est  donc  bel  et  bien  un  échec  sur  toute  la  ligne. 
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Les  choses  ne  peuvent  durer  ainsi  ;  il  faut  y  mettre  bon  ordre, 
et  l'Empereur  y  est  absolument  décidé;  il  faut  que  toutes  les 
volontés  s'inclinent  devant  la  sienne  :  n'est-il  pas  l'Empereur  ? 

Dès  les  premiers  mots  de  son  discours,  les  auditeurs  ont  dû 
comprendre  qu'ils  n'étaient  convo(]ués  (jue  pour  la  forme  et 
que,  si  on  leur  permettait  de  délibérer,  —  et  encore  dans  quelle 
mesure?  —  on  ne  leur  permettait  pas  de  décider, 

((  Messieurs,  a  dit  l'Empereur,  je  me  suis  proposé  de  vous 
adresser  quelques  mots,  parce  qu'il  m'importe  (jue  vous  sachiez 
nettement  ce  que  je  pense  de  la  question  qui  vous  est  soumise.  » 
Et,  en  terminant,  après  avoir  énoncé  son  plan  de  réforme,  il  a 
déclaré,  —  avant  toute  délibération ,  —  sa  volonté  formelle  de 
l'exécuter  :  «  J'ai  le  devoir  de  déclarer  que  les  choses  ne  conti- 
nueront plus  ainsi...  C'est  à  quoi  l'on  tendra  maintenant,  je  vous 
le  promets.  » 

Ce  laugniie  était  déjà  suflisamment  clair;  néanmoins,  pour 
que  personne  ne  put  s'y  méprendre,  l  Empereur  la  encore  ac- 
centué plus  nettement  par  un  acte  caractéristique.  A  l'issue  d(» 
la  conférence,  il  a  fait  présent  de  son  portrait  en  pied  à  M,  de 
(iossler,  ministre  des  Cultes  et  dr  1  Instruction  publicpic.  prési- 
dent de.  cette  réunion,  et  ce  poi'trait  était  accompagné  dune 
devise  écrite  de  la  pr(>pre  main  de  l'Empereur  :  <■  Sic  vola,  sic 
jubeo.   » 

Vr)yons  donc  ce  (pu*  veut  llMnpei'eur,  Noyons  ce  «pi  il  ordonne, 
pour  résoudn^  \i\  (|nestion  scolaire,  poni'  reinetti'c  I  Ecnlc  dans 
la  bonne  voie,  au  point  de  vue  lecliniquc,  iraliqur  cl  polidtjue. 

Au  point  (le  vue  fcchnitjue,  sa  solution  est  siin|)le.  mais  radicale  : 
il  élinni;e  h'  latin;  il  Teliinine  de  jonl  ce  i[iii  n  ('•>!  pas  «  gym- 
nase "  proprenuMil  dit;  cl  nousa\ons  \  ii  phiN  haut  (|ii  il  comp- 
tait s'a ri'auii'er  pour  ai'icler  net  la  nmlliplicalion  des  u\ninases. 
Le  i;yninas(»  est  l'Ecoh»  réser\('*e  an\  classes  .sociales  .supérieures 
on  an\  caiii»  res  pi-ofessorales  :  ««  .le  n  autoriserai  plus,  dit  lEm- 
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ptMM'iir,  ronvcrtîii'r  de  -  ymnases  dont  on  ne  pourra  me  prouver 
«Mitu'iTincut  la  raison  drlrr  cl  la  nécessité  :   nous  en  avons  déjà 

assez.  » 

VA,  en  relt'unani  le  laliii  dans  des  reliions  réservées,  il  n'y  va 
pas  par  ([ualrt"  clicniins.  conmie  on  dit  vuliiairement  :  «  Je 
dis  :  A  l)as  la  ooni[)i)silion  latine  I  Elle  nous  génc  et  avec  elle 
nous  perdons  notre  temps...  il  faut  cpie  nous  abandonnions  la 
jjjjj;,»^  —  (jiii  a  existé  durant  des  siècles,  —  de  Tancienne  éduca- 
tion in<»nasti(pi('  du  moyen  àue,  où  le  latin  était  enseigné  avec 
un  p«'U  de  grec.    •' 

.le  ne  veux  pas  entamer,  dans  cet  article,  la  grosse  question  du 
latin,  nous  en  reparlerons  quelque  jour;  je  ne  veux  surtout  pas 
défendre  la  manière  dont  il  est  enseigné  et  qui  donne  de  si  piè- 
tres résultats,  ni  son  extension  absorbante  et  démesurée.  Mais  je 
ne  puis  m'empècher  de  constater  qu'au  point  de  vue  que  j'ai 
appelé  technique,  au  point  de  vue  propre  à  TÉcole,  au  point  de 
vue  savant,  toute  la  réforme  de  l'Empereur  consiste  à  supprimer. 

Enregistrons  :  au  point  de  vue  technique,  la  réforme  est  pu- 
rement négative. 

Mais,  par  contre,  elle  ne  l'est  pas  au  point  de  vue  pratique. 

Nous  l'avons  vu,  c'est  là  le  principal  objectif  de  l'Empereur  : 
il  entend  préparer  les  jeunes  gens  à  u  la  lutte  pour  la  vie  »;  il 
entend  favoriser  l'expansion  de  la  race  allemande  au  dehors; 
il  ent<md  qu'elle  soit  en  état  de  tenir  tète  avec  avantage  aux 
autres  races  qui  actuellement  se  disputent  le  globe;  en  un  mot, 
il  veut  former  des  esprits  pratiques,  capables  de  se  tirer  d'affaire 
dans  la  vie  et  connaissant  le  monde.  On  se  souvient  qu'il  re- 
grette (le  ne  lavoir  lui-même  connu  que  grâce  à  ses  prome- 
nades à  cheval. 

.le  vous  donne  à  deviner  en  mille  le  moyen  (pi'il  propose  pour 
réaliser  ce  magnili(pie  programme. 

Oue  diriez-vous  d'un  homme  (jui,  voulant  apprendre  à  un 
enfant  à  marcher,  commencerait  par  lui  lier  solidement  les 
jamlies?  ou  <[ui,  voulant  lui  découvrir  de  vastes  horizons,  l'en- 
fermerait dans    une  étroite  cellule,  en    avant  soin   de    boucher 
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hermétiquement   toutes   les    ouvertures    par    lesquelles  la    vue 
j)Ourrait  s'étendre  au  dehors? 

Tel  est  exactement  le  procédé  qu'a  imairiné  l'Empereur  dAl- 
lemagne.  Mais  ici  il  faut  de  nouveau  citer,  car  vous  ne  me 
croiriez  pas  sur  parole,  et  vous  auriez  raison. 

<(  Il  faut,  dit-il,  que  nous  prenions  rallemnnd  comme  base 
de  l'enseig-nement.  La  composition  allemande  doit  t^tre  le  point 
central  autour  du(juel  tout  gravite.  Lorsque  queUpTun  fournit 
à  l'épreuve  du  baccalauréat  une  composition  allemande,  où  il 
n'y  a  rien  à  reprendre,  on  peut  apprécier  le  degré  de  culture 
intellectuelle  du  jeune  homme,  et  jugrer  s'il  vaut  quelqui^  chose 
ou  non...  Avec  la  composition  latine,  nous  perdons  le  temps 
([ue  l'on  devrait  consacrer  à  l'allemand.  » 

VA  remarfjuez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  désir  bien  légi- 
time d'apprendre  à  fond  à  des  Allemands  leur  langue  maternelle, 
mais  d'un  pur  sentiment  iVe.rclusivisme  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  allemand.  (Vest  l'intention  formelle  d'empêcher  la  péné- 
tration de  tout  élément  étranger,  de  toute  connaissance 
étrangère. 

Le  même  discours  en  donne  la  preuve  bizarre  :  «  J'aurais  été 
très  satisfait  si  nous  n'avions  [)as  dénommé  ces  délibérations, 
du  mot  français,  ^chuh'utiuêlr,  mais  du  mot  allemand  srhulfrage. 
[rage  (question)  est  le  vi<'u\  mot  jdlemand  cpii  désigne  les  re- 
cherches. Servons-nous  donc  >iinj>l(Mnt'nt  du  mot  srinilfraye 
((piestion  scolaire).  » 

Peut-être  considércra-t-on  cette  chasse  aii\  mots  étrangers 
comme  l'expression  d'un  .irdenl  j);itriolisine.  Mais  \oiei  «pii 
accentue  mieux  el  jjIus  cl.nreinent  les  contlitions  nouM^lK^  (jiie 
l'KnqxM'eur  entend  imposer  à    l'eiiseignenuMit. 

'<  Je  (h'sirerais  Noir  relénu'nt  national  pins  (1(''\  elopj>é  cinv. 
nous,  en  ce  qui  concerne  l'histoiiN',  la  gt''OL:raj)iiie  de  notre  |>a\s, 
la  mythologie;  commençons  d'abord,  chez  nous,  pai-  connaître 
notre  maison.  •' 

Suspendez  encoi'e  \o\\'r  jugiMuenl.  car  vons  allez  \o\v  «pie 
la  <*  maison  ■•  «jn'il  saisit  de  connailie,  ce  n'«'st  pas  la  \ieille 
maison  allemande,  mais  seulement  celle  qui  a  etc   clcv.'c  récem- 
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lîKMit  par  les  princes  prussiens  et  dans  laquelle  ils  ont  fait  entrer, 
d(»  gré  ou  (1<>  force,  tout  le  peuple  allemand.  Ce  qu'il  faut  étudier, 
c'est  l'histoire  acluoUe,  récente,  c'est-à-dire  Thistoire  de  cette 
période  pendant  laqu(^lle  la  Prusse  a  jxmi  à  peu  conquis  et 
soumis  Cl  son  empire  le  reste  de  l'Allemagne.  Voilà  ce  qu'il  faut 
bien  exposer  aux  jeunes  générations,  afin  de  leur  inculquer  de 
bonne  heure  l'amour,  l'admiration  du  régime  présent.  D'ailleurs, 
l'Empereur  ne  dissimule  pas  sa  pensée. 

<(  Du  temps  où  je  fréquentais  le  collège,  le  Grand  Électeur 
n'était  (ju'une  apparition  nébuleuse  ;  la  guerre  de  Sept  ans  était 
déjà  en  dehors  de  toute  méditation,  et  l'histoire  finissait  à  la 
lin  du  siècle  précédent,  avec  la  Révolution  française.  Les  guerres 
de  1813  à  1815,  cjui  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  tout 
jeune  Allemand,  n'étaient  pas  étudiées,  et  ce  n'est  que  grâce  à 
des  cours  supplémentaires,  très  intéressants,  que  j'ai  été  en  mesure 
d'apprendre  ces  choses.  » 

Et  aussitôt  après  l'Empereur  laisse  voir  le  but  final  cju'il  vise  : 

«  C'est  là  précisément  le  point  saillant:  pounpioi  donc  nos 
jeunes  gens  sont-ils  induits  en  erreur?  Pourquoi  critique-t-on 
tant  notre  gouvernement  et  s'en  rapporte-t-on  tant  à  l'étranger?  » 
Est-ce  assez  explicatif  et  l'entendez-vous  bien? 

Oui,  voilà  l'aveu  :  il  faut  détourner  l'attention  de  l'étranger, 
de  ce  qui  se  passe  et  se  fait  au  dehors,  pour  la  concentrer  exclu- 
sivement sur  r Allemagne  nouvelle;  il  faut  apprendre  à  admirer 
les  événements  qui  ont  amené  l'hégémonie  de  la  Prusse,  car 
c'est  «  le  point  saillant  ».  Par  cet  habile  cantonnement  de  l'esprit 
allemand  en  des  bornes  étroites  on  verra  tomber  «  les  critiques 
contre  le  gowernement  ».  «  F^es  jeunes  gens,  dit  l'Empereur 
jugeront  autrement  les  questions  du  temps  présent .   » 

Comment  n'arriverait-on  pas  à  les  leur  faire  juger  autrement, 
en  ne  plaçant  sous  leurs  yeux  (jue  la  période  héroïque  de 
l'histoire  prussienne?  La  vieille  Allemagne  elle-même  n'impor- 
tunera plus  leur  àme  du  souvenir  de  ses  longues  et  délicieuses 
franchises. 

Nous  savons  maintenant  ce  que  l'Empereur  entend  par  une 
éducation  pratique:  "  Messieurs  »,  dit-il  sans  fard,    •  j'ai  besoin 
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de  soldais;  j'ai  licsoiii  d'une  génération  forte  et  apte  à  servir  le 
pays...  Il  faudrait  appliquer  aux  Kcoles  supérieures  lorirani- 
sation  de  nos  maisons  di'ducdtion  militaire,  de  nos  Kcoirs  d»^ 
Cadets.    » 

A  la  bonne  heure I  Mais  est-ce  avec  cette  formation  (juc  h\ 
jeunesse  allemande  sera  mise  en  état  de  se  lancer  dans  le  mond»' 
réel,  usuel  et  de  tous  les  jours,  dans  le  mondo  où  Ton  ne  tue 
j)as  mais  où  l'on  gagne  sa  vie?  Est-cette  formation  (pii  fera  d'eux 
des  hommes  pratiques,  aptes  au  travail  fécond,  a[)tes  à  toutrs 
les  initiatives  cpi'exige  le  développement  intense  df*  Tactivit»' 
moderne?  Il  faudrait  développer  leur  initiative,  «'t  on  nr  nn't 
sous  leurs  yeux  que  les  exemples  de  la  discipline  prussicnn*^  :  «>u 
propose  comme  idéal  le  régime  des  ((  maisons  (réducation  nii- 
litairt'  -.  Il  faudrait  ouvrir  leur  esprit,  élargir  Irur  horizon,  les 
initier  à  toutes  les  entreprises  utiles  par  lesquelles  une  race 
étend  sa  suprématie,  non  pas  militaire,  mais  sociale,  sur  les  autres 
races  moins  bien  formées.  Au  lieu  de  cela,  on  Icin-  nirl  des 
(XMllères,  pour  qu'ils  ne  puissent  contempler  ni  le  monde  ancien. 
ni  le  monde  présent  en  dehors  de  chez  eux.  De  t<Hit  ce  mai:nili- 
cpie  et  instructif  spectacle,  ils  n'auront  le  droit  de  voir  cpie  le 
petit  épisode  d<'  l'histoire  de  la  Prusse  î  lis  connaiti'ont  les  vic- 
toir(*s  qui  s'obtiennent  avec  leeanon.  et  non  celles  (pii  s'obtiennent 
par  le  travail,  la  peisévéranc^*,  Ténergie,  liniliative  el  la  \o|ontél 

Il  (vvisie,  dans  l'Inde,  certains  l'aipiirs  (jui  pass«'ii(  leni'  \  ie 
dans  la  conlcinplalion  de  Iciii-  noinbiil.  n\cv  la  peisnasion  (|n  iU 
s'acheniinenl  ainsi  \eis  un  ('tat  snpérieur.  vei's  la  béatitude. 
Mais,  dans  llndr  même,  ces  inallienrenv  ne  sont  ((u'à  l'elat  d  ex- 
ception, (le  plnMioim-ncs.  l/r.inpci-cnr  d  AlleiiiaLine  ne  >end)le- 
rait-il  |)as  a\oii'  r.-Nc  i\{'  inelfre  ton!  nn  pcuplt»  à  ce  régime,  m 
l'obligeanl  à  ne  conleniplci'  qn  nn  seul  point  de  l'immense 
univers,  à   ne  conteinplei-  (pie   liii-mèin(*I 

C'est  an  peuple  allemand  à  dt'cider  si  ce  rè\e  doit  de\enir 
pour  lui  une  i-t''alit(''. 

Mais  cela  doit  aussi  n(Uis  l'aire  faii'c  nu  retour  sur  nous-mènies, 
car  nous  connaissons,  nous  l'rancais.  cet  int<'llii;ent  procédé  (pii 
consist(»  i\  se  cantonner  dans  la  bt'-ate    et  e\cln^i\e  admirati<ui  de 
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soi-même,  à  se  répéter  que  roii  est  <(  la  grande  nation  », 
(jiie  Ton  i^st  en  avance  sur  tous  les  peuples,  etc.  Nous  aussi, 
nous  sommes  portés  à  croire  et  à  enseigner  aux  jeunes  généra- 
tions (jue  tout  date  d'une  époque  récente,  de  la  Révolution  de 
1789.  Et  nous  ne  nous  apercevons  pas  (fue,  pendant  ce  temps,  le 
monde  marche  et  ([u'il  marche  sans  nous. 

Si  les  réformes  décrétées  par  TEmpereur  d'Allemagne  sont  né- 
gatives au  point  de  vue  technique,  si  elles  sont  illusoires  au  point 
de  vue  pratique,  sont-elles  du  moins  fécondes,  au  point  de  vue 
polilique? 

Ce  serait  vraiment  malheureux  pour  le  chef  de  l'État  alle- 
mand qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  car,  en  somme,  son  projet  de  ré- 
forme s'inspire  uniquement  de  l'intérêt  politique,  ou  du  moins 
de  ce  qu'il  croit  être  l'intérêt  politique. 

Il  le  déclare  d'ailleurs  :  u  il  s'agit  maintenant  d'apprendre  à 
la  jeunesse  qu'i7  faut  savoir  conserver  ce  qu'on  a  gagné.  On  n'a 
rien  fait  sous  ce  rapport,  et,  depuis  quelque  temps,  des  tendances 
centrifuges  se  souf  fait  sentir.  » 

C'est  donc  pour  comhattre  ces  tendances  centrifuges  inquié- 
tantes (|ue  tout  cet  édifice  scolaire  est  conçu.  Une  fois  qu'on  a 
saisi  ce  point  de  vue,  tout  le  discours  de  l'Empereur  d'Alle- 
magne devient  d'une  clarté  éhlonissante  ;  tout  y  est  limpide  et 
coule  de  source. 

Pour  que  le  désir  impérial  pût  se  réaliser,  il  faudrait  que 
l'École  eût  précisément  la  vertu  que  suppose  l'Empereur.  Or 
cette  vertu,  elle  ne  l'a  pas. 

Il  en  a  d'ailleurs  fait  lui-même  l'expérience,  car  son  projet  de 
réforme  ne  consiste,  en  somme,  qu'à  renforcer  un  système  d'é- 
ducation qui  était  déjà  énergiquement  tourné  vers  la  glorifica- 
tion de  la  monarchie  prussienne,  et  dont  les  Empereurs  étaient 
en  réalité  les  grands  maîtres  et  les  inspirateurs. 

Aussi  les  professeurs  des  gymnases  (lycées)  de  Berlin  viennent- 
ils  de  protester  contre  le  discours  de  l'Empereur,  ils  ont  été 
unanimes  à  exprimer  leurs  regrets  des  reproches  qui  leur  étaient 
faits  :  ils  ont   protesté  qu'ils  avaient  toujours  «  considéré  comme 
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le  plus  sacré  de  leurs  devoirs  d'enseigner  à  la  jVu/tes^  l'amour 
de  C Allemagne  unifiée  et  de  préparer  à  l'ordre  social  des  défen- 
seurs capables  de  résister  à  l' effort  révolutionnaire  ». 

Or  ce  système  a  échoué,  l'Empereur  vient  d'ailleurs  de  nous 
le  dire  assez  énergiquement;  et  c'est  après  (pi'il  a  complèteiinMit 
échoué  qu'il  essaye  de  l'accentuer  encore I  Tant  il  est  vrai  cpie 
si  on  ne  peut  échapper  à  Taveu  d'un  insuccès,  il  est  malaisé 
au  contraire  de  sortir  de  la  route  (pii  conduit  aux  ahimes. 

Non  seulement  l'Empereur  d'Allematine  n'obtiendra  pas  l'effet 
(juil  attend,  maisil  risque  très  fort  d'obtenir  un  elfettout  contraire. 

Le  système  d'éducation  qu'il  va  inaugurer  ne  fera  cpracccntuer 
la  faible  aptitude  (pi'ont  déjà  les  classes  bourceoises.  on  Allema- 
gne, à  chercher  leurs  moyens  d'existence  dans  des  carrières  indé- 
pendantes; car  c'est  à  ces  familles  en  voie  d'ascension  que  sont 
*  propres  les  Écoles  dont  (Guillaume  II  fait  le  [)rogramme  :  il  les 
rendra  moins  aptes  à  engager  avec  succès  la  lutte  pour  l'exis- 
tence »,  à  se  répandre  au  dehors  et  à  y  t<'nir  tctc  à  leurs  con- 
currents mieux  formés  au  point  i\v  n  ue  social.  Dans  un  article 
[)ublié  ici  même  (\\  M.  Poinsard  a  fort  bleu  uiis  en  relief  cette 
inaptitude  des  classes  aisées  allemandes  et  leur  tendance  à  en- 
vahir de  préférence  les  carrières  militaires,  administratives  et  li- 
bérales, X  l'exclusion  des  professions  lucratives  et  usuelles,  c'est- 
à-dire  des  professions  les  plus  utiles  an\  iii(li\  idiis  et  à  la  soci/'té. 

En  auuinentant  encore  rinterioi'ife  de  ces  classes,  à  ce  point 
de  vue,  le  nouNcau  j)laii  d Ciisciuiieiiiciit  créera  rapidenieiit  ini 
état  de  soullVance  et  de  malaise.  L'i'Iat  alleinaiid  ne  pourra  pas 
uouirii',  dans  son  armi'c  cl  dans  ses  bni'canx.  (|n<'l(pie  iioinbnMix 
(juils  soient  déjà,  tous  les  incapables  cpie  \a  prodniic  un  ens(»i- 
gnement  aussi  peu  pi"ati([ne  el  aussi  systématnjiicmcnt  borné, 
(les  incapables  s'en  prendront  naturellement  an  uonv  eiiHMneiit 
de  l(Mir  insuccès  dans  la  vie,  car  c'est  le  propre  des  »«  raies  .. 
de  recruter  tontes  les  oppositions.  Aloi's.  les  symptômes  de  nn'- 
cont(Mit«Mnenl  «pie  rEinpeicni'  constate  dès  à  pi-escnt  ne  feront 
(pie  s'accioitrc. 

I  )  Voir  la  Science  sociale  :  «  Lt's  .KlliMiiaïuls  hors  \\c  rluv.  onx.  — Ix»s  nViMili's  loii- 
l;ilivr>;  «oloiiialos  du  pouviMiirmcnt  inii»t'iial     ,  \    l\.  p.  V}.i\. 
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l/oppositioii  (railleurs  se  nianifeste  déjà.  Elle  a  éclaté  an  sein 
de  la  conférence  réunie;  la  majorité  des  rapporteurs  s'est 
prononcée  contre  le  projet  impérial  ;  un  seul  a  opiné  dans  le  sens 
de  l'Empereur.  D'autre  part,  les  bourgmestres  du  Brandebourg, 
dans  une  réunion  ({ui  a  en  lieu  à  Fhùtel  de  ville  de  Berlin,  ont 
voté  une  proposition  invitant  la  Cbandjre  des  députés  à  repous- 
ser le  projet  de  loi  scolaire.  Le  mouvement  d'opposition  se  pro- 
page dans  les  dilFérentes  Universités  :  celle  de  Bonn,  une  des  pre- 
mières de  l'iVllemagne,  a  envoyé  une  protestation  signée  par 
soixante-douze  professeurs.  Enfm,  d'après  une  dépêche,  on  croit 
cpie  le  prince  de  Bismark  saisirait  cette  occasion  de  sortir  de  sa 
tente  et  entreprendrait  de  grouper  et  d'attiser  ces  diverses  oppo- 
sitions naissantes. 

Bien  ne  montre  mieux  le  vice  organique  de  ces  gouverne- 
ments dans  lesquels  la  personnalité  du  souverain  se  substitue  sans 
cesse,  à  tout  propos  et  hors  de  propos,  à  l'action  locale  et  à  l'ini- 
tiative privée.  En  effet,  s'il  est  une  question  qui  regarde  essen- 
tiellement les  localités  et  les  familles,  c'est  assurément  la  question 
de  l'éducation.  Dans  ce  domaine,  l'action  de  l'État  a  toujours  été 
funeste,  à  tous  les  points  de  vue.  L'Empereur  d'Allemagne  en 
fera,  une  fois  de  plus,  l'expérience. 

Si  ces  lignes  tombaient  sous  les  yeux  de  l'Empereur  d'Allema- 
gne, il  serait  certainement  fort  surpris  des  critiques  qu'elles  ren- 
ferment, car  il  est  convaincu,  —  ou  du  moins  il  le  dit,  —  que  ce 
programme  scolaire  ouvre  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  s'enga- 
gent les  peuples;] c'est  le  programme  de  l'avenir,  .le  n'exagère 
pas. 

En  clôturant  la  conférence,  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 
<i  Messieurs,  nous  nous  trouvons  à  un  moment  de  transition  et 
d'entrée  dans  un  siècle  nouveau,  et,  de  tout  temps,  cela  a  été 
un  apanage  de  ma  Maison,  c'est-à-dire  de  mes  prédécesseurs,  de 
sentir  les  impulsions  du  temps,  de  prévoir  l'avenir  et  de  se  tenir 
à  la  tet(î  du  mouvement  qu'ils  avaient  résolu  de  diriger  et  de 
mener  vers  le  nouveau  but. 

«  Je  crois  avoir  reconnu  la  tendance  de  l'esprit  nouveau  et  le 
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but  vers  lequel  tend  ce  siècle  (]ui  va  finir,  <•!  je  suis  résolu,  au- 
tant que  je  l'étais  en  abordant  les  réformes  sociales,  —  on  a  dit 
dans  cette  Revue  avec  quel  égal  bonheur  il  les  avait  abordées  (1), 
—  à  inaugurer  avec  décision,  en  ce  qui  concerne  l'éducation  de 
notre  jeunesse,  les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  il  nous  faut 
absolument  entrer,  car  si  nous  ne  le  faisions  pas  maintenant, 
nous  y  serions  contraints  dans  vingt  ans.    » 

On  croit  rêver,  en  entendant  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
riiomme  qui  vient  précisément  de  réduire  renseignement  à  la 
contemplation  admirative  des  faits  militaires  accomplis  par  ses 
propres  ancêtres;  (jiii  vi<Mit,  du  même  coup,  de  supprimer Tédu- 
cation  technicpu'  et  de  mettre  toutes  les  nouvelles  g"énérations 
d'un  grand  pays  dans  l'inq^uissance  d'entreprendre  cette  fameuse 
«  lutte  pour  la  vie  »,  dont  il  a  cependant,  p;ir  un«'  amère  ironie 
des  choses,  fait  sonner  si  haut  le  motl 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  son  illusion  ne  nous  étonne  pas:  elle  est 
naturelle  chez  un  Prussien.  Ce  petit  peuple  de  T  extrême  Allema- 
g"nc,  il  moitié  oriental,  s'est  trouvé  entrer  le  dernier  dans  le  con- 
cert des  grands  États  européens,  pour  parler  connue  les  diplo- 
mates. Il  s'est  constitué  en  grande  nation  a[)rês  tous  les  autrrs. 
et,  comme  cet  honnne  (]ui  était  né  un  ([uart  d'heure  trop  taid 
cl  (pii  n'avait  pu  rattraper  ce  (piart  d'hcurr,  l.i  Prusse  est  restée 
réi;ulièrement  en  retard  de  (leu\  siècles  sur  lliorloire  de  TOc- 
cident  et  du  Nouve.ni  Monde.  Sui'  le^  boi'ds  df  la  Sprée  .  on 
Joue  encore,  a\ec  le  plus  i;rand  srri»'ii\.  ,ui\  lMiilip[>e  II  «t  aux 
Louis  \iV,  sans  se  douter  cpie  ces  trop  illustres  nioits  sont  depuis 
loni^teiiips  et  bien  déiinitivement  cuterrt's,  <mi\  et  leur  rèirime 
[)oliti(pie,  vX  on  déi'ore  du  nom  d'avenir  ee  (jui  est  (h-jà  un  passé 
lointain. 

Puis(pi'il  est  ici  (juestion  de  j'aNcnir,  de  la  hitfr  |)oiir  la  Nie.  «le 
la  u<''eessit(''  de  pr«)ieler  la  race  allemande  au  deliois.  d»-  tenir 
tète  aux  laees  (pii  s  empai'eul  aeluellement  du  monde,  il  est  inté- 
ressant de  Noir  eonnuent  ces  dernières  s'y  prennent  p«»ur  dresser 
leurs  jeunes  uénérations   à  ce  rude  el   iuaL:uiti(|ue  combat,  pour 

^1)   Vt>ir    ///   Scirnrr  socitilr,    I.   IX      p.    l'.»;{.    ■>    \.v>   HomiiIs  »!»•  (.uillauinc   M    », 
par  M.  A.  Sainl-Hoiiitin. 
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s'assurer  partout  une  supériorité  triomphante.  On  va  voir  à  quel 
point  leur  système  d'éducatioa  est  différent  de  celui  que  propose 
l'Empereur  d'Allemagne. 


III. 


Pendant  que  j'écrivais  cet  article,  j'ai  reçu  la  visite  d'un  de 
mes  amis,  qui  se  préoccupe,  lui  aussi,  d'armer  son  fils  en  vue  de 
((  la  lutte  pour  la  vie  »  ;  chose  rare  en  France,  il  ne  veut  en 
faire  ni  un  fonctionnaire  ni  un  employé  d'administration,  mais 
il  veut  le  mettre  en  état  de  se  tirer  lui-même  d'affaire.  Il  cher- 
che donc,  lui  aussi ,  mais  plus  sérieusement  que  l'Empereur  d'Alle- 
magne, cette  fameuse  éducation  pratique,  dont  tout  le  monde 
parle  et  qu'on  applique  si  peu. 

C'est  ainsi  qu'il  se  fit  envoyer  le  programme  d'un  certain  nom- 
bre d'Écoles  étrangères.  Un,  entre  autres,  le  frappa  particulière- 
ment et  il  eut  la  bonne  idée  de  me  le  communiquer.  Or  il  forme 
un  saisissant  contraste  avec  celui  de  l'Empereur  d'Allemagne. 
C'est  à  ce  titre  que  je  vous  demande  la  permission  d'en  donner 
ici  une  analyse. 

Il  s'agit  d'un  collège  anglais  spécialement  destiné  à  préparer 
les  jeunes  gens  à  se  créer  par  eux-mêmes  un  éfablissement  au  dehors , 
à  fonder  dans  les  divers  pays  ces  exploitations  agricoles  au  moyen 
desquelles  la  race  anglo-saxonne  s'empare  peu  à  peu  du  monde 
et  évince  les  autres  races.  Ce  type  répond  donc  bien  à  ce  que 
l'Empereur  d'Allemagne  a  la  prétention  de  réaliser  par  son  pro- 
gramme. Mais  on  va  voir  comme  les  moyens  mis  en  œuvre  sont 
différents. 

Ce  programme  s'ouvre  par  deux  citations  caractéristiques  pla- 
cées en  éj)igraphe.  La  première  est  de  John  Stuart  Mill  :  «  On 
peut  affirmer  sans  hésiter  que,  dans  l'état  présent  du  inonde,  la 
colonisation  est  la  meilleure  entreprise  dans  laquelle  on  peut  en- 
gager avec  succès  les  capitaux  d'une  vieille  et  riche  contrée.  »  La 
seconde  citation  est  de  E.  P'orster  :  «  L'émigration  devient  de  plus 


UNE    SOLUTION    IMPÉRIALE    DE    LA    QUESTION    SCOLAIRE    EN    ALLEMAGNE,    ^ri 

en  plus  une  nécessité  ,  non  seulement  pour  la  classe  ouvrière,  mais 
pour  toutes  les  classes.  » 

Le  programme  indique  d'abord  le  but  que  l'on  vise  :  Cet  éta- 
Ijlissement  s'adresse  aux  jeunes  gens  (jui  désirent  recevoir  un»* 
formation  plus  s[)éciale,  afin  de  compli-ler  Ips  Idcunes  de  l'édu- 
calion  du  collège.  Kemarquez  cependant  (pie  l'éducation  dans 
les  collèges  anglais  est  déjà  très  pratique,  ainsi  qu'on  le  sait  (1). 
Il  s'agit  eu  un  mot  de  donner  les  qualités  nécessaires  [qudlifica- 
tions)  pour  entreprendre  avec  succès  la  «  lutte  pour  la  vie  »;  le 
mot  y  est,  comme  dans  le  programme  de  l'empereur  (rAllrmagin' 
illie  slruggle  for  exislence). 

Les  directeurs  sont  en  communication  avec  toutes  les  colonies, 
d'où   on    leur  adresse   des   renseignements   (jui   permettent   an\ 
jeunes  gens  de  prendre  en  connaissance  de  cause  telle  ou  ttllc 
direction.  C'est  ainsi   ([u'un  grand    nombre  d'anciens  élèves  se 
sont  déjà  établis  avec  succès  au  dehors. 

Vi**iVient  ensuite  des  renseignements  sur  la  situation  dans  la- 
quelle est  placé  le  collège  et,  pour  qu'on  j)ui-;se  s<'  rendre  compte 
j)lus  exactement  des  choses,  on  a  annexé  un  |tl;ni  dont  iiou^ 
donnons  ici  une  réduction. 

D'abord,  ce  collège  est  établi  à  la  campagne:  ne  dites  pas  (pie 
cela  va  de  soi,  car  notre  Iiistilut  agronomûjue  t's{  place  au  beau 
milieu  de  Paris!  L'établissement  anglais  est  b;\ti  sur  une  éuiiiieiiee. 
entre  la  in«^r  open  sea)  et  une  livièi-e  \inv'uj(d)l('  river  tilde)  d'un 
cAté ,  et  um^  contrée  essentiellement  agricole  de  1  autre.  Voilà 
(h'ux  conditions  «pii  sont  plus  approjU'iées  à  ju-epaitM-  des  •'mi- 
grants, des  colons,  cpie  rag:;loinération  des  étiuliants  alleuiands 
tlans  des  villes. 

Le  plan  indi(jne  1  ('leiidiie  du  (loin.nne  iinal .  (pii  est  aménagé 
de  manière  A  donner  des  s|>ecimeiis  de  tons  les  systèmes  dairri- 
culture  et  des  diverses  varic'tes  de  pioduits.  Il  inditpie.  en  outre, 
1  eiiq)l;ieement  des  diU'éi'eiits  bAtiments  d  exploitation  «'t  leur  desti- 
nation. Les  termes,  la  lalleiie  <^l)nin/  fiirtii  .  la  bass<»-conr  l*ou/try 
farni),    les    ateliers      W  orl(shops  ,    la     remise    di^s   b.iteaux     Hont- 

\\)  V«)ir  à  <•('  siijt'l  les  aiii»  It'>   »lc  M.  liiiir.iii  il.in>  In   .science  sociale,  t.  [\.\>.  5_', 
25«l;  l.   .\,  1».  C,8. 


_)(;  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

hanse'',  etc.  Los  lianes  simples  indiquent  les  limites  de  la  propriété  ; 
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les  lignes  pointillées  indicpient  les  routes.  Enfin,  la  préoccupation 
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des  intérêts  religieux  éclate  dans  la  mention  des  deux  é^rlises  si- 
tuées dans  le  voisinage  ichurch). 

Après  ces  préanijjules,  le  programme  aborde  1«"  tahleau  des 
études,  dans  lequel  s'affirme  le  caractère  éminemment  pratique 
de  l'institution,  (in  voit  bien  (ju'ici  on  n'est  plus  dominé  par  la 
préoccupation  de  faire  servir  l'école  à  un  l)ut  politi(jue,  mais 
uni({uement  d'armer  les  jeunes  gens  de  toutes  les  connaissances 
pratiques  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Contrairement  à  ce  qui 
se  passe  dans  notre  Institut  agronomique,  la  place  principale  est 
accordée  à  la  prati({ue  :  les  classes  ont  seulement  pour  but  de 
donner  l'explication  et  la  tliéorie  du  travail  etFectué.  Aussi  toute 
une  colonie  de  laboureurs  et  d'artisans  est-elle  constamment 
employée  dans  l'établissement  à  dresser  les  élèves  aux  divers  pro- 
cédés nécessaires  [>our  entreprendre  la  colonisation. 

C'est  naturellement  l'agriculture  qui  occupe  la  première  place. 
Les  élèves  accomplissent  eux-mêmes  tous  les  détails  du  travail 
agricole.  On  met  entre  leurs  mains  les  outils  les  plus  perfectionnés, 
afin  de  leur  en  apprendre  le  maniement  et  de  leur  permettre  de 
comparer  leur\aleur  relative.  Ils  ont  à  leur  disposition  un  jardin 
de  dix  acres  consacré  à  l'étude  des  nn'i Heures  variétés  de  fiuits 
et  de  légumes  et  des  méthodes  f[ui  permettent  d'obtenir  les  rende- 
ments les  plus  avantageux.  La  culture  des  abeilles  est  l'objet 
(Tune  attention  particulièi-e;  ri<'U  n  <'st  [>lus  prati(jue ,  car.  dans 
les  pays  neufs,  l'abcilN'  fournit  des  ressources  précieuses  et  dif- 
liciles  à  se  [)rocui'er  :  la  matière  sucrée,  sous  forme  de  miel,  la 
matière  éclairante,  sous  forme  de  cire,  lue  partie  du  domaine 
(>lantée  en  arbres  offre  le  moyen  d\''fuilier  la  sylviculture,  et  le 
[)rograuune  fait  remanfuer  l'utilité'  de  cette  étude  pour  les  élèves 
((ui  doixeiit  s'établir  au  (ianada  ou  dans     Australie. 

LéleNaue  du  bétail  est  l'objet  de  ^oins  particulieis ,  ce  «jui  s'e\- 
plicpie  pai'  son  iinj)orl.iiiee  (l.ius  la  plupart  des  colonies:  t'est  le 
pins  soii\»Mil  j)ai-  rele\a::e  (jiie  débute  la  création  d'un  domaine. 

Aussi  a-t-on  soin  de  nous  dire  (|n  il  y  a  ,  sui'  le  domaine,  plus 
de  70  ehevau\  et  jionlains  el  (|n('  le  collège  est  célèbre  par  les 
belles  races  qu'il  (''lè\c.  (hi  choisit  «le  [iréférence  celles  (pii  sont 
le  mieux  adaptées  au   travail  dans  h's  colonies. 
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On  nous  (lit  également  qn'il  y  a  snr  le  domaine  des  représen- 
tants des  diverses  races  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs  et  de 
volailles.  Les  élèves  sont  dressés  avec  un  soin  particulier  à  con- 
naître leurs  mérites  relatifs  et  leurs  caractères.  «  Ils  assistent 
les  bergers  et,  toute  Tannée,  sont  familiarisés  avec  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  cet  important  département.  » 

La  laiterie  conipte  50  vaches  choisies  avec  soin.  Elle  est  amé- 
nagée avec  tous  les  perfectionnements  les  plus  récents,  et  on 
y  apprend  les  méthodes  qui  conviennent  soit  aux  pays  chauds 
soit  aux  pays  froids. 

Mais  le  colon  doit  être  capable  de  soigner  lui-même  ses  ani- 
maux s'ils  viennent  à  être  malades.  Aussi  des  études  et  des  dé- 
monstrations pratiques  sont-elles  faites  tous  les  jours  sur  l'art 
vétérinaire. 

Les  élèves  prennent  de  même  chaque  jour  des  leçons  d'équi- 
tation,  bien  qu'ils  n'aient  pas  besoin,  comme  l'Empereur  d'Alle- 
magne, de  cet  exercice  pour  acquérir  des  connaissances  prati- 
ques. Mais  on  sait  que,  dans  beaucoup  de  régions  nouvelles,  le 
cheval  est  encore  le  seul  moyen  de  locomotion  ;  d'ailleurs,  c'est 
le  seul  moyen  de  parcourir  et  de  surveiller  de  vastes  exploita- 
tions. 

Enfin,  tous  les  jours,  les  élèves  exécutent  des  travaux  prati- 
(jues  d'arpentage,  de  nivellement,  de  drainage  et  d'irrigation, 
car  le  séjour  sur  des  domaines  isolés  exige  ces  diverses  connais- 
sances. 

Mais  il  ne  sufiit  pas  à  un  colon  d'être  en  état  d'exploiter  son 
domaine,  il  faut  encore,  à  cause  de  l'éloignement  probable  des 
centres  urbains,  (ju'il  puisse  suppléer  aux  diverses  industries, 
(ju'il  puisse  se  suffire  à  lui-même  en  tout  et  pour  tout.  Il  s'agit, 
en  un  mot,  de  constituer  V homme  le  plus  indépendant  qui  ait  ja- 
mais existé. 

Cette  considération  éminemment  pratique  nous  explique  la  se- 
conde partie  du  programme  de  l'École,  c'est-à-dire  le  travail 
dans  une  série  d'ateliers  spéciaux  : 

Atelier  de  construction  et  de  forges,  où  l'on  apprend  à  cons- 
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truire  les  machines  de  la  ferme,  à  les  rivoi*.  m  réparer  les  outils, 
à  ferrer  les  chevaux,  etc.: 

Atelier  de  charpente  et  de  charronnage,  où  Ton  apprend  à 
travailler  le  bois,  à  la  briquer  des  roues,  à  réparer  les  voitures, 
à  élever  des  constructions,  etc.; 

Atelier  de  sellerie  et  de  harnais,  où  l'on  enseigne  tout  ce  (|ui 
a  trait  à  cette  spécialité. 

Dans  le  genre  de  vie  qui  attend  ces  jeunes  gens,  d'autres  con- 
naissances et  d'autres  a[)titu(les  sont  encore  nécessaires  :  il  faut 
savoir  nager,  ramer,  diriger  un  bateau,  établir  des  ponts  tlot- 
tants,  construire  des  radeauv.  Un  garde-côte,  chargé  de  l'entre- 
tien des  bateaux  du  collège,  enseigne  ces  divei's  exercices,  u  11 
enseigne  en  outre,  dit  le  programme,  à  joindre  les  deux  bouts 
d'une  corde  .sans  faire  de  nœud.  »  J'aime  cette  précision  de  dé- 
tail, qui  dénot<'  des  gens  prati(jues,  aimant  à  aller  au  fond  des 
choses  et  sachant  que  rien  n'est  inutile. 

H  faut  en  outre  être  en  état  de  se  soigner  soi-même  et  de  soi- 
gner les  autres.  Aussi,  «  dans  ce  sujet  si  important  pour  les  colons, 
dit  le  programme,  les  élèves  sont  instruits  suivant  les  règles  de 
l'Ambulance  de  l'Association  de  Saint-Jean,  sur  les  secoure  aux 
noyés,  sur  l'application  des  dilférentes  .sortes  de  bandages,  sur  les 
soins  nécessaires  polir  remettre  un  membre  luxé  ou  brisé,  arrêter  h' 
sang,  traiter  lc>  blessures,  les  brûlures  et  tous  les  autres  accidents 
ordinaires  >'. 

Juscju'ici.  il  n'a  été  (piestion  (jiiedt^  travaux  sur  le  terrain,  (ju«' 
d'e.xercice  [)rati(jue;  c'est  cpi'ils  constituent  la  partie  essentielle, 
car  il  ne  s'agit  pas  de  t'ornuM-  des  hommes  i\o  bureau,  mais  des 
hommes  d'aclioii,  dvs  slnKjfjleforlifeurs.  Aussi  n'est-il  fait  mention 
des  études  de  <  l.isse  pro[)remeut  dites  (pie  tout  à  fait  à  la  lin,  et 
d'une  façon  lacoui(pie;  car.  ainsi  (ju'il  est  dit.  >  l'iuslruclion  à 
l'Kcole  n  est  (jiie  I  e\pli(  .ition  des  choses  apprises  et  prati«piées 
au  dehoi'^. 

Deux  heure>  par  jour  fou  voit  (ju  il  n'y  a  pas  de  surmenage 
scolaire)  sont  consacrées  A  l'enseignement  théoricpie  yfo  courses 
(if  lectures)  p;n'  le  diiecteur  et  les  autres  pn)fesseuis.  sur  l'agri- 
eultni'c.  la  iicolo-ie,    l.i    minéralogie.    la  botanique,    l'.nt  des  fo- 
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r<Ms,  rai'pentaec,  la  constriiclioii.  la  science  vétérinaire,  etc.  En 
outre,  des  lettres  adressées  par  les  autorités  coloniales  sur  tous 
les  sujets  (|ui  peuvent  intéresser  les  jeunes  colons  sont  rol)jet  de 
lectures  puhlicpies. 

Eniin,  eeproL:ranime  est  aceonipaiiné  de  vinùt-ciii([  vues  photo- 
graphiques représentant  les  hAtiments  du  collège,  et  montrant 
en  action  les  divers  travaux  dont  nous  venons  de  donner  Fénumé- 
ratiou.  Je  resirette  de  ne  pouvoir  les  reproduire  ici,  car  ces  types 
de  jeunes  gens  surpris  ainsi  par  la  photographie  donnent  bien 
l'impression  d'une  race  énergique,  pratique,  habituée  à  Teffort 
et  ne  le  redoutant  pas.  accomplissant  sérieusement  une  œuvre 
sérieuse,  dans  laquelle  on  n'a  à  compter  que  sur  soi-même,  après 
Dieu. 

Et  ce  qui  rend  le  cas  de  ces  jeunes  gens  particulièrement  ca- 
ractéristique, c'est  que  ce  ne  sont  pas  de  pauvres  diables  sans 
fortune,  obligés  de  s'expatrier  sous  le  coup  de  la  misère.  Non, 
ce  sont  des  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  riches  ou  tout 
au  moins  aisées,  à  cette  classe  bourgeoise  que  vise  la  réforme  de 
l'Empereur  d'Allemagne.  Le  programme  le  dit  formellement,  et 
d'ailleurs  le  prix  de  la  pension  suffirait  à  le  prouver,  (^e  prix  est 
de  2.-250  francs  par  an  jusqu'à  dix-sept  ans;  de  2.700  francs 
jusqu'à  vingt  ans  et  de  3.150  francs  au-dessus  de  cet  âge. 

Ces  jeunes  gens  pourraient  donc  songer  à  se  créer,  dans  la 
mère  patrie,  une  petite  existence  calme  et  paisible  ;  au  lieu  de 
cela,  ils  s'apprêtent,  par  im  travail  pratique  et  assidu,  à  affron- 
ter toutes  les  difficultés  qui  attendent  le  colon  lancé  seul  au  milieu 
de  pays  neufs. 

.Te  viens  de  dire  que  ces  jeunes  gens  n'avaient  à  compter  que 
sur  eux-mêmes.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  document  qui  est 
joint  au  programme.  Ce  sont  les  [discours  prononcés  à  la  der- 
nière distribution  des  prix  par  les  personnes  honorables  qui  pa- 
tronnent cette  institution  née  exclusivement  de  l'initiative  privée, 
comme  en  général  les  institutions  anglaises. 

La  plupart  de  ces  personnes  ont  mené  on  mènent  encore  elles- 
mêmes  la  vie  de  colon,  et  il  faut  entendre  de  (jucl   accent  elles 
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(lisent  à  ces  jeunes  qu'ils  reucoutreront  des  diflicullés  nombreu- 
ses et  qu'ils  devront  les  surmonter  par  leurs  seules  forces  :  cette 
perspective,  loin  de  décourager  ces  jeunes  gens,  semble  être  pour 
eux  un  incitant  de  plus  :  cVst  que  la  perspective  de  la  difficulté 
à  vaincre,  qui  arrête  les  faibles,  surexcite  au  contraire  les  forts. 

Écoutez  ce  mule  langage  de  l'un  d'eux,  lord  Knutsl'ord  :  «  Il 
faut  que  vous  soyez  durs  à  vous-mêmes;  vous  aurez  à  lutter  con- 
tre Ja  mauvaise  fortune;  vos  moissons  pourront  être  détruites, 
votre  bétail  pourra  périr,  mais  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  le 
mallieur.  Kelevez-vous,  comme  un  homme  brave,  combattez  et 
réparez  vos  pertes.  •)  La  voilà  bien,  la  vraie  lutte  pour  la  vie!  Ne 
dirait-on  pas  le  chant  du  départ  d'une  race  (]ui  \a  à  la  concpiète 
du  inonde,  mais  non  pas  à  la  coïKjuéte  à  la  façon  prussienne? 

Un  autre  orateur,  sir  (iraham  Herry,  agent  général  de  Victoria, 
s'exprime  ainsi:  «  Dans  toutes  les  parties  du  mondr  voiis  [)i>uvez 
trouver  des  terres  [seUleïiient)  sous  le  drapeau  biitannicpn' :  vous 
pouvez  aller  depuis  les  froides  régions  du  Canada  jusqu'anv  plus 
chaudes  régions  de  l'Afrique,  ou  jusipi'en  Australie,  v{  j)artout 
vous  rencontrerez  le  (h'apeaii  (pii,  depuis  un  inillici-  d'années, 
brave  les  batailles  et  la  violence  des  vents.  .Maintenant  votic  licurr 
est  arrivée:  pensez  bien  à  la  direction  (pic  nous  devez  sui\re,  à 
l'occupation  cpie  vous  devez  entreprendre  et  ayez  votre  (  litMiiin 
bi(*n  tracé  devant  vous.  N'hésitez  jamais;  soyez  braves,  sovez 
déterminés,  persévérants:  je  ne  pense  pas  (jniiii  jt-niit'  Anglais 
intelligent  puisse  jamais  se  Iiounci"  dans  le  besoin,  (juand  il  v  a 
tant  de  colonies  ouNcrIcs  dcN.inl  lui  cl  (|u"il  pciil  \  réussir,  .le  ne 
suis  pins  ti'és  jeune;  il  y  a  déj,\  (piai-anlc  .nis  (pic  je  j);iilis  nioi- 
incinc  s.ins  ancnii  des  a\antag(îs  (pic  \ons  axez;  inc«>nnn.  a\ec 
fi'(''s  peu  (le  capital,  ^ans  connaissances  tcclini(pics  cl  pas  nn  ami 
dans  la  conli'(''c  on  j'allais;  je  suis  ponilanl  arri\(''  à  être  |c  Pi'c- 
uûcv  Ministre  cbr  celle  colonie,  cl  li-nis  fois  j'x  ai  pi'csidr  |,i  Légis- 
lature;.  •) 

Quand  on  songe  (pie  rt'  ne  sont  |)as  senlenicnt  les  éb^'ves  d'un 
coll(''gc,  mais  (pic  c'csl  nn  jyenplc  ttnit  entier  (|ni  (»s|  élevé 
sous  ce  régime  (reiitrainement .  en  \  ne  de  cet  le  lutte  pour  la  \  ic  • 
(pic    c'est    tout    nn   j)en|»le    (pii  se   répand   ainsi   an   dcliors   a\ec 
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une  formation  aussi  puissante,  aussi  pratique,  il  se  fait  dans  l'es- 
prit une  grande  lumière. 

Alors,  ou  aperçoit  à  qui  appartient  l'avenir,  à  qui  appar- 
tiendra 1(^  monde,  et  l'on  n'a  plus  qu'une  idée,  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  ses  fils  au  régime  allemand,  mais  au  régime 
anglo-saxon,  si  l'on  veut  qu'ils  ne  soient  pas  un  jour  évincés  et 
broyés  comme  de  simples  Indiens  du  Far- West. 

Vous  représentez-vous,  en  effet,  le  malheureux  élève  formé 
dans  un  collège  allemand  à  la  pure  contemplation  de  la  monar- 
chie prussienne,  du  militarisme  prussien;  ayant  pour  notion  fon- 
damentale la  géographie  de  la  Prusse,  l'histoire  de  la  Prusse, 
ou,  plus  exactement,  de  ses  souverains;  n'ayant  aucune  idée  du 
monde  extérieur,  qu'on  a  systématiquement  dérobé  à  ses  yeux; 
n'ayant  aucune  idée  de  la  pratique  d'une  vie  indépendante; 
vous  représentez-vous  ce  jeune  homme  mis  subitement  en  tète-à- 
tète,  sur  un  point  quelconque  du  globe,  avec  un  de  ces  gaillards 
qui  ont  reçu  la  formation  pratique  que  nous  venons  de  décrire? 

Lequel  des  deux  est  vraiment  préparé  pour  l'avenir  que  les 
nouveaux  continents  imposent  aujourd'hui  aux  peuples  du  vieux 
monde? 

Lequel  des  deux  apparaîtra  dressé  aux  fortes  initiatives,  qui 
ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  le  rôle  des  seuls  souverains,  mais 
qui  doivent  surgir  de  la  race  tout  entière,  comme  le  proclame 
l'Empereur  d'Allemagne  lui-même? 

J'ai  mis  en  présence  deux  programmes  :  l'un  émane  du  plus 
puissant  monarque  de  l'Europe;  l'autre,  de  quelques  particuliers. 
Peut-être  le  grand  monarque  n'a-t-il  pas  compris  que,  pour  un 
souverain,  la  seule  manière  de  susciter  l'initiative  et  l'énergie  in- 
dividuelle est  de  retirer  son  action  personnelle  :  l'initiative  pri- 
vée commence  là  où  cesse  l'intervention  du  Pouvoir. 


Edmond  Dkmolins. 
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TYPE  DU  MÉRIDIONAL 

D'APHÈS  LES  ŒUVRES  D'ALPHONSE  DAUDET, 


LES  CAUSES  CONSTITUTIVES  DU  TYPE. 

M.  Alphonse  n.iutlot  vient  do  pul)li(M'  un  volume,  Port-Tarna- 
con ,  dans  lequel  il  présente  une  nouvelle  inearnatiou  dr  son 
célèbre  "Tartarin  de  Taraseon  ».  Cette  inearnation  est  la  der- 
nière, car  le  romancier  s'est  déeidé  à  faire  mourir*  son  héros,  l.e 
(  yeh'est  ainsi  t(M'iiiiné,  et  nous  avons  A  prés(Mit  sous  les  yeux  tous 
les  caractères  dont  I'IimMIc  couleur  .1  loi'm»'  son  (xpcdu  M('ii- 
dion.'d. 

Les  hiodri'jcs  (jdul  \\  1  ;«  eul<»ui'«'' a[)p;ii'ti(Mineul  A  l'iuveufiou  de 
r<''cri\aiu;  mais  le  lype  liii-inèuie  .ipp.Milient  hieii  à  l.i  rt'alité  :  il 
existe,  \\  \il,  clans  le  Fuilien  même  on  r.inteui'  \':\  pri^;  rcsl  nue 
o'UMM'  (1  ohsci'N  alioii. 

M.  h.indet  inoiiire  les  l'.iils  ol^servés.  à  1.»  Imcou  de  Im  phot<>L:i-a- 
pliie:  il  ,1  noh'  ;i\ec  soin  les  alliindes.  1rs  lirsies.  |<>s  paroles,  les 
senlinieiijs,  et  il  les  ;» .  aussi  ex.u'teinenl  tpie  |)os>ihle  .  traduits 
sni'  le  pMpier.  .le  ne  dis  pas  ipi  il  n  .iit  pas  ehari:»''  sou  txpe  :  \o 
seul  ï:\\\  d'avoir  .ncnnnd»'  sur  une  imMue  persounalit('>  tous  les 
ti'.iits  (•.•irarlérisli(pit's  dr  l.i  race  dfx.iil  lU'cessaireineut  |)ro(luire 
celle  inj|)ressiou.  \n^>^i  n  esl-cc  poml  I.i  le  rej)rnche  «pie  je  S(»ni:e 
à  lui  .nli'esscr. 

I  .    M  3 


34  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

iMais  son  œuvre  d'ohscMN.ilciir  poilc  vu  clic  une  lacune  plus 
i;'ra\c,  cl  c'est  |)récis«'in(Mil  ccllc(nic.  — sans  la ii<' de  romans,  — 
Je  \  niiiliais  <'ssayci'  de  coniMcr. 

iM.  DiUidel  d(''cril  :  il  n'e\pli(jii(^  pas. 

Nous  voyons  ])ien  agir  son  personnage;  il  parle,  il  marche  de- 
\ant  nous:  mais  nous  ne  savons  pas  pounyi/o?'  il  agit,  pourquoiW 
parle,  pourquoi  il  marche  ainsi,  (^est  une  image  sans  légende  ; 
cVst  un  ellet  sans  cause. 

Pour  être  tout  à  fait  exact,  je  dois  cependant  dire  que  l'auteur 
hasarde  une  explication  :  d'après  lui,  cest  le  soleil  qui  a  créé  le 
type  du  Méridional  .  ((  le  soleil  tarasconnais  et  ses  prodigieux 
eJGPets  de  mirage,  si  féconds  en  surprises,  eu  inventions^  en  co- 
casseries délirantes  (1)  »! 

11  tient  d'autant  plus  à  cette  explication  simple,  qu'il  n'en  a  pas 
d'autre  à  sa  disposition;  aussi  y  revient-il  à  plusieurs  reprises  : 
((  Cesl  noire  soleil  qui  veut  ça ,  dit  un  de  ses  personnages;  on  nait 
avec  le  mensonge...  Vé!  moi...  Ai-je  dit  une  vérité  depuis  que  je 
suis  au  monde?. . .  Dès  que  j'ouvre  la  houclie,  mon  Midi  me  remonte 
comme  une  attaque.  Les  gens  dont  je  parle ,  je  ne  les  connais 
pas;  les  pays,  je  n'y  suis  pas  allé,  et  tout  ça  fait  un  tel  tissu  d'in- 
ventions que  je  ne  m'y  débrouille  plus  moi-même  [^).  » 

Je  retrouve  la  même  explication  dans  la  houche  de  Numa 
Roumestan,  parlant  d'un  autre  personnage  du  Midi:  «Non, 
non,  ce  n'est  pas  un  menteur...,  c'est  un  homme  d'imagination, 
un  dormeur  éveillé,  qui  parle  ses  rêves...  Mon  pays  est  plein  de 
ces  gens-là...  C'est  le  soleil^  cesl  l'accent...  Vois  ma  tante  Portai... 
Et  moi-même  à  chaque  instant,  si  je  ne  me  surveillais  pas...  (3)  ». 
Et,  dans  le  même  ouvrage,  il  déclare  que  c'est  une  atTaire  de  ^-  la- 
titude (Y)  ». 

L'explication  par  le  soleil,  par  la  latitude,  peut  suffire  à  un  ro- 
mancier et  à  ses  lecteurs;  elle  ne  saurait  suffire  à  des  esprits  cu- 
rieux de  sonder  les  phénomènes  sociaux  ,  cui'ieux  de  se  rendre 


(1)  Tarlarin  sur  les  Alpes.  |».  32. 

(2)  Ibid.,  315. 

(3)  iS'unifi  Iloinncsfnn.  \>.  'r.i. 
(4^  Ihif/..   |i.   12. 
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compte   (lu  cju'actrTe  des  races.    Kllc   u'cxiiIujik'    ii«'ii  ;   clic  est 
inexaclc. 

Si  clic  était  vraie,  nous  dcsiioiiv  irlroiiNcr  1rs  iii^miks  eti'ets 
cIk'z  loiites  les  populations  exposées  à  l.n  linn  d  nu  si>l<'il  intense, 
chez  toutes  les  populations  placées  sous  la  uicuic  latitude.  <)i-  l"»»!)- 
servation  ne  révèle  rien  de  semblable.  Klle  révèle  même  tout  Ir 
contraire  :  par  exemple  ,  l'Arabe,  cpii  est  soumis  cependant  à  un 
soleil  encore  plus  intense,  est  mesuré,  iirave  dans  ses  paroles, 
dans  ses  gestes,  dans  sa  tenue  ;  il  est  même  taciturne.  Pourquoi  le 
soleil  ne  le  rend-il  pas  exubérant,  bavard  ,  im[)ressionnablo,  exa- 
géré en  tout,  comme  notre  iMéridional?  Et  l'Irlandais,  qui,  celui-là 
cependant,  n'est  pas  g.Ué  par  le  soleil,  (jni  vil  au  milieu  des  épais 
brouillards  amenés  sur  son  ile  par  le  (iulf-Stream,  [murquoi  pré- 
sente-t-il  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  les  héros  de  Daudet/ 

Décidément,  il  faut  renoncer  à  expli(]uer  le  type  par  retlet  du 
soleil  et  de  la  latitude. 

Uemanpiez  (pie  je  ne  n'proche  pas  ;\  M.  Daudet  de  ne  pas  avoir 
d(timé  I;i  véritable  explication  :  c'est  un  peintre,  il  a  fait  un 
tableau  d'après  nature;  ou  u<'  lui  demandait  pas  autre  chose  et  il 
n'i'tait  pas  en  mesure  de  dounei' autre  chose.  KxplicpuM- les  pln''- 
uomènes  sociaux  est  afraii'é  de  science,  non  de  roman.  Mais,  ici, 
nous  iaisjuis  précisément  «le  la  seiene*' sociale ,  c  est  notre  uuHiei'; 
(Hiesl  donc  en  (b'oil  (rallclidie  de  nous  celte  explication  et  j  ajoute 
(juc  la   science  est    en  mesnie  de  l;i    donner. 

Je   \;iis   le   l'.iirc  \  nie. 


I. 


D(*  qind  Mi<li.  de  (|nc|  Mciidi.Mid  s'a^-it-il?  (lar  il  y  a  Midi  et 
Midi.  Méridional  cl  Mi'iidional. 

Il  \  ;i  le  Midi  bmdel.ns.  Midi  cif.dc.  h.tbieur.  a\entureu\. 
IViand  de  duels  cl  d Vsr</»;*/)///K'f'S  ( I )  »».  Il  )  a  le  Midi  cévenol. 
«   le  Midi  des  jnciics.  (|ui   tient    pln^  de   I  Kspi-iii'  (|n.'  de  1  Itali»' 

(I)  \tnihi  Ittninirsttni.  |>.  SS. 
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v\  i:ai'(l(\  on  SOS  allures,  on  sos  paroles,  la  prudente  réserve  et  le 
bon  sens  praticjue  de  Sanolio  (1)  ». 

Il  faut  oroiro  (pie  le  soleil  ol  la  latitude  sont ,  ioi  encoi'e,  en 
défaut;  ear  M.  Daudet  prend  soin  de  distinguer  ces  deux  iMidis  de 
celui  où  il  place  ses  personnages  et  où  nous  allons  nous  placer 
nous-momos. 

Le  iMidi  dont  il  s'agit  ici  est  nettement  circonscrit,  c'est  le  Midi 
provençal,  et  plus  spécialement  la  vallée  du  lihùnc,  depuis 
Avignon  jusqu'à  la  mer. 

Qu'est-ce  que  cette  région  a  donc  de  si  particulier  qu'elle  ait 
donné  naissance  à  l'originalité  si  prononcée  du  Méridional  décrit 
par  M.  Daudet? 

Sans  remonter  au  déluge,  il  nous  faut  remonter  assez  haut, 
pour  saisir  le  point  de  départ  des  causes  qui  ont  constitué  ce  type 
du  Méridional.  La  formation  d'un  type  aussi  marquant,  aussi 
accusé,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour;  elle  est  le  fruit  d'une  élabo- 
ration longue  et  suivie;  il  y  a  fallu  des  ingrédients  nombreux  et 
de  plus  d'une  sorte  :  c'est  une  combinaison  compliquée  ;  bien 
des  circonstances,  bien  des  éléments  y  sont  intervenus.  Nous 
n'aurons  pas  trop,  pour  nous  y  retrouver,  de  toute  la  vigueur 
d'analyse  dont  nous  arme  la  science  sociale.  M.  Daudet  ne  se  doute 
vraisemblablement  pas  qu'il  ait  fallu  tant  d'efforts  pour  créer  son 
Ta  r tarin  ! 

Transportons-nous  donc  d'abord  dans  l'antiquité,  au  moment 
où  l'histoire  commence  à  poindre  pour  cette  région. 

Nous  y  voici.  Le  Rhône,  alors,  n'était  pas  seulement  un  fleuve 
large  et  majestueux,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  ;  c'était  la 
soûle  voie  de  communication  naturelle  et  facile  entre  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'occident  et  le  nord 
do  l'Europe.  A  cette  époque,  où  il  n'y  avait  pas  de  routes,  les 
fleuves,  «  ces  chemins  qui  marchent  »,  étaient  le  seul  moyen  com- 
mode de  mettre  les  peuples  en  communication  les  uns  avec  les 
autres,  et  de  faire  circuler  los  marchandises  :  ils  oonslituaiont  les 
soûles  voies  oonimeroialos. 

(1)  .\ III  11(1   floinnrsffin.  p.  S7. 
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On  pénétrait  clans  un  fleuve  à  son  embouchure  et  on  le  remon- 
tait aussi  haut  que  possible;  là,  on  quittait  momentanément  la 
voie  fluviale  et  l'on  faisait  franchir  aux  hommes,  aux  marchan- 
dises et  quelquefois  même  aux  embarcations,  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  de  manière  à  atteindre  par  le  plus  court  chemin  un 
autre  bassin,  un  autre  fleuve  aussi  près  que  possible  de  sa  source. 
Alors,  on  reprenait  la  voie  d'eau,  mais  cette  fois  eu  descendant  le 
fleuve  jusqu'à  son  embouchure. 

Par  exemple,  on  remontait  le  lUiône  et  la  Saune  jusqu'à  Màcon  : 
là,  en  franchissant  les  monts  du  Charolais,  on  atteijunait  la  Loire 
au-dessus  de  l'emplacement  actuel  de  Nevei's,  et  on  arrivait,  par 
ce  fleuve,  à  Tocéan  Atlantique.  Si  l'on  voulait  aller  dans  la  Man- 
che,  ou  passer  en  Angleterre,  on  remontait  la  Saône  juscpi'à  la 
hauteur  de  Dijon,  et  l'on  allait  rejoindre  la  Seine,  (jue  l'on  des- 
cendait. Enfin,  si  l'on  voulait  aller  dans  la  mer  du  Nord,  vers  les 
pays  si  fameux  dans  l'antiquité  où  l'on  se  procurait  Tambre,  on 
passait  de  la  Saône  dans  le  Doubs  et  on  atteignait  ensuite,  au 
moyen  d'un  portage,  le  liliin.  (pie  \\m\  suivait  jusqu'à  son  embou- 
chure. 

Or,  le  point  de  départ  de  ces  divers  grands  trajets,  c  était  tou- 
jours reuibouchure  du  Khône:  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'éviter. 

Remarquez,  en  elTet,  que  le  Khône  est  le  seul  tleuve  de  l'Occident 
(jui  unisse  le  bassin  de  la  .Méditerranée  à  l'océan  Atlantique,  à  la 
Manche  et  à  la  mer  du  Nord  :  tout  le  trafic  devait  donc  néces.*vii- 
rement  suivre  cette  voie. 

Kt  «juel  trafic!  Celui  des  peuples  les  plus  commerçante  ou  les 
plus  puissants  (pii  aient  existé  dans  l'anticpiité.  puisque  ces 
[)euples  étaient  pour  ainsi  dire  ranirés  en  cercle  autour  ch»  la  Mé- 
diterranée :  citons  seulement  les  Phéniciens,  les  Carthairinois. 
les  Crées,  les  Komains. 

l/eud)ouchure  du  Khône  était  donc,  dans  l'antiquité,  le  point 
i\\\"\\  était  le  plus  iui|»oi'tant  d'nceuper.  où  l'on  avait  le  plus  d'in- 
térêt à  s'établir. 

.\ussi  aucune  réi:ion  ne  lut  plus  disputée  :  l«'s  Phenich'ns.  les 
Carthaginois,  les  Crées,  les  Komains  s'y  établirent  et  s'en  délo- 
gèn'nl  les  uns  les  autres  successivement.  L'occupation  maritime 
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(lu  pays  élait  dt'jA  accomplie  an  iiininciit  où  coniiucucc  l.i  plus 
li>iiil,»iiic  hisloii'c  de  rOccidcul  :  si\  n'iits  ans  avnnt  Jésiis-l^hi'isl, 
Massiliîi  est  fondée  par  les  colons  de  iMiocco,  et  le  commerce  de 
cette  ville  se  dévelo[)pe  si  rapidement  (|irelle  sème  dans  le  voi- 
sinage de  nombreuses  colonies,  telles ([ue  Nice,  Anlihes,  la,  (>iotat, 
Agde,  etc. 

Mais  une  circonstance,  aujourd'hui  disparue,  augmentait 
alors  Tiniportance  parlicuiière  de  Testuaire  du  Hhône,  au  point 
de  vue  commercial.  A  ré[)0(jue  romaine,  le  delta  du  lUiône  for- 
mait encore  une  vaste  mer,  (jui  remontait  jusqu'à  Arles  et  même 
jusqu'à  Tarascon  (1).  Aussi  le  commerce  multij)lia-t-il  ses  ports  à 
la  pointe  du  delta,  à  Tendroit  où  Ton  quittait  décidément  la  mer 
pour  entrer  dans  le  lit  du  fleuve.  Telle  fut  l'origine  d'Arles,  de 
Tarascon,  de  Barbantane  ,  de  Beaucaire,  de  Saint-Gilles,  d'Avi- 
gnon, etc.  Ces  localités,  qui  n'étaient  d'abord  que  de  modestes 
colonies,  des  entrepôts  des  villes  de  la  cote,  notamment  de 
Massilia,  devinrent  bientôt  des  centres  commerciaux  importants, 
grâce  à  leur  position  exceptionnelle. 

On  se  fait  difticilement  une  idée  de  l'activité  extraordinaire 
que  présentaient  alors  les  bouches  du  Rhône.  J^es  villes  que  je 
viens  de  nommer  faisaient  le  commerce  au  moyen  de  trois 
Hottes  distinctes  :  une  flotte  maritime,  les  navkularU  inarini, 
dont  les  navires  pouvaient  tenir  la  nier  et  se  rendaient  jusqu  à 
Marseille;  une  flotte  fluviale,  montée  par  les  nauhr,  ou  nauton- 
niers  du  Hhùnc  et  de  la  Durance;  enfin,  une  flotte  paludéenne, 
les  ulricularil,  qui  naviguaient  à  la  surface  des  nombreux  étangs 
dont  sont  couvertes  les  parties  plus  élevées  du  delta. 

((  A  cheval  entre  son  fleuve  et  sa  mer  intérieure.  Arles  avait 
deiiv  ports  comme  elle  avait  deux  villes.  Sur  la  l'ive gauche  du 
liliône  était  la  ville  patricienne  avec  ses  palais  et  ses  temples, 
son  amphithéâtre,  son  Ihéâti'c  et  son  cirque,  le  forum  .  les 
thermes,  des  arcs  de  triomphe,  des  statues  et  cette  multitude 
d'édifices  publics  cpii  faisaient  de  toutes  les  colonies  romaines 
iinr  sorte  de  reproduction  de  Konie.  Sur  la    v'wv  droite,  au  con- 

(ly   /.(">    I  '//rs  111(11  1rs  il ii  fjol/c  de  Lj/Oii,  |>.ir  ('ll.tll(•■^   L«'llllicii<     II'   ii-iiIk'     (  Ii     Ml. 
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traire,  étnit  l.i  niIIc  des  p*ns  crallaires,  des  nuiriiiicis  rt  du 
p{3U|)l(!.  l'n  [)()iil  (1<;  hatoau.v  reliait  les  deux  villes,  et  (^»nstantiii 
le  fit  remplacer  par  un  pont  en  maronnerie  dont  on  ;ij)«M'((»il 
encore  les  amorces  sur  les  quais  du  Illinnc  Des  eaux  de  source 
étaient  amenées  à  travers  les  marais  ;  une  canalisation  les  dis- 
tribuait dans  la  ville  patricienne,  et  elles  traversaient  en  siphon 
\{\  L:r;ind  hi'ns  du  tlcuve  au  moyen  de  tuyaux  (]e  [)lond)  dont  on 
a  conservé  (h;  curieux  spécimens  (1).  »  <(  Arles, s'écriait  1<'  [><>»*•((• 
Ausone,  au  cpiatrième  siècle,  Home  des  Gaules.  t<»i  (jui  (>  douMi'. 
ouvre  tes  ports  liospitaliers  (-2).  » 

Nous  tenons  donc  un  premier  point  :  la  région  on  a  pris  nais- 
sance le  type  du  Méridional  était  occupée,  pendant  l'antifpiité, 
par  des  popuhuions  commerçantes  cl  urbaines. 

Nous  d(îvons  en  constater  un  second,  dont  reil'etest  non  moins 
important  pour  fixer  l'orii^inc  et  la  cause  première  du  t\pe  :  ces 
jiojnihilions  possédaient  une  civilisafio)^  irrs  avancée. 

delà  est  facile  à  comprendre,  pnis(pie  ces  villes  .ivnient  été 
ei'(M''es  p;ii'  les  p(;uples  les  [)lns  ('i\  ilis(''s  de  fontr  1  ;inli([ni(c  .  c Csl- 
à-dire  pai*  1(n  peuphîs  (pii  aN.nenl  poussé  le  [)his  loin  le  d('\e- 
loppenienl  de  la  \ie  nrhninc,  car  c'est  là  ce  (jnc  di'sii^iic  ICtN- 
nioloi^ie   nn'me   du   mol. 

(les  émii:i';ints  ;i\aienl  donc  appoi'lc  ;ivcc  (Mi\  jc><  uorifs.  les 
ns.incs,  les  coim.iiss.-inccs  (pii  l'.iis.ncnl  lirillcc  d  un  si  \ir«''clal 
les  ni(''lro|)olcs  (\('  l'Asie  Mincni'c,  de  l,i  IMienicie,  de  l.i  (,ici-c  cl 
(le  ril.die  :  c  «''LiiciM  des  ni'l>,niis  nltiM-ci\ilist's.  Ils  ne  c  unprc- 
n.'iicnl  p,is  d-inlie  \  ie  (|iie  la  \  je  ('"l»':^;!  nfe.  lacile  et  lalliiH'c. 
(pie  l'on  nicnc  dans  des  cih'^  opulentes,  dans  d'-s  elles  .Ml  le 
eomiiierce  l'ail  alllnci"  les  |-ieliesses  de  loiis  les  peuples.  Aussi 
appelaieut  ils  du  nom  méprise  de  lîarliares  t<»ules  les  popula- 
tions (|ui   ne  \i\aienl    |tas  comme  eu\   di-  la   \  le  urhainc  intense. 

('  csj    celle     \  je     (|ue    UoUs    ||-(Ml\ons    daus    les    \illcs    i;r«*'Co- ro- 
maines   du     <|e||;i     du    rjn'uie  .     des     l,i    pi-cinicfe     péfiode  ;    nii     \ 
meiiail    de    iVonl     le  eillle    di"     laiL    des   lettres    j'I  des    plaisirs;    1.) 

\ic  ('-lail    luiile  cxlcrienri'  :  "U  allait   tlu  iorum  d\\\    llieruie^.  d.  s 

^1;  Lrs    \tHi.\   ilinrii's  ifit  ijiflff  ilr  i.fjnn,  p.   l(>;<. 
{'!)  Ih  rlnr.  m  h. 
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lluM'incs  au  tlu'AtiT,  on  au  cinjuc.  Ou  sait  que  ces  villes  cou- 
serveut  eucore  aujourcriiui  les  ruiues  imposantes  de  ces  divers 
édifiées  [xihlies,  dout  plusieurs  pouvaient  contenir  des  milliers 
de  spectateurs. 

Nous  connaissons  maintenant  les  causes  qui  ont  prédestiné 
cette  région  à  être,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  centre  très 
important  de  commerce,  de  vie  urbaine  et  de  civilisalion  raffinée. 

Je  ne  crois  pas  m'avancer  beaucoup  en  disant  que  vous  ne 
voyez  pas  très  bien  quel  rapport  ces  constatations  peuvent 
avoir  avec  l'objet  de  notre  étude.  Vous  vous  demandez  cer- 
tainement où  cela  peut  bien  nous  conduire.  Gela  nous  conduit 
tout  simplement  à  tenir  enfin  le  premier  élément  mis  en  œuvre 
pour  créer  notre  type  du  Méridional. 

Assurément,  si  les  choses  en  étaient  restées  là,  ce  type  n'au- 
rait pas  été  ce  qu'il  est,  car,  je  vous  l'ai  dit,  il  est  le  résultat 
d'une  combinaison  très  compliquée,  d'une  distillation  aussi  lon- 
gue que  savante. 

Veuillez  seulement  me  faire  crédit  de  quelques  instants  encore, 
et  je  m'engage,  sur  l'honneur,  à  vous  montrer  très  nettement 
que  ceci  sort  de  cela,  et  que  le  rapport  que  vous  ne  pouvez  pas 
encore  saisir,  existe  très  réellement  tout  de  bon.  11  vous  appa- 
raîtra si  nettement  que  vous  vous  écrierez  :  «  Mais,  comment 
n'avaiton  pas  aperçu  cela  plus  tùtl  » 


II. 


La  seconde  opéiatiou  chimique  qui  devait  produire  le  Méri- 
dional a  eu  lieu  au  moyen  âge.  Voici  ce  qui  se  passa  alors. 

Vous  savez  qu'à  la  suite  de  l'invasion  des  Barbares  et  de  la 
chute  de  rEni})ire  Romain,  TOccident  se  fractionna  en  une 
multitude  de  petites  souverainetés,  la  Féodalité  se  constitua. 
Dès  lors,  les  hommes,  comme  les  intérêts,  se  localisèrent;  chacun, 
renfermé  chez  soi,  tendit  à  vivre  des  produits  de  son  domaine  ou 
de  sa  localit(''. 

Ce  fut  une  profonde  décadence  pour  le  commerce  de  transit, 
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précisément  pour  cm'  conimerco  que  nous  venons  de  voir  si  floris- 
sant dans  les  villes  du  delta  du  Khùne.  Le  ifrand  fleuve  cessa 
d'être  l;i  grande  route  de  l'Occidrut ,  puisque  de  ce  coté  du 
jnonde  on  ne  circulait  plus  guère  et  ne  faisait  guère  rien  cir- 
culer. 

An  grand  dévelopi)enient  de  la  vie  urbaine,  (pii  avait  ca- 
ractérisé les  sociétés  de  TOrient  et  la  société  romain»',  succédait 
tout  à  coup  un  développement  inouï  de  la  vie  lui.ilc.  On  sait,  eu 
eflet,  que  le  moyen  âge  non  seulement  ii  a  [)as  créé  de  grandes 
villes  à  la  façon  anticpie,  mais  qu'il  ;\  même  laissé  dépérir  celles 
qui  existaient  auparavant  :  ce  fut  nn  exode  général  de  la  ville  à 
la  campagne,  on  les  nouvelles  classes  supérieures  avaient  établi 
leur  résidence.  Dans  les  villes  du  moyen  âge,  on  ne  rencontre 
guère  (pie  des  artisans,  les  petits  artisans  qui  y  constituèrent 
tout  à  loisir  le  régime  corporatif,  comme  Ta  c\pli(pié  ici  mèm<^ 
M.  Demolins  (1). 

Ainsi  le  moyen  âge  fut  essentiellement  marqué  par  un  retour 
de  la  vie   urbaine  à  la  vie  rurale. 

iMais  les  populations  de  la  vallée  inférieure  du  lili«tnc  n'ont 
pas  accompli  cette  évolution  et  n'ont  [)as  pu  Taccomplir,  pour 
(b'ux  raisons  : 

l)';d)oi'(l,  leur  formation  autérirurc  y  i'<'sist;iil  i'oricincnt.  Les 
pen[)les  (pii  ont  grandi  (l.iiis  l'oisiveté  i\t'  la  \  ic  pastoi-.ilc,  ceux 
même  (pii,  sans  perdre  le  i-égime  patriarcal,  se  sont  li\r«'s  a\ec 
ardeur  an\  l'essources  et  aux  ('motions  de  l.i  cli;is>c,  se  i-t'sii: lient 
encoi'c.  sons  l'empire  d'une  vigoureuse  contrainle.  à  passer  à  la 
vie  agric(>l<'  :  .ipiès  l(»nl.  (|n  »''laient-ils  déjà?  des  ruraux.  Mais 
les  populations  des  \illes  ni.intinies  comineic.uiles  se  sniij  t<»n- 
jours  relns('cs.  poin*  leur  piopic  conq>l«\  à  lUie  <'\oliilii>n  de  ce 
genre.  On  n  .1  \n  ni  T\r.  ni  Sidon,  nj  C.nlliai:)'.  ni  NCiuse 
passer  (!<'  I.i  mei'  .inx  champs,  (jii.ind  l.i  mci-  ji'tir  .1  r{o  >ous- 
t faite  pai'  (les  coiiciii  rcnts  phm  Ik  iiiciix.  on  pjji-  (pichpie  iiu'N  itable 
d«''\  i.ilion  des  \oies  commci't'i.i les.  Kn  rKpiid.-iut  leurs  .itl";ure>. 
ces  pniss.nices  ni.i l'cliandes  ne  se  s(»nt  pas  rcliriM's  à  In  campairne 

^Ij   \<iii   ht  Sncncc  socKilc,  I.  I\.  |'     il  ' 
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siii-  liMii's  IciTcs  |)(»iii'  y  (IcNriiii-  des  piiissancfîS  agricoles.  Les 
Nillos  (jiii  coiii'omiairiil  rcshinirc  du  liliùiK»,  on  (jiii  rav(Msi- 
nnient,  et  dont  les  principales,  comme  Arles  et  Marseille,  étaient, 
elles  aussi,  de  véritables  répid)li(|iies  maritimes  ,  firent  [)araitre 
à  leur  loiir  la  même  inaptitude,  (^est  (|u'il  y  a  terriblement 
loin  de  la  \  ic  de  comptoir  au\  travaux  de  la  culture!  Et  ceux 
(jni  n'ont  c\r  formés  (juanx  habitudes  du  comptoir  sont  radica- 
lenuMd  incapables  de  tenir  une  bêche  :  leur  corps  et  leur  esprit 
s'y  refusent  d'un  commun  accord.  Les  seuls  tempéraments  qui 
paraissent  aptes  à  se  retourner  aisément  du  commerce  à  la  cul- 
turc  sont  ceux  des  races  constituées  en  familles-souches;  et 
cela  tient  à  ce  que,  dans  ce  régime  de  famille,  toute  éducation 
est  imitée  de  celle  qui  convient  à  former  des  colons  agricoles; 
la  combinaison  ordinaire  des  affaires  domestiques  repose,  en 
efTet,  sur  l'idée  que  les  jeunes  iront  se  créer  des  domaines  dans 
des  terres  neuves  :  aussi  ceux-là  mêmes  qui,  parmi  eux,  adoptent 
le  négoce  ont  reçu  et  gardent  de  leur  formation  première  les 
aptitudes  corporelles  et  intellectuelles  propres  à  faire,  au  besoin, 
de  robustes  et  solitaires  pionniers.  Le  jeune  commerçant  an- 
glais, par  exemple,  est  sensiblement  doublé  de  l'étoile  d'un 
sellier. 

Mais  la  Provence  n'a  pas  été  peuplée  par  des  races  à  famille- 
souche.  I^es  peuples  que  nous  avons  vus  y  aborder  tour  à  tour, 
dans  l'anticpiité,  étaient  tous  de  formation  patriarcale;  et  le  Midi 
entier  de  la  France  n'a  été  que  médiocj'ement  influencé,  au 
moyen  âge,  par  les  races  en  familles-souches  du  Nord.  La  com- 
iuiniauté  vraiment  patriarcale  de  la  faniille,  en  l^rovence,  est 
réduite  depuis  longtemps,  par  l'exiguïté  des  ressources,  à  deux 
ménages,  celui  du  père  et  celui  de  l'enfant  auquel  on  octroie 
le  litre  d'  «  aiiK'  •>  :  et  c'est  ce  (pii  a  l'ail  penser,  mais  à  tort, 
qu'elle  oll'rait  un  ly[)e  de  famille-souche  :  en  réalité,  elle  ne  s'est 
pas  défaite  des  caractères  de  la  famille  patriarcale. 

Si  telle  est  communément  et  [)artout  la  résistance  (pie  les  jku- 
ples  patriarcaux  forFués  au  commerce  de  la  mer  éprouvent  à 
devenir  agriculteui's,  (pndle  ne  dul  |)as  être  la  répnNi<ni  de  nos 
gens  du  lUiùne  maritime  en  présence  d'une  circonstance  aggra- 
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vante  f|ii(3Je  vais  dire?  Elle  ost  la  second»'    raison  j)<>ni-  la(jnell«' 
ils  n\>nt  pas  suivi  l'évolution  rurale  du  moyen  à.ue. 

Je  veux  [)arler  des  conditions  locales  de  la  culture. 

Le  eliniat  de  la  [*i'ovence  n'a  jamais  été  favorable  i\  la  culture 
à  cause  de  son  extrême  sécheresse  :  on  sait  que  la  terre,  pour 
éti'c  cultivée,  a  Ix'soin  d'un  régime  régulier  d'iiumidiff'.  (h-  lim 
n'est  plus  ii*i"é.L;ulier  (jue  la  pluie  en  ProNcuce  :  s<>u\rnl.  jK-ndant 
des  mois  entici's,  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  (Teau.  Les 
montai;nes  (pii  entourent  cette  réi^ion  ;mi  nord,  m  l'es!  rt  à  Tourst 
arrêtent  les  nuages,  et  les  vents  (\[\\  .irrivcnt  de  ces  tiois  di- 
rections sont  iiénéralement  très  secs.  Ceux  du  midi,  avant  Ai- 
tiaverser  In  mer,  ont  ti'aversé  le  S;diara,  où  ils  se  sont  si  c<un- 
plètement  desséchés,  (pi'ils  n'apportent  en  Provence  cju'un  air 
hi-Tihint  :  la  l'aihlr  largeur  de  la  )!('•( lilnin née  ne  siiriil  pas  à 
leur  iTiidiT  I  linn!idit<''  (ju'ils  oïd  pci'duc. 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  I  iiiclrmrncr  dr  l.nr  (jui  ri.-r  d«»s 
ohsiacdes  à  la  culture  en  ProNcuce;  c'est,  de  [)lus,  la  naluie  du  sol. 

La  plaine  du  l>as-PJi<'ni('  se  partage  en  d<'U\  it'Liions  Lien  r;»- 
ractérisécs   :  la  (rau  et  la  Camarijuc. 

La  (!i'au  est  niic  immense  [)l;iim'  couverte  de  cailloux  loules 
ipii  ioruK'ut  unr  couche  épaisse,  en  moN<'nnr,  «le  dix  à  «piin/j' 
mètres.  Klle  (xcupe  une  supei'ficie  de  plus  de  trente-(in(|  mill»' 
lieetjires.  Llle  est  eoiu[)os(''e  de  iVagniriils  [\{'  pierre  apport(''s  d('s 
Alpes  par  le  PJi('>ne  et  la  Dur.inet'  ;iii\  (''pixjiirs  L:«''o|ogi«pn's  P. 
Let  espa<'e  ne  produit  iiuri-e  (|u  lun'  lieiln*  très  i;ire,  proj)re  seu- 
lemeiH  ;"i  i.iii-e  |»àlurer  drs  iiioiiImus.  |»r|mis  le  dix-^rpliême  siêclr, 
di\ei'ses  |rnlali\rs  oui  de  laites  polir  reiidi'e  à  la  cuit  iirr  cf  \asle 
tei'riloiic  :  mais  ou  ii  a  curorr  réussi  (|ii  à  en  dt-liiclirr  de  li'ès 
laihlcs  parties. 

Tandis  «pie  la  Ci'aii  o«'«iipe  la  ri\e  uaudu'  du  liliniu".  i.i  <,a- 
margiie  o<'<iip«'  la  ri\«'  droilc.  nu,  plus  cxaclrun'nl ,  la  région 
«•omprise  «Milrr  les  diHV'iruts  liras  du  (1<mi\  r  (l(>piiis  Tarascoii  jns- 
«pià   la    mer. 

(d'st  l<'  ll<Mi\«'«Mil  a  lait  la   (lamar-;iH'.    «•omiiif  il  a  lait  la   Liaii. 

(l)   /.'A    Vilti's   iiuulis  lin  ijolfr  ilr  /.ijini ,   |mi    l.rnlliri  m  .    |'     .i'>,    <i   siin  . 
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Mais  00  lra\;»ill<Mir  'mlati^'ahlo  a  su  accomplir  des  (riivros  diffé- 
roiitos.  S'il  a  l'ail  la  Cviwi  jxMulaiil  los  pôriodes  géoloi;'i(juos,  alors 
(juil  oliarriait,  dans  un  cours  plus  impétueux  qu'aujourd'hui, 
des  quai'tioi's  do  roches  arrachés  aux  Alpes,  il  a  fait  la  Camart^ue 
pondant  la  période  historique,  alors  que  sou  cours  plus  tran- 
(juillo  n'apporlail  (pie  des  sédiments  pulvérisés.  En  rencontrant 
une  uK'r  sans  marée,  ces  sédiments,  tenus  on  suspeus,  tond)ent 
au  fond  ot  exhausseut  lentement  toute  la  réi^ion  submergée  par 
lo  ilouvo.  (i'ost  ainsi  que  le  delta  du  Kliùne,  qui,  à  l'époque 
grecque  et  romaine,  n'était  qu'une  immense  plaine  licpiide  et 
navigable,  devint  une  plaine  boueuse  et  en  partie  marécageuse, 
que  les  débordements  du  fleuve  recouvrent  périodicpiement.  La 
Camai'guo  ne  comprend  pas  moins  de  79.000  hectares,  qui  se 
composent  surtout  de  pàtis,  de  terrains  vagues  ou  détrempés, 
d'étanos  ou  de  bas-fonds  salins.  Comme  la  Cran,  la  Camargue 
est  surtout  utilisée  pour  l'élevage  :  on  y  élève  80.000  bêtes  à 
laine,  600  bètes  de  irait,  2.000  taureaux  sauvages,  et  3.000  che- 
vaux. 

Ainsi,  au  moment  où  la  ressource  du  commerce  venait  à  faiblir 
chez  ces  populations,  et  où  il  leur  aurait  fallu  évoluer  vers  la 
culture,  elles  ne  trouvaient  en  face  d'elles  qu'un  climat  et  un 
sol  peu  favorables  au  travail  agricole.  C'était  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  arrêter  des  gens  que  leur  formation  antérieure  ne  pré- 
parait pas  à  une  aussi  difficile  évolution. 

D'ailleurs,  les  résultats  obtenus  par  ceux  (pii  tentèrent  de  se 
mettre  à  la  culture  n'étaient  pas  encourageants.  Les  produits 
sont  aléatoires,  par  suite  du  mancpie  d'eau,  et  peu  abondants^ 
par  suite  de  la  faible  fertilité  du  sol.  Aussi  les  cultivateurs  ont-ils 
l'habitude  de  dire  que  le  troupeau  de  moutons  est  u  l'àme  du 
domaine  ».  On  compte  plus  sur  lui  en  effet  que  sur  la  culture. 
D'après  les  dernières  données  cadastrales,  les  terres  livrées  à  la 
charrue  forment  à  poine  le  cinquième  de  la  sui'face  du  dépar- 
tement des  Houchos-du-IUiùn(*  (1). 

Lt  copondant.    il  faut  \'ivre!   I^es  conditions  naliir(îll(>s  du  pays 

(!)>'.   I"'  DirlioaiKtirc  de   Crtnjriniliic    unicerscltr  d'  Vivioii   d»,'    S.iinl-Maii  in, 
aii.  lioiithrs  (lu  Khonc. 
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y  ont  lieiireuscmcnt  pourvu.  Elles  y  ont  pourvu  p.u-  Tart  pas- 
toral et  parla  production    prescpic  spontanée  des  arbres  à  fi'uits. 

Nous  venons  de  voir  d<''jîY  (pie  la  (^rau  et  la  Camargue,  qui 
forment  une  grande  partie  du  pays,  sont  un  immense  champ 
de  pAturage.  Dans  les  autres  parties  de  la  l'égion,  le  climat  et 
le  sol  se  prêtent  merveilleusement  à  un  certain  nombre  de  pro- 
ductions arborescentes  qui  n'exigent  guère  plus  de  travail  pénible 
que  Tart  pastoral  lui-même  :  tels  sont  Tolivier,  l'amandier.  I»' 
figuier,  le  mûrier,   le  câprier,   le  pistachier,   le  noisetier,  etc. 

Dans  beaucou[)  de  domaines,  les  moutons,  les  olives  oi  les 
amandes  constituent  le  revenu  essentiel.  C'est  (pie  r<)livi<M'  et 
l'amandier  prospi'rent  dans  un  terrain  sec;  ils  peuvent  supj)oi  In- 
des  périodes  do  (piatre  et  six  mois  sans  eau  ;  il  leur  faut  surtout 
du  soleil  et  de  l'air,  deux  éléments  qui  ne  inan(pieiit  pas  m  Pi»»- 
vence.  D'autre  part,  ils  n'imposent  guère  d'autre  travail  (pie 
celui  de  la  récolte  et,  en  réalité,  la  récolte  est  plut('>t  un  plaisir 
(pTun   travail. 

Nous  rencontrons  ici  un  d(4'nier  trait  (pii  adièvc  (re\[)li(jiu*r 
la  situation  particulière  de  notre  région  du  lihnnc  inférieur  : 
les  divers  produits  ([ue  je  viens  de  dire  sont  non  seulement  d'un»' 
culture  facile,  pi'esfjue  nulle,  mais  ils  constituent  essentit'll(Mn«'nt 
un  élément  de  commerce;  d(^  sorte  (piils  perniir-eul  à  nos\ille^ 
maritimes  d'échapper  ;\  une  l'uine  complète  de  leurs  liauspnils. 
iiiali:i'é  la  décadence  du  Iraiisil,  VA  s'il  e^t  \rai  (|n  au  e(eui'  clu 
moyeu  ài^c,  elles  ne  vendaieni  pins  (pic  daiis  les  coutrées  limi- 
ll'ophes,  depuis  1<'  (lé'veloppenu'ul  des  liansporls  elles  evpédienl 
lenis  IVnils  an  loin.  La  pln[)art  de  <'<•»;  pi'oduiU,  eu  elfet.  ne  \*,eu- 
nenl  que  dans  nue  zone  l'esticinle  et  s.mt  p.n-  eousiMnuMil  très 
l'eclieiches   dans   les  antres  pa\s. 

C'est  ainsi  (pi'en  d/'pil  de  l  (''\  nlulinn  rurale  du  nio\en  Ai:e. 
1  agrienllenr  pi'o\eneal  a  pu  e<>nser\ei'  eu  partie  le  caractère  de 
commerçant  «piil    a\  ail  acquis  pcudant   la    jx'iiodc  anl/'i'ieure. 

Nous  sonnues  luainlenanl  en  |toss<ssion  des  <'1ciu(MiIs  essentiels 
(pii  Noul  donner  naissance  an  l>pc  du  Méu'idioual.  .le  les  i'«''sumi\ 
cai'  il  est   tics  ii]q)orlant    (|ue    ikmis    ue    les   perdions  p.is  de   \\u\ 
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I.i  loi'm.Hion  j)Mli'i;ir(';il(\  Tcspiil  coinmcrrial,  rii,il»ilii(l(>  de  l;i 
\  i<'  nihaiiH'  «'I   N»  iH)\\{  (riiiic  cis  ilisa(ioi)  li'rs  rariiiirc. 

A|n^s  la  cliiilc  (le  I  iMUjHrr  lioinaiii,  la  formalioii  aiitérieur(» 
cl  les  c'omlilions  naliiicllcs  du  sol  oui  empêché  Icdévoloppcinciil 
(1(^  la  ciillurc  cl  oui   inainlenu  rcs[)rit  commercial. 

Il  s'aiiit  maiutcnaiil  de  découvrir  par  quel  mystérieux  et  mer- 
veilleux euchaiuement  de  phéuomèues  le  type  de  Tartariu  a 
pu  surgir  d'au  pareil  euscmble  de  circonstances  :  car  j'imagiue 
(pie  \c)iis  ne  devez  [)as  le  saisir  à  première  vue. 

m. 

si  M.  Daudet  ne  nous  a  pas  livré  les  causes  qui  ont  donné 
naissance  au  type  qu'il  nous  décrit,  du  moins  il  en  a  observé 
et  noté  avec  le  plus  grand  soin  les  moindres  manifestations 
extérieures.  Il  n'a  pas  l'ait  une  œuvre  d'imagination,  mais  une 
œuvre  d'observation,  et  cela  a  suffi,  —  malgré  l'absence  de 
méthode,  —  pour  donner  à  ses  peintures  la  vie  intense  de  la 
chose  vue.  Le  succès  de  cette  partie  de  son  œuvre  est  bien  du 
au  soin  avec  lequel  il  a  observé,  car  son  dernier  et  récent 
ouvrage,  Port-Tarascon^  qui  parait  avoir  été  conçu  et  écrit  dans 
le  cabinet  avec  les  rognures  et  les  souvenirs  lointains  des 
observations  antérieures,  est  une  pure  charge  faite  tout  en- 
tière d'imagination. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  trois  autres  ouvrages,  Tarla- 
rin  de  Tarascon,  qui  reste  le  chef-d'œuvre,  Tnriarin  sur  les 
Alpes,  où  l'observation  commence  déjà  à  faiblir,  et  Numa 
lloumcslan.  qui  nous  montre  le  iMéridional  sur  un  plus  vaste 
théAtre.  dans  la  vie  publique,  à  Paris,  où  nous  aurons,  nous 
aussi  ,  à  le  suivre.  Malgré  les  lacunes  que  je  signalerai  dans 
cette  dernière  ouvre  .  toul  cela  a  élé  observé  et  reste  un  d<»cu- 
ment  littérain*. 

M.  handcl,  dans  ses  Souvenirs  dun  homme  de  lellres^  nous 
racont(î  d'ailleurs  connneni  il  a  procédé  :  «  Pendant  des  années 
et  des  années,  dit-il,  dans  un  minuscule  cahier  vert,  (pie  j'ai  là 
devant    moi,  sous  ce   lilre  généri(]ue  l.e   Midi,  j'ai   résumé   mon 
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p.'iys  (lo  iiîiissanco,  climat,  iim-urs,  tcîiiipéraiiK'iit.  r.Hci'iit,  lr> 
iiesles,  fi'énésies  «'t  «'hiillitioiis  de  n(>ti'<'  soleil  (^toujours  le  soleil!^ 
et  cet.  ini:;éiiii  hesoiii  de  inenlir.  (|iii  \  irnt  (11111  cxccs  <riinaiii- 
natioii,  (l'im  drliic  expansit.  hiisaid  «1  hicnvcillanl.  si  jk-u  sem- 
blable au  IVoid  iiiensoiig«'  pervers  et  calculé  quou  i*«'iicniitre 
dans  le  Nord,  (les  observations,  jr  les  ai  prises  partout,  >ur  ni<»i 
d'abord,  (jui  ine  sers  toujours  à  moi-même  d  unité  de  lucMire, 
sur  les  miens,  dans  ma  famille  et  les  souvenirs  de  ma  petite 
enfance  conservés  par  une  étrange  mémoire  où  chacjue  sensa- 
tion se  manpie,  se  cliclie,  sitôt  éprouvée  (1).    " 

M.  Daudet  a  été  bien  inspiré  en  cboisissant  Tarascon  comme 
le  point  central  de  son  obs<'rvation  et  de  son  récit  :  Arles  aurait 
été  également  bien  clioisi  ;  mais  ce  ikjui  était  moins  sonore  à 
coté  de  celui  de  Tartariii,  et  je  crois  cpie  c  est  la  raison  (pii  a 
porté  Fauteur  à  préférer  cette  dernière  ville.  Le  choix  est  bon. 
car  Tarascon  est  précisément  situé  au  point  de  rencontre  de  la 
Cran,  de  la  Camargue  et  des  territoires  à  culture  méridionale. 
Aussi  est-ce  là  que  le  type  atteint  son  plus  haut  degré  d'intensité: 
c'est  là  (pie  Ton  est  dans  les  meilleures  conditious  d'observation. 

l*oui'  la  description,  M.  Daudet  n'a  sui\i  dMutre  ordre  (pie 
celui  cpii  lui  était  imposé  pai'  les  con\enaiices  de  ses  récils  et 
par  les  eircoustauces  diverses  où  il  pla('<'  ses  personnages;  il 
iie  pouNait  faii'e  autrement  dans  uiieo-uxi'e  puremeiil  littéraire. 

Noire  tàehe  est  loiil  autre,  eai'  nous  taisons  ess<'ntiellemeut 
une  (eu\re  d*au.il\se  scieulilitpie.  Il  u<MIs  tant  dniic  si'paitM'  h"» 
divers  éléments,  h's  di\eis  caractères  chi  l\pe,  (|iie  1  aiileur  a 
l'éuiiis  e|  confondus,  aiiu  de  p<ni\<>ii  recheicher  les  causas  (pii 
donnent  naissance  à  chacun  d  eii\.  Nous  allMn^  1rs  présentei' 
dans  l'ordre  le  plus  iasorable  pour  l.iii'e  s.usir  leur  eiichalne- 
menl    cl   la    r«'lali(tn  ((u  ils  nul   les  uns  a\ec  les  autres. 

Le  CJil'Mclèie  (pi'il  l'-ini  signaler  Imd  d  abmd.  paice  que  son 
iniluence  se  f-iil  direclemenl  sentir  sin*  InnI  le  reste,  c'est  I  imip- 
tilndr  (ht  Mrridiontil  ji<mr  le  Irarail  prnihlc. 

Tous  les    .M«''ridionan\  de    D.nidet    sont    marqut's   de  ce   Irait    : 

(\)Sum(i  Uoiinn  sffiii.  "M'i 
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Voici  \iim.i  R(Mimostan:  il  est  socrélaiiM*  clioz  Saî^nior,  lo  ^Tand 
avocat  léiiitimisto.  Mais  il  ti'oiive  hiciilôl  la  besogne  trop  riulc^  : 
((  Au  houl  (1*1111  ail.  Nmiia  clicirlie  aulre  chose;  d'ailleurs,  il 
fallait  à  Saunier  des  piocheurs,  des  ahatteurs  de  besogne,  et 
celui-ci  n'était  pas  son  liomin(\  Il  y  avait  dans  le  Méridional 
une  indolence  invincible,  et  surtout  l'horn^ir  du  burean,  du 
travail  assidu  et  posé   (1).  » 

CiOninie  le  type  est  joliment  caricaturé  dans  le  fameux  dialogue 
entre  Tartarin-Quicliotte,  qui  rêve  toujours  de  faire  de  grandes 
choses,  et  Tartarin-Sancho,  cpii  ne  peut  s'arracher  aux  douceurs 
du  repos  et  de  la  sieste,  la  bonne  sieste  provençale.  «  Le  corps 
d(*  Tartarin  était  un  brave  liomme  de  corps,  très  gras,  très 
lourd,  très  sensuel,  très  douillet,  très  geignard,  plein  d'appé- 
tits bourgeois  et  d'exigences  domestiques,  le  corps  ventru  et 
court  sur  pattes  de  l'immortel  Pança.  » 

Naturellement  ces  deux  Tartarins  ne  peuvent  pas  s'entendre; 
Fun  criant  :  u  Je  pars!  »  Tartarin  Sancho  ne  pensant  qu'aux 
rhumatismes  et  disant  :  «  Je  reste.  » 

TARTARIX-OI'ICIIOTTE,    très  CTCtlté. 

Couvre-toi  de  gloire,  Tartarin. 

TARTARix-SANCiio,  Ivès  cdlme. 
Tartarin,  couvre-toi  de  flanelle. 

TARTARix-cmicnoTTK,  ilc  pUis  CH  plus  evallé. 
0  les  bons  i-ifles  à    deux  coups,  les   dagues,   les    lazzos,    les 
mocassins! 

TARTARIN-SANCHO,  (le  pluS    Cil    pluS    Cdlme. 

0    les    bons    gilets    tricotés!    Les   bonnes    genouillères    bien 
chaudes!  0  les  braves  casquettes  à  oreillettes! 
TARTARiN-QrieiioTTK,  Jiors  cU  lui. 
lue  hache,  (lu'on  nie  donne  une  hache! 

TARTARIN-SANCHO.     S()H))(nif    1(1     l)0)iHC. 

Jeannen(%  mon  cliocolal  (2). 


(1)  Soi/i'cnirs  d'un  liommc  de  Icllrrs.  |i.  ^i.i. 

(2)  Tnrlarin  de  Tarascni}.  \).  3.%. 
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M.  Daudet  a  trop  bien  observé  cette  inaptitude  au  travail  pé- 
nible, au  travail  soutenu,  pour  ne  pas  en  marquer  tous  ses  per- 
sonnages :  tous  ne  recherchent  que  les  occupations  faciles  n'exi- 
geant pas  d'effort,  pas  d'attention,  et  passent  sans  cesse  de  l'une  à 
l'autre,  par  impuissance  à  se  fixer  jamais  dans  un  même  travail. 

Bompard  est  un  bon  type  en  ce  genre.  «  Un  moment,  il 
chanta  dans  les  chœurs  aux  Italiens...  Sauf  ce  détail,  impossible 
de  rien  préciser  sur  cette  existence  ondoyante.  Il  avait  tout  vu, 
fait  tous  les  métiers,  était  allé  partout....  Où  vivait-il?  De  quoi? 
Tantôt,  il  parlait  de  grandes  affaires  d'asphalte,  d'un  morceau 
de  Paris  à  bitumer  d'après  un  système  économique;  puis,  subi- 
tement, tout  à  sa  découverte  d'un  infailHble  remède  contre  le 
phylloxéra,  il  n'attendait  qu'une  lettre  du  ministère  pour  toucher 
la  prime  de  cent  mille  francs,  régler  sa  note  à  la  petite  crémerie 
où  il  mangeait  (1).  » 

On  retrouve  le  même  personnage,  dans  Tari ar in  sur  les  Alpes  : 
«  Le  voilà  comptant  sur  ses  doigts  tous  ses  avatai*s  divers  depuis 
trois  ans...  guide  dans  l'Oberland,  joueur  de  cor  des  Alpes, 
vieux  chasseur  de  chamois,  ancien  soldat  de  la  garde  de  Charles  X, 
pasteur  protestant  sur  les  hauteurs...  (2).  » 

Ceiie  inaptitude  au  travail  pénible  et  suivi  est  le  résultat  de 
la  combinaison  de  [ilusieurs  des  causes  signalées  plus  iiaut. 
qui,  en  se  superposant,  ont  porté  cette  inaptitude  au  phis  haut 
degré. 

ba  première  et  la  pins  lointaine  de  ces  causes  est  la /"o/'m^/fiOM 
patriarcale. 

VAiii  a  été  a[)portée  en  droite  ligne  par  les  premiers  émigrants 
(pii  vinrent  de  l'Asie  Mineure  el  de  la  (irèce,  et  (pii  cous  rirent  (h» 
leurs  comptoirs  toute  la  léuinn,  jusiju'à  Arles  et  Tarascon.  dette 
toi'mation  s'est  eonsei'Née  iii^fjn.j  nos  jours;  elle  est  même  telle- 
ment inanileste  (pie  M.  D.nnlet ,  dont  l'attention  n't'tait  cependant 
pas  attirée  sni- ce  point  par  des  «-tudes  s[)éeiales,  n'a  pu  s'empèeher 
de  la  voii"  et  de  l;«  eonsl.itei .       Le  Midi  familial  el  traditionnel, 

(1)  Suma  Itoumcsfiiii,  \K  il. 

(2)  P.  118. 

T.    XI.  4 
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(lil-il,  tenant  (1(^   TOriont   la  fidélité    au   clan,    à  la  tribu  (1)   ». 

Le  moule  ])atriai'cal,  ou  communautaire,  était  encore  intact 
au  moment  de  la  Révolution.  <(  J^e  clief  de  maison,  lit-on  dans 
une  monographie  de  paysans  de  la  Basse  Provence,  gouvernait 
sa  parenlé  tout  entirre  :  il  convoquait  ses  enfants  dans  les  affaires 
importantes  et  tenait  conseil  avec  eux.  Les  délibérations  prises 
étaient  gardées  dans  un  Livre  de  Raison,  véritable  charte  de 
la  famille,  où  l'on  inscrivait  la  généalogie,  les  titres,  les  inven- 
taires des  mouilles,  les  limites  des  propriétés.  Le  père  signait 
les  divers  articles  et,  à  son  défaut,  le  fils  aine  seul  était  investi 
de  ce  droit  (2).  » 

Le  même  auteur  donne  comme  exemple  de  cette  persistance 
de  la  communauté  une  famille  qui,  pendant  cent  vingt-cinq  ans 
(on  ne  put  remonter  au  delà),  était  restée  dans  Tindivision.  «  Il 
n'y  avait  jamais  eu  d'acte  constatant  ou  établissant  les  droits 
des  membres  des  diverses  familles  sur  les  biens  patrimoniaux.  Il 
fut  constaté  qu'en  vertu  du  testament  paternel,  et  même  sans 
testament,  le  lils  aine  était  investi  de  la  totalité  de  la  succession, 
que  les  puinés  avaient  vécu  et  continuaient  à  vivre  en  communauté 
avec  lui^  enfin  que  les  filles  se  bornaient  presque  toujours  à 
demander  le  trousseau  constitué  par  contrat  de   mariage   (3)   ». 

xVinsi,  l'aine,  l'héritier,  n'est  ici  que  le  représentant  de  la 
communauté,  le  continuateur  de  Tautorité  patriarcale  du  chef 
de  famille;  les  autres  enfants  restent  unis  à  lui  au  moins  par  un 
droit  commun  sur  le  bien  paternel  et  par  l'autorité  effective 
qu'exerce  sur  eux  le  chef  reconnu  de  la  famille,  «  l'ancien  »,  si 
respecté  dans  toutes  les  familles  patriarcales.  M.  Daudet  a  encore 
exactement  noté  ce  trait,  à  l'occasion  de  la  mort  du  fils  de 
Roumestan  :  <(  Le  pauvre  Numa  était  presque  aussi  désespéré. 
Cette  grande  espérance  d'un  petit  Roumestan,  de  «  l'ainé  »  tou- 
jours paré  d'un  prestige  dans  les  familles  provençales,  détruite, 
anéantie  par  sa  faute  (V)   ». 


(1)  Souvenirs,  ]>.  'i5. 

(2)  Les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  {.  III,  p.  12G. 

(3)  Ibid.,  \K  12'.»,  130. 

(4)  Numa  Roumestan,  p.  49. 
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Nous  ne  trouvons  donc  pas  ici,  comme  dans  la  famille-souche, 
cet  empressement  extraordinaire  et  irrésistible  des  enfants  à 
aller  s'établir  en  dehors  de  la  famille,  au  loin,  avec  leurs  seules 
forces,  t\  leuiN  risques  et  périls;  mais  au  contraire,  la  tendance 
à  rester  groupés  le  plus  possible,  à  s'appuyer  les  uns  sur  les 
autres,  à  laisser  en  commun  tout  ce  qu'il  est  possible  de  laisser 
en  commun,  afin  de  mieux  s'assurer  contre  les  hasards  et  les 
difficultés  de  l'existence. 

Et  cette  tendance  à  la  communauté  se  manifeste  encore 
dans  la  forme  des  contrats  entre  propriétaires  et  tenanciers  : 
c'est  le  métayage;  les  baux  sont  «  à  mi-fruit  »,  c'est  le  ré- 
gime de  la  communauté  des  produits,  qui  est  si  particulier 
aux  issus  de  patriarcaux  et  (jue  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les 
sociétés  à  formation  de  famille-souche.  Il  dérive  également  de 
la  communauté  de  famille  et  a  de  même  pour  but  de  dimiuuer 
les  risques  du  tenancier,  de  l'assurer  contre  les  aléas  de  l'ex- 
ploitation. 

Ainsi  la  formation  patriarcale,  ou  communautaire,  est  la 
première  cause  qui  développe  l'inaptitude  du  Méridional  pour 
le  travail  pénible,  car  elle  habitue  à  comptt^r  plus  les  nus  sui 
les  autres  que  sur  soi-même;  elle  déshabitue  de  l'ellbrt  intense 
et  soutenu. 

La  seconde  cause  est  le  ftùble  dcrcloppcmenl  de  la  cullurr  cl  di 
fiirilité  des  produclions  arhoresce/ites. 

Nous  avons  dit  qur  l'exploitation  niiale  était  en  urande  par- 
tir pastorale  et  à  [)roductions  à  pfu  près  spontanées  :  c*«'st 
l'élevage,  dans  la  (Iran  v{  la  Camargue  ;  ce  sont  h's  arbres  A 
fruits  dans  le  reste  du  pays.  Or  l'IuM'he  et  h's  arbn'^  deman- 
dent ptMi  de  soins  pénibles;  il  n  v  a  pr<*s(jue  (ju  à  1rs  lai»er 
p()uss«*r  <^t  à  attendre  paisiblement  répoijn»'  de  la  récolte.  Le 
paysan  Ini-niènie  n'est  donc  j>as  dressé  au  travail,  à  la  fatigue, 
('<)mine  dans  les  pays  où  la  feri'e  ne  donne  d<'s  produits  que 
sous   reilorl  des   bi'jjs  l't    de   la    eliariMie. 

La  troisième  eau.se  est  la  fortiuiliim  commerciale  imprimée  ii 
la  race. 

Klle  lui  a   été  inq)nmée,    nous  l'aNons   vu.  ilabord    pendant 
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l'anticiuité  ;  elle  a  été  ensuite  maintenue  par  une  culture  (jui 
est  faite  essentiellement  en  vue  de  la  vente.  Or,  dans  le  com- 
merce, ce  sont  la  lani:;'ue  et  la  tète  (jui  travaillent  et  non  les 
bras.  Le  commerce  n'exige  aucun  effort  pénible  du  corps,  puis- 
qu'il ne  s'agit  (|ue  de  combiner  des  ventes  et  des  achats  :  il 
faut  vendre  cher  et  acheter  bon  marché. 

Enfin,  il  est  une  dernière  cause,  c'est  ïhahilude  de  la  vie 
urhaiîic. 

Nos  Méridionaux  sont  des  urbains  invétérés.  La  formation 
patriarcale,  en  développant  l'habitude  de  la  vie  commune,  crée 
l'esprit  de  sociabilité,  l'inaptitude  à  l'isolement.  On  a  besoin 
de  se  sentir  entouré;  on  aime  les  longues  conversations,  les 
longs  récits,  les  longues  histoires  contées  le  soir  à  la  veillée,  ou 
le  jour,  pendant  les  nombreux  loisirs  d'une  existence  facile. 
Voyez  la  vogue  du  conteur  arabe  ;  voyez  les  récits  des  Mille  et 
une  nuits. 

Quand  on  a  cette  formation,  on  r.echerche  par-dessus  tout  les 
endroits  où  l'on  peut  vivre  en  commun,  c'est-à-dire  les  agglo- 
mérations urbaines  ou,  tout  au  moins,  les  villages,  les  gros  vil- 
lages. Se  planter  au  milieu  d'un  domaine  rural,  dans  l'indépen- 
dance et  l'isolement,  est  considéré  comme  un  exil,  comme  une 
catastrophe,  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix.  Voilà  ce  qui  explique  le 
développement  extraordinaire  des  villes  dans  l'antiquité,  déve- 
loppement qui  ne  s'est  reproduit  en  Occident  que  tout  récem- 
ment, depuis  la  découverte  de  la  houille  et  la  création  de  grands 
centres  manufacturiers.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  Vvo- 
vençal  recherche  avec  passion  la  résidence  dans  des  villes  ou 
dans  de  gros  villages. 

Aussi  la  Provence  n'a-t-elle  jamais  vraiment  connu  le  ré- 
gime féodal,  qui  était  une  organisation  rurale  des  pouvoirs  pu- 
Idics.  Au  contraire,  la  vie  municipale  y  a  pris  un  développe- 
ment intense  (pi'on  ne  constate  au  même  degré  dans  aucune 
autre  partie  de  la  France,  et  qui  embrasse  toute  la  population 
sans  exception,  car  l'autorité  seigneuriale  ne  s'y  est  jamais  so- 
lidenKmt  établie,  même  dans  les  campagnes,  sur  les  simples 
villages. 
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Les  villageois  s'administrent  eux-mêmes  et  se  réunissent  à  tout 
propos  pour  la  i:estion  de  leurs  affaires  communes.  Tous  les 
chefs*  de  familles  s'assemblent,  soit  dans  l'église  soit  sur  le 
champ  de  foire,  et  délibèrent  en  commun.  Je  trouve  mentionnée 
une  de  ces  assemblées,  qui  fut  tenue  en  1312  dans  la  toute  pe- 
tite ville  de  Manosque,  et  à  laquelle  assistèrent  quatre  mille 
personnes  (1). 

'(  Un  grand  nombre  de  chartes  provençales  attestent  l'an- 
cienneté des  Parlements,  ou  conseils  généraux,  en  plein  exercice 
depuis  le  treizième  siècle:  nommant  à  la  pluralité  des  voix  les 
syndics  ou  consuls,  les  conseillers  de  ville,  les  auditeurs  des  comp- 
tes chargés  de  surveiller  les  opérations  du  trésorier  de  la  com- 
munauté, les  maîtres  de  la  police,  le  médecin,  etc.  :  votant  les 
impositions  avec  une  telle  souveraineté  que  toute  levée  de  de- 
niers y  était  réputée  illégale  si  elle  n'était  consentie  par  Vnssem- 
bU'e  (les  chefs  de  famille  (2).   » 

<(  La  Provence,  dit  un  auteur  provençal  du  siècle  dernier, 
est  dans  une  position  à  part,  à  cause  de  la  force  qu'ont  les 
communautés.  L'établissement  des  Conseils  est  ancien  ;  il  est 
établi  dans  les  esprits  que  chaque  citoyen  doit  à  sa  patrie  une 
contribution  de  peines  et  de  soins,  comme  aussi  que  chaque 
citoyen  doit  A  son  tour  particij)er  aux  honneurs  de  la  magistra- 
ture (3).    > 

Ce  régime  municipal  est  bien  (litlériMit  de  celui  (pie  Ton  cons- 
tate dans  le  nord  de  la  France  au  moyen  à  g*',  et  il  t'st  bien 
plus  intense,  car  ici  le  pouvoir  rst  r\«'rcé  presipn»  dircct^Muent 
par  la  communauté  des  habitants,  sans  intermédiair«\  Tous  les 
pères  de  famille  délibèrnit  et  décident  on  commun.  On  voit 
«|ue  ce  régime  municipal  procède  dirfcttMUcut  du  régime  fami- 
lial :  ce  n'est  qu'uni»  communauté  phis  étendue,  mais  c'est  tou- 
jours une  connnunauté. 

Aussi  on    peut  penser  quelles  dispensions  agitaient  ces  [)etitcs 


(1)  Histoire  <lt   la  commune  dr  Manosi/iir.  par  M.  Dnina\  AiImii»!. 
(Q)  Les  Ourncts  îles  Druj-  Momies,  l.  III.  p.  121. 

{V  ÏU'flvrions  inip<trfiin(t\  sur  l'cfat  pri  stnt  des  cotnmiiuaules  île  campagne  en 
Proreiicr,  elc.  ANigium,  177.». 
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républiques,  où  tout  le  uionde  preuait  part  (liroctenient  au  gou- 
vernenieut.  i/illustre  Portails  en  fait  TavcMi  dans  un  discours  pro- 
noncé, en  1780,  au  sein  d'une  de  ces  assemblées  :  u  L'influence 
(jna  cha([n<'  père  de  famille  dans  l'administration  publicjue  en- 
traine (piehjuefois  des  partis,  des  divisions,  des  cabales;  mais 
elle  fait  aussi  que  l'on  trouve  des  bommes,  des  citoyens,  des  ad- 
ministrateurs même  dans  la  dernière  classe  des  sujets.  » 

Vous  pensez  si  un  exercice  aussi  direct  de  la  souveraineté,  si 
une  vie  aussi  mouvementée  attirait  nos  Méridionaux  dans  les 
agglomérations  grandes  et  petites.  C'était  là  que  tout  le  monde 
voulait  vivre.  Comment  en  aurait-il  été  autrement  pour  des 
gens  à  formation  patriarcale,  que  la  facilité  de  la  culture  et  les 
habitudes  commerciales  ne  retenaient  pas  à  la  campagne  au  mi- 
lieu de  leurs  domaines?  Aussi  lit-on  dans  l'auteur  provençal  que 
nous  venons  de  citer  :  «  Il  n'est  personne  qui  ne  s'estime  plus 
heureux  dans  ces  petites  républiques  qu'ailleurs.  Ce  sentiment 
est  trop  général  pour  n'être  pas  fondé  sur  des  vérités.  Ce  qui 
ne  serait  qu'illusion  ne  peut  si  bien  et  si  longtemps  trom- 
per les  yeux   (1),   » 

C'était  bien  la  vie  du  Forum  antique  généralisée.  Mais  on 
comprend  combien  cette  vie  urbaine  si  mouvementée  par  les 
préoccupations  politiques,  cette  existence  sur  la  place  publique, 
devait  contribuer  à  augmenter  encore  l'incurable  inaptitude  au 
travail  qui  était  incarnée  dans  la  race  par  les  trois  causes  que 
nous  venons  d'énumérer.  On  comprend  qu'il  était  impossible 
d'échapper  à  cette  combinaison  de  circonstances  convergeant 
toutes  avec  intensité  vers  le  même  but. 

En  marquant  son  Tartarin  et  ses  autres  personnages  de  cette 
inaptitude  au  travail  pénible,  iM.  Daudet  n'a  donc  fait  que  re- 
produire exactement  un  trait  caractéristique  du  Méridional, 
trait  dont  il  est  possible  de  déterminer  les  causes,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir. 

(1)  lié/îc.i  ions  sur  irfat  des  coin )inni(ni(('.s  de  campagne  en  Provence. 
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IV. 


Après  ceha,  nous  allons  facilement  nous  expliquer  un  autre 
caractère  que  M.  Daudet  donne  à  ses  personnaires  :  j<^  veux  dire 
le  besoin  de  plaisirs  extérieurs  et  bruyants. 

Voyons  d'abord  comment  il  met  ce  caractère  en  relief. 

il  définit  Tarascon  :  «  Cette  bonne  petite  ville,  où  il  ne  pleut 
jamais,  où  la  vie  se  passe  en  chansons  et  en  fêtes  (1).  >»  Et 
plus  loin  :  «  Nous  sommes  tous  les  mêmes  à  Tarascon.  Le  pays 
du  bon  Dieu.  Du  matin  au  soir,  on  rit,  on  chante,  et,  le  reste  du 
temps,  on  danse  la  farandole...  comme  ceci...  té  '2)1  >» 

Pour  mieux  accuser  ce  caractère  par  le  contraste,  M.  Daudet 
nous  en  montre  l'effet  sur  une  Parisienne,  M"""  Koumestan.  KUe 
assiste  à  une  grande  fête  donnée  dans  le  Midi  en  l'honneur  de 
son  mari  :  «  Ces  gaietés  méridionales,  faites  de  turbulence,  de 
familiarité;  cette  race  verbeuse,  toute  en  dehors,  en  surfaie,  à 
Topposé  de  sa  nature  si  intime  et  sérieuse,  la  froissaient  peut- 
être  sans  qu'elle  s'en  rendit  compte...  Comment  faisaient-ils 
pour  respirer,  tous  ces  gens-là?  Où  trouvaient-ils  du  souffle 
pour  tant  de  cris  (3)?  »  Mais  Koumestan,  lui,  aime  cette  gaieté 
bruyante  :  <(  11  retrouvait  là  son  peuple,  sa  l*rovenee  mobile  et 
nerveuse,  race  de  grillons  iiruns,  toujours  sur  la  porte  et  tou- 
jours chantants  (V)  I  » 

C'est  (ju'eii  effet  «  le  Méridional  n'est  pas  honmie  d'intérieur. 
Ce  sont  les  gens  du  Nord,  des  tlimats  pénibles,  (jui  ont  inventé 
le  t«  home.  ».  l'intimité  du  cercle  de  famille.  au(jnrl  la  Provence 
et  l'Ilalie  pi'éfèicnl  les  terrasses  des  glaciers,  le  bruit  et  l'agita- 
tion (le  la   rue     ."i  .   >> 

Go  besoin  de  plaisirs,  d'annisements,  n'est  pas  diffieile  à  (  \- 
plicpn*!'  après  ee  (jue   nous  saNons. 

i\)  Tiirtdiiit  Mir  l(S  Aljiis.  \k  I>!î. 

(2)  ibid.,  |).  '.>«:. 

(:i)  i\Hma  Roumcstnu,  \k  (i. 

{^]  if'id.,  p.  :v.>5. 

(5)  Ibiil.,  p.  U8. 
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La  formation  j)ati'iarcale,  rhabilnde  do  la  communauté,  ont 
déjà  incuhjué  à  la  race  l'horreur  de  l'isolement  et  le  goût  des 
réunions.  On  aime  à  être  ensemble,  à  causer.  Originairement, 
dans  ces  familles,  (jui  comptaient  plusicuirs  ménages  au  môme 
foyer,  on  était  toujours  nombreux  à  table,  à  la  promenade,  à  la 
veillée.  De  plus,  on  se  réunissait  fréquemment  aux  membres  de 
la  famille  établis  dans  le  voisinage,  et  ils  n'étaient  jamais  bien 
loin,  car  les  gens  de  communauté,  lorsqu'ils  essaiment,  essai- 
ment au  plus  près;  il  ne  vont  pas  volontiers  dans  des  pays  étran- 
gers, comme  le  Scandinave  et  l'Anglo-Saxon.  La  séparation  est 
toujours  considérée  comme  une  crise  violente,  comme  une  ca- 
tastrophe; on  ne  s'y  résout  que  bien  rarement,  et  ce  sont  alors 
des  embrassades,  des  pleurs,  des  recommandations  à  n'en  plus 
iinir,  même  quand  il  s'agit  d'accomplir  un  voyage  momentané 
et  de  courte  durée.  Toute  la  famille,  et,  dans  le  Midi,  la  famille 
s'étend  jusqu'aux  arrière-cousins,  toute  la  famille  vous  accom- 
pagne à  la  voiture  ou  à  la  gare,  et  on  se  fait  des  signes  d'adieux, 
et  on  agite  les  mouchoirs  jusqu'à  ce  que  le  voyageur  soit  hors 
de  la  portée. 

L'habitude  et  le  goût  de  se  réunir  sont  donc  entrés  dans  la  race 
par  la  forme  même  de  la  famille.  Mais  si  le  moule  familial  avait 
seul  agi,  les  réunions  seraient  restées  de  pures  réunions  de  fa- 
milles. En  effet,  autant  les  patriarcaux  aiment  à  se  réunir,  au- 
tant ils  sont  exclusifs  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  famille,  le  clan, 
la  tribu.  Voyez  les  pasteurs  qui  ont  été  décrits  ici;  voyez  les 
Arabes  :  tout  homme  qui  n'est  pas  de  la  tribu  est  un  étranger; 
tout  étranger  n'est  pas  loin  d'être  un  ennemi.  Mais  ceux-là  sont 
les  patriarcaux  purs.  Ici,  d'autres  éléments  entrent  en  jeu.  A  la 
formation  patriarcale  vient  se  joindre  la  formation  urbaine,  qui 
rapproche  les  familles,  qui  crée  entre  elles  des  contacts  perma- 
nents et  intimes.  Vivant  constamment  dans  le  voisinage  les  uns 
des  autres,  on  est  porté  à  se  réunir  les  uns  chez  les  autres.  Et 
l'on  cède  d'autant  plus  à  la  tentation,  qu'on  ne  peut  se  passer 
de  société,  cju'on  a  l'horreur  de  l'isolement.  Or,  il  se  rencontre 
précisément  qu'en  devenant  urbaines  les  familles  patriarcales 
sont  obligées  de  se  scinder;  la  communauté  doit  se  réduire  à  un 
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plus  petit  noml)re  de  mem))res,  faute  d'espace.  Mais  si  la  famille 
se  réduit,  rhal)itude  d'être  nom])reux  persiste;  elle  persiste 
comme  toutes  les  habitudes  une  fois  prises,  elle  est  devenue  un 
besoin  impérieux.  Il  faut  donc  la  satisfaire  quand  même,  et  c'est 
ainsi  que  Ton  passe  des  réunions  purement  de  famille  aux  réu- 
nions englobant  toutes  les  familles  du  voisinacre. 

Enfin,  il  est  un  dernier  élément ([ui  vient  donner  î\  ces  réunions, 
à  ces  plaisirs,  l'intensité  extraordinaire  que  l'on  observe  dans  le 
Midi.  Cet  élément,  ce  sont  les  longs  loisirs,  conséquence  naturelle 
de  la  faible  somme  de  travail  auquel  les  populations  sont  assujet- 
ties, les  longs  loisirs  que  laissent  l'art  pastoral  et  les  produc- 
tions presque  spontanées. 

Ces  gens  ont  le  goût  et  l'habitude  de  se  réunir,  de  s'amuser  en 
commun,  maintenant  qu'ils  en  ont  les  moyens,  comment  pour- 
raient-ils y  résister?  Ils  n'y  résistent  pas  et  vous  venez  de  constater 
avec  quelle  ardeur  ils  se  jettent  dans  tout  ce  qui  est  amusement 
public,  amusement  pris  en  commun. 

Mais  nous  pouvons  pousser  notre  analyse  encore  plus  loin,  cav 
le  propre  de  l'analyse,  c'est  de  ne  s'arrêter  que  lorsqu'il  n'est  plus 
possible  de  décomposer  l<^s  phénomènes,  lorscju'on  arriva  A  des 
faits  simples. 

Or,  si  nous  savons  pounjuoi  le  goût  des  réunions  et  des  plaisirs 
en  commun  est  si  développé  chez  les  .Méridionaux,  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  pounjuoi  ils  recherchent  plutôt  telsplaisiis  (]ue 
tels  autres.  La  chose  est  cependant  intéressante  à  connaitre. 

Ici  encore,  l'observation  a  bien  i:ni(lé  M.  Daudet.  Les  trois  genres 
principaux  d'amusements  (ju'il  nous  signale  sont  :  la  chasse,  lu 
musiipu»  et  les  chansons,  puis  la  danse. 

Les  «  chasseurs  (h*  cascpiettcs  •  sont  anjtMird  luii  céh'bres, 
gn^ce  ;l  la  chargt»  amusante  <|u'en  a  donnée  l'autenr  de  Tarfarin. 
Vax  tous  cas,  ce  (ju'il  y  a  de  vrai,  c'est  (ju'il  y  a  peu  d«»  gibier  (*t 
beaucoup  de  chasseuiN  dans  Ir  Midi,  u  Tous  les  jours,  de  trois  A 
<piatre,chez  l'arinurier  Costecalde.  on  voyait  nn  gros  honime, 
grave  et  la  pipe  aux  dents,  assis  sur  un  fauteuil  de  cuir  vert,  an 
milicMi  ilr  la    bonti(]ne   pleine   dr  chasseui'S  de  cascpiettes.  tous 
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(lol)out  et  so  chamaillant.  (Vêtait  Tartarindc  ïarascon  qui  rendait 
1(1  justico,  Nemrod  douhlé  de  Salomon  (1).  » 

Chez  tous  les  peuph^s,  ce  qui  développe  le  goût  de  la  chasse, 
c'est  ra])ondance  du  gibier  et  la  possibilité  de  le  tuer.  Ici,  ce  n'est 
certainement  pas  cette  raison  qui  agit,  puisque  le  gibier  fait  gé- 
néralement défaut  et  que  l'on  en  est  réduit  à  chasser,  sinon  des 
casquettes,  du  moins  de  ])etits  oiseaux. 

Cette  passion  si  peu  récompensée  par  les  résultats  est  d'autant 
plus  extraordiiuiire  que  la  chasse  est  un  exercice  violent,  et  qui, 
par  le  fait  même,  ne  devrait  pas  exciter  un  grand  enthousiasme 
chez  le  Méridional,  si  porté  au  repos. 

On  s'expliquera  cette  double  anomalie,  quand  on  saura  que 
la  chasse,  dans  le  Midi,  n'est  pas  ce  que  l'on  pourrait  croire  ;  gé- 
néralement elle  n'entraîne  aucune  fatigue  ;  elle  constitue,  au  con- 
traire, une  des  manières  les  plus  réussies  de  goûter  un  repos 
complet. 

Autour  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  de  la  l^rovence, 
on  rencontre  un  grand  nombre  de  petits  édicules,  le  plus  souvent 
en  maçonnerie,  mais  parfois  en  planches  et  en  branchages ,  le 
tout  percé  d'une  porte  et  de  cinq  ou  six  lucarnes  ouvertes  dans 
les  différentes  directions.  Si  vous  demandezà  un  habitant  du  pays 
à  quoi  cela  peut  bien  servir ,  il  sera  d'abord  surpris  de  votre 
ignorance,  puis  vous  répondra  :  «  Mais,  mon  bon,  c'est  le  poste.  » 

Tout  Provençal  qui  se  respecte  a  un  poste,  c'est-à-dire  un  en- 
droit clos  où  il  va  s'installer  plusieurs  heures  chaque  jour  à  l'é- 
poque de  la  chasse;  là,  il  attend  le  passage  du  gibier,  c'est-à-dire 
le  passage  des  oiseaux.  Il  a  soin  d'ailleurs,  pour  les  attirer,  de 
placer  tout  autour  du  poste  des  oiseaux  en  cage,  chargés  d'appeler 
les  autres  par  leurs  chants. 

Il  est  évident  que  la  chasse  pratiquée  dans  ces  conditions  cons- 
titue un  repos  et  non  une  fatigue;  elle  est  donc  particulièrement 
appropriée  à  une  race  qui  redoute  par-dessus  tout  le  travail  pé- 
nible. On  comprend  en  même  temps  comment  la  passion  de  la 
chasse  a  pu  survivre  à  la  disparition  du  gibier  :  elle  procure  tou- 

(1)    larlarin  de  Tarascon,  \k  13. 
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jours  un  doux:  repos,  mélaugé,  ce  qui  ne  gâte  rien,  d'une  certaine 
espérîince,  d'un  vague  espoir  de  voir  apparaître  un  oiseau  sur  une 
des  brandies  qui  entourent  le  poste  et  qui.  à  cet  effet,  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles. 

M.  Daudet  signale  ensuite,  parmi  les  amusements,  la  musi(jue, 
les  chansons  et  la  danse. 

«  A  la  passion  de  la  chasse,  la  forte  race  tarasconnaise  joint 
une  autre  passion,  celle  des  romances.  Ce  (jui  se  consomme  de 
romances  dans  ce  petit  pays,  c'est  à  n'y  pas  croire...  (Uiaque  fa- 
mille a  la  sienne,  et  dans  la  ville  cela  se  sait...  Deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  on  se  réunit  les  uns  chez  les  autres  et  on  se  les 
chante  (1)..  »  On  connaît  la  scène,  je  n'insiste  pas. 

Dans  Numa  Roumeslan,  nous  avons  le  type  de  Valmajour,  «<  le 
fameux  Valmajour  ,  premier  tambourinaire  de  Provence...  Vrai- 
ment, il  avait  belle  mine,  ce  Valmajour  planté  au  milieu  du  cir(iu«\ 
sa  veste  de  cadis  jaune  sur  l'épaule,  autour  des  reins  sa  taillole 
d'un  rouge  vif  tranchant  sur  l'empois  blanc  du  linge.  Il  teuait 
son  long  et  léger  tambourin  pendu  au  bras  gauche  pai'  une  cour- 
roie, et  de  la  main  <hi  même  bras  portait  à  ses  lèvres  un  potit 
fifre  ,  pendant  que  de  sa  maindroite  il  tambourinait,  l'air  crâne, 
jambe  en  avant.  Tout  petit,  ce  fifre  remplissait  l'espace  comme  un 
branle  de  cigale  bien  fait  pour  cett»»  atmos[)hère  limi>ide,  cristal- 
line, où  tout  vibre,  tandis  (|ue  le  tambourin  dr  sa  voi\  profonde 
soutenait  le  chant  et  ses  tioritun^s  (-2  .    •• 

Kt  M.  Daudet  accused'un  mot  un  des  ti'aits  iaractéristi<iues  de  la 
race,  leseiitiment  musical  :  -^  Valmajour  descendit  de  Tostrade.  sa 
caisse  au  brus,  la  tète  droite.  av(H'  e»*  léger  déharirlnMnent  du 
Provtincal,  ami  du  rythme  ri  de  la  danse  (^Ji.  » 

Kt  comme  il  \\\  ;i  pas,  en  i*ro\«Mice.  de  fête  coiiiplèle  sj  l'on  ne 
danse  pas,  u  un  cii  n^entit  :  >■  La  farandole  -I  clameur  im- 
mense doublée  par  Teelio  de-!;  voûtes,  des  couloirs,  d'où  semblaient 
sortir  l'ombre  et  la  IVaielienr,  (|ui  envahissaient  mainttMiant  les 
.'irènes  vl  rétrécissaient   l.i  zone  «In    snjril.     \   l'inst.nit  .  !<>  «iiMjne 

(1)  Tarlarni  de  Tarascon,  \k  tr>. 

(2)  y  lima  Kniimcstan,  |»,   \A. 
'■l'   ftii'/..  I».  17. 
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lii(  plein,  ninis  plein  à  faire  éclater  les  barrières,  d'une  foule  vil- 
lageoise, une  inùlée  de  iichus  blancs,  de  jupes  voyantes,  de  rubans 
de  velours  battant  aux  coiffes  de  dentelles,  de  blouses  passemen- 
tées,  de  vestes  de  cadis. 

«  Sur  un  roulement  de  tambourin,  cette  cohue  s'aligna,  se 
défda  en  bandes,  le  jarret  tendu,  les  mains  unies,  l'n  trille  de 
galoubet  fit  onduler  tout  le  cirque,  et  la  farandole,  menée  par 
un  gars  de  Barbentane,  le  pays  des  danseurs  fameux,  se  mit  en 
marche  lentement,  déroulant  ses  anneaux,  ])attant  ses  entrechats 
presque  sur  place,  remplissant  d'un  bruit  confus,  d'un  froisse- 
ment d'étoffes  et  d'haleines,  l'énorme  baie  du  vomitoire  où  peu 
à  peu  elle  s'engouffrait...  En  route,  la  ronde  s'allongeait  de 
tous  ceux  que  le  rythme  entraînait  de  force  à  la  suite.  Qui  donc, 
parmi  ces  Provençaux,  aurait  pu  résister  au  flùtet  magique  de 
Valmajour?...  Et  la  farandole  montait,  montait,  arrivait  aux 
galeries  supérieures,  que  le  soleil  bordait  encore  d'une  lumière 
fauve  (1).  » 

Cette  passion  de  la  musique,  des  chansons  et  de  la  danse  dé- 
rive d'une  même  source  :  le  sentiment  musical. 

Il  y  aurait  une  intéressante  étude  à  faire  sur  le  développe- 
ment du  sentiment  musical  dans  les  sociétés  humaines.  Toutes  les 
populations  ne  l'éprouvent  pas  au  même  degré,  et  l'on  constaterait 
([uil  se  manifeste  à  un  plus  haut  degré  parmi  les  peuples  à  for- 
mation patriarcale.  C'est  ainsi  que  les  deux  grandes  écoles  en 
musique  sont  l'école  italienne  et  l'école  allemande,  cette  dernière 
se  recrutant  surtout  dans  l'Allemagne  du  Sud,  c'est-à-dire  dans 
la  région  où  fleurit  la  tradition  communautaire. 

La  famille-souche,  au  contraire,  parait  beaucoup  moins  apte 
à  développer  le  sentiment  musical  :  on  ne  le  constate,  en  effet, 
à  un  haut  degré  ni  chez  les  Anglais,  ni  chez  les  Américains  du 
Nord,  ni  chez  les  autres  essaims  de  \h  race  anglo-saxonne.  Cette 
race  est  composée  de  ruraux,  ou  d'urbains  affairés,  dont  la 
préoccupation  principale  est  de  gagner  le  plus  d'argent  possiJ)le, 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Or,  ni  l'isolement  de  la  vie 

(1)  I\'uma  Roumcstan,  [>.  17,  18. 


LE    TVPE    DU    MÉRIDIONAL.  61 

rurale,  ni  la  préoccupation  des  affaires  ne  sont  propres  à  déve- 
lopper le  sentiment  musical. 

La  formation  patriarcale,  ou  communautaire,  y  est,  au  contraire, 
éminemment  apte.  En  groupant  les  gens,  soit  dans  la  famille, 
soit  dans  les  villes,  elle  fournit  les  éléments  d'un  orchestre  et 
d'un  auditoire.  En  outre,  et  cela  est  plus  important,  elle  ne 
tourne  pas  les  esprits  vers  la  préoccupation  des  affaires,  vei-s  la 
lutte  pour  la  vie,  puisque  ces  populations  luttent  le  moins  pos- 
sible, s'adonnent  au  travail  le  moins  possible. 

iMais  ces  deux  conditions  ne  sont  en  quelque  sorte  que  prépa- 
ratoires, elles  ne  suffiraient  pas  à  elles  seules,  s'il  n'en  était  une 
troisième  qui  est  décisive  et  qui,  enfin,  fait  éclater  en  notes  tristes 
ou  en  notes  gaies  le  sentiment  musical.  La  famille  patriarcale 
repose  essentiellement  sur  les  liens  entre  personnes,  sur  l'affec- 
tion, sur  la  conliance  réciproques  :  c'est  h\  une  condition  inhé- 
rente à  toute  communauté  ;  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  commu- 
nauté possible  sans  cela.  Un  pareil  milieu  (lévelo[)pe  au  [Ans 
haut  degré  et  fatalement  le  sentiment,  la  tendresse,  la  note 
émue,  tout  ce  qui  prend  l'homme  par  le  cœur.  Or,  la  musique 
est  un  des  moyens  les  plus  expressifs  de  traduire  ces  sentiments, 
et  ces  sentiments  d'ailleurs  y  prédisposent,  y  invitent.  Et  on  v 
cède  d'autant  mieux  (ju'on  est  nombreux,  (ju'on  se  réunit  souvent 
et  qu'on  îi  des  loisirs,  ainsi  (jue  je  l'ai  dit. 

C'est  pour  la  même  raison  que  la  [)oésie  et  la  musique  étaient 
si  en  honneur  chez  les  patriarcaux  Bretons  :  «  Les  lîn^tons,  dit 
.Vugustin  Thierry  i  1  ,  vi\aient  dv  [)oésie  :  re\[)ression  n'est  pas 
troj)  forte;  car,  dans  leurs  maximes  traditionnelles  tonservées 
juscju'à  nos  jours,  ils  font  de  Tevistence  [»ii\  ilégiée  du  poète- 
musicien  l'une  des  conditions  nécessaires,  ou.  comme  ils  diseni, 
I  un  des  j)iliers  de  Tordre  social.  •  Le  l)ar(ie  breton  «'st  issu  des 
mûmes  conditions  sociah's  ([ue  le  lionbadour  jM'o\encal. 

Nous  connaissons  maintenant  les  diNcis  élênienlN  (|iii  rtMidiMit 
nos  M«M'i(lionaux  essenliellemenl  susceptibles  de  sentinnMit  mu- 
sical. 

(t)  Histoirr  ih'  ht  conimHr  dr  l'Anglflrrrr.  f.  89. 
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On  coiiipreiul  que  la  vie  doit  se  présenter  sous  un  aspect  par- 
ticulier à  dos  i;ens  qui  peuvent  ainsi  se  soustraire  au  travail  pé- 
nible et  se  livrer  tout  entiers  au  plaisir  :  ils  arrivent  à  considérer 
l'existence  non  plus  comme  une  épreuve  dure  et  difficile,  comme 
une  arène  où  il  faut  déployer  sa  force  et  son  énergie,  où  il  faut 
lutter  et  vaincre,  en  ne  comptant  que  sur  soi;  mais,  au  contraire, 
comme  un  aimable  présent  du  Créateur,  comme  un  printemps 
éclairé  par  un  ciel  sans  nuage,  comme  une  immense  farandole, 
où,  la  main  dans  la  main,  on  s'avance  en  chantant  de  gaies  chan- 
sons au  son  du  tambourin;  en  un  mot,  comme  une  partie  de 
plaisir. 

l.e  Méridional  se  laisse  vivre. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  causes  constitutives  du  type.  Il  nous 
faut  voir  maintenant  les  autres  caractères,  qui,  peu  à  peu,  vont 
dessiner  devant  nous,  avec  tous  ses  contours,  la  figure  originale  et 
inexpliquée  du  Méridional. 

J.    MOUSTIER. 

[A  suivre.) 
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L  ANCIENNE   ARISTOCRATIE. 

La  Suisse,  cette  terre  classique  de  la  liberté  et  du  hou  gou- 
veruement,  a  été  pendant  deux  mois  en  révolution. 

On  connaît  les  laits.  Le  parti  radical  a  surpris  et  jeté  à  bas  le 
gouvernement  conservateur  du  Tcssin:  pendant  plusieurs  jnius. 
l'insurrection  est  demeurée  maîtresse  du  pouvoir.  (l<Miservateurs 
et  radicaux  allaient  en  venir  aii\  mains,  si  le  (iouvernenitiit  l"é- 
déral  n'avait  envoyé  à  Locarno  un  commissaire  muni  dr  pleins 
pouvoirs  et  a[)pn\é,  ce  cpii  était  mieux  encore,  par  plusieurs  réyi- 
nieiils.  Appelé  à  soter  poui'  ti'aiicher  le  dillerend,  le  peuple  a 
donnt';  successivement  tort  et  i'ais(Hi  ;»  ehacpie  j);irti.  il  >"(>>(  pro- 
noncé ptnir  les  radicaux  en  n'clamant  la  i'e\ision  de  la  Cnnslitu- 
tioii  cantonale,  j)ro|el  «pie  repoussail  le  parti  conser\atein' :  il  s'rst 
prononc»''  pour  les  c«>nsei'\ateui's  en  replaçant  à  la  trte  du  i;n!i- 
\ern(Mneiil  l«Mirs  j)rincipaiix  chefs.  Si  bien  «piapi'ès  deux  mois 
de  pourparlers,  le  connnissaii'e  IV'diMal  n  élail  pas  j>liis  aNanc»* 
(|ue  les  priMuici'S  jours  :  les  den\  factions  ri\ales,  niaint«Miaient 
leurs  prt'tentions.  Kntin.  le  tenijts  aidant,  une  transaction  est  in- 
tervenue. 

A   l-ribouru'.   pareil    (''\én(Mn«Mit    a  t'ailli  arri\er.    Les   dernières 
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él(>c lions  ayant  assuré  la  majorité  aux  catlioliciues,  les  radicaux 
ont  tenté  un  coup  de  main,  et  ils  se  seraient  emparés  du  pouvoir 
si  les  paysans  n'étaient  descendus  à  temps  de  leurs  montagnes 
pour  défendre  le  gouvernement  cpi'ils  avaient  choisi. 

Ces  faits  ne  paraissaient-ils  pas  donner  un  démenti  éclatant 
à  tout  ce  (|ue  nous  avons  dit  jusqu'à  ce  jour  sur  la  Suisse?  La 
Suisse  n'oil'rirait  donc  pas  ce  modèle  de  la  vie  publique  dont 
nous  avons  si  souvent  parlé  dans  cette  Revue?  La  science  sociale, 
ou  plutôt  les  observateurs  qui  parlent  en  son  nom  se  seraient- 
ils  trompés,  et  grossièrement  trompés?  Ces  bons  Suisses  auraient- 
ils  mal  tourné? 

C'est  peu  connaître  l'histoire  contemporaine  que  de  s'étonner 
d'une  révolution  en  Suisse.  Après  la  France,  la  Suisse  est  peut- 
être  le  pays  d'Europe  qui,  en  ce  siècle,  s'est  le  plus  offert  de  cons- 
titutions, de  révolutions  et  même  de  guerres  civiles. 

Faut-il,  pour  ne  rappeler  que  les  faits  les  plus  connus,  citer  la 
guerre  du  Sunderbund?les  quatre  constitutions  fédérales  de  i803, 
de  1815,  de  ISiS  et  de  187i?  Et  je  ne  parle  pas  des  innombra- 
bles révolutions  cantonales  qui ,  après  des  troubles  violents , 
amenèrent  des  changements  radicaux  dans  Forganisation  dès 
pouvoirs  publics  à  Bàle,  à  Berne,  dans  le  Tessin,  dans  le  Valais, 
à  Genève,  etc.,  etc. 

Tout  semble  prouver  cjue,  depuis  un  siècle,  la  paix  ne  réside  pas 
dans  les  pouvoirs  pubhcs  de  la  Suisse. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

La  Suisse,  —  c'est  là  chose  connue,  —  est  une  fédération  d'É- 
tats autonomes.  Les  vingt-deux  cantons  sont  souverains  et  maîtres 
chez  eux.  excepté  pour  un  certain  nombre  d'affaires  et  de  servi- 
ces qu'ils  ont  jugé  nécessaire  et  utile  de  mettre  en  commun  et  de 
faire  administrer  sous  leur  surveillance  collective  par  des  fonction- 
naires spéciaux.  Ce  sont  les  affaires  fédérales;  elles  concernent  : 
l'armée,  les  rapports  internationaux,  les  chemins  de  fer,  les  postes 
et  télégraphes,  les  poids  et  mesures,  le  système  monétaire.  Pour 
tout  le  reste,  les  Cantons  sont  souverains,  dans  les  limites  de  leurs 
territoires;  ils  se  gouvernent  comme  ils  l'entendent,  à  la  seule 
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condition  de  respecter  le  pacte  fédéral  et  de  ne  pas  trouliler  la 
paix  intérieure.  Dans  chaque  canton,  les  afl'aires  d'intérêt  vé- 
nérai sont  résolues  par  le  gouvernement  cantonal,  dont  rori:a- 
nisation  varie  d'un  canton  à  l'autre;  et  les  afl'aires  locales,  (jui 
sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes,  sont  entre  les 
mains  des  habitants  des  communes. 

En  Suisse,  la  vie  politique  comprend  donc  trois  organismes  : 
la  Fédération,  le  Canton  et  la  (Commune. 

Comment  fonctionnent  ces  trois  organismes? 

La  Commune,  très  bien. 

Le  Canton  et  la  Fédération,  mal,  pour  ne  pas  dire  très  mal. 

La  Commune  fonctionne  très  bien,  parce  ([ue  les  citoyens  com- 
munaux sont  maîtres  chez  eux.  Toutes  les  allaires  d'intérêt  local  : 
pâturages,  écoles,  culte,  etc.,  sont  entre  leurs  mains;  ils  établis- 
sent et  votent  leur  budg^ot,  disposent  de  leurs  ressources  sans  au- 
cun contrôle,  sans  subir  Tombre  d'une  tutelle,  et  tout  cela  mar- 
che à  souhaits  (1).  Seuls,  ils  connaissent  ces  affaires,  (pii  nr  sont 
que  le  prolongement  de  leurs  affaires  privées;  seuls,  ils  subissent 
les  consé({ueiices  de  leurs  décisions. 

A  vrai  dire,  la  Suisse  est  bien  pliitnt  unr  fédération  de  commu- 
nes autonomes  et  souveraines  (pi'une  fédération  de  caiitous.  Fn 
Suisse,  la  commune  est  et  peut  être  loul.  \c  canton,  c'est-;\-dire 
VEt(U,  )iesl  rien  ou  pres(]ne  rien  ;  à  ce  litre,  la  Suisse  est  une 
véritable  démocratie. 

Le  (Canton  et  la  Fédération,  avons-nous  dil,  Toik  lionnciif  mil. 
Ces  révolutions,  c<'s  insuri-eelions  j)er|M'luelles.  ces  chang'emeuts 
(continus  de  eoiistilution  eu  sont  une  pieuNc.  l  iie  ju'euxe,  oui; 
mais,  rexplieafiou? 

l^oni'quoi  les  organismes  supérieurs  de  l.i  \ie  publi(pie  en 
Suisse  fonctionnent-ils  aussi  mal? 

Ces  organismes  ont  des  iulcrèls  à  j)oui'\(>ir.  c'est  là  Ictn-  t'oue- 
tiou. 

Les   lionnues  (jui  <uil  mission   d  aetiouuei'  ces  oruaiu"siu(*s  dnj- 

(1)  Pour  I  organisation  (rime  (■oinimmc  riii.iii-  tM  diinr  i  oinimiiu'  urit.uiic  ni  Suisst», 
voirnolic  Monoijniplnv  du  Juid-hmiois,  t.   Ul  v\  suiv, 

1.  \i.  5 
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viMit  donc  avoir  des  qualités  sj^écialcs  et  propres  à  leur  tAclie. 
delà  est  de  toute  évidence. 

Par  conséquent,  notre  question  sera  résolue,  lorsqu'après  avoir 
déterminé  quels  sont  les  intérêts  que  le  Canton  et  la  Fédération 
ont  à  pourvoir,  et  quelles  sont  les  qualités  que  la  bonne  solu- 
tion de  ces  intérêts  demande  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont 
chargés,  nous  aurons  vu  si  la  Suisse  produit  spontanément  des 
hommes  doués  de  ces  qualités. 

La  Fédération,  nous  venons  de  le  dire,  doit  maintenir  la  paix 
extérieure,  au  besoin,  la  paix  intérieure;  et,  bien  que  cette  paix 
extérieure  soit  garantie  par  la  neutralisation  de  son  territoire, 
la  Suisse  a  pensé ,  avec  assez  de  raison ,  qu'une  armée  solide 
et  de  bonnes  fortifications  vaudraient  toutes  les  garanties  de 
FEurope.  —  La  diplomatie  fédérale  a  plus  à  faire  encore  :  il  lui 
faut  protéger  ses  nombreux  nationaux  qui,  chaque  année,  émi- 
grent  à  Fétranger;  négocier  des  traités  avec  les  États  qui  l'en- 
serrent et  assurer  chez  eux,  soit  le  placement  des  produits  de 
son  industrie ,  soit  leur  libre  transit  vers  les  ports  du  littoral. 
L'Assemblée  fédérale  a  aussi  dans  ses  attributions  toute  la  légis- 
lation relative  aux  chemins  de  fer,  aux  routes,  aux  monnaies,  à 
la  banque  ;  elle  réglemente  les  conditions  du  travail  dans  Findus- 
trie;  elle  a  reçu  mission,  de  la  constitution  fédérale  elle-même, 
de  sul)stituer  peu  à  peu  aux  lois  nombreuses  et  diverses  qui  ré- 
gissent les  vingt-deux  Gantons ,  une  loi  uniforme  et  commune  à 
toute  la  Suisse,  principalement  pour  tout  ce  qui  concerne  le  statut 
personnel,  les  obligations,  le  droit  commercial  et  le  droit  pénal. 

Légiférer  sur  de  pareilles  matières,  faire  des  codes,  régleipenter 
le  commerce  et  l'industrie,  établir  des  chemins  de  fer,  constituer  une 
armée,  négocier  des  traités,  ce  n'est  certainement  pas  aflaire  mé- 
diocre et  de  peu  d'importance.  —  Calculez  les  connaissances,  les 
([ualités  d'esprit  et  de  jugement  qu'exige  de  la  part  de  ceux 
qui  en  ont  reçu  mission  l'accomplissement  d'un  pareil  mandat. 

Les  (Cantons  sont,  eux  aussi,  pour  la  vie  publique,  des  organis- 
mes de  premier  ordre.  États  souverains,  partout  où  cette  souverai- 
neté n'a  pas  été  limitée  par  la  Confédération,  ils  sont  les  chefs  de 
cette  fédération  de  Communes  qui  les  compose.  Toutes  les  affaires 
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et  toutes  les  questions  qui  dépassent  rintérèt  communal,  justice, 
police,  instruction  publique,  impôts,  etc.,  sont  de  leur  ressort, 
(irâce  à  l'inq)ortance  et  à  la  vitalité  de  la  Commune  suisse,  il  reste, 
en  fait,  peu  de  choses  à  faire  au  Canton:  mais  toutes  les  affaires 
qu'il  administre  et  toutes  les  questions  sur  lesquelles  il  doit  létri- 
férer  présentent  ce  même  caractère  d'intérêt  général,  (jui  exige 
de  la  part  des  pouvoirs  publics  cantonaux  un  haut  decré  de  pru- 
dence, de  tact  et  de  prévoyance. 

Kn  résumé,  si  restreintes  et  si  peu  importantes  que  soient, 
dans  un  pays  aussi  petit  et  aussi  pauvre  que  la  Suisse,  les  fonc- 
tions dos  organismes  supérieurs  de  la  vie  publique.  Fédération  et 
Canton,  il  n'en  apparaît  pas  moins  clairement  qu'elles  exigent 
des  qualités  éminentes  de  la  part  de  ceux  qui  les  remplissent. 

La  Suisse  produit-elle  spontanément  ces  hommes  aux  qualités 
éminentes  qui,  formant  l'élite  d'un  pays,  sont  capables  de  conduire 
ses  destinées,  d'administrer  sa  fortune  et  de  régler  ses  intérêts? 

Dans  tous  les  pays  libres,  où  l'on  voit  les  grands  intérêts  de  la 
Province  et  de  TÉtat  en  pleine  prospérité,  l'observation  démontre 
(ju'il  faut  en  attribuer  tout  le  mérite  à  la  gestion  et  au  contrôh' 
de  cette  catégorie  d'hommes  (jue  leurs  hautes  qualités  morales, 
leur  grande  prévoyance  ont  mis  au  premier  rang  dans  la  culture. 
l'industrie  et  le  commerce.  —  Ce  sont  ces  hommes,  ces  patrons  du 
travail ,  (pii  sont  les  mieux  préparés  par  la  conduite  même  de  leurs 
alfaires  privées  à  diriger  les  intérêts  supérieurs  de  la  vie  publi- 
que de  leur  pays.  —  La  sûreté  dr  1«mii- jugement,  leurs  connais- 
sances tcchniijucs,  l  habitude  (juils  ont  des  hommes,  la  science 
du  commandement  et  des  atlaires,  (jualités  a<Mjui^es  par  l'exerciee 
même  de  leur  profession,  les  désignent  soit  aux  sulfraires  de  leurs 
eoneitoyens.  soit  au  choix  de  leur  souverain  pour  la  meilleui-e 
gestion  des  intérêts  généraux.  Ces  grands  patrons  du  travail  for- 
ment ce  ([ue  la  science  sociale  aj)pelle  l'aristocratie. 

Voyez  (juels  iiouimes  sont  à  la  tètr  des  Comtés,  composent  le 
l*arleineut  en  \ni:leterre?  regardez  ipiels  sont  ceux  qui  sont  à  la 
tète  de  la  nation  eu  Allemagne,  en  Autriche  et  même  en  Krance? 
Dans  ces  pays  riches,  où  il  existe  une  aristocratie  aussi  i)ieu  in- 
dustrielle (jue    territoriale,   toutes  h^s  fois  que  celte  aristocratie 
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veut  l)ien  remplir  sa  mission  et  accomplir  ses  devoirs  sociaux  de 
patronai^e  (elle  ne  le  vent  pas  toujonrs),  le  libre  snffragc  la  met  à 
latiMe  de  la  nation,  et  alors  les  intérêts  généraux  sont  bien  admi- 
nistrés. 

L'aristocratie,  pas  plus  que  le  blé,  ne  pousse  où  on  le  désire;  elle 
est  un  produit  des  pays  riches.  A  ce  compte,  la  Suisse  n'en  possède 
pas. 

Serait-ce  la  culture  qui  assurerait  à  la  Confédération  helvéti- 
que nne  race  de  grands  propriétaires?  Mais,  pour  cela,  il  faudrait 
qu'il  y  eût  de  la  grande  culture  en  Suisse,  et  il  n'y  a  môme  pas 
de  la  moyenne  culture. 

Les  pâturages  et  les  forêts,  qui,  avec  les  rochers  et  les  glaciers, 
couvrent  tout  le  territoire  helvétique,  arrêtent  forcément,  pour 
leur  bonne  exploitation,  tout  développement  de  la  propriété 
privée.  En  fait  de  grandes  propriétés,  on  ne  rencontre  en  Suisse 
que  les  pâturages  et  les  allmens ,  biens  collectifs  des  Bourgeoi- 
sies :  la  culture  ne  peut  donc  former  que  des  paysans  (1). 

Ce  ne  sera  pas  dans  l'industrie  non  plus,  bien  qu'elle  soit  très 
florissante  en  certains  districts,  que  Ton  rencontrera  des  hommes 
occupant  de  grandes  situations.  Par  son  objet  même  :  l'horlo- 
gerie et  le  tissage,  l'industrie  est  constituée  en  fabriques  collec- 
tives; et  les  chefs  de  comptoirs,  qui  fournissent  du  travail  aux 
ouvriers  et  placent  les  produits  fabriqués,  ne  sont  en  réalité  que 
des  petits  commerçants  ;  rien  ne  les  force  et  ne  les  dispose  au 
patronage  (2). 

Il  n'est  pas  un  pays  en  Europe  où  l'égalité  des  conditions  so- 
ciales soit  aussi  accentuée  qu'en  Suisse,  parce  qu'il  n'est  pas  un 
pays  en  Europe  où  la  nature  du  lieu,  la  pauvreté  du  sol,  par  con- 
séquent l'impossibilité  absolue  de  tout  grand  développement 
de  la  culture  et  de  l'industrie,  ne  maintienne  aussi  complètement 
tous  les  habitants  dans  les  mêmes  travaux.  Si  le  sol  de  la  Suisse, 
si  les  immenses  pâturages  et  les  grandes  forêts  qui  couvrent  les 


(1)  Je  no  i)ousse  pas  cette  démonstration  plus  avant,  car  je  l'ai  donnée  tout  au  long 
dans  c«'lle  U<'vue  avec  le  Paysan  jurassien.  Monographie  du  Jura  bernois. 

(2)  On  trouvera  de  inôine  tous  les  renseignenuMits  nécessaires  au  sujet  de  lindus- 
Irie  dans  V Horloger  de  Suint-Imier,  Monographie  du  Jura  bernois,  Ibid.,  t.  VI. 
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vingt-deux  cantons ,  assurent  un  moyen  d'existence  à  tout  ci- 
toyen suisse,  membre  dès  sa  naissance  d'une  de  ces  Bourgeoisies 
qui  possèdent  collectivement  la  terre;  c'est  ce  soi  lui-même,  c'est 
cette  terre  elle-même,  qui,  par  son  infécondité  naturelle,  empêche 
les  plus  prévoyants  et  les  plus  travailleurs  de  se  constituer,  dans 
leur  patrie,  de  grandes  situations  territoriales  et  industrielles.  — 
La  Suisse  a  toujours  été  et  demeurera  toujours  un  pays  de  petites 
gens,  excellents  pour  le  gouvernement  de  leurs  communes,  fort 
médiocres  pour  la  gestion  d'intérêts  plus  élevés  et  plus  consi- 
dérables. 

La  Suisse,  pays  de  petites  gens  I  Et  celte  antique  aristocratie 
qui  [)endant  plusieurs  siècles  gouverna  «  noblement  et  magni- 
fiquement »  les  républiques  de  Berne ,  de  Fribourg,  de  Lu- 
cerne,  etc.,...  d'où  venait-elle  donc?, 

Berne  conserve  encore  aujourd'hui  sa  physionomie  du  moyen 
Age.  Partout,  on  ne  voit  que  murs  énormes,  maisons  s'appuyant 
sur  des  contreforts,  toits  surplombants  de  plus  d'un  mètre, 
vieux  hôtels  bardés  de  fer;  tout,  jusqu'à  ces  arcades  cheminant 
par  toute  la  ville,  jusqu'à  ces  fontaines  avec  leuis  statues  de  fac- 
ture barbare  mais  pleines  de  vie,  tout  rappelle  bien  l'ancienne 
Suisse  féodale.  Sans  grand  effort,  —  tant  le  décor  est  resté  le 
même,  —  on  se  représente  encore  aujourd'hui  ces  rues  remplies 
d'hommes  d'armes  revenant  de  quelques  chevauchées  impériales; 
ou  bien  leui-s  seigneuries  Messieuis  les  .Magistrats  de  Horn*'  rece- 
vant  superbement  l'hommage  de   (|iiel(jue    ville  sujette. 

La  noblesse  suisse?  Mais  elle  ieiiq)lit  toutes  les  pages  de  l'his- 
toire (les  (Cantons!  I^endant  près  de  ciiKj  siècles,  on  ne  voit  (jue 
luttes  entre»  cette  nobles.se,  véritable  oligarchie,  (jui  s'était  em- 
parée (hi  pouvoii-  et  le  conservait  héréditairement,  et  ses  num- 
br(Mi\  sujets  (jui  Noulaienl  prendre  p.irt  au  gouvernen)ent  ;  véri- 
tables luîtes  (le  classes  (jiii  rappellent  celles  de  l'ancienne  Uome. 
Berne,  la  pins  célèbn»  el  la  jilns  puissante  de  ces  ivpublitpies 
aristocratiipies,  voyait  ses  Magistrats  traiter  d'égal  à  égal  avec 
l(*s  plus  puissants  monai-cpH^s.  Pat(»rnels  avec  les  habitants  de  la 
canqiague,  hautains  envers  les  bourgeois,   icui>%  inq^uissants  ri- 
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vaux,  ils  alliaient  r;u'l)itraire  aux  lois  pour  niainteuii' leur  auto 
rilé  et  protéger  les  i^randcs  familles.  Sous  leur  gouvernement, 
Berne  atteignit  un  degré  de  prospérité  inouï,  sans  dette  pu])li- 
(ju(\  luaUresse  truu  trésor  célèbre;  créancière  des  plus  grandes 
monarchies,  elle  s'égalait  à  Rome,  et,  faisant  reconstruire 
un  pont  de  médiocre  importance,  elle  n'hésitait  pas  à  faire 
graver  sur  une  colonne  :  Poules  viasque  velustale  collapsos  olim 
Roma  nunc  Berna  resliluil  (1).  Il  est  donc  incontestable  que, 
pendant  cinq  siècles,  la  Suisse  fut  gouvernée  par  une  puissante 
aristocratie;   d'où  venait  cette  aristocratie? 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  la  plupart  des  villes  de  la  Suisse, 
sous  l'influence  des  mêmes  causes  qui  amenèrent  l'affranchisse- 
ment des  communes  en  Europe  (2),  réussirent  à  devenir  indépen- 
dantes. Les  liens  de  la  vassalité  qui,  jusque-là,  les  avaient  tenues 
dans  la  dépendance  d'un  seigneur  féodal,  prince  ou  comte,  évèque 
ou  abbé,  furent  rompus  et  elles  se  trouvèrent  villes  immédiates  ou 
impériales  jouissant  par  ce  seul  fait  de  toute  la  souveraineté  nm" 
nicipale.  Mais,  en  Suisse,  le  mouvement  communal  ne  s'arrêta  pas 
à  l'émancipation  des  villes,  à  la  constitution  de  la  bourgeoisie  ;  il 
alla  plus  loin  qu'il  n'avait  été  en  France ,  puisqu'il  aboutit  à  l' é- 
tablissement  d'une  bourgeoisie  noble  et  que,  de  commune,  la  ville 
devint  État, 

Les  premiers  bourgeois  de  Berne,  de  Fribourg,  ne  furent  pas 
seulement  des  artisans  unis  par  le  lien  corporatif,  des  fonction- 
naires et  des  agents  du  suzerain  ou  de  la  commune  unis  par  les 
mémesfonctionSjilsfurent  groupés  ensemble  par  un  lien  plusétroit. 

Dans  les  communes  du  moyen  âge,  en  général,  l'exercice  des 
mêmes  travaux,  et  de  travaux  qui  avaient  tous  le  môme  caractère 
non  agricole,  créa  la  classe  bourgeoise,  classe  qui,  sans  s'ouvrir 
au  premiervenu,  laissait  encore  accès  à  de  nouveaux  venus;  il  suf- 
fisait qu'un  métier  innové  ne  portât  pas  trop  ombrage  aux  métiers 
établis  dans  la  localité,  pour  que  les  nouveaux  habitants  prissent 
place  dans  la  commune  auprès  des  anciens  J^ourgeois. 

En  Suisse,  il  n'en  fut  pas  de  même.  Les  premiers  bourgeois  des 

(1)  Histoire  (le  la  Suisse,  par  Jean  de  Millier,  I.  XIV,  p.  507. 

(2)  Voir  les  arlieles  de  M.  Demolins  sur  les  Corporations  ouvrières,  t.  IX,  p.  51'2. 


LES    MOUVEMENTS    RÉVOLUTIONNAIRES    EN    SUISSE.  T  1 

villes  ne  formèrent  pas  seulement  des  corporations  d'artisans,  ils 
formèrent  surtout  des  communautés  de  propriétaires.  Aujourd'hui 
encore,  la  Bourgeoisie  de  Berne,  c'est-à-dire  la  collectivité  des 
anciennes  familles  bernoises,  malgré  les  pertes  immenses  ([u'elle 
a  subies  en  i798,  lualgré  les  partages  qu'elle  a  dû  faire  des 
biens  qui  lui  restaient  avec  la  Commune  municipale,  possède 
une  fortune  évaluée  à  plus  de  vingt-huit  millions  (1). 

Selon  un  usage  qu'on  retrouve  partout  eu  Suisse,  le  premier 
groupe  de  familles  d'artisans  et  de  fonctionnaires  qui  forma  ces 
villes  se  fit  reconnaître  par  le  seigneur  féodal,  maître  de  la  con- 
trée, la  libre  possession  des  pâturages  et  des  forêts  situés  à  len- 
tour  du  bourg;  ainsi  fut  dotée  et  constituée  la  Bourgeoisie.  Mais 
comme,  pendant  assez  longtemps,  il  n'y  eut  pas,  dans  ces  villes 
naissantes,  d'autres  habitants  que  ces  bourgeois,  l'organisme 
qu'ils  créèrent  pour  l'administration  desbiens  communs,  la  Bour- 
geoisie et  son  Conseil,  prirent  tout  naturellement  vu  main  le 
gouvernement  de  la  ville  elle-même  (2).  Peu  à  pences  villes  se 
développèrent;  de  nouveaux  artisans,  des  commerçants,  vinrent 
s'y  établir;  (juelle  fut  leur  situation?  Il  est  facile  de  comprendre 
que  les  Bourgeois  ne  donnèrent  pas  X  ces  nouveaux  ai'i'i\anls  put 
au  gouvernement,  car  cela  leur  aurait  donné  immétliatement  part 
i\  la  propriété  de  la  Bourgeoisie.  Ou  les  déclara  simples  habitants 
et  ils  formèrent  les  hUablis  (Einsassen  .  par  opposition  aux  Bour- 
geois. Ainsi,  dans  toutes  les  \\\\vs  dr  la  Suisse,  on  rencontrait 
communément  avant  la  Uévolutioii  deux  classes  de  familles,  les 
familiers  hourijeoiscs ^  ipii  jouissaient  de  bims  immenses,  parmi 
lescpielles  se  icciutaicut  1rs  Conseils,  les  Avoyers  et  les  Bourg- 
mestres, el  les  iamilles  rtdhiics,  (pii  na\  aient  aucune  part 
au  gouvcu'uemenf . 

Profitant  de  l'i-tat  de  timible  on  >e  trouvait  l'Kmpire,  ces  villes, 
ou  |)lutôt  les  Bourgeoisies  (lui  l(>s  Liouxernaient,  r«'ussireut  peu  A 
|>eii  à  allaiblii*  le  lieu   iin|M'Mial  ,   eoinnie  elles  r.iNaient   fait   pour 


1,1^  Rftjtpoit  sur  li'>>  afraiii's  (•oiniiuin.ilfs  du  i.inl<»u  dr   llrnu'.  iss».  p.  Tj'i. 

(î)  Jiis(|iron  !.S;{.{,  <lans  IouIcn  1«'s  «•oimmiiirs  «le  Ilfrno.  la  lloiir^iooisic  gcrait  los  af- 
laires  do  la  Uoiiiimiiio  t'icélail  I»*  «(Misril  tii»  ces  (-oiuiiuinaut«>s  dû  proprictainvN  <iui 
Itiiail  lieu  l'I   place  «li-   iniiniripaliti'. 
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\c  lieu  seigneui'ial.  Elles  achetèrent  la  juridiction  criminelle,  le 
droit  de  faire  des  lois,  de  lever  des  impots,  et  devinrent  ainsi 
souveraines.  Lorsque  l'autorité  impériale  se  fut  retirée  des  villes, 
les  seigneurs  féodaux,  vassaux  de  TEmpire,  qui  tenaient  la  cam- 
pagne, ne  tardèrent  pas  à  lAclier.  eux  aussi,  le  pays  :  la  terre  y 
était  irrémédiablement  stérile  et  rendait  trop  peu  pour  le  progrès 
des  temps,  les  gens  étaient  rudes  et  mal  commodes, .si  bien  que  les 
seigneurs  qui  n'avaient  pas  suivi  l'Empire  dans  son  exode  furent 
enchantés  de  vendre  aux  villes  leurs  seigneuries  et  leurs  domaines. 

C'est  alors  que  Ton  vit  les  villes  suisses,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  castes  bourgeoises  qui  les  dominaient,  devenir  de  véritables 
souverains  et  s'attribuer  sur  leurs  sujets  tous  les  droits  qu'exer- 
çaient les  seigneurs,  leurs  prédécesseurs  ;  c'est  ainsi  que  les  bour- 
geois de  Berne,  de  Fribourg,  devinrent  de  nobles  bourgeois. 
Chaque  ville,  chaque  Bourgeoisie  eut  ses  armoiries,  ses  livrées, 
ses  ministériaux,  ses  vassaux;  elle  eut  ses  domaines  et  ses  pays-su- 
jets, dont  les  gouverneurs,  les  Baillifs  étaient  tirés  de  son  sein; 
on  les  appela  Seigneuries  et  Excellences  (J).  La  Bourgeoisie  de 
Berne,  qui,  à  l'imitation  de  Bome,  se  faisait  appeler  le  Palriciat, 
eut  sous  sa  dépendance  des  pays  qui  sont  aujourd'hui  des  cantons 
souverains;  le  pays  de  Yaud  et  l'Argovie  étaient  sujets  et  leurs 
magistrats  devaient  ployer  le  genou  devant  leurs  Excellences  de 
Berne  comme  devant  leurs  anciens  seigneurs  ;  le  Patriciat  de  Fri- 
bourg régnait  sur  le  canton  actuel  et  sur  quelques  pays  qu'il  avait 
acquis  à  frais  communs  avec  celui  de  Berne  (*2). 

C'est  sur  ces  pays  que  vivait  Faristocratie  suisse;  tous  leurs  re- 
venus appartenaient  aux  villes,  aux  castes  souveraines.  Tandis 
que  les  chefs  des  familles  patriciennes  régnaient  dans  les  grands 
conseils  et  dans  les  conseils  secrets ,  tandis  que  leurs  plus  jeunes 
enfants  se  préparaient  à  la  science  du  gouvernement  dans  VÈtat- 
Exlérieur,  simulacre  de  gouvernement  où  se  traitaient  en  théorie 
toutes  les  questions  ([ui  intéressent  le  pouvoir,  leurs  aînés  s'en 
allaient  refaire  leur  fortune  comme  baillifs  ou  gouverneurs  des 
pays-sujets.  «  Douze  bailliages  bernois,  trois  autres  alternative- 

(1)  A.  Cliorbuliez,  De  la  JJéniocratie  en  Suisse,  t.  I,  p.  39. 

(2)  Jean  de  Mullcr,  Histoire  de  la  Confédération  suisse,  t.  XV,  p.  501. 
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ment  g"ouvernés  par  un  Bernois  ou  un  Frihourgeois,  dit  l'historien 
Jean  de  Muller,  enrichissaient  en  six  années  des  patriciens  dune 
fortune  médiocre  ou  ruinés  par  les  folies  du  jeune  âge.  Divisés  en 
trois  classes,  ceux-ci  percevaient  un  revenu  qui  variait,  pour 
le  moins  favorisé,  entre  6.050  et  8.*2.">0  livres  de  Suisse;  pour 
le  plus  favorisé,  entre  12.390  et  17.750.  Ils  joignaient  à  ce  revenu 
officiel  d'autres  bénéfices  :  les  Baillifs  de  Uomainmotiers  et  de 
Lausanne  arrivaient  ainsi  à  jouir  annuellement  d'une  rente  estimée 
1.500  louis  ou  2 V. 000  de  Suisse  (35.000  livres  de  France  au  dix-hui- 
tième siècle,  ce  qui  équivaut  aujourd'hui  à  plus  de  100.000  francs). 
Le  gouvernement  bernois  percevait  annuellement  au  moins 
l.VOO.OOO  francs,  dont  un  tiers  restait  au  pays  et  les  deux  autres 
allaientà  Berne  embellir  la  ville,  enrichir  les  familles  patriciennes 
et  grossir  le  trésor  (1;.  »  En  fait,  l'aristocratie  suisse,  au  lieu  de 
dépenser  sa  fortune  au  service  du  bien  public  comme  doit  le  faire 
une  véritable  aristocratie,  vivait  du  pays  et  sur  le  pays,  comme 
des  conquérants  vivent  sur  un  pays  conquis. 

Vue  organisation  des  pouvoirs  publics  aussi  artificielle  et  aussi 
anormale  ne  se  maintenait  pas  sans  luttes.  Souvent  les  pays-sujets, 
fatigués  par  le  gouvernement  et  les  exactions  des  Baillifs,  tentèrent 
de  recouvrer  leur  indépendance;  mais  les  révoltes  furent  toujoui's 
si  rigoureusement  réprimées  et  les  meneure  si  sévèrement  punis 
de  ce  crime  de  «  lèse-majesté  »  enveiN  Leurs  Excellences  les  Sei- 
gneurs de  Berne,  <jue  la  peur  des  supplices  maintenait  tout  le 
monde  dans  l'ordre  établi  (2). 

Dans  les  villes  souveraines,  sièucs  de  son  pou\x)ii'.  larisloci'alir 
avait  à  soutenir  d*»  bien  plus  rudes  assauts.  Eutr»»  h's  familles 
bourgeoises  et  les  établi«'s  la  situation  était  dcN  enuc  par 
trop  inégale.  Tandis  (|uc  les  lauiilh's  établies  formaient  l'im- 
mense majorité  de  la  p(>[)ulalion  et  voyaient  certaines  d'eutre 
elles  capables  du  premier  rang  par  leur  savoir  et  leui*s  riehe.sses, 
les  familles  patriciennes,  dont  le  noiiibi-e  diminuait  sans  cesse  (3\ 

(1)  Hislnirc  lie  1(1  ('onfctlrrahon  suisse,  t.   \N,  p.  jo^. 

('}.)  Dans  If  cluiMir  de  la  «  atlutlialf  d»'  Laiisamu'.  on  voil  un  iiittiiiim«Mit  cWm'  vi\ 
18;{'.>  a  l.i  nHMni>iir  de  .It'aii  Daxcl,  (|iii  riitMi|t|ilirii*  au  Wll  suVIo  pour  avoir  Irnl»' 
d'anaclnM  sa  |Mlii«'.  li-paNS  di-  \  lud,  a  la  domiiialion  de  Hcrni'. 

(;{   Au  \N  111'  sii'cloT.î  lauiillrs|>a(ii(-i(>iiiirsdo((Miaii'nl  U'pouMïir.à  KrilK)urg.  77  à  Bonu*. 
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détenaient  le  pouvoir  avec  plus  d'Aprctéet  rexerçaieut  avec  plus 
tle  rit^'ucur.  De  temps  en  temps,  le  Patriciat  essayait  de  conjurer 
le  mécontentement  populaire  en  accordant  quelcpies  avantages 
aux  familles  établies  ;  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  corporations 
d'artisans  des  villes  souveraines  obtinrent  le  monopole  de  toutes 
les  fabrications  et  de  toutes  les  industries  au  détriment  des  arti- 
sans des  villes  sujettes.  Voici  un  exemple  assez  curieux  de  ce  fait. 
Lorsque  la  cité  de  Winterthour  passa,  en  l'i.()7,  sous  la  domination 
de  Zurich,  les  bourgeois  de  Zurich  lui  garantirent  les  franchises 
dont  elle  avait  joui  sous  la  maison  d'Autriche,  entre  autres  le 
plein  exercice  de  l'industrie  et  du  commerce.  xVIais,  en  1689,  la  ca- 
pitale se  permit  quelques  empiétements;  et,  aux  remontrances 
de  la  ville  sujette  qui  s'appuyait  sur  la  foi  des  traités,  le  gouverne- 
ment répondit  «  que  le  bien  public  exigeait  que  les  fabriques  de 
Zurich  n'eussent  pas  à  souffrir  de  la  concurrence  de  Winter- 
thour  (1)  »,  et  rendit  une  ordonnance  défendant  l'exercice  de 
tout  métier  aux  habitants  de  Winterthour. 

Malgré  les  avantages  ainsi  faits  par  les  Bourgeois  aux  familles 
établies  des  villes  souveraines,  ces  familles  réclamaient  sans  cesse 
leur  part  de  pouvoir.  De  temps  en  temps,  pour  conjurer  une  trop 
forte  poussée,  le  sénat  patricien  ouvrait  son  sein  aux  plus  riches 
d'entre  elles,  qui  ne  tardaient  pas  à  épouser  les  partis  pris  de  la 
caste,  dont  tous  les  principes  leur  semblaient  naturels  dès  qu'elles 
en  profitaient.  Ces  concessions  ne  suffisaient  pas  toujours.  Alors, 
devant  l'obstination  et  l'égoïsme  de  la  caste  patricienne,  le  peuple 
en  arrivait  à  prendre  les  armes,  l^a  plus  célèbre  des  conspirations 
menées  contre  le  gouvernement  fut  celle  de  Samuel  Henzi  :  il  s'en 
fallut  de  peu  que  toutes  les  familles  patriciennes  fussent  chassées 
du  pouvoir.  Aussi  la  répression  fut-elle  terrible  :  les  principaux 
conjurés  eurent  la  tète  tranchée  après  avoir  subi  la  torture;  deux 
cents  familles  furent  bannies  à  perpétuité  et  leurs  biens  confis- 
qués. 

Ces  quelques  familles  qui  régnent  sur  une  ville,  ces  villes  qui  ré- 
gnent sur  des  pays  entiers,  toute  cette  histoire  de  l'ancienne  Suisse 

(1)  Jean  (le  Mullcr,  t.  MV,  p.  ;W. 
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ne  rappelle-t-elle  pas  celle  de  Uome?  A  Uonie  comme  à  Berne, 
quel({iies  familles,  unies  parle  lien  d'une  propritlé  commune,  ar- 
rivèrent à  gouverner  leur  ville  et,  parleur  ville,  liinr  le  monde 
entier,  l'autre  un  petit  pays.  Pour  maintenir  leur  pouvoir,  les  fa- 
milles bourgeoises  eurentjà  soutenir  de  nombreux  assauts  de  la  part 
des  familles  étal)lics,  comme  les  familles  patriciennes  'de  la  part 
des  familles  plébéiennes;  elles  usèrent  vis-à-vis  de  leurs  rivales 
de  tous  les  moyens,  avant  de  leur  abandonner  le  pouvoir,  l'absorp- 
tion des  familles  les  plus  élevées  de  la  classe  populaire,  dans  le 
Sénat  ou  dans  le  (Conseil,  la  guerre  civile  même  :  elles  ne 
reculèrent  devant  rien.  I.e  patricien  bernois  comme  le  patri- 
cien romain  vécut  du  [)()Uvoir,  et  les  baillifs  l)ernois,  ima.i:e 
des  proconsuls  romains,  surent  refaire  leur  fortune  dans  les 
pays-sujets.  Des  hommes  éminents,  rompus  à  l'art  du  gouver- 
nement, se  rencontrèrent  dans  ces  deux  aristocraties,  mais  ils  ne 
j)urent  en  empêcher  la  ruine,  car  ces  aristocraties  contenaient  en 
elles  un  vice  irrémédiable  :  elles  vivaient  du  pouvoir. 

N'esl-il  pas  curieux  de  retrouver,  à  des  siècles  de  di.stanee, 
de  pareilles  analogies!  A  vrai  dire,  il  y  a  plus  ici  ((u'une  simple 
analogie;  si  vous  êtes  curieux  de  l'hisloiic  romaine,  si  vous  vou- 
lez vous  rendre  compte  de  mille  faits  (pie  les  historiens  ne  com- 
prennent pas,  parce  ([uils  n'ont  pas  de  méthode  pour  étudier 
l'histoire,  observez  la  Suisse  et  ses  anticpies  Bourgeoisies,  et  le 
jour  se  fera  dans  votre  esprit;  déterminez  les  condilions  cpiele  lieu, 
le  trasail  ont  imposées  au  peuple  romain  comme  an  peuple  suisse, 
et  vous  NciTez  [jonrcpioi  l'histoire  se  répète;  les  laineux  patri- 
ciens, tout  comme  les  bourgeois  de  Bern<\  n'étaient  (|u  nue  com- 
muiidulc  d(!  propriélttirca  (jui  [nirenl  «mi  main  et  entendirent 
conserver   le  gouveineineiit  des  all'aires  publicpnvs. 

A  côté  des  \ill»>s  sonveiaim's ,  séi-itables  Ktats  arisloerati»pu*s 
gouvernés  par  une  oligai'chie  de  ([iielcpies  familles  aneienuos 
«pii  ra-dtcM/ (lece  gouveiiKMuent ,  il  \  .1  \. ni  eneon*  en  Suisse  d'autres 
Ktats;  les  Ktals  démocralicpies.  Chez  eii\.  pas  de  \illes.  la  pau- 
vreté (In  sol  ne  le  permet  pas.  Aussi.  loi'S(pie  des  eontlits  com- 
mencèrent à  se  [)roduii'e  i'iitr(*  les  (^nnnnunes  el  l(»s  seigneurs,  ces 
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(Communes,  au  lieu  de  subir  rinlluence  et  de  suivre  la  direction 
d'uue  ville,  s'unirent  entre  elles  et  formèrent,  sur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité,  des  Confédérations,  l^a  guerre  d'Appcnzel, 
au  eommencement  du  (piinzième  siècle,  ott're  l'exemple  le  plus 
connu  (1  une  association  de  cette  espèce  et  des  résultats  qu'elle 
devait  produire. 

Déjà  pourvues  d'un  chef  {Ammann)  et  d'un  conseil ,  les  Com- 
munes en  s'associant  durent  se  choisir  un  chef  suprême  {Lan- 
damjnann  ,  puis  se  former  un  conseil  [Laudrath]^  dans  lequel 
chacune  d'elles  aurait  ses  délégués,  ses  représentants;  enfin,  elles 
réservèrent  à  l'Assemblée  générale  de  tous  leurs  citoyens  [Lands- 
gemeinde)  la  décision  des  affaires  importantes  et  la  nomination 
du  Landammann.  Cette  organisation  fédérative  s'offrait  si  naturel- 
lement et  était  une  conséquence  si  nécessaire  et  de  l'organisation 
communale  préexistante  et  du  besoin  qu'éprouvaient  ces  petites 
communautés,  d'ailleurs  égales  entre  elles  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  de  comlnner  et  d'unir  leurs  efforts,  que  nous  la 
voyons  demeurer  bien  après  les  causes  qui  l'avaient  fait  naitre. 
Il  est  évident  que  dans  des  contrées  aussi  rudes  et  aussi  incultes 
que  le  Valais,  les  Grisons,  les  Waldstettes,  les  montagnes  de  Claris 
et  d'Appenzel,  dans  des  contrées  où  les  paysans  étaient  tous 
égaux  dans  leurs  Communes,  et  les  Communes  toutes  égales  dans 
l'État,  aucune  aristocratie  ne  pouvait  naitre  :  cependant,  tout 
comme  les  Cantons  aristocratiques,  les  Cantons  démocratiques 
eurent  leur  aristocratie.  D'où  sortait  donc  cette  autre  aristocratie? 

Si  la  première  aristocratie  que  nous  venons  d'étudier  avait 
pris  son  origine  dans  le  développement  des  quelques  villes  im- 
portantes de  la  Suisse,  cette  seconde  aristocratie,  au  contraire, 
provenait  précisément  de  l'absence  de  tout  centre  urbain  dans 
les  Cantons  montagneux. 

Dans  ces  Cantons,  en  effet,  les  moyens  d'existence  sont  étroi- 
tement limités,  puisqu'ils  consistent  uniquement  dans  les  produc- 
tions spontanées  du  lieu.  A  des  moyens  d'existence  limités  cor- 
respond forcément  une  population  limitée.  Aussi  la  question  du 
placement  de  l'excédent  de  la  population  se  posa-t-elle  de  bonne 
heure.  L'émigration  de  ces  fils  de  pâtres  n'était  pas  chose  facile; 
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la  culture,  rindustrie,  comme  tous  les  travaux  (|ui  exiirent  un 
effort  constant,  ne  les  attiraient  pas;  leur  formation  première  y 
répugnait.  A  quoi  leur  aurait  servi  dans  de  pareils  métiers  les 
qualités  acquises  dans  leurs  montagnes,  la  souplesse,  l'agilité,  la 
force,  Fendurance  à  la  fatigue,  la  sobriété?  tandis  que  cfs  «pm- 
lités  mêmes  en  faisaient  des  soldats  hors  ligne. 

Or,  il  se  trouva  qu'au  moment  même  où  les  montagnes  de 
la  Suisse  atteignirent  leur  maximum  de  population,  au  moment 
même  où  la  question  de  l'émigration  se  posa,  un  grand  évén«'- 
ment  s'était  produit  en  Europe  :  la  féodalité  était  tombée,  et 
les  souverains  cherchaient  de  tous  cotés  des  soldats  pour  compo- 
ser leurs  armées  et  se  tailler  des  royaumes.  Les  pAtres  suisses 
étaient  des  soldats  désignés  de  ces  nouvelles  armées.  Tous  les 
princes  s'empressèrent  de  conclure  des  traité  avec  les  (lantons 
pour  avoir  le  droit  d'y  lever  annuellement  un  certain  nond)re 
de  compagnies.  Louis  XI,  les  rois  France  et  d'Angleterre,  l«^s 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Savoie,  les  Provinces-rnies,  l'Kmpire 
d'Allemagne  et  le  Saint-Père  avaient  tous  des  troupes  suisses  à 
leur  service.  Dès  (pi'une  guerre  éclatait  entre  eux,  leur  di[)lo- 
matie  s'ingéniait  à  entraver  dans  les  Cantons  suisses  le  recrute- 
mentdes  armées  deleurs  adversaires,  et  de  grossir  d  autant  lenis 
propres  régiments. 

Formée  parla  j)<>lili((iie  de  Louis  XL  I  .illiancr  de  la  Ti'aiu'»' 
et  de  la  Suisse»  fui  roiilinuée  [).ii'  lous  les  rois  i\i'  Fraiicr.  {'mu- 
la  rcmouveler,  llciiii  IV  ('(  Louis  XIV  u'hésitèiTut  pas  à  poiusiuvre 
de  longues  négociations  et  à  (h'pcnscr  hcanconp  d  ariimt.  (hi 
racout<'  (pinn  joui'  L()u\()is  dil  à  Louis  \IV,  m  pi"«''s«Mic«'  du  iré- 
néralSlu[)[)a  :  «  Sire,  si  Voire  ^laj('sl^  a\ait  loi"  el  l'arurnt  ipiLll»' 
et  lesroisses  prèdécc^sseurs  on!  doinics  aii\  Suisses,  rllc  pourrait 
conNi'ir  d^'cns  la  ^^randc  roiilc  de  l*ai-is  ;i  l>àl«'.  »  \  cpioi  le  général 
Sluppa  répondit  :  «  Sii'c,  cela  se  pcnl  ;  mais  s  il  l'tait  pnssiLlo 
dr  réunir  tout  le  sani:  (pir  notic  nation  a.  vtM's»'*  pnui'  \otrr  con- 
servation et  celle  de  nos  aïeu\ ,  «>n  pourrait  aussi  eu  taire  un 
canal  navigable  entre  l'aiis  et  IJAle  -.  Tout  en  admettant  1  exagé- 
ration de  ces  images,  riiist«>rien  Jean  de  Muller  rexcuse  en  sup- 
putant   la   réalité.  Depuis  Louis   \l  jusipi'à  Louis  \V.  d.-   r,7»  A 
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1715,  (lit-il,  la  Siiisso  a  fourni  à  la  France  700.000  hommes; 
clans  les  seules  guerres  d'Italie,  sur  5V.000  Suisses,  24.. 000  péri- 
rent. En  revanche,  ce  (pie  les  rois  de  France  payèrent  dans  le 
même  espace  de  temps  s'éleva  pour  la  solde  des  troupes  à 
1.0V9.8V3.:M:J  ilorins  (de  2  francs  8  sous),  et  en  dons,  argent  de 
paix,  pensions,  etc.,  à  90.825.310  florins,  soit  un  total  de 
1.1  V(). 808. 623  florins  (1). 

Au  service  étranger,  les  Suisses  ne  trouvaient  pas  seulement  le 
moyen  d'existence  qui  leur  manquait  dans  leur  patrie ,  mais  les 
plus  braves  d'entre  eux  y  rencontraient  aussi  honneurs  et  pro- 
fits. Pensions,  titres  de  noblesse  ,  décorations  venaient  les  récom- 
penser de  leurs  travaux  et  de  leurs  exploits.  La  France  et  l'Em- 
pire créaient  en  leur  faveur  des  titres  seigneuriaux,  souvent 
transmissibles  à  leur  postérité.  Dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  on  avait  même  vu  un  officier  suisse  devenir 
prince,  le  prince  de  Diesbach.  Lors  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
Louis  XV,  pour  récompenser  les  officiers  de  la  Suisse  protestante, 
qui  ne  pouvaient  recevoir  l'ordre  de  Saint-Louis,  institua  l'ordre 
du  Mérite  militaire  et  accorda  à  chaque  Canton  un  chevalier 
grand'croix. 

Alors  on  vit  dans  les  montagnes  du  Schwitz,  chez  les  Grisons, 
à  Fribourg,  à  Soleure,  etc.,  s'élever  de  véritables  palais.  Comblés 
des  faveurs  royales,  ces  colonels,  ces  généraux  devenus  barons 
et  comtes,  rentraient  dans  leur  patrie,  répandaient  sur  leur  fa- 
mille une  nouvelle  illustration  et  transmettaient  à  leurs  enfants 
l'honneur  de  la  soutenir.  Dans  le  coin  le  plus  pauvre  de  l'Europe, 
le  service  étranger  faisait  s'épanouir  dans  la  richesse  et  l'habitude 
du  commandement  toute  une  caste  de  familles  d'origine  indi- 
gène, mais  de  noblesse  étrangère.  Qu'est-il  besoin  de  rappeler 
les  Sonneberg  et  les  Pfyfl'er  à  Lucerne,  les  Besenwal  et  les  Sury 
à  Soleure,  les  Courten  dans  le  Valais,  les  Réding,  les  Planta  ù 
Schwitz,  les  Salis  dans  les  Grisons? 

De  retour  dans  leurs  montagnes,  tous  ces  liemmes  qui  avaient 
ac(piis  î\  l'étranger  l'habitude  du  commandement  et  des  affaires, 

(1)  Histoire  de  la  Confèdéralion  stdssr,  I.  XV,  p.  327, 
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puissants  par  leur  nom  et  par  leurs  richesses,  se  voyaient  portés 
aux  premières  magistratures,  et  formaient  une  aristocratie  dans 
ces  cantons  démocratirpies. 

Donc,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'avant  la  révolution  de  178î>  la 
Suisse  possédait  une  aristocratie,  une  étude  tant  soit  peu  attentive 
nous  montre  facilement  d'où  venait  cette  aristocratie  et  quelle 
était  son  action.  Formée  par  l'accaparement  des  fonctions  pu- 
bliques et  vivant  de  leur  exercice  comme  à  Berne,  Fribourc,  etc., 
ou  bien  gagnée  au  service  de  l'étranger  comme  à  Schwitz,  dans 
le  Valais,  etc.,  Taristocratie  suisse  ne  sortait  pas  des  entrailles 
du  pays  et  y  était  installée  comme  parasite,  le  dévorant  plutôt 
quelle  ne  le  servait.  Aussi,  lorsque  le  contre-coup  de  la  Révolu- 
tion se  fit  sentir  dans  les  Cantons,  les  antiques  privilèges  des 
patriciats  urbains  furent  bien  vite  ébranlés,  et  le  jour  où  ils 
furent  discutés,  ils  n'eurent  plus  qu'à  disparaître. 

Kn  même  temps ,  le  service  militaire  à  l'étranger  tombait  avec 
la  Royauté,  et  les  Cantons  démocratiques  voyaient  disparaître  en 
un  instant  la  source  de  leurs  richesses  et  de  leur  aristocratie. 

Mais  si  les  antiques  gouvernements  de  la  Suisse  s'écroulaient 
ainsi  avec  l'aristocratie,  il  fallait  les  remplacer;  comment  allait-tui 
s'y  prendre  et  d'où  ;illait-on  tirer  les  éléments  de  la  machine  gou- 
vernementale? 

C'est  ce  que  nous  étudierons  maintenant. 

Robert   Pinot. 
{À  suivre.) 


\ 
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V. 

L'ORGANISATION    DES    MÉTIERS    ET     LES  DEUX    RÉGIMES 

URBAINS    (1). 

Tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  nourricier  principal  de  TÉgypte, 
la  Culture^  nous  est  apparu  comme  découlant  de  l'opération 
qu'avait  accomplie  Menés  pour  distribuer  régulièrement  et  au 
loin  sur  les  terres  les  eaux  fécondantes  du  grand  fleuve.  Non 
seulement  la  vallée  du  Nil,  dans  la  région  de  Memphis,  dut  à 
l'entreprise  de  cet  éminent  patron  agricole  sa  première  popula- 
tion dense  et  assise,  mais,  sous  les  antiques  Pharaons,  la  trans- 
formation du  lieu,  qui,  de  proche  en  proche,  se  fit  par  les 
mêmes  procédés,  tout  le  long  du  fleuve,  accompagna,  permit  et 

(t)  Voir  les  précédents  articles,  t.  1\,  p.  212,  549;  t.  X,  p.  IfiO  et  338. 

Sources:  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3*^  édition,  Paris, 
Hachette,  1878.  —  Le  même,  Une  Enquête  Judiciaire  à  Thèbes  autemps  de  la 
XX^  dynastie,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1871. — Le  même.  Du  Genre  épistolaire 
chez  les  Égyptiens  de  l'époque  p//«;-«o/u7»e,  Paris,  A.  Franck,  1872. — É.  Reclus. 
Souvclle  Céoqraphic  universelle  A-  X  et  XI,  Hachette.  — A.'Letronne,  Oeuvres, 
V"  partie.  Egypte  ancienne,  Paris,  Leroux,  1881.  —  F.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  l'Orient,  Paris.  Lévy,  1881-1883.  —  Pn.  Virev,  j'.tude  sur  le  papyrus  Prisse, 
Paris,  Wieveg,  1887.  — Le  môme,  Le    Tombeau  de   Uelihmara,  Paris,  Leroux.  188W. 

—  F.  Ronioi,  Mémoire,  sur  l'économie  politique,  l'administration  et  la  législation 
de  l'ancienne  Egypte...,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876.  —  Ciiampoluon-Ficeac,, 
Egypte  ancienne  i  CoWccVion  de  l'Univers  pittoresq>ie),V-àrÏ9,,  Firmin-Didot,  1876. — 
E.  Revillolt,  Kcole  du  Louvre,  Discours  d'ouverture;  et  Cours  de  droit  égyptien, 
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stimula  la  multiplication  de  cette  race  agricole  jusqu'à  en  faire 
un  peuple  immense. 

La  société  égyptienne,  dans  sa  partie  rurale  y  sortit  donc  des 
mains  des  premières  dynasties  avec  tous  ses  éléments  dural)les 
d'art  technique  et  de  régie  administrative  :  elle  formait  un 
ensemble  si  bien  agencé,  si  bien  approprié  aux  conditions  du 
lieu  qu'on  la  retrouve  encore  actuellement  sur  place;  après  de 
longs  siècles  et  de  nombreux  bouleversements,  le  campagnard 
égyptien  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  déjà  sous  la  domination 
des  rois  qu'on  peut  assurément  compter  parmi  les  plus  anciens 
de  la  terre. 

Sur  ce  fond  inébranlable,  au-dessus  de  la  masse  des  campa- 
gnards dont  le  sort  ne  devait  plus  varier,  l'histoire  et  les 
monuments  antiques  nous  font  reconnaître  l'existence  d'une 
population  toute  différente,  exempte  des  travaux  des  champs, 
agglomérée  dans  les  villes,  et  dont  les  destinées  devaient  par- 
ticiper à  l'instabilité  caractéristique  des  milieux  urbains. 

De  nos  jours,  les  digues  et  les  canaux  du  Nil  fécondent  encore 
la  plaine  alluviale;  les  semailles,  les  moissons,  les  corvées,  le 
pâturage  des  marais ,  subsistent  sous  nos  yeux  :  mais  les  villes 
égyptiennes,  leurs  temples,  leurs  tombeaux,  les  œuvres  de  leurs 
artisans,  tout  cela  est  enfoui  sous  terre  et  ne  revoit  le  jour  (pir 
grâce  à  la  curiosité  des  savants;  les  traces  (pi'on  en  retrouve, 
après  de  louables  et  pénii)les  efforts,  constituent  des  dêcouverfrs. 

Nous  avons  montré,  dans  l'article  précédent,  comment  l'ac- 
croissement de  la  population  eu  Kgypte  vint  à  poser,  pour  une 
masse  de  travailleurs,  le  «  [)roblèmt'  du  paiu  quotidien  »  ;  com- 
ment ces  ouvriers,  inutiles  aux  champs,  lurent  occupés  tout 
d'abord  aux  constructions  gigantesques,  clh'Ujue  fois  (pie  la  teiir 
soumises  au  ré^iuK^  de  l'inondation  ct^ssait  de  s'accroître,  (jue 
les  greniers  royaux  regorgeaient  de  blt's  et  (pie  le  iMiaraon  d«'vail 
faire  gagner  leui'  \'w  à  ceux  (iiii  se  trouvaient  dès  lors  ni.impier 
de  travail  (1). 

Mais  ce  n'était  là  qu  uik'  ressource  momentauée,  irrégulièiv.  A 

(I)  Voir  l.ti  ^ficitcr  snciiilr.      I/ll^yptc  aiifn'nnt*  »,  t    \.  p.  '.V'^O  ol  suir. 

T.   M.  r, 
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raison  même  des  proportions  colossales  auxquelles  atteignaient 
ces  travaux,  ils  ne  répondaient  qu'aux  circonstances  qui  jetaient 
tout  un  peuple  dans  le  besoin.  En  dehors  des  crises  de  «  sur- 
[)opulîition  »  et  d'encombrement  des  greniers  dont  nous  avons 
indi(|ué  les  cansos,  il  fallait  à  Taccroissement  normal  et  régulier 
du  peuple  un  débouché  constant,  à  Taccumulation  des  récoltes, 
un  emploi  assuré. 

Comment  la  société  égyptienne  a-t-elle  résolu  ce  double  pro- 
blème? Telle  est  la  question  que  nous  devons  traiter  aujourd'hui  : 
nous  allons  examiner  de  quelle  façon  l'ouvrier,  inutile  dans  les 
campagnes ,  pouvait  arriver  à  gagner  son  pain  et  à  consommer 
légitimement ,  à  la  sueur  de  son  front,  les  immenses  amas  de 
vi\  res  qui  restaient  disponibles  entre  les  mains  du  grand  patron. 

De  même  que  Tcxcédent  des  tribus  pastorales,  quittant  les 
déserts,  se  déverse  sur  les  oasis  pour  y  pratiquer  des  arts  nou- 
veaux; de  môme,  au  sein  de  la  grande  oasis  égyptienne,  le 
surcroit  de  main-d'œuvre ,  banni  de  la  culture  dont  les  cadres 
sont  pleins,  se  rejette  sur  un  autre  moyen  d'existence,  sur  un 
travail  dont  les  produits  sont  universellement  recherchés  dès  que 
les  premiers  besoins  ont  reçu  satisfaction.  Ce  nouveau  genre  de 
travail  est  la  Fabrication. 

Cette  profession ,  répondant  à  des  nécessités  de  second  ordre , 
diffère  essentiellement  de  la  Culture ,  en  ce  qu'elle  ne  produit 
pas  d'une  manière  directe  le  pain  quotidien.  Elle  amène  dans 
la  vie  de  la  société  égyptienne  une  grosse  complication  en  sus  de 
celles  que  nous  connaissons  déjcà. 

Le  paysan  égyptien  peut,  dans  ses  moments  libres,  s'adonner 
à  la  confection  des  outils,  des  meubles,  des  vêtements  qui  lui  sont 
indispensables;  à  la  réparation  nécessaire  de  son  habitation, 
construite  d'argile  et  de  roseaux  :  c'est  de  la  Fabrication  Mhia- 
gèrc.  Le  bouvier,  qui,  en  conduisant  ses  troupeaux  dans  les 
lasunes  ,  tresse  des  corbeilles  de  jonc  qu'il  doit  livrer  au  maître , 
s'adonne  à  une  Fabrication  Accessoire.  .Mais  l'homme  que  le 
travail  rural  ne  peut  plus  occuper,  (jui  est  rejeté  hors  des  arts 
directement  nourriciers  ,  doit  trouver  exclusivement  ses  moyens 
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d'existence  dans  récoulement  des  produits  de  sa  fabrication,  ou 
dans  l'emploi  de  sa  main-d'œuvre  comme  artisan  :  celui-là  vit  de 
la  Fabrication  Principale  (1),  et  c'est  sa  situation  ({ui  crée  un 
problème  tout  autre  que  celui  de  la  population  agricole. 

Uappelons  à  grands  traits  les  caractères  particuliei-s  à  la  race 
des  hommes  qui  vont  recruter  la  Fabrication  Principale  dans  la 
vallée  du  Nil.  La  société  égyptienne  tout  entière  dérive  de  la 
formation  patriarcale,  modifiée  par  l'art  spécial  aux  Pasteurs 
chameliers.  La  fabrication  sera  donc  exercée  en  Egypte  j)ar  des 
grouj)es  familiaux  très  restreints,  généralement  peu  capables  et 
habitués  à  subir  une  direction  absolue  :  car  ces  familles  sortent 
des  derniers  rangs  de  la  hiérarchie  sociale  créée  par  le  type  des 
(Chameliers  ;  et  leur  condition  a  été  accentuée  encore ,  dans  le 
sens  de  l'imprévoyance  et  de  la  subordination  ,  par  le  genre  de 
tenure,  le  colonage  partiaire  sons  un  patron  pourvoyant  à  tout , 
et  par  les  travaux  à  la  corvée,  auxquels  elles  ont  été  soumises. 

De  plus,  les  ouvriers  égyptiens  demeurent  tributaires,  pour 
leur  subsistance,  de  l'art  nourricier  agricole,  de  la  (ullure 
avancée  ci  perfectionnée.  Ils  seront  donc  sédentaires,  car  leur  clien- 
tèle est  absolument  lixée  au  sol.  Ce  mode  d'existence  ne  tend  pas 
à  former  des  artisans  qui  cumulent  un  grand  nombre  d'aptitudes 
diverses,  comme  il  arrive  chez  les  tribus  nomades  :  il  tciul  an 
contraire  à  la  spécialisation  des  métiers,  à  la  division  du  Ir.ivail. 

Iji  sédentarité  des  groupes  ouvriers  est  en  outre  imposée  iei  par 
un  phénomène  du  lieu,  par  ce  grand  lait  dt^s  inondations,  qui 
réunit  les  habitations  dans  des  villes  et  des  villages  forcément 
assis  sur  les  berges  du  fleuve,  aux  points  où  les  attérissements  na- 
turels, (h'posés  j)lns  abondamment,  ont  permis  d'obtenir  à  laide 
de  (pielques  travaux  artificiels  une  surface  insubmersible.  On  ne 
peut  songer  en  ellef  à  s\'*tablir.  pour  exercer  nn  nn-tier  qnel- 
eoïKjne,  en  dehoi's  de  deiiN:  régions  limiti'es  :  les  n  illes  et  villages 
de  la  IxMLic  fln\iale,  on  les  eontiM^forts  des  chaînes  bordières  qui 
continent  an  désert  et  on  sont  «'«tablies,  comme  n«Mis  h»  verrous 
[dus  tard,  les  nécropoles. 

(I)  Voir  l.a  Scicnrr  sociale,  t.  I\.  p.  ;{'t. 
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L'a  fil  ux  des  ouvriers  dans  ces  deux  régions  y  déterminera  la 
création  de  Centres  urbains. 

Chez  les  peuples  modernes ,  et  chez  la  plupart  de  ceux  que 
l'histoire  fait  revivre  sous  nos  yeux,  l'ouvrier  qui  s'adonne  à  la 
Fabrication  Principale  doit  chercher,  par  son  travail,  à  obtenir 
une  part  des  subsistances  qui  existent  en  nature,  soit  dans  les 
mains  des  producteurs  directs,  soit  dans  celles  des  commerçants 
indépendants  :  en  Egypte,  les  choses  se  passaient  d'une  manière 
toute  différente. 

F^e  cultivateur,  en  effet,  n'y  conserve  en  sa  possession  que  la 
[)ortion  de  la  récolte  qui  est  strictement  nécessaire  à  son  alimen- 
tation et  à  celle  de  sa  famille  (1)  :  comme  nous  l'avons  déjà  ex- 
pliqué, tout  le  surplus  de  la  récolte,  le  surplus  des  vivres,  forme 
la  par^  du  patron;  et  ce  surplus  n'est  pas  livré  à  des  commerçants 
en  gros  ou  en  détail  ;  mais,  par  les  soins  de  la  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires qui  constitue  la  régie  agricole,  il  est  concentré  tout 
entier  soit  dans  les  magasins  royaux,  soit  dans  les  mains  des  puis- 
santes associations  religieuses  qui  jouissent  d'une  partie  du  sol. 
L'ouvrier  fabricant  doit  donc  viser  à  se  faire  attribuer,  pour 
rémunération  de  son  travail,  une  portion  soit  du  blé  du  Roi,  soit 
du  blé  des  Prêtres. 

Ce  régime  est  la  conséquence  du  système  cultural  que  nous 
avons  vu  imposé  à  la  vallée  du  Nil  par  les  conditions  de  sa  trans- 
formation en  sol  fertile,  et  il  ressort  de  la  position  de  colon  par- 
tiaire  vis-à-vis  de  VÈtat,  qui  est  faite  au  cultivateur  égyptien. 

L'ouvrier  fabricant  lui-même  sort  de  ces  familles  de  colons;  i^ 
trouve  ce  régime  tout  simple  et  tout  naturel  ;  d'ailleurs,  pour 
rencontrer  un  emploi  de  son  travail,  il  n'a  pas  le  choix  du  client. 
Seuls,  le  Pharaon  ou  les  Collèges  de  Prêtres  peuvent  l'occuper  et  le 
nourrir.  Il  se  rendra  donc,  soit  à  la  Ville  des  vivants,  qui  est  l'Éta- 
blissement royal,  soit  au  siège  de  la  Confrérie  religieuse,  la  Ville 
des  morts  (2). 

(1)  La  Science  sociale,  «  L'Egypte  ancienne  »,    t.  X,  j).  3i'2. 

(2)  Voir  Maspero,  Une  Enquête  judiciaire  à  Thcbes,  p.  59  à  G'i. 
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Le  premier  élément  de  l'agglomération  urbaine  est  le  Larit  ou 
grenier  royal,  la  Double  Maison  blanche.  Au[)rès  de  cet  établis- 
sement, destiné  à  pourvoir  à  tous  les  services,  s'élève  d'abord  la 
résidence  du  Pharaon,  ou  celle  de  son  nomarque;  puis,  les  nom- 
breuses habitations  du  personnel  administratif,  de  ces  hiérarchies 
de  fonctionnaires  et  de  scribes  chargés  de  tout  faire  mouvoir  et 
de  tout  contrôler.  C'est  là  aussi  qu'on  a  besoin  d'abord  des  ar- 
tisans. 

Le  Pharaon,  le  patron  universel,  est  un  éminent  patron,  tenu  d'ê- 
tre aussi  habile  etaussisage  que  puissant.  Tousces fonctionnaires, 
qui  sont  l'organe  de  son  pouvoir,  l'instrument  de  sa  force  ,  il  doit 
les  entourer  de  sa  sollicitude;  il  doit  pourvoir  aussi  au\  nécessités 
de  son  peuple,  de  ces  Imrad  nombreux  et  imprévoyants  (pii  vivent 
du  produit  de  son  fleuve,  et  qui  réparent  ou  entretiennent  ;\  per- 
pétuité son  œuvre  de  canalisation.  S'il  y  a  sur  sa  terre  des  bras 
disponibles  cà  côté  des  ressources  de  son  trésor,  n'est-ce  pas  à  lui , 
(]ui  seul  est  riche,  qui  seul  peut  s'enrichir,  de  diriger  leur  travail 
et  d'en  répartir  les  produits.' 

Avec  la  maturité  de  réflexion  dont  il  a  (h^nné  tant  d<^  preuves, 
le  grand  pati'on  dr  l'Kgypte  choisit  il  abord,  parmi  1(N  arts  ma- 
nuels répondant  aux  divers  Ix'soins  de  son  p(*uplr .  celui  qui 
s'adresst;  à  la  nécessité  la  plus  \ivennMit  sentie  apiès  eellr  ilr 
l'alimentation  :  c'est  sur  Vhahittttiim  .  siii-  la  constructiiMi,  (|iif  >e 
porte  en  |)remier  li<'u  sa  S()Hicitud«\ 

Il  s'agit  d'abord  d'élever  ses  propres  magasins,  ses  propres 
palais  et  ceux  de  ses  Râpait,  auvipiels  il  veut  fain*  une  \'ic  large  et 
aisée,  eu  n^tour  îles  set'vices  par  lesijuels  ils  allègent  le  faideau 
de  son  immense  gestion.  i*uis  il  faut  bAtir  les  maisons  des  villes, 
les  ceindre  de  remparts  (1). 

t^  Cf.  liiisc  ri|>tion  «1  Aïm'iii,  iioinartnn^  «lt«  Mrli  ;  »  J  ai  lahourc  t«uis  1rs  ti*rrains  «lu 
iioine  ilf  Mt'h,  jusnu  à  sos  limilos  au  >ud  ot  au  noril  ;  je  fis  vtire  les  h(t()Uants  en 
leur  rrpnrtissant  ses  ronsfnictions  ,  si  bien  «|u  il  n'y  oui  pas  il  afTamés  on  lui.  » 
^Masporo,  Ilistoirr  anciennr,  y.  r.»?.) 
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Wnw  toutes  ces  constructions ,  la  [)iorre ,  qu'on  ne  peut  tirer 
que  (le  en  rières  éloignées,  est  trop  dispendieuse  :  on  en  a  fait 
l'essai  pour  les  monuments  gigantesques,  dont  la  destination  est 
d'ad'ronter  les  siècles;  on  semble  y  avoir  renoncé  même  pour  la 
construction  de  la  pyramide  d'Asychis  :  Ce  roi,  dit  Hérodote, 
((  voulant  surpasser  ses  prédécesseurs,  bâtit  en  briques  une  pyra- 
mide, avec  l'inscription  suivante ,  gravée  sur  une  pierre  :  Ne  me 
méprise  pas  à  cause  des  pyramides  de  pierre;  je  l'emporte  sur 
elles  autant  que  Jupiter  sur  les  autres  dieux;  car.  en  plongeant 
une  pièce  de  bois  dans  le  marais,  et  réunissant  l'argile  qui  s'y 
attachait,  on  a  fait  les  briques  dont  j'ai  été  construite  (1).   » 

On  se  rend  aisément  compte  de  l'avantage  que  présentait  la 
brique  pour  les  constructions  non  monumentales  dans  l'ancienne 
Egypte.  L'extraction  de  l'argile,  moins  pénible  en  elle-même  que 
celle  de  la  pierre,  pouvait  se  faire  à  proximité  des  villes,  qui, 
assises  sur  les  berges  du  fleuve,  étaient  éloignées  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  carrières.  Les  pierres  de  grès,  que  l'on  rencontre 
presque  seules  dans  les  monuments  antiques ,  proviennent  des 
carrières  de  Silissi,  en  amont  de  ïhèbes,  et  des  rochers  de  la 
Chaîne  libyque,  situés  à  la  porte  d'Assouan  (2).  La  matière  pre- 
mière des  briques  n'est  autre  que  le  limon  même  déposé  par  le 
Nil  :  ({  Sous  la  chaleur  du  soleil,  il  se  consolide  et  peut  être 
façonné  en  briques  ou  en  vases.  Sous  les  pas,  il  devient  dur  comme 
la  pierre,  et  se  contracte  en  formant  de  profondes  crevasses  (3)  ». 

Une  industrie  dont  la  matière  première  se  trouvait  dans  les 
dépots  mêmes  de  l'inondation  nilotiquc  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  la  propriété  du  Pharaon.  Non  seulement  le  roi  pouvait 
fournir  l'argile,  mais  il  détenait  encore,  comme  produit  agricole, 
une  autre  matière  nécessaire  à  la  même  industrie  :  la  paille,  si 
abondante  dans  la  vallée  ,  était  utilisée  pour  la  confection  des 
bri([ues,  soit  qu'elle  fût  hachée  et  mélangée  à  la  terre  pour  for- 
mer les  bri(pies  crues,  soit  que,  comme  la  grosse  paille  du  dourah 
surtout,  elle  servît  de  combustible  j)our  les  cuire.  La  paille  ne 

(1)  HfTodole,  livre  II,  cwvvi. 

(2)  Voir  Reclus,  t.  X,  p.  'i74.  —  Lctronne,  t.  Il,  j).  407. 

(3)  Reclus,  t.  X,  p.  lis. 
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pouvait  guère  avoir  en  Egypte  d'autre  emploi  utile^  du  moins  par 
grandes  quantités  :  sur  les  terres  cultivées,  on  ne  faisait  pas  de 
fumiei-s,  l'inondation  suffisant  à  renouveler  le  sol  1  :  et  dans  les 
marais,  les  troupeaux  n'usaient  point  de  paille  eomnio  litière,  se 
contentant  de  la  terre  nue,   ou  tout   au  plus  d'un  tas  de  roseaux. 

En  fait,  les  magasins,  les  palais,  les  maisons,  étaient  construits 
en  briques  et  bois  :  c'étaient  des  édifices  légère,  quoique  parfois 
immenses,  et  leur  complète  disparition  indique  bien  qu'on  y 
avait  employé,  non  la  pierre  inusable,  mais  la  brique  et  le  bois, 
(jue  le  temps  fait  disparaître  (2). 

L'n  autre  emploi  de  la  brique,  crue  cette  fois  et  sans  paille,  est 
indiqué  dans  les  peintures  du  tombeau  de  Rekbmara  :  des  ma- 
çons, qui  y  sont  représentés  construisant  un  temple,  montent  leurs 
blocs  de  pierre  à  l'aide  d'un  plan  incliné,  formé  de  briques  en- 
tassées .  .3  . 

Au  point  de  vue  du  nombre  des  ouvriers,  la  confection  des 
briques  fut  le  principal  emploi  du  surcroit  de  main-d'œuvre  rejeté 
par  les  campagnes.  Il  peut  nous  servir  de  type  dans  l'étude  de 
l'organisation  égyptienne  de  la  Fal)rication. 

Descendons  dans  le  détail  de  l'opération. 

L'argile  se  trouve  sur  place,  au  chantier:  le  Pharaon,  par  ses 
canaux  et  ses  moyens  de  transport,  fait  rassembler  la  paille  au 
même  lieu.  L'ouvrier  est  chargé  d'extraire  le  limon,  de  broyer  la 
paille,  de  manipuler  le  tout  ensemble,  et  de  procédera  la  cuisson. 
Certaines  phases  d«'  l'opération,  celles  qui  concernent  la  brique 
grossière,  sont  figurées  au  tombeau  de  Kekhmara  V  :  «  Dans  un 
bassin  entouré  d'arbustes,  et  où  poussent  des  plantes  aquatiipies, 
deux  mauH'uvres  puisent  de  l'eau  à  l'aide  de  grands  vases.  C.elte 
eau  va  servir  î\  délayer  les  tas  de  terre  destinés  à  la  fabrication 
des  bricpies.  Drux  ouvriers  munis  de  pioches  tritunMit  la  terre  ;  un 
troisième,  ayant  posé  sa  pioche,  remplit  de  terrt'  l>ien  préparée 
le  vase  (ju  un  niano'uvi'»*  ti«Mit  sur  son   t'paul»'  pour  \c  porter  aux 


^l)  Ueclus.  I.  \.  p.  1 1>. 

(2)  Voir  I^Hronn»».  l.  II.  y.  .3H'».  — Lt^nonnaiil.  llist.  anciennr.  t.   II.  |>.  39i  etsuiv. 

(3)  Le  Tombfau  de  HektimarOy  j».  r»i. 
(4^  Paj;.*  fH\  plane  11. ^  WII. 
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mouleurs.  Ceux-ci  ont  ainsi  pour  les  servir  chacun  ses  porteurs 
attitrés;  chacun  a  près  de  hii  son  tas  de  terre  préparée...  et  un 
autre  vase  contenant  de  Teau.  Les  maîtres  ouvriers  confectionnent 
les  briques  avec  un  moule  en  bois  et  les  rangent  en  damier  afin 
qu'elles  sèchent.  Pour  la  terre  nécessaire  au  travail,  on  se  la  pro- 
cure très  simplement  :  un  terrassier  pioche  le  sol  devant  lui.  Tu 
surveillant  égyptien,  assis  sur  des  briques  et  armé  d'un  bâton, 
observe  les  travailleurs  :  il  faut  en  effet  travailler  sans  relûche , 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  confectionné  le  nombre  de  briques  pres- 
crit pour  la  journée. 


Ouvriers  fabriquant  de  la  brique,  d'après  une  peinture  funéraire  de  ïhèbes. 


La  légende  dit  :  «  Triturent  la  brique,  amènent  le  gâchis, 
ces  hommes  nombreux  construisant  d'après  les  plans  qui  leur 
sont  découverts  en  ce  qui  regarde  chacun  (1).  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  captifs  de  guerre,  ou  de  peuples 
étrangers  soumis,  comme  les  Hébreux,  qui  sont  occupés  à  ce 
travail  :  «  les  tenanciers  des  domaines  royaux  »,  c'est-à-dire, 
pour  être  plus  exact,  ceux  des  hommes  de  ces  domaines  qui  n'é- 
taient pas  employés  aux  travaux  de  la  campagne ,  étaient  em- 
ployés à  la  brique  (2). 

(1  j  Le  Tombeau  deliehlimura,  p.  62.  —V. aussi  Maspero,  Du  Genre  épistolaire.yt.  20. 
(2)  Le  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  59,  en  note. 
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Chaque  mois ,  Toiivrier  devait  livrer  une  certaine  quantité  de 
briques  que  l'on  voit  fixée,  dans  un  atelier,  à  deux  mille  pour 
deux  journées  de  travail  (1). 

En  retour  de  ses  livraisons,  le  manœuvre  recevait,  à  dates 
fixes,  des  distributions  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  lui  et  à 
sa  famille.  Un  ta])leau  du  même  monument  montre  «  les  ouvriers 
venant,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  recevoir,  sous  la  sur- 
veillance du  nomarque,  des  sacs  de  blé  en  échange  des  sacs 
qu'ils  rapportent  vides,  de  l'huile  et  des  vêtements.  Ils  se  pré- 
sentent par  ordre  de  classement,  dit  le  texte  (2),  »  c'est-à-din*  à 
un  jour  fixé,  dans  le  mois,  par  le  livre  où  sont  recensés  les  gens 
de  sa  profession.  Car  la  distribution  fut  longtemps  mensuelle. 
Mais  l'imprévoyance  de  l'ouvrier  ne  permettait  pas  toujours  une 
échéance  aussi  longue  :  uu  papyrus  rapporte  les  plaintes  de  cer- 
tains de  ces  rationnés  trop  peu  économes  :  «  Nous  avons  faim, 
disent-ils,  et  il  y  a  encore  dix-huit  jours  jusipiau  mois  prochain. 
...  Nous  venons  pressés  par  la  faim,  pressés  par  la  soif,  n'ayant 
plus  de  vêtements,  n'ayant  plus  d'huile,  n'ayant  plus  de  poissons, 
n'ayant  plus  de  légumes.  Envoyez  au  Pharaon,  Vie,  Santé,  Force, 
notre  maître;  envoyez  au  roi  notre  supérieur,  poui'  (ju'oii  imus 
fournisse  le  moyen  de  vivre  (3)  ». 

iMalgré  ces  insuffisances,  résultant  en  .somme  de  l'intempérance 
trop  commune  dans  les  mili(Mi\  oiivi'ieis.  le  ({uantuin  (1«^  l'ou- 
vrage demandé  et  des  rations  .itlrihiit't's  p.n'.jil  avoir  été  assez 
biené(|iiilibiv.  Ciiidé  j)ai'  l'expérience,  le  Piwiraon  a\ai(  atteint  la 
juste  mesure.  Nous  en  troiiNonsJa  preux»' dans  ce  (jui  airi\aau\ 
Hébreux. 

Mis  en  possession,  (mi  toute  franchise,  d<'  la  r«MM«>  de  (le^sen  par 
les  Kois  Pasteurs,  les  descendants  (\c  .lai-ob  se  \  lient  somni^  en- 
suite pai'  les  IMiaraons  TlK'bains  cpii  reeoiKpiii'ent  ll.uNpIe.  an 
sort  coininnn  de  Ions  les  habitants  de  l'empire.  Le  peuple  lu'- 
breu,  s'étant  acei'U  an  delà  de  ce  (pii  était  nécessair»*  à  la  cnl- 
tur(*,  il    fut  r(Mpiis  (le    fournir  de    la    lii"i(pie.    Mais   les  lsra«''lites 

(1)  I^  Toiuludu  (le  lit  hhmara,  y.  .M). 

(2)  Ihid.,  I».  :,(). 

(3)  Ihitl.,  |).  10,  on  noir. 
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n'étaient  pas  préparés  par  leur  formation  orie:inairc  cà  subir  lo  sort 
des  Imrad.  Leurs  tri])us  nombreuses,  fortement  reliées  par  l'es- 
prit patriarcal,  babituées  à  se  patronner  elles-mêmes,  trouvèrent 
étrange  et  dur  le  joug*  égyptien.  Elles  u  levèrent  la  tète  »,  comme 
il  est  dit  dans  les  Livres  saints.  Leur  mécontentement  pouvait 
devenir  un  danger  pour  la  nionarcbie  pbaraonicpie ,  et  celle-ci 
se  décida  à  les  écraser  par  un  travail  abusif  :  Sapicnter  oppri- 
niamas  eum  ne  forte  multiplicefur  (1).  Et  que  fit  le  roi  d'Egypte 
pour  obtenir  ce  résultat?  Un  petit  changement  au  contrat  coutu- 
mier  réglant  la  fabrication  de  la  brique.  Il  leur  dit  :  «  Je  ne  vous 
donnerai  pas  la  paille  :  allez  et  cherchez-en  où  vous  en  pourrez 
trouver;  et  néanmoins  je  ne  diminuerai  rien  de  vos  ouvrages. 
Allez  donc,  et  travaillez;  on  ne  vous  donnera  pas  de  paille,  et 
vous  rendrez  le  nombre  accoutumé  de  briques  (2).  »  Ce  seul  sur- 
croit de  peine  suffisait  pour  rendre  impossible  la  tache,  qu'arri- 
vaient au  contraire  à  remplir  chaque  jour,  pour  gagner  leurs 
rations,  des  milliers  d'Égyptiens  auxquels  on  fournissait  la  paille. 

Nous  connaissons  maintenant  le  régime  qui  présidait  en  Egypte 
à  la  fabrication  de  la  brique,  l'une  des  industries  les  plus  utiles, 
et  celle  qui  occupait  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 

Ce  régime  s'appliquait  également  aux  autres  industries  (3). 
Sans  les  examiner  toutes,  je  citerai  seulement,  d'après  M.  Maspero, 
la  situation  du  Tisserand  et  celle  du  Maçon  telles  que  les  décrit 
le  scribe  Dùàù  w-se-xrud. 

((  Le  Tisserand,  dans  l'intérieur  des  maisons  (4),  est  plus  malheu- 
reux qu'une  femme.  Ses  genoux  sont  à  la  hauteur  de  son  cœur. 
11  ne  goûte  pas  l'air  libre.  Si,  un  seul  jour  ,  il  manque  à  fabri- 
quer la  quantité  d'étoffe  réglementaire,  il  est  lié  comme  le  lotus 
des  marais.  »  Ainsi  le  Tisserand,  comme  le  Briquetier,  doit  four- 
nir une  quantité  de  produits  déterminée  par  chaque  jour.  Si  les 
livraisons  sont  incomplètes ,  il  subit  un  châtiment  corporel.  Mais 

(1)  Genèse,  c.  i,  v.  10. 

(2)  Ibid.,c.  I,  V.  10,  11,   18. 

{3)  ilaapero,  Histoire  ancienne,  p.  123. 

(4)  Le  Tisserand  ne  travaillait  pas  chez  lui,  mais  dans  les  dépendances  du  magasin 
royal  :  car  «  c'est  en  donnant  du  pain  aux  gardiens  des  postes  qu'il  parvient  à  voir 
la  lumière  du  jour  ».  (Masporo,  JJu  Genre  epistolaire,  p.  59.) 
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nous  ne  voyons  nulle  part,  dans  aucun  métier,  (juil  soit  question 
d'infliger  une  amende  ou  une  retenue  sur  les  rations.  On  le  com- 
prend sans  peine  :  l'ouvrier  travaillant  ainsi  à  l.i  corvée  est  un 
prolétaire  dans  toute  la  force  du  terme;  il  ne  possède  rien,  et 
sa  partdans  les  distributions  lui  est  indispensable  pour  vivre,  par 
conséquent  pour  travailler. 

Quant  au  iMaçon,  «  c'est,  dit  le  Scribe,  un  pion  qui  passe  d'une 
case  A.  une  autre  case  de  dix  coudées  sur  six;  c'est  un  pion  «pii, 
de  mois  en  mois  ,  passe  sur  les  poutres  accrochées  aux  lotus  (1) 
des  maisons,  y  faisant  tous  les  travaux  nécessaires.  Quand  il  ;» 
son  pain,  il  rentre  à  la  maison  i2)...  »  Ce  qui  veut  dire  que  le 
maçon  fait,  jour  par  jour,  les  travaux  de  réparations  nécessaires  à 
un  certain  nombre  de  maisons  :  il  refait  les  enduits  extérieurs  par 
mesure  de  dix  coudées  sur  six,  à  toutes  les  façades  de  brique  qui 
se  suivent;  et  il  va  ainsi  accrochant  de  mois  en  mois  ses  échafau- 
dages à  tous  les  pignons  d'une  rue.  Et  au  bout  du  mois,  u  il  a 
son  pain  »,  il  touche  sa  ration. 

Nous  sommes  maintenant  fixés  et  éclairés  sur  le  régrime  de  la 
Fabrication  dans  l'Egypte  ancienne.  Le  système  égyptien  est  un 
tout  complet  :  le  grand  patron,  le  Koi,  prélève  sa  part  de  toutes 
choses  en  nature  et  la  dépense  en  naturr.  Les  ouvriers  tra\  aillent 
pour  lui,  j\  1(1  corvée,  moy<'nnant  un  salaire  li\e  en  naturr:  et  le 
Pharaon  ré[)artit  les  produits  de  leur  fabrication  et  lenis  journées 
d'artisans  entre  tous  les  gens  qui  ont  besoin,  (M  ({ni,  de  leur  eôté, 
travaillent  de  (juel(|ne  anti'e  iiidnsti'ie  aux  nirines  coïKiitifins. 
iiCS  Égyptiens  se  trouvent  ainsi  avoii'.  en  tin  de  (M^niple.  travaill»'* 
les  mis  poui' l(*s  autres  sons  la  direction  (le  l'Mtat.  et  a\  «nr  tnih-lu- 
de  Ini  leurs  salaii'es. 

Telle  est  la  solntion  égy[)tienne  des  (piatre  (juestit)ns  (pie  sou- 
lève la  l''al)i'ieati<»n  :  le  !*r()(jrvs  des  Mrtlmdes  cs[  entre  les  mains 
du  iMiaraon  et  de  ses  fonctionnaires  ;  la  (Uirnlrlc  est  interceptée 
pai'  le  Pharaon,  et  S(»rN  ie  par  Ini  obligatoii-einenl .  V  l'.iKjdgement, 
c'est   la  corvée  coFnnian(l(''e  |)ar  le  Phai'aon;   (juant  an    fdpitnl,  le 

(t)  C'("sl-;\-(liif  ;m\  (  omDUin'int'nls  (It's  |>i;;nonN.  faroniu'SiMi  loiinr  (1«>  lieu  r  «Ir  lot  ihs. 
(2)  Mns|MM().  Ilisfttirc  (iiiii(nn(\\K  f.»;l.  l'i.  Voir  Masi>oro.  Du  (ienrrt'pistnlairr, 
I».   \H  i\   ('>('..  |i(Uir  la    il(S<  rij)lii)n  (li's  tlÏM'i  s  imlifis. 
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Pharaon  le  retient  en  entier,  et  fournit  à  chaque  industrie  la  ma- 
tière première  et  roulillage,  en  même  temps  que   la  direction. 

Le  recrutement  de  chaque  métier  se  faisait  d'une  façon  fort 
simple  :  le  [)ère  amenait  ses  fils  au  chantier,  ou  les  instruisait 
chez  lui  à  son  art,  en  l'exerçant  devant  eux  (1).  Chaque  enfant 
était  naturellement  inscrit  au  grand-livre  du  recensement,  base 
des  distributions,  sons  le  titre  de  la  profession  de  son  père,  et  à 
la  suite  de  celui-ci.  Si  l'enfant  ,  arrivé  à  l'âge  voulu,  avait  ha- 
bituellement fait  preuve,  aux  yeux  des  surveillants  du  métier,  de 
la  capacité  nécessaire,  il  était  inscrit  dans  le  métier,  personnel- 
lement et  comme  ouvrier  en  titre.  S'il  était  incapable,  on  le 
recensait  dans  un  métier  inférieur  exigeant  de  moindres  talents. 
Mais  on  comprend  qu'en  général  les  fils  restaient  inscrits  dans  la 
profession  du  père  (-2).  Ainsi  se  perpétuait  le  groupement  de  l'a- 
telier. 

Quant  au  groupement  familial  dans  la  classe  ouvrière,  il  pro- 
cédait moins  de  la  situation  du  père  que  de  celle  de  la  mère. 
La  situation  du  père  n'était  représentée  que  par  un  numéro  sur  les 
contrôles  de  l'État,  chef  d'atelier,  tandis  que  la  mère,  maîtresse 
en  la  maison,  «  dame  de  maison  » ,  comme  s'expriment  tous  les  con- 
trats (3),  avait  pour  fonction  professionnelle  de  vaquer  aux  soins  du 
ménage  et  se  livrait,  chez  elle,  à  une  petite  fabrication.  (|ui  lui  était 
propre  et  dont  elle  pouvait  librement  échanger  les  produits  (4). 
Mais  l'État,  en  tenant  le  rôle  des  métiers,  s'arrangeait  pour  ne  pas 
dissoudre  le  groupe  familial,  quand  venait  pour  le  mari  l'heure 
des  infirmités  et  de  la  retraite  :  son  fils  le  plus  âgé,  inscrit  sur  le  li- 
vre de  recensement  dans  la  même  profession,  prenait  la  place  du 
père  en  tête  de  la  liste,  et  le  vieil  artisan  retraité  comptait,  dans 
les  distributions,  au  nombre  des  membres  de  la  famille.  La  mère, 


fi)  Voir  Masporo,  Du  Ccnre  cpistolaire,  p.  35,  38,  02,  où  il  est  indiqué  que  le  Bov- 
langer  et  le  Blanchisseur  travaillent  avec  leurs  fils. 

(1)  Cf.  Diodoro,  livre  I,  sect.  2,  xxviii  :  «  Il  était  enjoint  à  tous  les  Égyptiens  de 
déclarer  leur  nom.  leur  profession  et  leurs  revenus  aux  magistrats.  » 

(3)  Cf.  Revillout,  Revue égyplologique,  année  1880,  p.  89,  90etsuiv.,  100,  132;  année 
1881,  p.  r»l,etc. 

(ij  Kobiou,  p.  lO'J. 
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veuve,  conservait  les  mêmes  droits  que  celle  dont  le  mari  vivait 
encore.  C'eût  été,  pour  un  administrateur,  se  rendre  très  coupable 
que  de  réduire  en  quoi  que  ce  fût  les  rations  allouées  à  la  maison, 
en  cas  de  viduité  de  la  maîtresse,  ainsi  qu'il  appert  de  inscrip- 
tion d'Améni  :  «  Je  n'ai  point,  y  est-il  dit,  donné  moins  à  la 
veuve  qu'à  celle  qui  était  mariée  (1).  »  Le  fait  de  cette  formation 
et  de  cette  conservation  du  groupe  familial  par  la  mère  est  la 
raison  pour  laquelle  on  indiquait,  dans  tous  les  contrats,  le  nom  de 
la  mère  de  chacune  des  parties  (2j. 

La  condition  des  autres  habitants  de  la  ville,  des  Fonctionnai- 
res, ne  différait  pas.  quant  au  fond,  de  celle  desouvriei-s  de  mé- 
tiers. Une  exception  est  seulement  à  faire  pour  les  Ropa'it ,  chefs 
de  nomes,  pour  ces  seigneurs  héréditaires  sortis  des  dynasties 
royales,  formés  [)ar  elles  à  l'exercice  du  patronage  complet 
et  complicpié  qu'exigeait  l'Kgypte,  et  jouant  chacun  dans  sa 
circonscription  le  rôle  pharaonique.  Ceux-là  se  soldaient  eux 
mêmes  sur  les  produits  de  leur  administration  presque  indé- 
pendante; mais,  au-dessous  d'eux  ,  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
administrative,  depuis  le  courtisan,  l'ami,  l'ami  dore  du  Pharaon, 
jusqu'au  dernier  scribe  préposé  à  la  dernière  des  rigoles,  tous 
vivaient  des  distributions  tirées  du  Trésor  3).  L'administrateur 
s'enorgueillissait  de  travailler  directement  p^Mir  l'Ktat.  de  repré- 
senter l'autorité  souveraine  :  il  se  place  ,  dans  sa  morgue  bureau- 
cratique', hien  au-dessus  des  gens  de  métier,  chez  lesquels  «»  le 
compagnon  méj)riseson  compagnon  :  on  n'a  jamais  dit  au  Scribe  : 
«  Travaille  pour  cet  honmie-ei.  »  Mais  la  dépeudanceetla  servilité 
des  uns  et  des  autres  sont  au  fond  toutes  semblahles  :  et,  dans  »  le 
plus  anci<Mi  livre  du  monde  ",  le  prince  IMitah-Ilotep  lui-même 
donne  ces  conseils  à  son  tils  :  m  Sachant  cjui  doit  obéir  v[  (jui  doit 

(1)  Maspcro,  Uistotrr  ancimncY.  l»2.  —  Voir  auvNÎ  la  Conffssion  nrgative  i\\x 
Livre  des  morts. 

{1  Hrvilloiil  Itrrur  ('i/iiptolof/ique  r'iU'  uuv  toiilc  ili>  ronlrats  <jui  «tiiiti»*nn«Mil  celle 
inenlion  ilii  nt)in  de  la  inrre.  Voir  pour  le  .seul  iiuiuero  double  II  el  III  «le  I  ann<H*  1HH<>, 
p.  91,  9;i, 'Jl,  115.  118,  121.  1'.:.,  iV\,  130,  13i.  13:..  elc.  Ju.squau  re^ne  de  Plolé- 
inèe  lMiilo|)ator,  c'est  la  inere.  el  non  le  père,  qui  partage  les  hiens  entre  les  enfants. 
(\nnee  KS8t».  p.  137.    i:iS. 

(3)  Le  Tombeau  <lr  H(f,lninini,  p.  8,  U  el  10.  —  lte\illoul.  Revue  tgffpiologique^ 
année  188:i,  |).  SX 
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coinniaiulor,  n'élève  pas  ton  cœur  contre  celui-ci.  (k)nime  tu  sais 
qu'en  lui  est  Tautorité,  sois  respectueux  pour  lui,  eoinine  il  lui 
appartient,  ('ar  la  fortune  ne  vient  qu'à  sa  volonté  et  n'a  de  loi 
que  son  caprice  (1).  Ne  remplace  pas  ce  que  l'instructeur  a  dit 
parce  que  tu  crois  être  son  intention  :  les  grands  emploient  la 
parole  comme  il  convient.  Ton  rôle  est  de  transmettre  plutôt  que 
d'apprécier  (2).  » 

Le  régime  égyptien,  l'organisation  de  la  servitude  universelle, 
nous  semble  assurément  fort  étrange,  à  nous  qui  vivons  au  mi- 
lieu de  cette  Europe  dont  les  populations,  primitivement  issues 
des  tribus  patriarcales ,  ont  subi,  par  l'intluence  des  races  du 
Nord,  une  transformation  dans  un  sens  tout  opposé.  Ne  voyons- 
nous  pas  cependant,  par  une  réaction  malheureuse,  l'impôt  et 
le  fonctionnarisme  de  plus  en  plus  absorbants  nous  précipiter 
sur  la  pente  qui  conduit  au  système  pharaonique?  Au  sein  de 
familles  désorganisées,  le  grand  ressort  de  l'énergie  indivi- 
duelle, la  formation  des  enfants  en  vue  d'une  situation  indé- 
pendante à  conquérir,  a  faibli.  On  cherche  de  plus  en  plus, 
fuyant  la  lutte,  redoutant  tout  risque,  à  se  rattacher  à  l'État  qui 
donne,  ou  semble  donner,  la  sécurité  moyennant  le  sacrifice  de 
la  libre  personnalité.  Un  exemple  frappant  se  rencontre  sous  ma 
plume,  pris  entre  mille  dans  la  catégorie  des  petits  fonction- 
naires. Voyez  le  cantonnier  de  nos  voies  nationales,  ou  vici- 
nales :  il  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  l'ouvrier  du  Pharaon. 
Il  est  là,  au  bord  de  sa  route,  travaillant  sans  ardeur  et  ne 
s'usant  pas,  contrôlé  par  des  chefs  irresponsables,  touchant  au 
bout  du  mois  sa  solde  fixe,  à  laquelle  le  temps  seul  peut  [ap- 
porter une  maigre  augmentation,  qui  ne  l'enrichira  jamais. 
Cependant,  aussitôt  qu'une  place  devient  vacante  parmi  ces  hum- 
bles sous-ordres  administratifs,  dix,  vingt  demandes,  appuyées 
par  les  pbis  hautes  et  les  plus  pressantes  recommandations,  vont 
affluer  aux  bureaux  de  la  Double  Maison  blanche,  je  veux  dire  à 
la  l*réfecture. 

Heureusement  la  base  manque  en  Europe  pour  y  établir  le 

(1)  Ph.  Virey,  Papyrus  Prisse,   p.  'i8. 
l'I)  lOuL,  p.  81. 
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régime  pliaraonique,  le  socialisme  d'État.  Les  races  atrricolos  de 
rOccident  ont  créé  elles-mêmes  leurs  domaines,  et  les  fécondent  par 
leurs  propres  ressources,  aussi  disposent-elles  de  leui's  produits. 
En  Egypte,  au  contraire,  c'est  le  mode  extraordinaire  et  gigan- 
tesque de  transformation  de  la  vallée  du  Nil  en  terres  fertiles, 
qui  remit  entre  les  mains  du  Pharaon,  auteur  de  l'entreprise,  la 
possession  entière  du  sol  ;  qui  lui  laissa  à  lui  seul  la  faculté  de 
s'enrichir;  qui  imposa  ainsi  au  souverain  le  rôle  de  dispensateur 
universel. 

«  Rien  n'est  plus  admirable ,  dit  Diodore,  que  l'utilité  et  la 
perfection  des  arts  qui  s'exercent  chez  les  Égyptiens.  C'est  le 
seul  pays  du  monde  où  cou\  qui  sont  nés  dans  une  profession, 
qui  l'ont  pour  ainsi  dire  reçue  des  lois,  ne  la  quittent  jamais 
pour  en  exercer  une  autre  :  de  sorte  que  ni  les  jalousies  domes- 
tiques, ni  leur  ambition  particulière,  ne  les  tirent  jamais  de  la 
profession  paternelle.  On  voit  souvent,  chez  les  autres  peuples, 
que  les  jeunes  gens,  par  légèreté  d'esprit,  ou  par  envie  de 
gagner  davantage,  se  dégoûtent  de  la  ]:)rofession  de  leui*s  pa- 
rents, ou  s'appliquent  à  diverses  choses  à  la  fois.  Ceux  qui  sont 
nés  laboureurs  veulent  devenir  marchands  ou  être  même  les 
deux  ensemble.  Dans  les  États  populaires,  les  plus  vils  ouvrière 
courent  aux  assemblées  publiques,  qu'ils  remplissent  de  tumulte, 
gagnés  la  plu|)art  du  t<Mnps  par  l'argent  do  ipieUpies  hommes 
malintentionnés.  Mais  chez  les  Égyptiens  ,  si  (juehjuo  artisui 
s(»  mêlait  (les  allairos  de  l'Ktat.  ([uiltait  sa  proiVssii)n  pour  en 
prendre  une  iiutr»'.  ou  voulait  on  exercer  plusieurs,  il  était  i:riè- 
vemeut  puni.  Par  celte  police,  rancicnue  Kuypte  maintenait  la 
distinction  entre  les  oi'di'es  de  iKtal.  et  la  j)erfeetion  (  ii  chacun 
d'eux  (ly.  >' 

Nous  avons  essayé  de  pénétrei*  jusipiau  foml  de  cette  police 
de  l'ancienne  lùjypte ,  en  ee  «jni  rei^arde  les  artisans.  On  j>eut 
maintenant  eonq)reu(he  eonnnent  la  première  ft»rmalion  pa- 
triarcale de  la  race  obviait  à  jla  «  légèreté  d'esprit  des  jeunes 
gens»;  comment  le  régime  auquel  étaient  soumis   les  ouvrière 

(1)  I)io«li)ro,  livro  I,  sort.  '}.  \\v. 
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leur  ùtait  la  possibilité,  et  par  là  iiK^me  k  rambition  de  gagner 
davantage  »,  en  supprimant  la  libre  concurrence;  comment, 
dans  cette  société  composée  de  fonctionnaires  et  de  gens  dé- 
pendants à  tous  les  degrés  du  Pharaon,  (]ui  [seul  était  riche, 
«  l'argent  de  quelques  hommes  malintentionnés  »  pouvait  dif- 
iicilement  exciter  des  tumultes  populaires;  comment  enfin  s'obte- 
naient cette  stabilité  et  cette  tranquillité  qui,  dans  les  villes 
royales  égyptiennes,  avaient  frappé  l'observateur  grec,  et  dont 
le  maintien,  pendant  de  si  longs  siècles  est  un  fait  unique  dans 
l'histoire. 

Peut-on  réellement  qualifier  de  régime  urbain  le  mode  d'exis- 
tence de  la  ville  royale?  n'est-ce  pas  plutôt  un  simple  atelier, 
gouverné  par  le  grand  patron  rural?  En  tous  cas,  la  puissance 
royale  s'y  exerçait  dans  la  «  tranquillité  de  Tordre  »  ;  rien  ne 
semblait  pouvoir  ébranler  le  trône  du  Pharaon,  qui  apparaissait 
à  la  fois  au  peuple  de  sa  ville  et  à  ceux  de  ses  champs  comme 
le  maitre  et  le  dispensateur  de  toutes  choses,  l'incarnation  de  la 
force  et  de  la  bonté,  «  la  majesté  du  roi  du  Midi  et  du  Nord,  qui 
s'élève  en  roi  bienfaisant  sur  la  terre  entière  (1)  ». 

L'effondrement  de  ce  régime  absolu,  de  cette  paix  sereine, 
devait  cependant  arriver  à  la  longue.  Si  l'organisation  agricole, 
comme  je  l'ai  déjà  répété,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours, 
l'Empire  du  moins  a  succombé.  Les  éléments  qui  ont  amené  sa 
chute  n'étaient  point  englobés  dans  le  vaste  système  de  colonage 
créé  par  Menés  :  ils  provenaient  pourtant,  eux  aussi,  de  la  race 
des  Chameliers  du  Grand  Désert;  mais  ils  formaient  la  base  d'au- 
tres agglomérations,  soumises,  celles-là,  à  un  véritable  régime 
urbain.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

II.    LA    VILLK    DKS    MOUTS. 

Il  nous  faut  revenir  ici  aux  origines  lointaines  de  l'Egypte,  à 
ces  Confréries  des  Prêtres  d'Ammon,  à  la  fois  religieuses  et 
commerciales,  qui  fondèrent  les  premiers   établissements  dans 

(1)  Ph.  Virey,  Papyrus  Prisse,  traité  de  Kariuiinna,  in  /inc  (p.  24). 
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la  vallée  du  Nil.  A  compter  de  l'épocpie  de  cette  fondation, 
elles  vécurent  lon.iitemps  du  transit  des  marchandises  à  travers 
les  déserts  de  sable,  par  la  voie  fluviale,  comme  les  Zaouïas 
musulmanes  actuellement  établies  dans  les  oasis  vivent  des  routes 
des  caravanes.  Mais  lorsque  les  inondations  retenues  et  récriées 
par  les  Pharaons  eurent  assis  dans  la  vallée  une  population  ai:  ri- 
cole  très  dense  ,  lorsque  la  navigation  sur  le  Nil  eut  à  subir, 
outre  une  foule  de  difficultés  physiques,  le  bon  plaisir  du  roi 
maître  du  fleuve,  les  moyens  d'existence  des  confréries  durent 
forcément  se  modifier.  Un  peuple  nombreux  était  à  leurs  portes; 
il  devenait  moins  urgent  de  chercher  au  loin  des  clients.  Sans 
.•il)andonner  entièrement  leurs  ressources  primitives,  les  CoUèues 
de  Prêtres  visèrent  à  utiliser  leurs  sciences,  leurs  arts  et  leurs 
talents,  au  milieu  des  cultivateurs  établis  autour  d'eux. 

Ainsi  qu'on  peut  l'observer  encore  présentement  chez  les  Or- 
dres Sahariens,  la  puissance  de  ces  dominateurs  des  oasis 
repose,  en  dehors  du  négoce,  sur  deux  bases  distinctes  :  V  ils 
tiennent  en  dépôt  les  données  scientifiques  traditionnellement 
recueillies,  les  développent  et  les  appliquent  aux  arts  utiles: 
2**  ils  répondent  au  sentiment  religieux,  si  intense  chez  les  po- 
pulations pastorales,  et  aux  nécessités  du  commerce,  vn  assurant 
au  milieu  d'elles,  en  même  temps,  l'exercice  du  culte  et  le 
maintien  de  la  bonne  foi  publitpie  (^1  . 

La  réputation  des  Collèges  des  Prêtres  égyptiens,  au  [)()int 
de  vue  de  la  science  et  de  la  sagesse,  était  universelle  dans 
l'antiquité.  Inutile  d'insister  sur  ce  point  cl).  Le  vaste  ensemble  de 
leurs  connaissances,  l'application  (piils  portaient  aux  cultures 
intellectuelles  et  (|iii  (l«''veloj)[)ait  chez  en\  toutes  les  facultés  de 
l'esprit  (3\  faisaient  des  associations  primitives,  groupées  sous 
le  vocable  d'Ammon,  de  Phtah,  etc.,  un  organe  bien  précieux 
pour  le  grand  patron  i\c  rKgy[)te.  Il  avait  besoin  (lt>  maintenir 
à  sa  portée  ce  faisceau  dv  lumières,  t|iii  pouvait   guider  ses  pas 

(1)  Voir  La  Scirncr  sociale,  <  L'KjiypIo  ancicniu'  «,  t.  IX,  |>.  562,  5:»5. 
(?)  Voir,  |)onr  rcqui  concornc  les  l'rêlres  ég>|)li»Mis.  Chain|H)liion-Kigoac,  l'Egypte 
ancicniir,  y.  87  cl  suiv. 

,;i!  niodore,  livre  I",  secl.  2,  \xi\.  —  UovilKml,  Revue  rgijptoloçfçur,  l«is:.  |».  ,J2. 
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au  milieu  dos  diffirultés  de  tout  ordre  dont  sa  tâche  si  étendue 
était  semée.  Aussi,  dès  que  la  culture  fut  assez  perfectionnée  et 
assez  répandue  pour  donner  des  profils  sérieux,  le  Pharaon  son- 
iiea  de  suite  à  doter  les  Temples  :  hîs  Temples  étaient  la  grande 
Kcole  où  devaient  se  former  ses  fonctionnaires,  le  Sénat  res- 
pecté d'où  sortaient  les  juges-arbitres  aux  sentences  desquels 
le  peuple  était  accoutumé  à  se  soumettre;  les  Temples  étaient 
encore  les  observatoires  indispensables  où  Ton  étudiait  et  sur- 
veillait la  crue  du  Nil. 

La  plupart  de  ces  fonctions  sont,  de  nos  jours,  dévolues,  dans 
les  oasis,  aux  Marabouts  présidant  à  chaque  zaouïa  :  mais  toutes 
étaient  remplies  par  les  prêtres  d'Ammon  dans  leurs  stations  pri- 
mitives; les  Collèges  sacerdotaux,  après  comme  avant  la  transfor- 
mation de  la  vallée  du  Nil,  en  restèrent  dépositaires. 

L'illustration  des  Écoles  sacerdotales  en  Egypte  est  connue  de 
tout  le  monde.  On  sait  que,  dans  ces  Écoles,  vinrent  se  former 
plusieurs  des  «  Sages  »  de  la  Grèce,  entre  autres  Solon  et 
Pythagore.  C'est  en  remontant  le  Nil,  pour  conduire  à  l'École  du 
Temple  de  Quemmâ,  son  fils,  qui  devait  y  être  élevé  avec  «  les  fils 
des  magistrats  »  ,  que  le  vieux  scribe  dont  nous  avons  cité  les 
paroles  rédigea  le  précieux  papyrus  qui  contient  la  description 
des  métiers  (1).  En  ce  qui  regarde  la  justice  civile  et  la  garantie 
de  la  bonne  foi  publique,  nous  voyons  les  scribes-notaires  ins- 
tallés dans  les  Temples  (2);  et  le  tribunal  suprême,  chargé  tout  à 
la  fois  des  cas  d'appel  et  du  maintien  de  la  législation,  se  compose, 
dès  l'époque  la  plus  ancienne,  de  trente  Prêtres,  délégués  des 
trois  Collèges  principaux  :  dix  du  sanctuaire  de  Râ  à  liéliopolis, 
dix  du  temple  de  Plilali-Apis  à  Memphis,  dix  de  celui  d'^7nmo/i 
à  Thèbes,  sans  parler  des  tribunaux  sacerdotaux  inférieurs  sié- 
geant dans  chaque  ville  (3). 


(1)  Masppro,  Du  Genre  épistoloire ,  p.  'iS. 

(2)  Rr\illout.  Iteviie  égijptologUjue,  1881,  l>.  105  à  108.  etc..  pour  Thèbes;  p.  112, 
pour  Mi'in|>his. 

(3j  E.  H.'villout,  Revue  e'gi/plologique,  1880,  p.  0,  175;  1881.  p.  lo8:  1883.  p.  II 
à  15;  1887,  p.  32.  Telle  est  nicore  l'or-^anisalioii  des  chapitres  désordres  iiiusiilmans 
des  déserts.  Le  ^ouverneinenl  du  Sultan  reconnaît  à  ces  ordres  le  droit  de  justice. 
(Reclus,  t.  XI,  p.  14.) 
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Les  connaissances  astronomiques,  —  dont  la  tradition  remonte 
aux  Sciieson-Hor,  c'est-à-dire  aux  premiers  Caravaniers  de  la  race 
chamelière  établis  eu  Egypte,  —  turent  ap[)lifpiées  par  les  Col- 
lèges de  Prêtres  aux  phénomènes  qui  intéressaient  l'art  agricole, 
dès  que  celui-ci  fut  devenu  la  base  de  la  société  égyptienne. 
Pour  ne  citer  qu'une  seule  de  ces  applications,  c'est  par  leurs 
soins  (ju'était  déterminée  rap[)roclie  du  solstice,  époque  de  la 
crue  du  Nil;  cette  époque  devait  être  déterminée  à  l'avance  à 
cause  des  mesures  à  prendre  pour  s'en  garer  soi-même  et  en 
faire  profiter  les  champs.  Ce  sont  les  connaissances  astronomi- 
ques conservées  et  développées  dans  les  Temples  d'Egypte,  — 
au  moins  aussitôt  que  dans  la  Chaldée  et  pour  les  mêmes  raisons, 
—  (pii  amenèrent  la  fixation  de  l'année  civile  à  une  période  de 
I^GÔ  jours  et  6  heures,  d'après  la  période  des  levers  héliaques  de 
l'étoile  Sirius.  De  même,  les  Prêtres  marquaient  par  des  fêtes  re- 
ligieuses certaines  époques  qui  se  rattachaient  aux  travaux  agri- 
coles (1). 

On  voudra  bien  me  [)erniettre  à  ce  sujet  une  remarque  inci- 
dente. Le  calcul  du  temps,  calcul  très  difficile,  est  remis,  dans 
chîique  société,  entre  les  mains  du  corps  le  plus  savant  (pii  s') 
trouve;  c'est  généralement  le  clergé  (pii  est  chargé  de  la  sup- 
putation des  temps,  et  cela  se  conçoit  :  car  rien  n'est  abstrait, 
imiuatériel,  comme  cette  notion  du  tenq)s,  ipie  tous  h^^  hninmes 
possèdent,  (|u'ils  a])pli([uent  à  tous  hnirs  actes,  et  dont  il  «^st  si 
anbi  (le  bien  eonqïrendre  l'essence.  Ce  t(Mnps  si  ab^^trait.  si  im- 
matériel, est  iutinieinent  lié  A  l'existence  même  Ar  tout  ce  <pie 
nous  voyons  ici-bas;  la  succession  de  ses  monients  inanpie  et 
rappelh»  d'une  manière  eontinue  l'intei'ventiou  de  la  puissance 
créatrice  (]ui  a  fait  et  soutient  le  monde.  Le  tem[)S  se  relie  au 
culte  par  les  fêtes  i-eligieuses.  Dans  une  r«'lii:ion  à  tendanees 
universelles,  cpii  doit  s'étend le  à  ton*>  les  bonnues  et  ;\  ti^utes 
les  éj)o(pies,  les  fêtes  seront  placées  arbitrairement  dans  le  coui*s 
de  ranuée.  on  ra[)pelleront,  par  des  anniversaires,  des  faits  reli- 
gieuv  et  de  grands  eMinples  à  imiter  dont   lintérêt  est  général 

(I    Li'lronur,  l.  Il,  |».  i:»7  A  iôi».  —  Voir  I)i«HU)r«',  livr»- I.  socl.  2.    \\i\. 


100  LA    SCIKNCE    SOCIALE. 

et  universel.  Au  contraire,  dans  les  religions  localisées,  qui  sont 
des  faits  sociaux,  un  i;rand  nombre  de  fêtes  seront  liées  à  l'art 
nourricier  local.  Chez  les  Égyptiens,  qui  vivaient  de  la  culture, 
les  fêtes  étaient  donc  essentiellement  agricoles;  les  cérémonies 
du  culte  se  liaient  aux  travaux  des  champs,  spécialement  à  ceux 
({ni  concernaient  les  canaux  et  l'irrigation  (1).  La  partie  la  plus 
généralement  connue  des  rites  égyptiens  est  sans  contredit  celle 
(jui  a  trait  au  culte  des  animaux  sacrés  :  elle  est  profondément 
utilitaire  (2).  Le  crocodile  sacré,  ce  ((  petit  saurien  inoflensif  » 
qui  précédait  les  eaux  de  crue  et  annonçait  l'inondation  (3), 
le  taureau  Apis^  la  vache  Hator,  Tibis  destructeur  des  serpents,  le 
chat  si  nécessaire  dans  les  vastes  greniers,  richneumon  qui,  lui 
aussi,  détruit  les  rats  et  met  à  mort  le  crocodile,  tous  ces  ani- 
maux nourris  dans  les  temples,  parés  d'or  et  de  pourpre,,  soigneu- 
sement appareillés  avec  des  femelles  choisies  (V),  sont  des  animaux 
utiles  à  l'agriculture  et  aux  cultivateurs.  Il  est  à  remarquer  que 
le  culte  des  animaux  ne  remonte  point  au  temps  des  premières 
associations  religieuses  des  Scheston-Hor  :  son  origine  se  place 
au  temps  de  Ka-Keou,  deuxième  roi  de  la  seconde  dynastie,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  se  développa  l'agriculture  (5).  Nous  admet- 
tons sans  difficulté  comme  fondée  l'opinion  de  Letronne  :  d'après 
ce  savant,  les  néoplatoniciens,  comme  Jamblique  et  Porphyre, 
ont  fabriqué  une  religion  égyptienne  purement  factice,  sous  la 
préoccupation  de  trouver  une  signification  relevée  aux  rites  en 
usage  chez  la  nation  réputée  la  plus  éclairée  et  la  plus  sage  de 
l'antiquité  :  mais  les  systèmes  quintessenciés  qu'inventa  cette 
subtile  école  sont  fort  différents  de  la  religion  qui  respire  dans 
les  écrits  et  les  monuments  des  anciens  Égyptiens  (6).  Cette  re- 
ligion, je  le  répète,  se  distingue  par  ses  tendances  utilitaires; 
elle  se  lie  intimement  à  l'art  nourricier  local.  Je  n'entends  pas 
par  là,  cependant,  soutenir  que  les  collèges  des  Prêtres  égyp- 

(1)  Letronne,  t.  II,  p.  'i57.  —  Voir  Lenonnant,  Jllst.  (incicnae,  t.  II.  171. 

(2)  Diodore,  livre  I,  soct.  2,  xxxii. 

(3)  Reclus,  t.  X,  p.  114. 

(4)  Diodore,  livre  I,  sect.  2,  xxxr. 

(5)  Lenormant,  Hist.  ancienne,  t.  II,  p.  59. 

(6)  Letronne,  t.  il,  p.  'i*;!. 
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tiens  aient  été  dénués  de  conceptions  religieuses  d'un  ordre 
vraiment  élevé  :  je  constate,  dans  les  formes  extérieures  du 
culte,  un  indéniable  utilitarisme,  (\vn  est  le  reflet  des  conditions 
du  lieu;  mais  il  me  semble  impossible  de  ne  pas  admettre,  avec 
Cliampollion  et  son  frère,  avec  MM.  (^liabas  et  Em.  de  Rongé  (1), 
que  le  fond  de  la  religion  égyptienne  fût  le  monothéisme  pur, 
ainsi  du  reste  qu'on  le  trouve  à  la  base  des  Ordres  reli- 
gieux existant  encore  dans  les  Déserts.  C'est  justement  le  main- 
tien exact  des  grandes  traditions  primitiv<'s  (jui  r«Mi(l  les 
(Collèges  sacerdotaux,  dans  ranti(|uité  comme  de  nos  jours, 
éminemment  propres  à  représenter  la  morale  au  milieu  des  Dé- 
serts et  à  y  maintenir  la  bonne  foi  publicpie. 

Les  collèges  de  Prêtres  rendaient  donc  d'éminents  services  aux 
Egyptiens,  et  par  là  même  au  maître  dont  ceux-ci  étaient  les 
colons  partiaires.  Us  avaient  bien  droit  à  la  royale  dotation  (jui 
leur  était  abandonnée.  On  pourrait  certainement  insister  davan- 
tage sur  les  bénéfices  que  le  l^liaraon  et  les  Temples  s'assuraient 
réciproquement;  on  pourrait,  de  plus,  montrer  les  Collèges  sa- 
cerdotaux, conservateurs  de  leurs  traditions  primitives,  s'adon- 
nant  à  la  fabrication  et  au  commerce  des  précieuses  toiles  de  bys- 
sus  (-2).  .Mais  j'abrège  sur  tous  ces  points;  j'ai  liAte  d'arriver,  en 
effet,  à  la  partie  capitale  de  la  religion  dans  l'ancienne  Egypte, 
au  culte  des  morts  :  car  c'est  de  ce  culte  que  provient  le  régime 
urbain  j>articuli(îr  aux  agglomérations  formées  autour  des  Tem- 
ples, aux  Villes  des  morts,  dont  j'ai  -X  parler. 

On  sait  de  (juelles  importance  était  cliez  les  Egyptiens  tout  ce 
(pii  se  r,q)portait  au  cult<'  des  morts,  aux  honneurs  funèbres  et 
aux  tombeaux.  C'est,  à  vrai  dii-e.  par  leuis  monuments  funèbres 
seuls,  (pie  les  anciens  habitants  de  la  vallée  du  Nil  peuNcnt  ètr»' 
connus  aujcjurd  hui  dans  leurs  arts,  l«Mirs  tia\aii\  et  leur  modo 
crexislence.  C'est  dans  les  tond)eau\ ,  dans  les  peinfurt^s  ([ui  lo5 
décorent,  dans  les  objets  mobiliers,  les  papyrus  et   les  ostraeon 

(1)  Hrnif  ('iji/pfnloiiiifuc,  tSSI.  |t.  i(î,  vl  tSST.  p.  \A  l'I  1  i.  où  sont  titres,  liapros 
llriigscli,  quin/.i'  «*\trails  tl  inscriplioiis  inoiuiiiitMitalos  ntloslaiit  !••  inoiiolluMsino  «les 
PnHiTs  PfîyplUMis. 

(2)  Clinin|)oiru)n-Fi<;('ar  ,  f'gt/pff  (iii<nnni\  p.  HO.  — Masp»-rn.  i  m-  t.n<iur(r  judi' 
ciairc  à  TIiHhs,  p.  6.1,  — Uo\illoul,  lUvue vguptotoijtque,  ISHO.  p.  l()(nolc^,  113,  177. 
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enfermés  avec  les  momies,  que  les  recherches  patientes  des  égyp- 
tologiies  ont  trouvé  les  documents  dont  ils  se  servent  pour  faire 
revivre  à  nos  yeux  une  civilisation  disparue. 

Un  peuple  entier  ne  s'éprend  point ,  sans  une  raison  sérieuse, 
de  tout  un  ensemble  de  constructions  coûteuses  et  de  cérémonies 
assujétissantes.  Imposéepar  la  violence,  une  obligation  semblable 
aux  rites  funéraires  de  l'Egypte  ancienne  n'aurait  certainement 
pas  traversé  vingt  siècles  et  plus.  Pour  avoir  occupé  une  place 
aussi  prédominante  dans  les  coutumes  des  Égyptiens ,  il  faut  que 
le  culte  des  morts  ait  répondu  chez  eux  à  une  nécessité  de  pre- 
mier ordre.  Cette  nécessité  existe  en  effet. 

Elle  est  basée  sur  la  conservation  du  groupement  familial. 

En  s'adonnant  au  travail  agricole,  les  premiers  cultivateurs 
égyptiens  n'avaient  pas  vu  périr  leur  groupement  familial.  Nous 
avons  expliqué  comment  le  mode  de  transport  appliqué  à  leurs 
migrations  n'altéra  pas  ce  groupement,  ni  lors  de  la  première 
entreprise  de  Menés,  ni  lors  des  fondations  successives  des  No- 
mes (1).  Quelle  que  soit  la  forme  propre  à  la  famille  dans  une 
société,  elle  ne  se  modifie  pas  sans  raison  décisive;  elle  tend  au 
contraire,  par  les  efï'orts  de  tous  les  individus  que  réunit  le  lien 
familial,  à  résister  aux  causes  de  destruction  qui  peuvent  l'assail- 
lir. Or,  le  groupement  familial ,  chez  les  cultivateurs  de  la  vallée 
du  Nil,  rencontrait  à  sa  perpétuité  un  obstacle  sérieux  :  il  n'avait 
pas  de  signe  sensible,  matériel,  à  transmettre  de  génération  en 
génération.  Dans  les  races  pastorales,  le  signe  matériel  qui  se 
transmet,  c'est  le  troupeau.  Dans  les  races  agricoles,  c'est  l'atelier 
de  travail,  ou  une  installation  à  physionomie  bien  individuelle, 
ce  sont  des  champs  bien  définis,  possédés  en  propriété  ou  tenus  à 
un  titre  fixe  quelconque,  dont  la  transmission  vient  à  chaque 
événement  rappeler  et  faire  reconnaître  les  liens  familiaux.  iMais 
dans  la  plaine  inondée  périodiquement,  soumise  chaque  année 
à  une  nouvelle  opération  de  cadastre  et  de  distribution,  ce  que 
le  ménage  égyptien  reçoit,  ce  n'est  pas  im  champ  limité ,  c'est 
une  mesure,  il  ne  l'obtient  pas  chaque  fois  au  même  lieu  ;  il  n'est 

(1)  LaScience  sociale,  «  L'Egypte  ancienne  »,  t.  X,  p.  IGi  cl  3'ji. 
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point  attaché  à  une  motte  de  terre,  à  un  lieu  précis  et  concret 
dont  les  générations  suivantes  pourront  dire  :  «  C'est  là  qu'ont 
travaillé  et  récolté  nos  aïeux.  »  Ce  champ  paternel,  les  fils  ne  le 
verront  ni  en  leurs  mains  ni  en  celles  d'autrui  :  il  n'existe  pas, 
il   n'existe  pour  personne. 

En  revanche ,  au  delà  des  terres  fertiles  que  la  crue  recou- 
vre de  son  limon,  au  delà  des  marais  où  s'entretiennent  u  les 
grands  troupeaux  )>,  la  falaise  rocheuse  qui  limite  le  désert  est 
vacante;  le  maître  du  fleuve  ne  l'a  pas  modifiée,  no  Ta  pas 
saisie;  et  là,  chacun  peut  marquer  sa  place.  Dès  les  temps  le^ 
plus  reculés,  sous  les  dynasties  primitives,  les  morts  étaient 
déjà  portés  et  ensevelis  sur  les  hords  du  Désert  ;1)  :  c'était  le 
seul  moyen  de  mettre  à  l'abri,  de  conserver  la  personnalité 
dos  défunts,  base  et  point  de  départ  des  liens  de  parenté  qui 
unissaient  les  survivants  (2).  Donner  à  ces  sépultures,  autour 
desquelles  les  familles  venaient  s'assembler  de  temps  on  temps, 
un  caractère  plus  digne  et  en  outre  un  caractère  de  perpétuité. 
c'était  répondre  à  un  vœ'U  général,  à  un  besoin  né  des  conditions 
mêmes  qu'imposaient  à  la  société  égyptienne,  d'une  part,  son 
origine  patriarcale,  et  de  l'autre,  les  phénomènes  du  lieu. 

Aussitôt  que  la  richesse,  fruit  do  la  culture  d'une  terre  fé- 
conde, se  développa  en  Egypte,  chacun  s'empressa,  suivant  ses 
moyens,  do  tout  mettre  en  œuvre  pour  transmettre  à  ses  des- 
cendants, par  la  conservation  i\i'  son  pr<q)ro  ooi'ps  :\  ot  de 
son  tombeau,  ce  centre  d'union,  co  point  ih»  ralHoment  ipii 
seul  pouvait  marcpior  ot  maintenir  l'oxistenco  du  gr()n[>o  fami- 
lial (Vl  h<'  IMiaraon  lui-inôine,  ses  Hopaïl,  puisses  fonctionnaires, 
pourvus  d'un  traitcMuont  on  rapport  avec  leur  importance  ^5), 
consacrèrent  une  part  do  leurs  ressources  à  do  sploudidos  i'u- 


(1)  LrntM  inant,  Histoire  amicnnv.  1.  III,  p.  ;»!.'>. 

(2)  Voir  Lorel,  l.a  Tomliv  tluiuincicn  Égfiptini  .  p.  21  (Movon  Av  <onS4'rvi'r  -mi 
};énral()^io  . 

['.\<  KinltaiiiiuMiiciit,  voir  I.  I.gifple  un*  irunr,  par  ('li.iin|>t>Ili.in-l"i::iM«  .  p.  iiV'i. 

(4)  Voir  niwlorc,  livre  I.  s«»cl.   2,  \\\i\. 

(r>)  Voir  Masporo,  Vno  l'ni/urtc  jnduintre.  «tpnUuroîi  tir  «lillirouls  lonclionnai- 
ros,  ouvriers,  rie. ,  p.  1".  |s  >•>  ■>  {  lo  »1I  n.\ill.iiif  n>  r),r  njyptolotjiqv'  iss"- 
p.  n». 
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iiéraillos,  à  un  embaumement  indestructible  de  leurs  momies, 
à  réditictition  de  «  syringes  »  et  de  pyramides  solidement 
construites,  visant  à  réternité,  ornées  avec  le  plus  grand  luxe. 
((  Chacun  s'y  faisait  représenter,  peint  ou  sculpté,  quelquefois 
peint  et  sculpté,  accompagné  de  tous  les''membres  de  sa  famille, 
ascendants  ou  descendants.  Chacun  de  ces  personnages  avait  son 
portrait  ressemblant  et  portait,  à  côté  de  lui,  son  nom,  tindicalion 
de  son  degré  de  parenté  avec  Je  défunt,  et  Ténumération  complète 
de  ses  dignités  successives  (1).  »  L'humble  colon,  le  pauvre  fel- 
lah, se  contentait  d'un  bain  de  natron  qui  devait  rendre  le  corps 
imputrescible,  et  d'un  cercueil  de  bois  muni  d'inscriptions.  Mais 
chacpie  mort,  quel  qu'il  fût,  voyait  à  des  époques  fixes,  assez 
souvent  renouvelées,  tous  les  membres  de  sa  parenté  se  réunir 
autour  de  sa  tombe  pour  des  panégyries,  ou  cérémonies  com- 
mémoratives,  que  terminait  un  repas  de  famille  (2). 

Le  besoin  général  qui  tendait  à  se  manifester  ainsi  n'échappa 
point,  dès  le  principe,  à  l'attention  des  Collèges  de  Prêtres  et 
des  habitants  établis  autour  d'eux.  Il  y  avait  là,  pour  les 
Prêtres  égyptiens  et  pour  leurs  clients,  tout  un  moyen  d^ existence. 

Aussi  voit-on,  à  mesure  que  la  vallée  se  peuple  de  cultiva- 
teurs, les  établissements  primitifs  des  Prêtres  d'Ammon  quitter 
les  bords  du  Nil,  où  le  commerce  ne  les  retient  plus,  pour  se 
porter  vers  la  falaise  occidentale,  vers  V Ament  ou  l'occident, 
le  pays  des  morts,  où  se  fondent  les  Nécropoles  (3). 

Voyons  d'abord  de  quels  éléments  étaient  composées  ces  ag- 
glomérations qui  entouraient  les  Collèges  sacerdotaux,  débris 
des  premiers  établissements  fondés  pour  l'exploitation  de  la 
voie  commerciale  du  Nil.  Deux  classes  d'hommes  s'y  rencon- 
traient :  de  petits  commerçants  ou  employés  de  commerce, 
gens  habitués  à  un  travail  fructueux  et  indépendant ,  munis 
de  quelques  ressources;  puis,  des  ouvriers,  ne  possédant  rien, 
adonnés  aux  métiers  manuels,  peu  prévoyants  et  peu  capables. 


1)  Voir  Loret,  La  Tombe,  d'un  ancien  Égyptien,  p.  {). 
■    (2)  Voir   Maspero,    Une  Enquête  judiciaire,   p.    6o,   Gl  -,  —  Histoire   ancienne, 
p.  62  à  (Vi. 

(3)  Voir  Lort't.  /ji  Tombe  d'un  ancien  Égyptien,  [>.  28. 
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La  hiérarcliie  sociale  pro})rc  aux  sociétés  sorties  de  la  race  des 
Chameliers  avait  distingué  et  classé  ces  deux  éléuieuts.  L'une  et 
l'autre  de  ces  deux  fractions  trouva  à  vivre  du  culte  des  morts. 
Il  y  eut  partage  des  attributions,  suivant  la  capacité  de  chacune 
des  classes.  l*ar  un  trait  qui  nous  reporte  de  suite  aux  origines 
patriarcales  de  la  société  que  nous  étudions,  les  métiers  funèbres 
sont  divisés  en  deux  catégories  :  les  métiers  purs  et  les  métieis 
impurs.  Ces  derniers,  abandonnés  à  une  caste  méprisée,  compre- 
naient toutes  les  premières  opérations  à  eilectuer  sur  les  corps 
avant  remliaumement  (1).  Par  hii-mème,  ce   genre  de  travail 


Harc|U(;  porlt'o  sur  tk's  roues. 

n  inspirait  p.»s  l;i  considération.  C'était  cepiMid.uil  un  métier 
nécessaire,  et  il  jouissail  d'une  clientèle  assurée,  liie  rais(»n  exis- 
tait poui"  (|ii('  les  inaliieui'enx  pardscliiles  *2)  lussent  tonjouis 
traités  <'n  pjirias;  ils  ne  |M»uvai('nl  s'enrichir.  Si  la  mort  Inir 
fournissail  [lur  clientèle  (citaine,  cette  clientèle  ne  s'augmentait 
pas  :  le  iKMubre  des  décès  annneU  deineniail  à  peu  près  cons- 
tant. Onant  aux  autres  employés  d<'s  funérailles,  les  purs,  il  en 
«'tait  tout   ditleremnient   :  la  pailie  du  sei\  ice  funèbre  qu'ils  s'é- 


(1)  Diodori',  livre  I,  sert.  2,  \\\iv. 
.    (?.)  J'emploie  ce  terme,  tlapres  Khers.  pour  designer  les  ouvriers   iuipurs  employé* 
.Miv  rimerailles.    Kbers,   (hniidd  ,<li.  \ .] 
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f aient  réservée  embrassait  tout  co  (jui  a  trait  à  la  conservation 
indi' finie  des  morts  et  de  leurs  tombes,  depuis  la  momification 
des  corps,  la  fourniture  des  bandelettes,  des  cercueils,  des 
véhicules  mortuaires,  moitié  chars  moitié  bateaux  (1),  juscju'à 
la  construction,  la  décoration,  l'entretien  des  monuments  et  la 
célébration  des  cérémonies  d'anniversaires.  11  se  faisait,  dans 
ce  métier,  de  très  grandes  affaires;  et,  à  rencontre  de  ce  qui  se 
passait  pour  les  métiers  impurs,  la  clientèle  augmentait  cons- 
tamment :  car,  chaque  année  voyait  fonder  un  certain  nom- 
bre de  monuments,  dont  Ventrelien  venait  s'ajouter  à  celui  des 
fondations  précédentes. 

Pour  répondre  au  désir  des  familles,  il  était  nécessaire  non 
seulement    de   momifier   le   corps   du  défunt,    de    creuser    une 
syringe,   d'élever   une   pyramide  ou    une   façade  à  colonnettes, 
mais  surtout  de  garantir  la  perpétuelle  conservation,  Fentretien 
indélini  de   l'ouvrage  et  le  maintien   à  perpétuité  des  services 
religieux,  ou  liturgies,  cju'on  devait  y  célébrer.   Cette  garantie 
était  le  fait  de  l'entrepreneur  choachyle  (2).  A  l'annonce    d'un 
décès,  le  choachyte  se  présentait,  en  personne  ou  par  ses  com- 
mis, au  domicile  du  défunt,   soumettait  aux  parents  le  catalo- 
gue  des   différentes    classes    de    funérailles,   traitait    à    forfait 
soit  pour  les  cérémonies  soit  pour  la  construction  du  tombeau,  et 
stipulait  une  rente  annuelle  pour  l'entretien  matériel  et  rituel  de 
la  sépulture.  Les  parents  du  grand  seigneur,  ou  du  fonctionnaire 
comblé  d'honneurs  et  ])ien  rétribué,  faisaient  construire  tout  un  en- 
clos funèbre,  de  nombreuses  chapelles,  des  statues  colossales,  des 
peintures  riches  et  étendues,  des  jardins,  des  viviers  (3);  ils  stipu- 
laient de  nombreuses  et  splendides  panégyries  et  consentaient, 
pour  l'entretien  de  toutes  ces  merveilles,  une  importante  rente  per- 
pétuelle. Le  pauvre  colon,  pour  la  tombe  obscure  de  son  père  ou 
de  sa  mère,  promettait  aussi  à  jamais  quelques  mesures  épar- 

(1)  Revue  vgDptolngique,  1887,  p.  OS-tîô.  CeUe.forino  était  nécessitée  ))ar la  nature 
des  lieux  à  parcourir  :  il  fallait  suivre  d'abord  les  chemins,  les  chaussées,  puis  tra- 
verser le  fleuve,  pour  gagner  la  «  montagne  d'Occident  ». 

(2)  «  r.ardiens  des  demeures  éternelles  ».  {Hevuc  éyptohyiijne,  1887,  p.  •.>6.) 

(3)  Voir  Loret,  La  Tombe  d'un  ancien  Kijf/ptien,  passim  —  Revue  egyptologique, 
1887,  p.  Gi. 
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gnées  sur  son  grain  (1).  Petite  ou  grande,  la  dette  était  sa- 
crée et  son  recouvrement  assuré. 

C'est  dans  ce  métier,  dans  la  corporation  riche  et  puissante 
des  choachyles,  que  nous  retrouvons  les  anciens  petits  commer- 
çants qui  opéraient  jadis  aux  côtés  des  Prêtres  d'Ammon.  comme 
aujourd'hui  le  gellaba  nubien  accompagne  chez  les  noirs  du 
Sud  les  expéditions  du  fondateur  de  Zéribas  (2).  Ces  petits  négo- 
ciants avaient  émigré  avec  les  l*rétres  des  bords  du  fleuve 
vers  les  pentes  de  la  «  montagne  d'Occident  (3)  ».  Seuls  en 
Egypte,  avec  le  groupe  pharaonique,  le  noyau  sacerdotal  et 
négociant  avait  conservé  la  prévoyance  et  rindé[)endanco  né- 
cessaires pour  des  spéculations  à  perpcluitr, 

La  situation  des  clioachytes  était  fructueuse  et  bien  assise. 
Obéissant  à  la  nature  des  choses,  soucieux  de  l)annir  la  con- 
currence, ils  s'organisèrent  en  corporation  étroite,  gouvernée  à 
courtes  périodes  par  un  président  et  deux  assesseurs  électifs, 
protégée  par  un  règlement  des  j)lus  fiscaux ,  et  ayant  son  siège 
dans  un  sanctuaire  spécial  (V).  —  Le  fond,  la  base  de  cette  si- 
tuation solide  et  prépondérante  dans  la  cité,  était  positivement 
la  possession  par  les  clioachytes  de  la  seule  source  de  revenus 
al)Solument  indépendante  des  pouvoirs  publics  :  les  liturgies, 
payées  par  les  particuliers.  Toute  une  population,  en  rllVt.  rele- 
vait directement  du  patron  choachyte,  parce  quelle  \i\;nt  de 
salaires  perçus  à  l'occasion  du  culte  des  morts.  *.  Mentionnons 
d'al)or(l  la  i'oule  des  <Mnbaumeurs,  (li\ist''s  en  plusitMirs  classes; 
les  me-se/i//,  saerilicateurs  ;  les  hou-hi,  très  uombnMix.  attachés 
au  service  des  tomi)es  privées,  aidés  des  chanteurs  et  aeeom- 
paguateurs,  hommes  et  femnu^s  »,  les  har[)istes,  eérémoniai- 
r<*s,  encenseurs;  puis,  les  tisseurs  et  tisseuses  de  bandelettes 
poui'  momies,  les  «  excavateurs  de  tombe  »,  les  >eulpteui's 
de  chambres  sépulcrales  ',  les  a  sculpteurs  de  st;»liit's  .  les 
peinti'es,   les  fabricants  (rainulell«'s.   de    tigurines  tuiUMaires,   de 

1     Hcnivétjyptolngiquc,  1H81,  p.  IV.»    papvnis  '♦i;i:i  ilu  I.omu'U 
[1)  La  Science  sociale,  \.  VIII.  j».  :>i7 

f:0  Los   nôcropDlrs    tle    riii'l»cs,    S\()iil,     .VI>m1i>n.    MoinpIiiN,    otc.    «Maunl -«iIium's    a 

l'ouesl  (lu  llcuv»',  au  pic»!  ilr  la   rliaiut'    liloiiur.    Itrruc    >  tjijptoloiji(pn\,  ISS",  p.  r»i.) 

(4)  K.  nevillout,  Hcrne  ryt/ptoloyiqiir,  18S1.  p.  77.  130;  —  1887,  p.  27,  34,  :15,  elc. 
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C(M'('ii('ils,  (le  cofïï'cts  à  ligiirines,  et  nombre  d'autres  artisans  (1). 

A  cotte  population  déjà  considérable  nous  devons  ajouter, 
eonnne  habit;uits  des  quartiers  funéraires,  les  serviteurs  des 
Temples  et  les  ouvriers  nombreux  occupés  aux  fabriques  de 
toiles  de  byssus  (2)  cpii  dépendaient  des  Temples;  puis  les  ma- 
nœuvres, les  petits  débitants,  les  vivandiers,  nécessaires  à  toute 
agglomération.  Tout  ce  monde  grossissait  la  «  ville  des  morts  », 
la  ville  sacerdotale,  rivalisant  en  nombre  avec  les  ouvriers  et  les 
fonctionnaires  de  la  ville  royale  (3),  la  »  ville  des  vivants  ». 

Sous  l'impulsion  de  ses  patrons  libres,  de  ses  liants  financiers 
funéraires,  la  ville  des  Prêtres  eut  de  tout  autres  allures  que  la 
ville  du  Pharaon.  Les  marchés  publics  s'y  établirent  nombreux, 
les  transactions  elles  affaires  entré*  particuliers  s'y  multiplièrent. 
Les  ventes,  les  emphytéoses,  les  locations,  les  cessions  de 
créances  et  de  rentes,  tous  les  genres  de  transactions,  en  un  mot, 
y  prirent  leur  essor.  Un  grand  nombre  des  «  papyrus  d'argent  >> 
parvenus  jusqu'à  nous  et  conservés  dans  les  collections  publiques 
ou  privées,  concernent  des  choachytes.  On  y  rencontre  très  fré- 
quemment des  cessions  de  liturgies,  consenties  par  un  entrepre- 
neur à  uu  autre  ('i-).  L'utilité  de  ce  genre  de  négociation  est  fa- 
cile à  expliquer  :  c'était  le  moyen,  pour  l'entrepreneur  qui  se 
trouvait  chargé  tout  à  coup  d'une  grosse  affaire,  de  se  procurer 
des  capitaux.  Ces  liturgies,  d'ailleurs,  figurant  dans  les  successions 
des  choachytes  décédés,  et  dans  les  partages  entre  leurs  en- 
fants (5),  devenaient  forcément  divisibles  et  cessibles,  tombaient 
par  conséquent  dans  le  commerce,  tout  en  conservant  leur  ca- 
ractère de  rente  perpétuelle  et  sacrée. 

Le  mouvement  des  fonds  et  des  créances,  les  ventes  et  loca- 
tions de  biens-fonds  situés  sur  le  sol  réservé  aux  Temples  (le 
neler-liolep  d'Ammon;  (G),  amenèrent  rapidement  la  création  d'un 

(1)  Revue  égyptologique ,  1887,  p.  Oi,  G.")-,  voir  aussi  1880,  p.  177  à  179. 

(2)  Ibid.,     ISSO.  p.  10,  113,  177. 

(3j  Égalité  des  d(3ii.v  villes  à  Thèbes  :  Lorct,  p.  27  et  28. 

(4)  Revillout,  Revue  écjyptolorjiquc.  Je  relève  celte  sorte  de  transaction  seulement 
dans  les  n°'  de  l'année  188(».  j).  117.  125,  126,  127,128,  130,  elc,  année  1881, 
|).  71,  01. 

(5)  IbuL,  1881,  p.  251,  etc. 

(6)  Toutes  les  locations  citées  par  M.  Revillout  dans  sa  leçon  sur  hulocalion,  con- 
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notariat  dans  la  ville  des  morts.  Deux  études  de  notaires,  dont 
M.  Revillout  établit  les  titulaires  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées (1),  existaient  à  Thèhes;  il  y  en  avait  à  Djéme  et  dans  d'au- 
tres villes.  A  Memphis,  tous  les  actes  semblent  émanés  du  quar- 
tier du  Sérapéum  [2).  Les  notaires  «  écrivaient  au  nom  des 
Prêtres  dWmmon  (3)  '>;  mais  leurs  principaux  clients  étaient 
les  entrepreneurs  clioacbytes  :  l'influence  de  ces  banquiers  funé- 
raires sur  les  titulaires  des  charges  notariales  était  telle,  que  Ton 
voit  l'un  d'eux,  le  choachyte  Horus  ,  de  Thèbes,  imposer  à  un 
notaire  la  rédaction  d'un  acte  frauduleux  (V). 

Enfin,  et  comme  conséquence  de  ce  mouvement  de  valeurs, 
c'est  dans  la  ville  des  Prêtres,  que  l'on  voit  apparaître  la  mon- 
naie. Juscjue  sous  les  rois  Ptolémécs,  la  monnaie  type,  celle  dont 
la  valeur  fixe  et  réelle  servait  à  déterminer  toutes  les  sommes 
inscrites  dans  les  contrats,  était  encore  Vargenfeus-outen  fondu 
nu  Temple  de  Phtah,  dont  Torigine  est  antérieure  A  la  domina- 
tion des  Perses  (5). 

On  peut  être  étonné  de  voir  la  société  égyptienne,  dans  la 
ville  royale  et  dans  les  campagnes,  traverser  de  longs  siècles 
dans  un  état  indiscutable  de  richesse  et  de  grandeur,  sans  qu'il 
ait  été  question  de  monnaie  (6),  et  surtout  de  monnaie  précieuse. 
On  pourrait  croire  que  les  diverses  complications  de  l'adminis- 
tration j)baraoni(iue,  dont  nous  avons  exposé  le  tableau,  résul- 
tent pour  une  grande  partie  de  cette  al>sence  de  monnaie  et  du 
retard   (ju'auraieut   apporté  les   Égyptiens  X  cette  invention  :  «e 


«•«•nuMît  lo  nrlor-lu)l('|)  (l'Aininon.  [Hvvur  cguptologuiuc,  1883,   p.   \1(\  ot  sui\.   Voir 
1881,  p.   lôS;  1883,   p.  138;  otc.) 

(1)  lirvuc  ('gyptologifjiir,  1881,  p.   10."»  «'l  Miiv. 

(2)  Ihid.,  1881,  I».    112. 

(3)  Ihid.,   1881.  p.  108. 

(i)  I(>i(l.,  p.  107.  I.,cs  docuiuenls  que  cile  la  Hcrtie  (-'gyptologiifut'  apparlicnnenl  «mi 
central  ;\  l'épixiuc  des  I.a;;i»los  :  iiiai>  ils  piMiv«'nl  nous  srrxir  cojHMhlanl  i\o  Uhiim* 
trobscrvalioii,  car  Uvs  fail>  «m'ils  n*lal«*nf  .so/»^  des  fmfs  (^qupftms  pi vmifnuf  Wfîl^rr 
In  doviiniiiion  étrungi'rc. 

[b)  Urvilloul,   licruc   vgyplologuiuv,    18SI.  p.  '.'.(.r,    nolo  .  27U;   ISS.J.  p.  r.2.  'JT.   11."». 

(r>)  Voir    (Miahas,  lircfirrr/irs   sur  les  pttids,   mrsitrrs   rt  mounoirs  itcs  anctrns 
Egyptiens.  Los   Iracis  i\o   sNslrnu'    inoni'tairo  «^labli  no  paraissent  jms  reinonlor  au 
ilolà  (Ir  la  XVIII"  (hnastio  (^p.  li",.  22,  3»^.     l.iMioriuant.  Hist.  nnctennv.  t.  III.  \<    .." 
—  E.  UcviUoul,   Discours  d'onrerture  à  tecoir  du  Lourrr.  y.  T..'^ 
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serait  une  erreur.  T'n  jxMiple  au  seiu  (lu(juel  est  né  et  s'est  pro- 
(liiiieusenient  (lével()[)i)é  l'art  d'écrire,  l'art  de  représenter  les 
idées  par  des  signes  conventionnels,  n'eût  pas  manqué  d'inven- 
ter la  représentation  des  valeurs  par  des  signes  monétaires,  s'il 
eut  pu  (Ml  tirer  quelque  avantage.  Mais  le  système  du  partage 
en  nalure,  dv  la  rétribution  en  nature,  dont  nous  avons  montré 
en  détail  les  causes,  les  origines  et  l'application,  ne  conduisait 
nullement  à  l'usage  de  la  monnaie.  Sitôt,  au  contraire,  que  s'é- 
levèrent, par  les  spéculations  des  choachytes,  des  fortunes  qui 
étaient  indépendantes  du  grand  patron  agricole,  qui  ne  repo- 
saient pas  sur  un  traitement  viager  tiré  du  grenier  royal,  mais 
qui  provenaient  de  conventions  libres  entre  particuliers,  nous 
voyons  la  monnaie  adoptée  dans  les  villes  des  Prêtres,  d'où  son 
usage,  avec  le  développement  des  affaires  et  du  commerce,  se 
répandit  dans  tout  l'Empire. 

La  puissance  financière  des  entrepreneurs  choachytes  s'éten- 
dit par  là  même  jusque  dans  les  campagnes  et  jusque  dans  la 
ville  pharaonique.  C'est  là  que  se  produisit  la  tissure  qui  devait 
faire  craquer  tout  l'édifice. 

La  population  entière  fut  enveloppée  dans  le  réseau  des  dettes 
sacrées,  des  rentes  devenues  cessibles  et  mobilisal)les.  Si  le  sol 
rural,  propriété  du  Pharaon,  échappait  à  l'hypothèque  du  créan- 
cier choachyte  et  de  ses  ayants  cause,  il  n'en  était  pas  de  même 
des  immeubles  urbains  :  les  ouvriers  royaux  en  vinrent  à  céder, 
en  garantie  de  leur  dette,  jusqu'à  leur  droit  d'habitation  dans 
ces  maisons  que  le  maçon  corvéable  réparait  et  renduisait  mois 
par  mois  au  compte  du  Trésor.  La  domination,  jusqu'alors  ex- 
clusive, que  le  l*haraon  exerçait  sur  les  hommes  qu'il  patronnait 
et  dont  il  détenait  seul  les  moyens  d'existence,  se  trouva  ainsi 
partagée.  Une  influence  et  une  force  réelles,  indépendantes,  revê- 
tues d'un  caractère  pour  ainsi  dire  religieux,  s'interposèrent  entre 
le  maître  et  le  colon,  entre  le  roi  et  le  sujet. 

Pour  achever  le  tableau  du  régime  urbain,  tel  qu'il  existait 
dans  la  ville  des  Prêtres,  il  est  nécessaire  d'indiquer  l'esprit  dont 
était  animée  la  classe  supérieure  sacerdotale,  celle  qui  dirigeait 
en  définitive  l'opinion  [)ublique  au  milieu  de  cette  aggloméra- 
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tion  que  des  moyens  d'existence  indépendants  soustrayaient  à 
la  domination  pharaonique.  Gouvernés  par  des  conseils  repré- 
sentatifs, centraux  et  locaux,  qui  sortaient  de  l'élection  et  fixaient 
les  l)udgets  de  la  corporation,  les  collè,i:es  de  Prêtres  étaient  ha- 
bitués à  g-érer  librement  leurs  affaires  :  ils  trouvaient  naturel- 
lement assez  juste  (pi'il  en  fut  de  même  pour  les  corporations 
inférieures,  qui,  sous  leur  protection,  vivaient  des  industries  fu- 
néraires. Les  Collèges  étaient  imbus  des  idées  les  plus  larges  m 
matière  de  liberté,  idées  que  M.  Revillout  compare  k  notre  *•  li- 
béralisme constitutionnel  (1)  >•. 

Appuyée  sur  lélément  actif  et  capable  des  entrepreneurs 
choachytes,  sur  le  peuple  nombreux  que  ceux-ci  entretenaient 
et  dirigeaient  dans  les  villes  sacerdotales,  sur  leur  puissance 
financière  (|ui  enlaçait  comme  d\m  réseau  tout  le  commun 
peuple  d'Kg-ypte,  l'influence  des  Collèges  de  Prêtres  alla  gran- 
dissant, jusqu'au  jour  où  elle  en  vint  î\  balancer  l'autorité  du 
l*haraon  et  à  s'asseoir  en  sa  place.  L'an  7L")  avant  notr«'  èir, 
un  Prêtre  du  Temple  de  l*htah  à  Memphis,  Sethon,  ceignit  la 
couronne  royale  et  mit  sur  son  front  1'  u  Urœus  >■  sacré.  Il  ne 
redouta  pas  même  de  s'aliéner  les  esprits  des  soldats  mercenaires 
(pii,  de[)uis  (ni('l(|ue  temps  déjà,  jouaient  en  Kgypte  le  rùle 
(pi'y  tinrent  plus  tard  les  Mameluks  (2).  Laissons  ici  Hérodote 
raconter  sa  légende,  elle  est  typi([ue  : 

u  Sennachéril),  roi  des  Arabes  «'t  des  Assyriens,  lit  entrer  en 
Egypte  une  grandes  arnK'e,  et  les  guerriers  égyptiens  refusèrent 
de  eombattiM".  Le  Prêtie.  enveloppé  dans  ces  «liftieultés,  «Mitra 
au  Temple,  «'t  devaiil  la  statue  se  lamenta  au  sujet  des  (lan:«-ei'S 
(ju'il  allai!  eoiiiii".  peiidanl  (|iril  uéinissail,  le  sommeil  \iul  à 
lui.  el  il  lui  semhiail,  en  une  \isi.>n.  ipi Un  dieu  se  lenant  à  ses 
c6tés  le  l'assui'ail  el  lui  promellail  (|nil  n'«''pr«>u\erait  auenu 
échec  en  lu'sislanl  à  l  aiinee  (le<  \iabes:  car  lui-même  de\ait 
lui  en\<)\ei-  (les  an\iliaiie>.  Plein  de  eoulianee  en  ee  sonue.  il 
rninil  rnu'  des  /jjj/pticns  (jui  nmhtreut  le  suivre,  pour  les  con- 
duire en  aiines  à  IN'Inse,  porfe    de  IT'.Liypte  d»»    ee  côté.   An/  des 

^1     Uc\ill()Ul.    lirruc  ('(ii/ptolugniuc,  |ss"    |..  :i|  et  ^nix  .mirs 
(2)  Lononnanl.  Histoire  niicicHnc ,  I.  III    |.  t  . 
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guerriers  ne  V accompagna^  mais  des  petits  marchands,  des  lisse- 
rands,  des  vivandiers.  Us  arrivèrent  à  leur  poste  et,  durant  la 
nuit,  une  nuée  de  rats  des  champs  se  répandit  sur  leurs  adversaires, 
dévorant  leurs  carquois,  les  cordes  de  leurs  arcs,  les  poignées  de 
leurs  boucliers,  de  telle  sorte  que  le  lendemain  les  envahisseurs, 
se  voyant  dépouillés  de  leurs  armes,  s'enfuirent,  et  un  grand 
nombre  fut  tué.  On  voit  maintenant  dans  le  Temple  de  Vulcain 
(l*htah)  la  statue  en  pierre  de  ce  roi,  ayant  sur  la  main  un  rat, 
et  cette  inscription  :  Que  celui  qui  me  regarde  soit  pieux  (1).  » 

Sous  la  puissante  autorité  des  anciens  rois,  l'Egypte  s'était 
maintenue  pendant  de  longs  siècles  unie  et  puissante.  L'avène- 
ment au  pouvoir  de  l'élément  citadin  et  commerçant  fut  le 
signe  de  sa  décadence.  Après  le  règne  du  Prêtre  de  Phtah,  la 
vallée  du  Nil  subit  tour  à  tour  l'invasion  des  Éthiopiens  et  des 
Asiatiques.  Les  temps  de  sa  splendeur  et  de  sa  force  étaientpassés; 
son  organisation  simple,  grandiose  et  stable,  dérivée  de  la 
culture,  ainsi  que  la  bonne  police  des  villes  royales,  étaient  rem- 
placées par  les  mœurs  inquiètes  et  turbulentes,  par  les  discordes 
et  les  factions  propres  aux  cités  commerçantes  :  cités  au  sein 
desquelles  «  l'argent  de  quelques  hommes  mal  intentionnés  », 
comme  parle  Diodore,  précipite  les  ouvriers  et  le  petit  peuple 
dans  les  assemblées  publiques  qu'ils  remplissent  de  tumulte  (2). 

11  nous  reste  maintenant,  pour  nous  rendre  compte  pleine- 
ment du  rôle  joué  dans  le  monde  par  la  société  égyptienne, 
il  nous  reste  à  étudier  les  vicissitudes  de  son  histoire,  les  inva- 
sions étrangères  qu'elle  eut  à  subir,  leurs  causes  et  leurs  effets  : 
ce  que  nous  ferons  prochainement. 

{A  suivre.)  A.  de  Prkville. 

(1)  Hérodote,  Hisfoires,  cxi.r.  L'apparifioii  sur  les  champs  de  bataille  de  cette 
nuée  de  i>etit  peuple  (jue  la  légende  comj)are  à  des  rats  produisit  le  même  effet  (jue 
plus  tard  l'apparition  des  hommes  des  communes  dans  les  guerres  de  l'Europe  occi- 
dentale. 

(2)  Diodore,  livre  II,  sect.  1,  \\v,  cité  ci-dessus. 

Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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YxVNKEES  ET  PEAUX-1I01T.ES 


iJcpuis  longtemps  déjà  les  Peaux-Rouges  s'étaient  fait  oublier 
(le  iFÀn'ope  et  les  Ainérieains  eux-mêmes  s'inquiétaient  assez 
peu  de  leur  soit.  De  temps  à  autre,  le  Président  des  États-Unis, 
spécialement  autorisé  par  un  Couirrés.  achetait  à  quehpie  tribu 
une  portion  <1«'  trrritoire,  aussitôt  ouverte  à  la  colonisiition.  aus- 
sitôt envahie;  les  Indiens  recevaient  de  Tarirent  et  des  rations  de 
viande  ot  s'en  allaient  paciliquement  sur  leurs  réserves  déter- 
minées sans  chercher  querelh'S  an\  colons. 

C'est  ainsi  que  l'ouvertui'e  dr  lOkl.ihoma,  en  ISSî).  a  pu 
s'opérer  sans  amener  aucun  acte  dhostilité  de  la  part  des  indi- 
gènes; les  troupes  des  Ktats-L'nis  ont  eu  fort  à  faire,  il  est  vrai. 
.«  ce  moment-l.i.  m.iis  ce  n'était  pas  contre  les  Peaux-Rouires 
(piOn  les  enq)lo\.nt.  Il  ne  sairi^sait  pas  alors  de  protéi^er  le 
eolon  contre  J'lndi«Mi.  mais  l'Indien  eonlre  le  colon. 

En  ellrl.  des  bandes  ii'réuuliéres  de  pionniei*s,  commantlécs 
par  Payne.  puis  par  Eouch.  avaient  fait  depuis  ijnatre  ans  une 
série  de  tentatives  pour  s'installer  dans  l  Oklahoma,  bien  avant 
que  ce  territoir«*  n'eut  été  cédé  par  les  hnliens.  La  cavalerie  fé- 
dérale courait  alors  î\  la  recherche  des  aventuriers  et  finissait, 

T.   XI.  8 
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(juelquefois,  après  un  mois  de  j)oui'suit(%  par  les  ramener  à  In 
frontière. 

.le  me  souviens  d'avoir  vu,  dans  rantichambre  du  président 
Ilarrison,  des  délégués  Peau\-Honi;es  venus  pour  se  plaindre 
des  Blancs,  leurs  voisins,  qui  ne  r(\spectent  pas  toujours  scrupu- 
leusement leurs  réserves  :  aucun  d'eux  n'avait  un  aspect  farou- 
che :  leur  physionomie  exprimait  surtout  la  gène  causée  par  les 
vêtements  européens,  dont  ils  avaient  couvert  leurs  tatouages 
pour  rendre  visite  au  Grand  Ghef  des  Blancs.  On  aurait  dit  bien 
plutôt  des  suppliants  venant  implorer  une  protection,  que  des 
am])assadeurs  traitant  de  puissance  à  puissance. 

Mais  tous  les  Peaux- Bouges  ne  se  ressemblent  pas  complète- 
ment; les  uns  se  résignent  plus  facilement  cpe  les  autres  à  leur 
rôle  de  vaincus  et  ceux  qui  viennent  tout  récemment  de  se  sou- 
lever appartiennent  à  la  variété  la  plus  redoutable  de  beaucoup. 


1.    LE  TIIÉATKK    l)K    LA   GUERKK   Kl     l,A    XATIOX    DES   SIOUX. 

C'est  à  Test  des  Collines  Noires,  un  des  contreforts  les  plus 
orientaux  des  Montagnes  Bocheuses,  que  se  passent  les  événe- 
ments cjui  ont  remis  sur  le  tapis  la  question  des  Indiens. 

En  consultant  une  carte  des  États-Unis,  on  aperçoit  de  ce 
côté  une  série  importante  de  Béserves  indiennes  enclavées  dans 
le  Dakota  du  sud  au  milieu  de  comtés  déjà  constitués  par  les 
colons. 

A  la  suite  d'un  traité  passé  avec  les  Sioux  en  1889,  un  décret 
présidentiel  avait  ouvert  à  la  colonisation  une  partie  considéral)l(' 
de  ces  réserves,  connues  dans  loui*  ens(uuble  sous  le  nom  de 
(iraiide  Béserve  des  Sioux  (Great  Sioux  Réservation).  Quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  hectares,  soit  environ  la  surface  de  huit  dé- 
partements français,  se  trouvaient  ainsi  enlevés  d'un  seul  coup 
de  fdet,  et  la  lévolte  actuelle  s"expli(jue  par  l'état  de  malaise 
qui  a  succédé  à  ce  rétrécissement  subit  du  territoire. 

Les  Sioux,  en  effet,  ne  sont  pas  gens  à  supporter  sans  résis- 
tance une  opération  aussi  défavorable  à  leurs  intérêts.  Depuis 
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des  siècles  ils  ont  une  foi-iiiation  guerrière  très  acceutuée  ;  ils 
.ittaqiicnt  volontiers  leurs  voisins;  à  plus  forte  raison  savent-ils 
se  défendre,  (juand  on  les  attaque. 

Dans  des  études  publiées  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  sur  les 
premiers  habitants  de  TAmérique  (1),  j'ai  eu  roccasion  de  décrire 
le  caractère  des  Sioux;  je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  travail, 
mais  je  vais  rappeb'r  ])rièvement  les  traits  principaux  do  leur 
organisation  sociale. 

Les  Sioux  sont  essentiellement  des  pillards.  Grands  chasseurs 
de  bisons,  au  temps  où  il  y  avait  des  bisons,  ils  complétaient 
par  la  rapine  les  ressources  que  leur  procurait  la  chasse.  Leurs 
puissants  voisins  et  vainqueurs,  les  Tétes-l*lates,  installés  sur  les 
plateaux  élevés  des  Montagnes  Rocheuses,  avaient  souvent  à  souf- 
frir de  leurs  déprédations  et  ne  traversaient  jamais  leur  territoire 
(ju'en  bandes  armées,  quand  ils  descendaient  chasser  dans  la 
plaine. 

Au  commencement  du  siècle,  les  voyageurs,  les  traticpiants  et 
les  missionnaires,  qui  s'aventuraient  dans  ce  qu'on  appelait  alors 
les  diserts  de  l'Ouest,  ne  le  faisaient  j)as  sans  de  vives  ap[)réhen- 
sions,  que  de  fâcheuses  rencontres  justifiaient  le  plus  souvent.  H 
suffit  de  lire,  pour  s'en  convaincre,  les  voyages  du  P.  de  Smet, 
(lu  capitaine  lîonueville,  de  Washington  Irving,  etc. 

A  mesure  que  la  civilisation  avançait,  les  Sioux  lui  emprun- 
t.iient  ses  moycMis  de  destruction  perfeetionnés;  ils  échangeaient 
des  robes  de  bulUe  et  des  [)a(pi(»ts  de  viande  sèche  pniir  de  bonnes 
carabines,  et  rançonnaient  ensuite  les  commerçants  avec  tl'au- 
taiil  plus  (le  facilité,  ([uand  ceux-ci  vt)ulaient  conduire  aux  foris 
leurs  ehai'gem«Mits  de  pelleteries. 

Les  blancs,  (|ni  devaient  lis  dcti  iiiie,  commencèrent  donc  par 
leui' domiei'  une  impoi'tance  considérable.  \u[)araNant,  c'étaiiMit 
des  bandits,  exerçant  péniblement  leui'  nu'tier  à  laid»»  d'arcs  ri 
(le  tlèelies,  Noiaul  leur  prochain  à  la  mhui-  de  leur  front,  lut- 
tant corps  à  corps  pour  compuhir  un  maiirre  butin.  Tout  à  coup 
une  eireonstance  inattendue  \a  l<'ur  fournir  à  la  fois  des  armes 

(I    Voir  //(  Science  sociale,  I.  VIII,  p.  "6. 
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;V  longue  portée  (^t  de  riches  proies  :  le  traitant  de  fourrures 
avec  ses  ballots  accumulés  de  marchandises,  le  colon  avec  ses 
chevaux  et  son  bétail.  Naturellement  ces  bandits  devinrent  la. 
terreur  du  pays. 

l'ne  autre  cause  les  poussait  d'ailleurs  à  développer  l'industrie 
du  pillage,  c'est  ([u'il  ne  leur  restait  plus  que  celle-là.  Les  bisons 
disparaissent  vite,  en  elfet,  dès  que  les  fusils  remplacent  les  arcs. 
\]n  18V().  on  les  rencontrait  par  milliers  dans  la  i)laine.  Aujour- 
d'hui, des  Américains,  anciens  chasseurs  et  très  au  fait  de  la  vie  de 
rOuest.  affirment  qu'on  n'en  trouverait  pas  plus  de  trois  cents  sur 
tout  le  territoire  de  l'Union.  Le  Gouvernement  fédéral  a  pour- 
tant fait  les  plus  louables  efforts  pour  conserver  un  petit  troupeau 
de  cent  buffaloes  au  Parc  national  du  \ellowstone,  mais  il  a  mal 
réussi  et  le  troupeau  diminue  au  lieu  de  se  reproduire.  A  Chicago, 
on  peut  encore  en  voir  une  douzaine,  misérables  échantillons  de 
la  race,  parqués  derrière  une  grille  dans  Lincoln  Park,  où  ils 
excitent  la  curiosité  des  passants,  comme  l'ours  ou  le  jaguar  du 
Jardin  des  plantes. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  circonstances,  les  Sioux  et  leurs  simi- 
laires, les  Cheyeunes,  les  Brûlés,  les  Ogallalas,  les  Pieds-Noirs, 
ont  toujours  constitué  un  danger  sérieux  pour  les  colons  voisins. 
Bien  des  fois  l'armée  fédérale  a  eu,  elle  aussi,  maille  à  partir 
avec  eux  et,  quoiqu'elle  ait  toujours  réussi  à  les  vaincre,  elle  a 
trouvé  en  eux  de  redoutables  adversaires. 

Aujourd'hui,  cependant,  la  puissance  des  Sioux  a  bien  diminué. 
Les  chemins  de  fer,  surtout,  lui  ont  porté  un  coup  terrible  : 
Buffalo-Bill  a  montré  aux  Parisiens  comment  on  pouvait  attaquer 
une  diligence;,  mais  il  est  moins  facile  d'arrêter  un  train.  Au 
début,  les  Sioux  avaient  trouvé  ingénieux  de  provoquer  des  dé- 
raillements; malheureusement  pour  eux,  ils  n'avaient  pas  calculé 
que  la  répression  de  leurs  actes  allait  devenir  bien  plus  rapide 
du  moment  (pi'uii  réseau  de  voies  ferrées  permettait  de  concen- 
trer en  ([uelcjues  heures,  sur  un  seul  point,  des  troupes  nombreuses 
ordinairement  disséminées  dans  des  garnisons  très  distantes.  Des 
châtiments  exemplaires  leur  ôtèrent  l'envie  de  recommencer  ce 
jeu,  aussi  dangereux  pour  eux-mêmes  que  pour  les  voyageurs; 
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et.  quand  ils  eurent  appris  à  leurs  dépens  qu'un  train  peut  trans- 
porter, en  même  temps  que  des  voyageurs  paisibles,  une  compa- 
^^nie  d'infanterie  bien  armée,  ils  jugèrent  prudent  de  le  laisseï* 
filer  sans  encombre. 

La  création  du  réseau  ferré  a  permis,  par  suite,  de  rendre  l)eau- 
coup  plus  efficace  la  contrainte  du  canlonnement  que  le  gouver- 
nement fédéral  avait  imposée  aux  Peaux-Kouses.  A  l'heure  qu'il 
est,  les  Sioux  n'ont  pas  la  permission  d'entrer  sur  les  terres  de 
ITnion;  le  s(hi1  fait  de  franchir  la  limite  de  leurs  réserves  les 
met  en  faute,  et  ils  ne  retrouvent  les  beaux  jours  du  pillage  que 
lorsque,  décidés  à  suivre  «  le  sentier  de  la  guerre  »  ,  ils  se  décla- 
rent en  état  de  rébellion. 

Ainsi,  ne  pouvant  plus  chasser  par  suite  de  la  disparition  du 
bison,  ne  pouvant  plus  voler  depuis  les  chemins  de  fer,  les  Sioux 
sont  réduits,  en  temps  de  paix,  à  vivre  des  distributi(Uis  de  viande 
(]ue  leur  fait  le  gouvernement. 

Rien  de  curieux  et  de  caractéristique  comme  ces  distributions. 
Voici,  d'après  un  témoin  oculaire  (1),  le  tableau  cju'elles  présentent 
à  l'agence  du  Bouton-de-Kose  [Rosebud  AgencyK  sur  le  théâtre 
un'Mue  de  la  guerre  actuelle;  on  verra  que  cela  ressemble  assez 
peu  à  ce  que  nous  voyons  en  Fr;ince  dans  les  villes  où  le  Bureau 
do  bienfaisance  fait  donner  aux  indigents  des  bous  de  viand«\ 
Les  indiens  apportent  dans  leurs  moindres  actes  une  solennité  re- 
Fuarcpiable,  et  la  mise  en  scène  à  bujuelle  nous  allons  assister 
rap[)ell(;  i)lus  une  lète  [)ubli(pie  (junne  calamité  publitpie.  |N>ur- 
tant,  c'est  bien  une  calamité  publi(jue  (|ui  force  les  Sioux  à  \ivre 
ainsi  de  la  chai'ité  oflicielle,  mais  ils  ne  voient  là  qnnii  phéno- 
mène natniel.  Ils  \ivent  du  Imnr  fédéral  eomme  iU  \i\aient 
jjulis  du  bison,  s  incjuietant  [)en  d  où  \ient  la  proie  pour\n  tju  elle 
tondx»  sous  lenis  coups. 

.Vn\  enviions  de  l'agence  du  Houton-de-Uose,  sur  un  immense 
espace  (le  prairie  absolument  jilat  .  un  enclos  de  pi nsieui*s  acres 
renferuH»  les  trois  cents  animaux  destinés  à  l'alimentation  des  \n- 
dieus.  Dos  coir-hoys  les  ont  poussés  la    \ cille  dans  cette  enceinte, 

(1)   Thr  .\nrffiii'rs(  Magazine,  "^oplrinhcr  l.S'.»<>  :  ^4  Hvt'f  issur  a(  the  Hoscfnnl  Hc- 
srrvalioii,  b\  K.  Dann.  M«M)n". 
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apivs  les  avoir  amcaés  de  quelque  ranche  voisin  qui  les  a  vendus 
au  (iouvernenient. 

Tout  à  reutour,  les  Indiens  dépendant  de  l'agence  sout  venus 
se  grouper:  leurs  lepcc  animent  le  paysage  et  on  voit  courir  sur 
la  plaine  les  hardis  cavaliers  qui  se  disputent  le  prix  de  la  vitesse, 
tandis  (jue  d'autres  jeunes  gens  restent  paresseusement  étendus 
sur  le  gjizou  et  que  les  squaws  (les  femmes)  s'empressent  autour 
des  tentes  pour  vaquer  aux  mille  soins  que  le  sexe  fort  leur  aban- 
donne et  leur  impose. 

A  l'arrivée  de  l'agent,  tont  le  monde  se  précipite  vers  l'enclos, 
ou  corraL  dont  nous  avons  parlé.  Des  milliers  d'Indiens  galopent 
sur  la  prairie  comme  des  guerriers  se  jetant  dans  la  mêlée.  L'air 
résonne  de  leurs  cris,  et  nn  petit  effort  d'imagination  suffit  pour 
se  les  représenter  «  sur  le  sentier  de  la  guerre  ».  Aussitôt  arrivés 
à  l'entrée  du  corral,  les  hommes  à  cheval  se  rangent,  sur  deux 
lignes  se  faisant  face,  de  chaque  côté  de  la  porte,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  l'air  calme  et  digne,  la  carabine  posée  en  tra- 
vers sur  les  genoux.  Le  tumulte  sauvage  qui  régnait  un  moment 
auparavant  a  fait  place  à  une  attente  anxieuse  et  silencieuse.  Le 
contraste  est  frappant.  Avec  leur  costume  ])ittoresque,  leurs  ta- 
touages, leurs  ornements  de  plumes,  leurs  longs  cheveux  noirs 
tlottant  sur  les  épaules,  les  Indiens  présentent  un  spectacle  unique. 

Sur  une  sorte  d'estrade  étroite  et  élevée,  semblable  aux  stands 
qu'occupent  les  juges  de  nos  courses  de  chevaux,  un  employé  de 
l'agence  et  un  interprète  prennent  place.  Ce  sont  eux  qui  vont 
appeler,  au  fur  et  mesure  de  la  distribution,  les  chefs  de  famille 
inscrits  sur  les  listes  officielles.  A  chaque  nom  prononcé  par  l'em- 
ployé et  traduit  par  l'interprète,  un  ou  deux  bœufs  sont  lAchés 
par  l'ouverture  du  corral,  passent  entre  les  deux  fdes  parallèles 
de  guerriers  et,  excités  par  eux,  s'enfuient  sur  la  prairie  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  jambes.  A  leur  suite,  trois  ou  ([uatre  cavaliers 
s'élancent;  ce  sont  les  membres  delà  famille  dont  le  chef  vient 
d'être  nommé;  ils  se  livrent  à  une  véritable  chasse,  lançant  leurs 
poules  à  des  allures  folles,  décrivant  de  grands  cercles  autour 
des  malheureux  animaux,  hurlant  à  plein  gosier  leur  cri  d(* 
guerre  et   déchargeant  leurs  carabines  juscju'à  ce  que  leurs  vie- 
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timos,  percées  de  plusieurs  l)tilles,  s'affaissent  inertes  sur  le  sol. 

Cette  chasse  n'est  pas  seulement  un  plaisir  déjeunes  gens,  c'est 
là  fête  traditionnelle  de  la  race,  le  seul  souvenir  qui  reste  des 
izrandes  chasses  aux  bisons  que  ces  mêmes  Sioux  prati(juaient 
jadis  sur  ces  mêmes  territoires.  Aussi  s'accomplissent-elles  avec 
certains  rites  :  l'Indien  qui  abattrait  de  suite,  d'un  coup  de  cara- 
bine bien  ajusté  au  cœur,  le  bœuf  destiné  à  sa  tribu  serait  con- 
sidéré par  ses  camarades  comme  un  vul.i;aire  boucher;  le  guerrier 
habile,  au  contraire,  envoie  ses  premières  balles  dans  les  parties 
non  vitales,  afin  de*  prolonger  plus  longtemps  la  poursuite.  L'ani- 
mal pesant  et  charnu,  incapable  de  fournir  une  longue  course,  le 
bo'uf  de  sang  anglais,  tout  en  viande  et  sans  nerfs,  est  méprisé 
[)ar  les  Sioux;  c'est  une  proie  trop  facile;  mais  si  quelque  bête  du 
Texas,  rapide  et  farouche,  s'élance  hors  du  corral  en  secouant  fu- 
rieusement ses  grandes  cornes,  un  cri  d'admiration  s'échappe  de 
toutes  les  poitrines;  heureux  alors  ceux  qui  ont  été  désignés 
l)our  s'en  emparer;  ils  se  préci[)itent  sur  ses  traces,  le  cœur 
gonflé  d'une  joie  féroce  et  se  croient  un  instant  revenus  aux  beaux 
jours  d'autrefois.' 

Aussitôt  [;«  victime  expirée,  les  Indiens  sautent  à  bas  de  leui*s 
chevaux  et  lui  enlèvent  la  peau,  souvenir  des  anciens  trophées; 
puis  les  squairs  accourent  pour  opérer  le  dépeçage,  préparer 
les  longues  bandes  de  chair  (jui  seront  séchées  sur  des  perches  et 
distribuer  immédiatement  à  chacjuc  mnnbre  de  la  fauiille  sa  part 
d'un  horrible  festin.  Kn  etfet,  le  comii*.  le  l\tie,  lt»s  rognons  sont  aus- 
sitôt arrachés  et  dévorés:  des  enlanN  errent  eà  et  !;».  tenant  à 
pleines  mains  cette  <hair  pantelante,  dont  ils  se  l'égalent  avec 
une  révoltante  a\i(litt''.  Le  spectacle  n'es!  plus  seulenuMit  effrayant 
comme  an  di'lnil  de  l'opération,  lorscpie  les  gueriiei^s  accouraient 
en  NoeitV'i'.'Mii  vers  le  eori'al  ;  il  (le\irnl  hideux  et  sansai:»'. 

Ihie  fois  par  mois  en  lii\ei\  deux  toi-,  p.ir  mkms  m  et»*,  les  huit 
mille  Sioiix  jiiseriK  à  I  agence  du  r.ontoii-(h>-l^»s«>  s»*  r«''unissent 
ainsi  jxuir  Nciiir  clieichei'  leurs  rations,  ('/est  leur  manière  à  eux 
d'allei-  .MI  mai'eh»'.  Le  temps  n'rsi  pas  encore  \enn  (u'i  la  m«'Mia- 
gère  indi(Mine  ira  trancpiillenient ,  son  paniei-  an  bras,  choisir  chez 
le  boucher  de  la  petite  \  ill(>  voisine  s<ui  rôti  ou  son  pot-au-f(Mi. 
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Au  contact  des  Blancs,  les  Sioux  n'ont  rien  perdu  de  leurs  an- 
ciennes habitudes  de  vie  errante  et  de  cruauté;  ils  sont  restés  les 
pillards  d'autrefois;  seulement,  ce  sont  des  pillards  dont  les  aflai- 
res  marchent  mal.  Autour  d'eux  le  pays  se  peuple  de  colons  très 
décidés  à  se  défendre;  l'armée  des  États-Unis  leur  a  fait  sentir 
plusieurs  fois  sa  puissance,  le  bison  a  disparu;  il  n'y  a  donc  plus 
de  ces  bonnes  aubaines,  prises  considérables  de  butin  ou  chasses 
fructueuses,  qui  rompaient  jadis  la  monotonie  de  l'existence,  et 
il  faut  se  contenter  des  distributions  de  bœuf  accordées  par  ces 
Blancs  que  l'on  hait. 

C'en  serait  déjà  bien  assez  pour  expliquer  les  soulèvements  des 
Sioux,  mais  d'autres  causes  viennent  encore  agir  dans  le  même 
sens. 

II.  LES    RAPPORTS   DES    INDIENS   AVEC   LES    BLANCS. 


En  effet,  les  Blancs  ne  font  rien,  la  plupart  du  temps,  pour 
diminuer  l'acuité  du  malaise.  Ils  ne  cherchent  pas  à  parer  aux 
inconvénients  inhérents  à  la  situation. 

C'est  le  Bureau  des  affaires  indiennes  qui  a  la  haute  main 
sur  toutes  ces  questions.  Le  Bureau  des  affaires  indiennes  est  une 
administration  centralisée,  dont  le  chef  siège  à  Washington  et 
dont  les  fonctionnaires  dirigent  les  Agences  disséminées  sur  les 
Béserves.  Les  politiciens  démocrates  et  les  politiciens  républi- 
cains se  montrent  assez  friands  de  ces  positions,  dans  lesquelles 
un  homme  habile  peut  se  faire,  parait-il,  de  jolis  bénéfices  ;  mais 
ce  sont  les  Indiens  qui  pâtissent  pendant  que  le  politicien  bourre 
ses  poches  de  dollars.  Je  trouve  dans  la  Vie  de  Nelson,  de  la  Com- 
pagnie de  Buffalo-Bill,  publiée  par  H.  O'Reilly  et  traduite  par 
Hector  France,  une  histoire  assez  édifiante  à  ce  sujet. 

Nelson,  que  les  Parisiens  ont  pu  voir,  il  y  a  deux  ans,  chevau- 
cher en  tète  des  cow-hoys  de  Buffalo-l>ill,  a  passé  cincpiante  ans 
parmi  les  Indiens,  tantôt  marié  à  une  squau\  tantôt  enrôlé  parmi 
les  Mormons,  tantôt  conducteur  de  chariots  ou  interprète  au 
service    du   gouvernement    fédéral;   aucun    honinit^    ne   connaît 
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mieux  que  lui  le  Far- West,  et  voici  comment  les  choses  se  pas- 
saient, d'après  lui,  à  l'agence  de  l*ine-Hidge,  il  y  a  environ  sept 
ou  huit  ans. 

Nelson  se  trouvait  employé  à  cette  a.irence,  quand  le  titulaire  en 
fut  changé  et  remplacé  par  un  certain  M.  Maggillicuddy,  (pii 
commença  par  nommer  son  frère  magasinier  en  chef.  «  Celui-ci, 
dit  Nelson,  reconnaissant  mes  capacités  en  différents  genres, 
voulut  me  prendre  avec  lui.  Il  me  donna  assez  de  marchandises 
pour  approvisionner  un  grand  ranchc  et  entretenir  plusieurs 
familles  pendant  tout  l'hiver.  Je  m'étonnai  de  ces  lihéralités, 
mais  je  découvris  ])ientot  qu'il  prenait  ainsi  les  devants  pour 
acheter  mon  silence  sur  ses  rapines.  » 

Cet  honnête  fonctionnaire  achetait ,  par  exemple,  à  Nelson 
<(  du  hois  à  deux  dollars  et  demi  la  corde  et  le  revendait  dix  au 
gouvernement;  du  foin  à  dix  dollars  la  corde  et  le  comptait 
vingt.  Il  revendait  aussi  au  public,  pour  en  empocher  le  hénélice, 
les  marchandises  (pie  l'intendance  destinait  aux  indigènes  et  il 
couvrait  le  déficit  de  ses  magasins  en  ne  donnant  aux  Indiens 
(pie  des  demi-rations.  La  bombe  éclata  enfin.  Il  dut  aller  à 
Washington  fournir  des  explications  et,  à  la  grande  surprise  de 
tous  ,  revint  occuper  son  post(».  Les  Indiens  indignés  écrivirent 
au  gouvernement,  (jui  nomma  une  commission  spéciale  chargée 
d'examiner  les  livres.  Les  compères,  achetés  au  préalable, 
trouvèi'ent  tout  en  ordre  parfait.  "  Sur  (!<'  nouvelles  dénon- 
ciations cependant,  on  envoya  un  commissaire  extraordinaire, 
d'autant  plus  evlranrdinaire  au\  Ktats-Lnis  (pi'ou  ne  pouvait  pas 
le  corrom[)re,  [)ai'ail  il;  le  connnissjiire  rédigea  un  rapport  fou- 
droyant, maison  ii Cn  tint  pas  compli'  à  Washington,  et  Mag- 
gillieuddy  disait  (tiiNcrleinenl  (jn'on  n'oserail  pas  le  (lé[)lacei'  ; 
«  Si  je  tombe,  ajoutait-il,  jCnlraini'  a\ee  moi  toute  la  si-- 
«pielle.    » 

l*oui'  a\()ir  raison  de  ee  concussionnaire,  il  n\  a'.ait  «ju  un 
moyen  peu  à  la  poilce  des  Indiens  ;  chasser  du  p«>UN«»ir  le  parti 
poIiti(pie  (pii  \'\  maintenait.  L«'s  «lemocrates  tirent  la  chose  en 
élevant  Cle\«'land  à  la  présidence,  et  Maggillicuddy  dut  céder  la 
place  à    nn    antr<*    ai:«Mit.    Cclni-ci    fut-il    ])lns   ^ei'upnleux   dans 
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ro\ercici'  de  ses  roiictioiis,  j(^  n'eu  sais  rien,  mais  il  déiuoiitra 
elairenient  (jue  son  ])rédécessciu'  avait  volé  plus  de  deux  cent 
mille  dollars  par  an,  pendant  les  six  années  de  son  Agence,  soit 
au  total  un  petit  hénélice  d'environ  six  millions  deux  cent  qua- 
rante mille  francs. 

Avec  de  semblables  ronctionnaires .  les  traités  passés  par  le 
(Gouvernement  avec  les  Indiens  ne  peuvent  jamais  être  fidèlement 
exécutés.  Le  budget  fédéral  contient  l)ien  les  allocations  pro- 
mises, mais  elles  subissent  de  fAcheuses  modifications  avant 
d'être  remises  à  leurs  destinataires. 

De  plus,  ces  allocations  sont  parfois  insuffisantes  ,  assurent  les 
Indiens,  parce  qu'elles  ont  pour  base  des  recensements  inexacts 
et  incomplets.  Dans  la  dernière  révolte,  ce  grief  a  été  mis  en 
avant  à  plusieurs  reprises.  Il  est  fondé  très  probablement,  mais 
la  faute  en  est  plus  au  genre  de  vie  cpie  mènent  les  tribus 
errantes  des  Peaux-Rouges,  qu'aux  agents  chargés  d'en  opérer 
le  dénombrement.  Ce  n'est  pas  chose  facile,  en  effet,  de  con- 
naître avec  précision  le  chiffre  d'une  population  toujours  en 
courses  sur  la  Prairie.  De  ce  cùté-là,  le  zèle  des  agents  me  paraît 
au-dessus  de  tout  soupçon  ,  car  leur  intérêt  consiste  bien  plutôt 
à  faire  figurer  sur  leurs  rôles  des  Sioux  imaginaires  qu'à  omettre 
ceux  qui  existent  réellement. 

Voilà  une  première  cause  de  conflit  venant  des  rapports  offi- 
ciels entre  le  Gouvernement  fédéral  et  les  Indiens  des  Réserves; 
voyons  maintenant  celles  qui  naissent  des  rapports  privés  entre 
les  Blancs  et  les  Peaux-Ronges. 

Le  Yankee  n'est  pas  très  compatissant  pour  son  frère  tatoué.  Il 
trouve  méprisable  cette  race  qui  méprise  le  travail,  qui  ne  cherche 
pas  à  s'élever,  et  met  toute  sa  dignité  à  rester  impassible  et 
inactive  en  présence  de  circonstances  qui  changent.  Pour  lui,  il 
a  une  conception  toute  différente  de  la  vie  ;  il  considère  qu'elle 
est  faite  pour  le  travail,  qu'on  doit  toujours  chercher  à  s'y  faire 
une  place  plus  large  et  plus  haute,  à  monter  en  situation  ,  et 
que,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  accepter  les  événements  tels 
«pi'ils  sont  et  les  faire  tourner  à  son  avantage  en  s'orientant  cons- 
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liiiiinieiit  d  après  ou\.  Ku  coiiséjjiicnco.  il  se  fait,  suivant  1('S  cas. 
cultivatoiu-  ou  épicier,  l)0uclier  ou  banqui«'r.  conducteur  <!•' 
traniwa\s  ou  médecin,  pou  lui  importe.  Ce  cpii  lui  importe  uni- 
(juement ,  c'est  d'ai'river  à  l'indépendance. 

L'Indien  lui  apparaît  comme  un  être  inférieur,  incapable 
de  jamais  entrer  dans  le  mouvement  de  la  vie  américaine:  à  ce 
titre,  il  est  disposé  ;l  l'écarter  tout  à  fait;  c'est  un  objet  inutile 
et  encombrant,  un  élément  rebelle,  (pi'ilne  i)ourra  pas  s'assimiler, 
(|ui  nuit  à  ses  proîrrès. 

Les  premiers  Blancs  qui  se  sont  aventurés  dans  h*  Far-West 
étaient  presque  tous  animés  de  ces  sentiments  à  un  haut  degré  ; 
ils  avaient,  en  effet,  plus  à  craindre  de  ces  pillards  ([u'on  ne  \v 
fait  aujourd'hui.  ce({ui  les  disposait  mal  envers  eux,  et.  en  second 
lieu,  eux-mêmes  représentaient  superlativement  cet  esprit  d'en- 
treprise étonnant,  qui  fait  la  force  des  Américains  et  leur  inspire 
de  l'aversion  pour  les  fils  du  désert,  partisans  décidés  de  la  vie 
oisive. 

Aussi  n'épargna ient-ils  pas  les  mauvais  traitements  à  ceux  tjiii 
leur  opposaient  cette  puissante  force  d'inertie,  propre  aux  so- 
ciétés simples  peu  désireuses  de  se  transformer  :  ce  même  Nelson, 
(|ue  nous  avons  vu  tout  i'i  l'heure  s'indigner  honnêtement  du 
péculat  des  Agents,  nous  raconte  ini:énu(Mnent  avec  quel  sans- 
Liêne  il  fouaillait  nu  Pcau-Koune  (piand  cela  lui  semblait  avan- 
tageux. C'était  à  un  moment  où  le  bureau  des  atl'aires  indiennes, 
pris  d'un  accès  subit  de  philanthropie ,  avait  décide  de  disfribuer 
des  ch.iriots  an\  (  >L;allallas.  et  de  leur  en  enseiirner  l'usap^t».  Nel- 
son ,  chai\^(''  de  cniiduire  cet  a[>pr(Mitissai;'«\  diriiTeait  à  urand- 
peiiie  une  colonne  (1  attelaLjes  coiiq>osés  de  che\an\  de  s(dl<*  et  de 
cochers  ine\[)(''i'iinent(''s.  (|uaiul  un  \iril  Indien,  dont  il  excil  lil 
les  animaux  j\  grands  coups  de  ionel.  lui  dt'claia  (|n"il  ne  j)ei-inel- 
Icail  pas  (piOii  les  malli'aitàt  ain^i  :  •'  (î'est  Ini  que  je  fouetterai 
alors,  »  lui  it-pondil  Nelson,  et,  joiirnant  le  n'cste  à  la  parole,  il 
adminisha  à  son  (''lè\e  niie  cnriiclion  (](-  preniiei'  oi-dre.  «  dont 
1  ellet  "Nalntaire  se  lit  innuédialeuieul  senlir  •.  ajoute-t-il.  Mal 
lieureusemenl  pnni-  lui.  rindien  .  une  toi^  ani\«'  à  rAtrence, 
laconta  rincident   «t    lui  attira   nue  sévère   répi'iniande.  C'en  fut 
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assez  pour  ([uo  Nelson  résignât  immédiatement  ses  fonctions. 
<c  .!(*  n'avais  jamais  l'eeu,  dit-il,  un  (elaffront  (jue  d'être  répri- 
mandé pour  avoir  fustigé  un  Peau-Kouge.  » 

On  voit  d'ici  le  sentiment  général  des  Blancs  de  l'Ouest  à  l'é- 
gard dos  Indiens;  il  n'est  pas  tendre.  Ces  demi-sauvages  sont 
gens  dont  on  ne  fait  pas  grand  cas;  à  plus  forte  raison  n'hésite- 
t-on  pas  à  envahir  leurs  Réserves  quand  on  croit  y  avoir  avan- 
tage. 

J'ai  dit  plus  haut  les  tentatives  répétées,  faites  au  sud  du  Kansas, 
sur  le  territoire  indien,  par  les  colons  de  l'Oklahoma.  Assuré- 
ment, aucune  préoccupation  de  la  race  qu'ils  tentaient  de  dé- 
posséder n'était  entrée  dans  leur  tète;  ils  voulaient  se  tailler  des 
liomesteads,  dans  l'Oklahoma,  et  s'inquiétaient  peu  de  savoir 
s'ils  en  avaient  le  droit. 

Les  Américains  professent  d'ailleurs,  sur  cette  question  du 
droit  des  Indiens  à  leurs  Réserves,  une  théorie  assez  curieuse, 
qui  marque  bien  leur  état  d'esprit  ;  ces  sauvages,  disent-ils,  ont 
à  leur  disposition  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  vivre  ;  la  terre  ne 
leur  manque  pas,  il  y  en  a  de  très  bonne  en  quantité  suffisante 
pour  nourrir  une  population  dix  fois  supérieure,  et  ils  négligent 
volontairement  ces  avantages.  N'est-il  pas  juste  de  les  leur  en- 
lever en  faveur  de  ceux  qui  veulent  les  mettre  à  profit?  Ne  sont 
ils  pas  condanmés  par  l'Écriture?  N'ont-ils  pas  enfoui  les  talents 
de  leur  Maître  au  lieu  de  les  faire  fructifier?  Et  sur  la  foi  de  ce 
beau  raisonnement  philosophique  et  religieux,  le  Yankee  se  con- 
sidère comme  l'envoyé  du  Tout-Puissant,  spécialement  chargé 
de  recueillir  des  dollars  là  où  les  Indiens  coupables  se  divertis- 
saient jadis  à  chasser  le  bison. 

.le  ne  sais  si  les  chercheurs  d'or  qui  envahissaient,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  les  Collines-Noires  avaient  beaucoup  réfléchi  à 
leur  mission  providentielle;  c'est  assez  peu  probable,  car  l'a- 
venturier, européen  ou  américain,  n'a  cure  de  l'Ecriture  sainte; 
mais  on  trouvera,  parmi  les  colons  sérieux,  beauco*up  de  gens 
capables  de  développer  avec  complaisance  la  conq)araison  que 
je  viens  d'indiquer  et  d'en  tirer   les  conséquences  à  leur  profit. 

En  revanche,  les  aventuriers,    peu  soucieux  de  justifier  leur 
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conduite,  sont,  bien  moins  encore  que  les  colons,  capables  de 
s'intéresser  au  sort  des  Indiens.  Quand  la  fièvre  d'or  éclata  dans 
les  Collines-Noires,  — au\'({uelles  je  reviens  souvent  parce  qu'elles 
sont  précisément  aujourd'hui  le  prin<:ipal  théâtre  des  hostihtés, 
—  le  territoire  qu'elles  occupent  dépendait  de  la  Késerve  des 
Sioux  :  cela  n'empêcha  pas  les  mineurs  de  s'y  précipiter  et  de 
repousser  à  main  armée  le  célèbre  Taureau-Assis,  celui-là  même 
(]ui  vient  de  périr  ces  derniers  temps,  et  qui  cherchait  alors  à 
défendre  le  sol  de  sa  tribu  contre  une  invasion  illégale.  11  fallut 
envoyer  un  corps  de  troupe  commandé  par  le  général  Crook  pour 
faire  revenir  les  enragés  mineurs.  Toujours  en  danger  immédiat 
de  surprise,  ils  s'étaient  organisés  pour  faire  le  guet  et  tirer  sur 
les  Sioux  pendant  (jue  quelques  camarades  lavaient  les  sables 
aurifères:  chacun  d'eux  arrivait  ainsi  à  travailler  deux  heures 
sur  vingt-quatre,  mais  on  tenait  bon  quand  même.  Enlin  le  gé- 
néral Crook  obtint  d'eux  qu'ils  se  retireraient  momentanément 
pour  donner  le  temps  de  régler  avec  les  Indiens  la  cession  des 
Collines-Noires.  C'est  ainsi,  en  «'tfet,  (jue  l'incident  se  termina. 
En  somme,  les  Blancs  avaient  gain  de  cause  et  on  dit  même  que 
le  Gouvernement  ne  paya  jamais  l'indemnité  promise  en  com- 
pensation du  territoire  abandonné. 

Ces  faits,  que  j«'  citr  un  peu  au  hasard  •'t  dont  on  pourrait 
remplir  des  volumes,  ne  sont  [)as  d.'  nature  à  apaiser  la  vieille 
rancune  des  Indiens  et  ;\  leur  fain*  prendre  en  patience  les 
oïlieuv  trafics  dont    ils  sont  victimes  de  la  part  des  Agents. 

Mais  il  faut  bi«Mi  din*  aussi  que  la  plupart  des  tribus  in- 
dirnnes,  et  tout  particulièiemt'nt  ctdh*  des  Siouv,  répondent 
mal  aux  efforts  (pie  des  lîlatics  désintéressés  ont  tentés  en  leur 
iaveur.  Hion  avant  l'arrivée  des  colons,  plusi<nirs  d'entre  elles 
ont  été  évangéliséi's  par  de  saints  missionnaires,  qui  ont  usé  h'ur 
énergie  d;nis  une  luttf  impuissant»*  contre  les  habitudes  anté- 
rieures, il  y  a  des  constitutions  sociales  positivement  rebelles  ;\ 
la  transfoi'niation  (pir  nécessit»»  la  vie  chréti<Minr  :  non  pas 
qiH'  d«'s  individus  isolés  ne  puissent  êti*»*  touchés  do  la  (irAce 
dans  toute  forme  imaginable  «h*  sociétés,  mais  les  individus  sont 
nbliirés  alors  de  se  mettre  en  dehors  des  conditions  de  leur  mi- 
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liiMi,  dy  échapper.  Il  est  claii'par  exemple  (juiuie  tnljiule  Sioux, 
vivant  de  pillai;e  dans  son  ensendjle,  ne  pourra  pas  être  sérieuse- 
ment convertie  à  la  Foi,  qui  défend  le  vol,  avant  qu'on  lui  ait 
appris  à  gagner  honnêtement  sa  vie.  Oi',  il  n'y  a  guère,  pour 
ces  tribus,  que  la  culture  qui  puisse  leur  fournir  ces  moyens 
honnêtes  d'existence.  La  transformation  que  viennent  leur  de- 
mander les  missionnaires  est  donc,  en  fin  de  compte,  le  passage 
des  travaux  de  Simple  Récolte  aux  travaux  de  la  Culture ,  c'est- 
à-dire  révolution  la  plus  laborieuse  que  puisse  accomplir  une 
société. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  suivi  les  travaux  de  M.  Demo- 
lins  sur  ce  sujet  comprendront  aisément  à  quel  obstacle  venait 
se  heurter  le  zèle  des  missionnaires;  ils  en  mesureront  l'impor- 
tance et  s'expliqueront  le  résultat  négatif  de  leur  prédication. 

Quant  aux  autres,  je  les  renvoie  à  ces  travaux,  s'ils  veulent  se 
former  une  conviction  raisonnée  et  complètement  éclairée  ;  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  montrer  la  portée  de  ma  remarque, 
c'est  de  mettre  sous  leurs  yeux,  par  l'indication  de  quelques 
faits,  le  tableau  fort  différent  qu'offrent  certaines  tribus  de 
Peaux-Rouges  mieux  préparées  par  leur  formation  à  recevoir  la 
Ronne  Nouvelle. 

Entre  toutes  les  variétés  nombreuses  de  Peaux-Rouges  (|ui  se 
partageaient  le  sol  de  l'Amérique,  avant  l'invasion  européenne, 
il  en  est  une  dont  la  supériorité  sociale  s'affirme  sur  toutes  les 
autres,  celle  des  Têtes-Plates.  A  l'est,  les  Hurons  et  les  Iroquois  se 
sont  rendus  célèbres  par  la  résistance  énergique  qu'ils  opposè- 
rent aux  armées  des  Rlancs;  à  l'ouest,  les  Sioux  ont  acquis,  eux 
aussi,  une  renommée  guerrière  justifiée  par  d'audacieux  exploits: 
mais  les  Têtes-Plates  seuls,  —  et  par  Têtes-Plates  j'entends  les 
différentes  trilnis  qui  occupaient  les  hauts  plateaux  des  Montagnes 
Rocheuses,  —  ont  été  capables  d'accomplir  dans  une  certaine 
mesure  la  transformation  ([ue  les  circonstances  nouvelles  exi- 
geaient d'eux.  Vaw  seuls  possédaient  les  éléments  indispensabh^s 
pour  se  plier  à  la  culture  et  trouver  dans  ce  travail,  pénibhi 
mais  salutaire,  une  compensation  à  la  ressource  disparue  de  la 
chasse. 
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Chez  eux,  le  dévouement  desmissioiinaiies  a  provoqué  non  pas 
seulement  (juelques  conversions  isolées,  mais  une  évolution  so- 
ciale. Dans  mes  études  sur  les  Indiens  de  rAmérique  du  Nord, 
j'avais  indiqué  déjà  ce  résultat;  je  suis  heureux  de  pouvoir  le 
confirmer  aujourd'hui  par  le  récit  succinct  d'une  visite  à  la  Mission 
de  Saint-Ignace,  que  j'emprunte  à  une  revue  américaine  spécia- 
lement consacrée  à  la  description  du  Far  West,  Itî  yorl/ncrsl 
Magazine  (1). 

La  Mission  de  Saint-Ignace,  fondée  par  le  V.  de  Smet  vers 
1850,  si  j'ai  bonne  mémoire,  renferme  aujourd'hui  des  écoles 
tlorissantes,  où  l'on  enseigne,  en  plus  des  éléments  de  Tinstruc- 
tion,  divers  métiers  aux  jeunes  Indiens  des  deux  sexes.  Ce  <pii 
est  mieux  encore,  la  Mission  est  entourée  d'une  vaste  Réserve  de 
cinq  cent  cinquante  mille  Invtares,  où  des  Peaux-Uouges  authen- 
ti(pies  cultivent  le  sol.  Uuehpies-uns  possèdent  des  fermes  de 
grande  valeur  et  de  beaux  troupeaux  de  chevaux  ou  dr  bétail. 
Sans  doute,  tous  les  Tétes-Plates  ne  sont  pas  des  agriculteurs  mo- 
dèles et  beaucoup  ont  um»  certaine  difficulté  à  conqîrendn'  la 
propriété  personnelle  du  sol;  ce  sont,  dit  l'Agent  de  la  Késerve, 
des  communistes  inconscients  ;  et  je  considère  (pf  un  Indien  n  fait 
un  grand  pas  vers  la  ei\  ilisatiou  (juaud  il  entoure  son  «hanip 
d'une  barrière;  mais  on  trouve  chez  eux,  cependant,  des  preuves 
indiscutables  de  leur  transfoiniation  :  dans  certaines  |)arties,  des 
canaux  d'irrigation  entr(q)ris  sous  la  direction  de  l'Agence,  mais 
creusés  par  des  Indiens,  pei'inettent  d'ai-roser  les  Ij'fces  pendant 
l'extrènH;  séclH*resse  et  leur  ipporlenl  une  augmentation  notable 
<le  fertilit(''.  Non  seul<Mnent  les  Tèlo-1'lates  culti\ent.  mais  ils 
s'administi'ent  eu\-niènies  dans  une  assez  larue  mesure  :  tr(»is 
juLics  pi'is  pai-ini  en\  tranelient  leuis  dillV'rends  et  «piinze  pnli- 
remen  niainlienm'iil  l'oidi'c;  il  est  I  l'ès  vavo  cpic  lAucnt  ait  À  in- 
tervenir. 

Le  i(Me  (lu  (iou\  «'iiienienl  \is-à-\isdes  feles-Plates  prend  don»* 
ime  allure  tonte  dillerente  de  ci'lle  (jiie  nous  lui  a\ons  \  ne  à 
l'égard  des  Sioux  ;  peut-être  ses  agents  n \»lVreiit-iIs  p.is   toutes  les 

^l)  August   1S9<>. 
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i^araiities  d'hoiiiuMcté  désirables,  mais  ils  n'ont  pas  à  faire  vivre 
font  nnp(Miplo  d'Indiens;  ils  se  mêlent  moins  des  alFaires  de  leurs 
administrés  et  sont  moins  tentés  de  les  voler.  En  face  d'eux,  ils 
trouvent  une  nation  organisée,  stable,  capable  de  se  suffire  dans 
les  circonstances  ordinaires.  C'est  seulement  aux  moments  de 
crises,  lorsque  la  récolte  vient  à  manquer  ou  qu'un  hiver  rigou- 
reux fait  périr  le  bétail,  qu'ils  distribuent  aux  victimes  de  ces 
désastres  des  secours  temporaires.  Parfois  aussi  ils  facilitent  les 
débuts  d'une  installation  agricole,  en  fournissant  des  instruments 
aratoires  ou  des  semences;  mais  ce  n'est  plus  là  l'aumône  qui 
entretient  la  misère  et  l'oisiveté  sans  en  tarir  la  source,  c'est  au 
contraire  le  patronage  efficace  qui  favorise  l'accession  des  capa- 
bles à  la  propriété  et  à  l'indépendance. 

Si  on  compare  ces  Tètes-Plates  au  jeune  Scandinave  ou  à  l'A- 
méricain qui  vont  chercher  fortune  dans  l'Ouest  sans  aucun  autre 
appui  que  leur  propre  énergie,  on  les  trouvera  assurément  in- 
férieurs à  ceux-ci  ;  mais  si  on  rapproche  leur  manière  de  vivre  de 
celle  des  Sioux,  on  sera  contraint  de  reconnaître  qu'ils  tiennent 
j)armi  les  Peaux-Rouges  une  place  d'honneur,  une  situation 
exceptionnelle. 

C'est  précisément  parce  qu'elle  est  exceptionnelle,  que  des 
conflits  éclatent  ailleurs  entre  les  Américains  indigènes  et  les 
autres  Américains,  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  est  cer- 
tain que,  d'une  manière  générale,  les  tribus  indiennes  ne  peuvent 
pas  être  pliées  au  travail  de  la  terre  ;  aucun  bon  traitement  ne 
parviendrait  à  les  civiliser,  comme  certaines  âmes  généreuses 
sont  disposées  à  le  croire,  l^a  concorde  ne  saurait  donc  se  main- 
tenir long-temps  entre  elles  et  les  Yankees,  avides  de  progrès 
matériel.  L'indien  est  demeuré  cruel  et  voleur,  le  Yankee  le  can- 
tonne sur  des  territoires  de  plus  en  plus  resserrés,  et  souvent 
l'opprime  par  rinfermédiaire  d'agents  indignes  :  c'est  là  ce  qui 
constitue  le  problème  indien. 

111.  I.i:    PROIU.KME    INDIEN. 

Comment  se  résoudra-l-il?  Il  n'y  a  qu'une  solution,  c'est  la  dis- 
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paritioii  do  la  raco,  et  elle  se  poursuit  chaqui'  jour.  Dans  un 
siècle,  le  l*eau-Houge  sera  prohalilement  aussi  rare  que  !<'  liison 
l'est  aujourd'hui.  On  en  conservera  par  curiosité  deux  ou  trois 
douzaines  qui  dévoreront  du  l'oie  de  Ijœuf  cru  devant  les  pro- 
meneurs ébahis  de  quehjue  Jardin  d'Acchniatation ,  et  les  rares 
écliantillons  de  cultivateurs  indiens  (jui  subsisteront  seuls  à  l'état 
libre  se  mêleront  peu  à  peu  aux  populations  avoisinantes. 

Ce  résultat  est  si  prévu,  si  fatal.  (]ue  déjà  bien  des  philosophes 
ont  raisonné  d'avance  sur  la  disparition  du  IVau-Koui:e ,  et, 
comme  il  convient  d'ailleurs,  ils  ne  se  sont  pas  mis  d'accord. 

Cependant  les  diverses  opinions  émises  peuvent  se  ramener  à 
peu  près  aux  trois  suivantes  : 

D'après  les  uns,  c'est  l'oppression  du  Yankee  (jui  détruit  les 
Indiens.  Il  les  in(]uiète  de  mille  manières.  Irur  donne  des 
rations  dérisoires,  et  les  massacre  à  l'occasion  :  n'est-ce  pas 
sultisant  pour  tout  explicjuer? 

D'autres  affirment  (juc  le  Aviskey  et  le  rhum  ont  tué  plus 
«l'Indiens  (jue  les  balles  ou  la  famine,  ot  [)artent  do  là  pour  tonnei* 
contre  les  funestes  effets  de  l'alcoolisme. 

Kidin  une  école,  très  moderne  dans  srs  allures,  ne  voit  dans 
celte  disparition  cpie  la  vérification  d'une  soi-disant  loi  historitpie, 
(ra|)rès  kupielle  les  races  inférieures  sont  consta initient  balayées 
j)ar  les  autres.  Cette  école  s'autorise  de  Darwin,  (ju Cil»'  lunorc, 
rt  du  Slnujfjle  for  llfc  ,  (ju'elle  conçoit  à  lenvors,  pour  appuyer 
ses  faciles  raisonnements. 

Sans  diseuter  ces  théoiies,  je  fer.ji  lemarquei-  (pi'il  y  a  aux 
Ktals-lnis  une  autre  raee  «pie  les  Américains  ont  opprimée  très 
(Inrenienl  ;  (jni  se  grise  aNce  t<»iis  les  alcools  connus  juscpTà  m)S 
jours;  (pii  esl  iucontestabh'menl  une  race  inférieure,  et  «jui. 
loin  de  (lispai'aiti'c,  ani:inenle  chacpie  jour  en  noinbr<'  :  c'i^st  l.i 
r.ice  nèure. 

I.e  (b'Mnenti    (jue   l'existence    cl   la    mulli[)licalion    <les    .Nègres 

donne  à    Ions  ces  s\stènn*s  me  parait    sullisanl  pour  eu  montrer 

1  inanitt'  «'1,  de  j)lns,  il  \.i    nous  •'■cl.iiiei'  par  le  contraste  (pi  il  fait 

n.ïitr»'. 

iNtnrqnoi  le    Nègre   résiste-t-il   mieux    i|iie    le  Peau-Iiouge  au 
I  .    \  I .  u 
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contact  (les  Blancs?  Tout  sini[>lcment  parce  qu'il  acce[)te  de  servir 
ces  lUancs;  parce  (pie,  dès  le  temps  où  il  travaillait  en  Afrique 
sous  \v  dur  esclavage  d'un  tyranneau  ou  d'un  marchand  d'ivoire, 
il  a  pris  l'habitude  de  la  dépendance.  Il  est  paresseux,  j'en  con- 
viens, mais  il  prend  des  métiers  de  paresseux  et  y  vit  parfaite- 
ment heureux;  vous  le  rencontrerez  flAuant  sur  les  ports,  un  gros 
cigare  entre  ses  dents  hlanches,  attendant  (pi'un  patron  de  navire 
l'emploie  à  décharger  la  cargaison.  C'est  lui  (fui  cire  tous  les 
souliers  de  l'Amérique  du  Nord,  lui  qui  sert  à  table  dans  les  res- 
taurants, cpii  fait  les  lits  dans  les  sleeping-cars ,  (pii  accomplit 
d'une  manière  générale  tous  les  travaux  d'ordre  inférieur;  sans 
autre  ambition  que  celle  de  se  reposer  quand  il  a  un  dollar  dans 
sa  poche,  il  est  le  plus  gai  des  citoyens  de  l'Union,  la  subordina- 
tion ne  lui  pèse  pas  et  il  a  bien  sa  place  dans  une  société  où  per- 
sonne ne  l'accepte  ;  il  joue  un  rCAo  utile. 

A  l'opposé.  l'Indien  veut  conserver  son  indépendance  ;  il  en  est 
tout  aussi  jaloux  (jue  le  plus  indépendant  des  Américains,  seu- 
lement il  ne  fait  pas  ce  (pi'il  faut  pour  la  con([uérir,  parce  qu'il 
nest  pas  dressé  aux  cond liions  nouvelles  (jui  pourraient  la  lui 
assurer.  L'indépendance  lui  semble  un  droit  naturel  dont  personne 
ne  peut  le  dépouiller  ;  //  n  admet  pas  quil  lui  faille  faire  un  effort 
pour  la  mériter.  Ses  pères  ont  toujours  été  indépendants;  lui,  de 
jnème.  Mais,  à  côté  de  lui,  une  nouvelle  société  est  née,  qui  fonde 
l'indépendance  sur  le  travail  et  le  met  en  demeure  de  travailler 
ou  de  servir.  Par  les  forces  supérieures  dont  elle  dispose,  elle  lui 
fait  sulnr  une  dure  contrainte;  elle  lui  enlève  les  immenses 
richesses  naturelles  dont  il  tirait  ses  ressources  et  détruit  la 
cause  de  son  indépendance  passée.  Désormais  il  devra  la  trouver 
dans  des  travaux  pénibles  que  personne  n'a  réussi  à  lui  enseigner, 
et  auxquels  toute  son  éducation  le  rend  souverainement  rebelle. 
Kgalement  incapable  de  se  suffire  dans  ce  nouvel  état  de  choses 
ou  de  se  ranger  docilement  sous  une  autorité  étrangère,  il  clispa- 
lait  peu  à  peu  sous  l'empire  d'une  nécessité  qui  le  surpasse. 

Paul  de  HoLSiKRS. 
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II. 

LES  CARACTÈRES  DU    TYPE      1  . 

Nous  connaissons  maintenant  les  causes  constitutives  du  type 
(lu  Méridional. 

Nos  Méridionaux  ont  reçu  de  ranti<|uité  la  formation  patiiar- 
<al<*,  la  pratique  du  commerce,  Thahitude  de  la  vie  urhain»'  e( 
le  goiU  d'une  civilisation  raffiner.  Après  la  chute  de  rKmi)ir(' 
lomain,  cpii  a  (Mitrainé  leui*  décadenc»',  ils  ont  trouvé  une  res- 
source l'acilr  dans  l.i  cultur»'  pastorale  d;m^  l;i  production 
[)i'es(pu'  spontanée  et  dans  l  rxportation  d«*s  fruits  spéciaux  du 
Midi. 

Sous  l'influence  converuente  dr  ces  din'érentes  causes,  ils  ont 
contracté  l'hahitude  d'une  vie  facil»-  et  un  éloiirnement  instinctif 
[)oui'  tout  rU'ort  péuil)!»'. 

C/esl  le  p!'emi«'r  trait  ;  mais  il  \  m  ix  d'autres,  rt  il  m  faut 
voir  la   iienèse   à    pai'tii'  (1«'«'  méinrs  causes  orii:inelles. 

I. 

iVuini  les  traits  caractéristicjurs  du  M«''ridional,  il  «'U  est  un  «pu 
piMil  s'rxpli(puM*  iminédiatcmrnt.  sans  la  connais<anc«*   préalaM»- 

1     \'tiii   l.-i  livrai'^oii  |>nTtMl«>nlr. 
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(les  aiîtirs  :  il  conxicnl,  pour  cette  raison,  de  le  signaler  en 
premier  lieu. 

Cesila  facilité  à  Vvmolion^  le  naturel  affeclucii.r  et  communicalif  ; 
le  besoin  de  traduire  aux  autres  tous  les  sentiments  qu'on  éprouve, 
et  de  les  traduire  avec  expression.  Le  Méridional  est  tout  <^n 
dehors. 

Plusieurs  Anglais  peuvent  rester  longtemps  ensemble  sans 
s'adresser  une  parole.  Lorsque  Stanley,  qui  était  venu  chercher 
Livingstone  au  fond  de  l'Afrique,  à  travers  mille  dangers,  fut 
sur  le  point  de  le  joindre,  il  se  demanda  u  comment  Livingstone 
allait  l'accueillir.  »  Belle  demande,  ne  semble-t-il  pas?  Mais  ils 
vont  tomber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  Non  pas;  tout  se  borna 
d'abord  à  une  simple  et  flegmatique  poignée  de  mains,  et  au 
petit  salut  de  tête.  Deux  Méridionaux  se  seraient  sauté  au  cou, 
se  seraient  tenus  longtemps  embrassés,  auraient  parlé  tous  deux 
à  la  fois  et,  vraisemblablement,  dans  une  circonstance  aussi  so- 
lennelle, auraient  versé  des  larmes.  En  nn  mot,  tous  les  senti- 
ments qu'ils  auraient  éprouvés  se  seraient  traduits  au  dehors  et 
se  seraient  traduits  avec  une  grande  vivacité  d'expression. 

M.  Daudet  a  bien  saisi  ce  caractère  et  il  n'a  pas  manqué  de 
le  donner  à  ses  héros  :  Tartarin  a  besoin  d'atl'ection;  les  moin- 
dres marques  de  froideur  font  (<  souffrir  sa  nature  affectueuse 
et  communicative  (1)  ».  Même  caractère  chez  la  tante  Portai, 
((  une  excellente  personne,  passionnée,  généreuse,  avec  ce  be- 
soin de  plaire,  de  se  donner,  de  se  mettre  en  quatre,  qui  est  un 
des  côtés  de  la  race  (2)  ».  Même  caractère  encore  chez  Numa 
Roumestan  :  il  dine  le  l""  janvier  avec  Rompard  :  u  A  ta  santé,  mon 
camarade,  dit-il.  Je  te  la  souhaite  bonne  et  heureuse.  —  Tel 
c'est  vrai,  dit  Rompard,  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  em- 
brassés. »  Ils  s'étreignirent  par-dessus  la  table,  les  yeux  hu- 
mides... Et  Roumestan  se  sentit  tout  ragaillardi.  Depuis  le 
jiiatin,  il  avait  envie  d'embrasser  quelqu'un  (3). 

Ce  trait  de  mœurs  est  bien   mis  en  scène  dans  le  récit  de  la 

(1)  Tartarin  sur  les  Alpes,  p.   r»4. 

(2)  I\'umn  Ii<jumestan,  p.  60. 

(3)  Ibid.,  p.  30G. 
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l'ète  donnée  au.v  arènes  J  Aps-en-l*rovence,  en  Tlionneur  de 
Numa  Rouniestan.  La  foule  défde  devant  lui,  «  le  sreste  fami- 
lier et  tutoyeur.  Et  comme  Rouniestan  les  accueillait,  sans  dis- 
tinction de  fortune  ot  d'oriiiine.  avec  la  même  etfusion  inépui- 
sable :  «  Tel  Mon>i«Mir  Kspalion  !   et  comment  va  Marquis?... 

<(   Hé  bé  I  mon  vieux  Cabantous.  et  le  pilotasre? 

«  Je  salue  de  tout  cœur  M.   le  président  Bédarride...  >• 

«  Alors  des  poisnées  de  mains,  des  accolades,  de  ces  bonnes 
tapes  sur  l'épaule  ({ui  doublent  la  valeur  des  mots,  toujours 
trop  froids  au   cré   d'une  sympathie  méridionale   (1)  ». 

Ce  besoin  d  expansion,  d'amitié  affectueuse  et  générale,  se 
traduit  par    l'habitude  d'appeler  les    gens    par  leur    prénom    : 

Vous  me  connaissez,  (ionzague  »,  dit  Tartarin...  VA  rien  ne 
saurait  rendre  ce  «juil  mettait  d'effusion,  de  caresse  rappro- 
chante, dans  ce  prénom  Iroubadouresque  de  Bompard.  C'était 
comme  une  façon  de  serrer  ses  mains,  de  se  le  mettre  plus  près 
du  cœur...  (2)  ».  Et  ailleurs  :  *<  Écoutez,  Ferdinand,  »  dit  Tarta- 
rin, (pii  appelait  vohuitiei^s  les  gens  par  leur  prénom,  et  il  se 
débonda,  vida  son  cœur  gros  (3). 

Et  pour  s'ap[)»'Ier  l'un  l'autre  de  cette  façon  familière,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  connaître  de[)uis  longtemps  :  on  est  vite 
lié,  on  est  vite  à  tu  et  à  toi  dans  le  Midi.  «  Écoutez,  Otto,  vous 
me  connaissez,  mon  bon  aini...  .  dit  Tartarin  à  un  jeune  Sué- 
dois qu'il  a  rencontré  la  veille  dans  les  Alpes  et  (ju'il  nr  connaît 
d'ailhnns  ni  d"Kv«'  ni  dAdam   ('*). 

Le  mantpir  d'expansion  des  gens  du  Nord  est  une  des  grandes 
souffrances  de  c»'  b«>n  Part  irin,  p<Midant  son  voyage  dans  les 
Alpes:  «>  Différminu'iit.  ils  ne  sont  pas  liants  dans  je  .N(»rd  . 
(lit-il   a\«'('  tristesse. 

Il  i.iut.  bon  irrè,  mal  gr<''.  ipir  tons  les  sentiments  cpK»  l'on 
éprouve,  —  et  hi«Mi  sait  si  <>n  «n  éprouve  I  — s*»  traduis<Mit  au  dr- 
h(»is,  dans  un   langage  vibrant  »'t  imagé,  dégagé  et  pilton*s(juiv 


11)  \um<i  Honmfsfnn.  |».    K». 
(2;  Tarlartn  sur  ^•'.   l//<(5    \>    los. 
(3)  Ibid.,  I».  50. 
•  )  Ihid.,  I».  :{07. 
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Us  éi'ljitcnt  à   la  vue  de  Niinia  Roiimestan,  dans  la    fôte   donnée 
en  son  honneur;   les  exclamations  se   croisent  : 
u    Dieu!   qu'es  bèou!...  i  Dieu  î  qu'il  est  beau!). 

—  Il  a  pris  un  peu  de  corps  depuis  Tan  passé. 

—  11  a  plus  l'air  imposant  comme  ca. 

—  Tu  le  vois,  petit,  notre  Numa...  (Juand  tu  seras  grand,  lu 
pt)urras  dire  que  tu  l'as  vu,  quel 

—  Toujours  sonnez  bourbon,  et  pas  une  dent  qui  lui  manque. 

—  Et  pas  de  cheveux  blancs,  non  plus... 

—  Té,  pardi  !...  Il  n'est  pas  déjà  si  vieux...  11  est  de  3*2,  l'année 
que  Louis-Philippe  tomba  les  croix  de  la  mission,  pécairél 

—  Ahl  gueusard  de  Philippe. 

—  11  ne  les  parait  pas  ses  quarante- trois  ans. 

—  Sûr  que  non,  qu'il  ne  les  parait  pas...  Té!  bel  astre... 

«  Et  d'un  geste  hardi,  une  grande  fille,  aux  yeux  de  braise, 
lui  envoyait,  de  loin,  un  baiser  sonnant  dans  l'air  comme  un 
cri  d'oiseau  (1).  » 

C'est  le  même  enthousiasme  expressif  à  l'arrivée  du  fils  de 
Numa  (appelons-le  aussi  par  son  prénom)  : 

«  Dion!   lou  beu  drôle I...  (Dieu  le  bel  enfant!) 

—  Il  semble  son  père,  que!... 

—  Fais-la  voir,   ma  mie,  fais-la  voir  ta  belle  face  d'homme. 

—  Il  est  joli  comme  un  œuf... 

—  On  le  boirait  dans  un  verre  d'eau... 

—  Té!  mon  trésor... 

—  Mon  perdreau... 

—  Mon  agnelet.. 

—  Mon  pintadon... 

—  Ma  perle  fine... 

«  Et  elles  l'enveloppaient,  le  léchaient  de  la  flamme  brune  de 
leurs  yeux  (2).   » 

Montés  à  ce  paroxysme,  les  sentiments  se  traduisent  bientôt 
par  des  larmes;  elles  éclatent;  les  voici  : 

Au  moment  de  partir,    pour  faire   un  sinq)le  voyage  dans  les 

(1)  .\uiii(f  lioumesljin.  p.  4,  5. 
{2)I0ifl.,  \K  -"^SO. 
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Alpes,  Tartarin  pn^nd  congé  de  son  ami  Hézuquet  :  -  Ils  s'é- 
treignirent,  Bézuquet  sifflotant  dans  sa  moiistacho  où  roulaient 
de  grosses  larmes.  <(  Adieu,  au  mouaiii...  •  dit  Tartarin,  d'un 
ton  brusque,  sentant  qu'il  allait  pleurer  aussi  (1).   - 

Même  effusion  <juand  il  rencontre  Bompard  en  Suisse  :  «  A 
mesure  (jue  le  repas  avançait,  la  convei-sation  devenait  plus  in- 
time, pleine  de  confidences,  d'effusions,  de  protestations,  (jui 
mettaient  de  bonnes  larmes  dans  leurs  yeux  de  Provence,  gar- 
dant toujoui's  dans  leur  facile  émotion  un*'  pointe  de  farce  et 
de  raillerie  i2).  » 

Et  ces  larmes  sont  si  faciles  que  la  moindre  occasion  suffit  A 
les  faire  couler  :  «  Tartarin  se  fait  venir  les  larmes  aux  yeu\ 
en  buvant  d'abord  «  à  la  France,  à  sa  patrie...  »,  puis  à  la 
Suisse  bospitalière  [3).  » 

il  «n  faut  encore  moins  à  Pascalon  :  ^  Ce  brouillard!  cette 
eau  mortel...  ça  me  donne  envie   de  pleurer  (4).  » 

11  s'aiiit  maintenant  de  nous  expliquer  d'oii  })eut  venir  cr 
besoin  d  expansion,  ce  naturel  affectueux  et  communicatif,  car. 
répandu  sur  toute  une  race  et  poussé  cliez  elle  à  un  point  ipii 
la  distingue,  qui  lui  est  spécial,  (jui  la  caractérise,  cela  consti- 
tue bien  un  phénomène  social. 

Ce  phénoniriir  découle,  comme  (l'une  source  féconde,  des 
trois  causes  combinées:  la  formation  patriarcale,  la  vie  urbaine, 
la  vie  facile.  Prises  isolément,  aucune  d'elles  n'aurait  suftisiim- 
ment  opéi-é;  c'est  leui-  rencontre  qui  détermine  l'explosiiui. 

La  fornialion  patriarcale,  ou  communautaire,  donne  d'ai)or(l 
une  prédisposition  générale;  elle  fournit  un  terrain  favt»rable. 
Nous  axons  dit  «pie  \v  type  palriai'cal  peisislait  en  Provence, 
cpioique  masqué  pal"  une  imitation  extérieure  de  la  famille-souche 
du  Nord.  La  c«)nnnunauté  de  familh*  s'est  réduite  pour  l  oitlinairi' 
aux  deux  ménages  du  père  et  de  llu'ritier  :  e*<'>l  ce  tjui  lui  donne 


(1)  Tartarin  sur  la    M /us,  p.   M. 
['!)  Ibid.,  |).    105. 
[W)  Ibid.,  1».  U8. 
(i)  /fri(/.,  p.  ur.s. 


13G  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

au  premier  aspect  ee  Taux  aii'  de  rainille-souchc;  mais  nous  avons 
vu  (]ue  c'était  là  une  api)arence  insuffisante  (1)  et  qu'en  réalité 
les  traditions  do  la  communauté  étaient  parfaitement  vivaces  et 
taisaient  subsister  le  type  initial. 

Alors  même  (pie  la  communauté  ne  présente  plus  que  des  ap- 
parences diminuées,  comme  en  Provence ,  les  familles  faites  sur 
ce  type  conservent,  avec  une  ténacité  extraordinaire,  les  mœurs, 
les  idées,  les  habitudes  que  cette  formation  leur  a  une  fois  incul- 
(piécs.  Il  en  est  de  ces  familles  comme  d'un  vase  qui  a  contenu 
de  l'huile  (cette  comparaison  est  ici  tout  à  fait  de  circonstance)  : 
il  en  conserve  l'odeur  et  le  goût,  fortement  imprégnés  dans  ses 
parois.  Pour  l'en  débarrasser,  il  faut  le  soumettre. à  un  lavage 
très  énergique  et  fait  avec  certaines  préparations  spéciales.  De 
même,  au  point  de  vue  social  :  pour  effacer  dans  une  race  les  ef- 
fets produits,  à  l'origine,  par  la  formation  patriarcale,  il  n'y  a 
qu'un  seul  lavage  qui  soit  efficace,  c'est  la  transformation  radi- 
cale en  famille-souche.  Toutes  les  familles  issues  de  la  forma- 
tion patriarcale  qui  n'ont  pas  passé  par  cette  transformation 
complète  ont  conservé  les  traits  essentiels  imprimés  par  la  com- 
munauté, alors  môme  que  cette  communauté  s'était  affaiblie  chez 
elles. 

Or.  un  des  traits  essentiels  imprimés  parla  communauté,  c'est 
l'habitude  de  compter  sur  les  autres,  au  lieu  de  compter  sur  soi  : 
on  compte  sur  sa  famille,  on  compte  sur  sa  parenté,  on  compte 
sur  ses  amis,  on  compte  sur  son  clan.  On  peut  même  parfois  y 
compter  au  delà  de  la  mort ,  car,  en  Corse  par  exemple,  où  le 
type  est  encore  mieux  conformé  qu'en  Provence,  les  vendettas  se 
transmettent  de  générations  en  générations  et  englobent  indis- 
tinctement tous  les  membres,  jusqu'aux  plus  éloignés,  des  deux 
familles  rivales. 

En  Provence,  cette  tendance  générale  à  compter  les  uns  sur 
les  autres,  à  compter  plus  sur  les  autres  que  sur  soi-même,  a  per- 
sisté. M.  Daudet  en  cite  un  exemple  bien  amusant,  dans  ses  Sou- 
veyiirs,  où  il  nous  conte  l'histoire  de  ce  tambourinaire  que  iMistral 

(1)   Voir  l'ailiclo  [tn-cédcnt. 
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lui  expédie  à  Paris,  avec  ce  simple  mot  :  «  (^est  un  ami,  pilote-le.  » 
Et,  naturellement,  le  tambourinaire  attend  de  pied  ferme  (jue 
M.  Daudet  lui  trouve  une  «  place  ».  puisque  c'est  un  <  ami    >. 

Faisons  maintenant  un  pas  de  plus. 

L'homme  qui  ne  compte  que  sur  sa  propre  initiative  pour  réus- 
sir, peut  se  renfermer  en  lui-mAme  :  il  peut  être  taciturne,  point 
commuuicatif  ;  il  n'a  [)as  besoin  de  chercher  à  être  aimable,  il 
n'a  aucun  profil  à  cela,  il  n'y  voit  parfois  qu'une  perte  de  temps. 
11  se  contente  d'aller  son  chemin.  Mais  il  en  est  tout  autrement 
des  gens  qui  ont  la  formation  sociale  que  nous  venons  de  dire  : 
ceux-là  sont  portés  à  se  faire  beaucoup  d'amis,  à  se  créer  beau- 
coup de  relations,  il  leur  faut  ce  (jue  l'on  appelle  de  <(  l'entre- 
gent »,  mot  bien  expressif:  pour  cela,  ils  ont  besoin  d'être  expan- 
sifs,  de  se  répandre  au  dehors,  de  leur  personne  et  de  leurs 
sentiments.  Ils  doivent  plair»^,  ils  doivent  savoir  se  donner,  — 
ou  tout  au  moins  en  avoir  l'air,  —  alin  (ju On  se  donne  égale- 
ment à  eux. 

Une  fois  cette  tendance  prise,  elle  s'accentue,  elle  s'exagère 
|);ir  l'usage,  par  Tinfluence  du  milieu  ambiant,  par  sa  généralité 
même.  Ce  qui  n'était  qu'une  tendance  devient  ainsi  une  habitude, 
puis  un  besoin.  Ou  en  arrive  à  appeler  le  premier  venu  :  >>  mou 
ami,  mon  cher,  mon  bon  »,  <V  le  tutoyer,  à  lui  serrer  la  main,  à 
lui  frapper  sni'  Tt'panle  avec  des  airs  attendiis  et  ex[)ressifs,  aliu 
d(î  mieux  iiiar((iiei'  (ju'il  peut  com[)ter  sur  nous  comme  nous 
«•()nq)tez  sui*  lui. 

Puis  enfin,  -  et  e'esl  là  le  ti'oisièmc  degré,  —  <mi  linit  [)ai 
prendre  (Ui  milurvl  huiles  ces  attitudes.  j)ar  ('*|M'on\ er  rccllenienl 
Ions  ces  sentimenls  (ralleetion,  (|iie  Inn  prodigue  du  niatin  an 
soir:  on  en  airi\e  ;'i  eonsjdi'i-er  rri'llnnrnl  le  premiei'  \enn  connue 
un  ami  :  on  est  dès  loi-s  j)ort«''  à  sduxiir.  ;i  se  eonlier  à  lui.  à  lui 
taire  j)ai'l  des  sentiments  les  pins  inlinies  qne  Ton  «'•j>ron\e;  on 
devient  conlianf  el  roinmnniealil"  sans  .irrière-pensée. 

Mais  pour  (jne  cette  tendance  aiiixe  à  ce  pl(«iu  d«''ve|oppement. 
polir  (pi  elle  atlei-ne  ce  demc  (rinlensitt'  que  l'on  observe  chez 
le  Meiidioiial.  la  formation  patriarcale  ne  suflit  pas;  il  tant  ipie 
des  circonstances  additionnelles  Niennent  eu  aide. 
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Os  circonslances  se  sont  rencontrées  en  Provence,  t^rAce  à  ht 
vie  urbaine  ol  à  la  vie  facile. 

La  N  ic  ur])aine,  en  .i:i'oiipant  les  gens,  en  les  mettant  en  con- 
tai't  j)ennanent  les  uns  avec  les  autres,  leur  a  permis  de  céder 
plus  facilement  et  plus  complètement  à  la  tendance  qui  était  en 
(Mix  :  (^llo  a  donné  à  ce  besoin  d'expansion  un  plus  vaste  théâtre. 
Su})[)osez  que  d'autres  conditions  aient  obligé  ces  familles  à  s'i- 
soler les  unes  des  autres  au  centre  de  domaines  ruraux,  au  lieu 
de  se  grouper  dans  des  villes  et  des  villages  ;  elles  auraient  bien 
été  obligées  de  se  replier  sur  elles-mêmes;  elles  seraient  forcé- 
ment devenues,  par  Thabitude,  moins  expansives,  plus  taciturnes, 
et,  par  suite,  moins  confiantes. 

D'ailleurs  ne  sait-on  pas  qu'un  des  traits  caractéristiques  du 
paysan,  c'est-à-dire  de  l'homme  qui  habite  la  pleine  campagne, 
c'est  la  défiance,  et  cette  défiance  du  paysan  est  d'autant  plus 
grande  qu'il  vit  plus  isolé.  C'est  ainsi  que  le  paysan  normand  est 
un  des  moins  expansifs,  un  des  plus  méfiants,  parce  que  son  an- 
cienne organisation  en  famille-souche  l'a  habitué  à  vivre  dans 
une  habitation  isolée,  au  milieu  de  son  domaine.  Ceci  me  rap- 
pelle un  mot  caractéristique  d'un  maire  normand,  qui  présidait 
à  un  mariage  :  au  moment  de  commencer  la  cérémonie,  il  aver- 
tit l'assistance  en  disant  :  u  Méfiez-vous,  on  va  commencer.  » 

Ce  mot  me  parait  bien  traduire  toute  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  types  sociaux  :  celui-ci  se  méfie  toujours,  même 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  motifs;  celui-là  ne  se  méfie  jamais,  alors 
même  qu'il  aurait  toute  raison  de  le  faire  :  il  est  essentiellement 
confiant.  Ce  n'est  pas  lui  (|ui,  —  comme  l'Anglais,  —  n'entre  en 
rapport  avec  les  gens  que  lorsqu'ils  lui  ont  été  régulièrement 
présentés;  il  considère  le  genre  humain  tout  entier  comme  lui 
ayant  été  présenté,  une  fois  pour  toutes,  et  il  s'avance  vers  lui 
les  deux  bras  ouverts  et  le  cœur  sur  la  main. 

J'ai  dit  que  la  troisième  circonstance  qui  venait  donner  à  cette 
tendance  son  complet  développenK^nt,  c'était  la  facilité  de  vie  re- 
lative que  procure  au  Provençal  la  culture  pastorale,  la  culture 
des  arbres  à  fruits  et  le  commerce. 

Par  là,  le  Provençal  est  moins  obligé  de  faire  un  effort  par  lui- 
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m^;me  pour  se  prucurer  ses  moyens  d'existence;  il  écliappc  en 
partie  à  la  nécessité  du  travail  intense  :  la  nature  est  de  compte 
à  demi  avec  lui.  N'étant  pas  dressé  à  l'efFort  pénible  et  personnel, 
il  se  laisse  tout  naturellement  aller  à  la  tendance  qui  le  porte  déjc\ 
à  compter  sur  les  autres,  à  s'appuyer  sur  les  autres,  et  doù  dérive, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  tout  ce  curieux  état  d'esprit. 

Si,  au  contraire,  les  circonstances  l'avaient  mis  dans  la  néces- 
sité de  se  livrer  au  travail  intense ,  il  aurait  dû  déployer  une 
grande  somme  d'énereie,  de  volonté,  de  pei*sévérance,  d'ellorts: 
il  aurait  ainsi  pris  l'habitude  de  compter  plus  sur  lui-même  que 
sur  les  autres,  parce  qu'il  se  serait  senti  assez  fort  pour  se  passer 
des  autres.  Il  aurait  été  dès  lors  moins  en  dehors,  moins  commu- 
nicatif,  moins  confiant  ;  le  type  du  Méridional  n'existerait  pas  et 
M.  Daudet  n'aurait  pas  pu  nous  esquisser  les  figures  si  expres- 
sives et  si  vivantes  de  ïartarin  et  de  Xunia  Roumestan. 

Ce  besoin  d'expansion  est  bien,  en  ellet,  le  fond  de  la  nature 
du  Méridional,  et  il  faut  bien  reconnaître  (pi'il  imprime  à  la  race 
un  charme  particulier,  qu'il  donne  aux  rapports  entre  pei'sonnes, 
à  l'existence,  une  remarcjuable  expression  de  douceur.  11  déve- 
loppe à  un  liant  degré,  —  en  dépit  de  e<'  (pi'il  a  s(»uvent  de 
factice,  —  un  sentiment  de  fi'aternité,  de  eummisération  de 
l'homme  envers  l'homme;  il  rend  les  esprits  essentiellement  ae- 
cessil)les  à  la  pitié,  à  l'aifeetion,  à  hi  tendresse,  et  il  est  incontes- 
table (lue  ce  sont  là  des  consétpiences  dont  il  l'aul  tenir  loinpte. 
il  y  a  un  mot  proNciical  (jui  lu'sunie  et  rend  merveilhnisement 
ce  sentiment;  c'est  le  mot  pndirr  on  ficrlirrc,  »|ui  Neut  dire  <«  le 
pauvre  cher  homwcl  -  ;  il  exprime  à  la  fois  rall'eetion,  la  pitié  af- 
fectueuse, tout  (•(»  (pu'  vous  pouvez  imaginer  de  sentiments  ten- 
dres et  il  se  prononce  awc  une  intoiuition  d  iiiie  r\liaordinair«' 
douceui',  dont  ou  ne  ptiit  ^r  rciidi»'  compte  (juc  lorsipi  on  la 
entendue.  Kt  comme  ce  mut  rc\iciit  lr«''(piemment  dan^  la  c<»n- 
versation,  lorsqu On  parle  de  (jncl(|n  un.  il  donne  bien  limpres- 
sion  d'une  race  ipii  «''j)ron\  c  an  plus  haut  degré  le  besoin  de  la 
t<Midresse  et  ih'   1  allection. 

.\près  c<da.  on  s'exprnjnc  un  anli  c  caractère  mis  en  r«'lief  par 
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M.  naiul(>t  :  Jo  V(Mi\  dire  le  besoin  de  parler.  C'est,  en  effet,  par  la 
parole  ([ue  riionime  coininuuicjne  surtout  ses  impressions;  il  doit 
donc  parler  d'autant  plus  qu'il  a  plus  d'impressions  à  commu- 
niquer et  (jue  ses  impressions  sont  plus  vives. 

u  Ce  qui  suffoquait  surtout  Tartarin,  ce  qui  le  navrait,  le  gelait 
encore  plus  (jue  la  pluie  froide  et  le  ciel  sans  lumière,  c'était 
de  ne  pouvoir  parler  (1).  »  «  Est-ce  qu'on  ouvre  seulement  la 
l)ouche  avec  tous  ces  Anglais,  Allemands,  muets  comme  des 
carpes  sous  prétexte  de  bonne  tenue  (2)  !  » 

Numa  Roumestan,  non  plus,  n'aime  pas  le  silence;  il  trouve 
son  secrétaire  trop  taciturne  à  son  gré  :  «  Pardi  !  mon  cher,  tous 
les  Méridionaux  ne  sont  pas  comme  vous,  refroidis  et  mesurés, 
avares  de  leurs  paroles...  Vous  êtes  un  faux  du  Midi,  vous,  un 
renégat,  un  Franciot,  comme  on  dit  chez  nous...  Méridio- 
nal, ça  (3)  î..  » 

Les  personnages  secondaires  présentent  le  même  caractère, 
car  c'est  bien  un  trait  de  la  race.  C'est  ainsi  que  l'auteur  nous 
montre  le  supplice  du  pharmacien  Bézuquet,  condamné  à  garder 
un  secret  :  «  C'est  vrai  (|ue  le  pharmacien  souffrait  mille  morts 
avec  ce  secret  en  silice  qui  le  cuisait,  le  démangeait,  le  faisait 
pâlir  et  rougir  dans  la  même  minute  et  loucher  continuellement. 
Songez  qu'il  était  de  Tarascon,  le  malheureux,  et  dites,  si  dans 
tout  le  martyrologe  il  existe  un  supplice  aussi  terrible  que  ce- 
lui-là :  le  martyr  de  saint  Bézuquet,  qui  savait  quelque  chose, 
mais  ne  pouvait  rien  dire  (4).  » 

Et  comme  on  ne  peut  parler  tout  seul,  le  Méridional  a  un  im- 
périeux besoin  de  société;  il  lui  faut  <(  ce  compagnon  dont 
l'homme  du  Midi  ne  pouvait  se  passer,  l'éternel  donneur  de  ré- 
plique, nécessaire  au  jaillissement  de  ses  idées  (5)  ». 

Il  en  arrive  ainsi  à  avoir  besoin  de  la  parole  pour  exciter  la 
pensée.  M.  Daudet  fait  dire  à  Numa  Roumestan  :  «  Quand  je  ne 


(1)  Tartarin  sur  les  Alpes,  p.  90. 

(2)  Ibid.,  p.  120. 

(3)  yuma  Roumestan,  p.  123. 

(4)  Tartarin  sur  les  Alpes,  ]>.  lGi>. 

(5)  ynma  Roumestan,  p.  4o. 
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parle  pas,  je  ne  pense  pcos  »  ;  et  c'était  vrai.  La  parole  ne  jaillis- 
sait pas  chez  lui  par  la  force  de  la  pensée,  elle  la  devançait,  au 
contraire,  l'éveillait  à  son  bruit  tout  machinal.  Il  s'étonnait  lui- 
même,  s'amusait  de  ses  rencontres  de  mots,  d'idées  perdues  dans 
un  coin  de  sa  mémoire,  et  que  la  parole  retrouvait,  ramassait, 
mettait  en  faisceau  d'arguments.  En  parlant,  il  se  découvrait 
une  sensibilité  qu'il  ne  savait  pas,  s'émouvait  au  vibrement  dr 
sa  propre  voi\,  à  de  certaines  intonations  qui  lui  prenai<*nt  le 
cœur,  lui  remplissaient  les  yeux  de  larmes  (l^i.   » 

Tout  ce  passage  est  d'une  observation  intense.  La  parole,  (jui, 
chez  l'homme  formé  à  l'isolement,  retarderait  souvent  la  pensée, 
arrêterait  son  essor,  par  suite  de  la  préoccupation  de  trouver 
les  mots,  est  au  contraire,  pour  le  Méridi(>nal,  un  excitant  puis- 
sant. Il  est  né  improvisateur.  Aussi  les  Méridionaux  ont-ils  tou- 
jours remporté  à  la  tribune  beaucoup  plus  de  succès  que  les  irens 
du  Nord.  L'éloquence  des  Girondins  était  une  éloquence  méri- 
dionale. Mais  je  m'arrête,  car  nous  devons  retrouver  Tartarin, 
je  veux  dire  Numa  Koumestan,  je  veux  dire  le  Méridional,  sur  la 
scène  politi(|U(\ 

Le  Méridional  n'éprouve  p.is  seulement  le  besoin  de  parler,  il 
éprouve  encore  le  besoin  de  parler  haut;  il  i::nore  1.»  paiole 
calme,  mesurée;  il  aime  à  entendre  vibrer  fortement  le  s..n  de 
sa  voix  ;  une  réunion  de  Méi*idionau\  est  toujours  bruvante. 

(Comment  vu  serait-il  autrement  dans  un  milieu  où.  tout  K- 
monde  a\aiit  le  besoin  de  parler,  tout  le  monde  parle  à  l.i  fois  .' 
On  prend  nécessairement  ainsi  l'habitude  de  parler  haut,  afin 
de  se  l'aii'e  entendre,  atin  de  dominer  le  brnil  des  voix.  \u  con- 
traire, dans  un  milieu  (»n  tons  sont  peu  enclins  à  i)arler.  on  a 
une  tendance  à  parler  bas,  <ni,  tcuit  an  moins,  à  mesurer  la  porti-e 
de  sa  voix,  paice  (|n'ellc  (h'Ionne  iminédiat<Mnent  dans  le  silence 
t^énéral  :  d  ailleurs,  on  niaii(|nc  de  cette  ludle  assurance  (pie 
donne  1  habitude  de  pai'Iei'  Im  ancoiip  e|   à  propos  de  t. Mit. 

Ainsi  ror<'ille  et  Tesprit  tinisseni  j,.ii-  s'habituei-  an  innit  des 
Noix:  bien  pins,  on   iinit  pai    laimer,   o\\  en   arriv»'  à  considérer 

(1)  .\um<i  Uoiimvstnn,  p.  m;. 
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(jn'uiK^  iTiinion  où  Ton   nv     lait  j)as  dv  l)ruit  est  une  réunion 
h'iste ,  (ju'gu  ne  s'y  amuse»  pas. 

C'est  là  encore  un  tiait(jnc  l'observation  perspicace  deiM.  Daudet 
a  l)ien  saisi  :  il  s'agit  d'une  séance  du  club  de  Tarascon,  dont  le 
secrétaire  était  Excourbaniès  :  «  Ce  diable  d'homme,  crépu,  velu, 
barl)u,  éprouvait  un  besoin  de  bruit,  d'agitation,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  les  emplois  sédentaires.  Au  moindre  prétexte,  il  le- 
vait les  bras,  les  jambes,  poussait  des  hurlements  elTroyables, 
des  ((  ha!  ha!  haï  »  d'une  joie  féroce  exubérante,  que  terminait 
toujours  ce  terrible  cri  de  guerre  en  patois  tarasconnais  :  «  Fan 
il('  brull...  faisons  du  bruit...  »  On  l'appelait  «  le  gong  »,  à  cause 
de  sa  voix  de  cuivre  partant  à  vous  faire  saigner  les  oreilles  sous 
une  continuelle  détente  (1).  » 

Dans  une  autre  scène,  M.  Daudet  nous  montre  son  Tartarin 
parvenant  à  dégeler  et  à  mettre  en  mouvement  tous  les  voya- 
geurs d'un  hôtel  suisse.  «  Le  salon  restait,  comme  dernier  refuge; 
il  y  entra...  Coquin  de  sort!...  La  Morgue,  bonnes  gens!  la  Mor- 
gue du  mont  Saint-Bernard,  où  les  moines  exposent  les  malheureux 
ramassés  sous  la  neige  dans  les  attitudes  diverses  que  la  mort 
leur  a  laissées,  c'était  cela  le  salon  du  Righi-Kulm.  Toutes  les 
dames  figées,  muettes,  par  groupes  sur  des  divans  circulaires, 
ou  bien  isolées,  tombées  çà  et  là...  » 

A  ce  moment  arrivent  trois  musiciens  ambulants  :  «  Dès  les 
premières  notes,  Tartarin  se  ch'cssa  galvanisé.  —  «  Zou!  bravo!... 
Va\  avant  la  musique  !  »  Et  le  voilà  courant,  ouvrant  les  portes 
grandes,  faisant  fête  aux  musiciens,  qu'il  abreuve  de  Champagne, 
se  grisant,  lui  aussi,  sans  boire,  avec  cette  musique  cpii  lui  rend 
la  vie.  Il  imite  le  piston,  il  imite  la  harpe,  claque  des  doigts  au- 
dessus  de  sa  tète,  roule  les  yeux,  esquisse  des  pas,  à  la  grande 
stupéfaction  des  touristes  accourus  de  tous  cotés  au  tapage.  Et 
alors,  sans  plus  de  façon,  il  saisit  à  la  taille  une  des  voyageuses 
<*t  (r  l'entraine,  en  criant  aux  autres  :  Eh!  allez  donc!...  Valsez 
donc!  »  L'élan  est  donné,  tout  l'hôtel  se  dégèle  et  tourbillonne 
emporté.  On  danse  dans  le  vestibule,  dans  le  salon,  autour  de 

(1)  Tartarin  sur  tes  Mprs.  |».  l(;7. 
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la  longue  table  verte  de  la  salle  de  lecture.  Kt  c'est  ce  diable 
d'homme  ((ui  leur  a  mis  à  tous  le  feu  au  ventre    i\  » 


II. 


Nous  venons  de  voir  pourquoi  le  .Méridion.d  aime  à  parler: 
mais  vous  pensez  bien  que  s'il  parle,  il  aime  à  ce  (ju'on  l'écoutr. 
Dans  un  milieu  où  tout  le  monde  parle  et  où  tout  le  monde  veut 
dès  lors  être  écouté,  on  est  exposé  à  manquer  d'auditeurs.  11 
faut  donc  s'ingénier  pour  attirer,  maintenir  et  frapper  l'attention  : 
il  faut  faire  impression;  il  faut  trouver  du  nouveau,  n'en  fùt-il 
plus  au  monde  :  il  faut  aller  «  de  plus  fort  en  plus  fort   ». 

Vous  voyez  où  je  veux  on  venir  :  le  besoin  de  parler  a,  [xMir 
consécpience,  le  besoin  d'exagérer. 

Ce  besoin  d'exagérer  est  d'ailleurs  augmenté  par  l'ardeur  du 
Méridional  à  se  créer  beaucoup  de  relations  ,  à  se  lier  avec 
beaucoup  de  gens,  ce  qui  le  pousse  à  vouloir  donner  une  haute 
opinion  de  lui-même.  Plus  il  en  inq)ose,  plus  son  inq)ortance 
grandit.  [)uisque  cette  importance  repose  bien  plus  mu-  l'opinion 
(pi'oii   a  «le  lui   ([Ile  sur  sa  valeur    réelle,   etïeetive. 

Cette  observation  est  très  importante,  et  vous  en  saisirez  toute 
la  \  il  leur,  si  vous  voulez  bien  conq)rendre  la  grande  dilfen'uce 
(ju'il  y  .1  entre  les  sociétés  (pii  i'<'posent  sur  le  ^  self-help  ",  sur 
rinitialise  personnelle,  et  les  sociétés  ((ui  repos^'Ut  sur  la  coii- 
Iratei'nitr*    du    clan,   sur  les    «i    relations    ». 

Dans  celles-ci,  on  est  [)orté  à  sr  faire  valoir  par  ton-»  le^ 
moyens:  oi',  1  un  de  ces  moyens  e»*!  di-  donnera  tout  ce  qu  ou 
dil    une  i^r.judr  iiiij)ortaiice:  en    un    mot.    dr  tnut   e\-agér<*r. 

be  besoin  d<^  parli'r  et  de  se  l.nre  \aloii-  \ieiiiient  <lonc  se 
(MMubinei'  ponrpoilei-   le  >h'M'idional  à    l'exagéralion. 

Ce  serait  d«''jà  suflisant,  mais  ce  nest  pas  tout:  car.  dans  ce 
terrible  Midi,  tout  semble  s'être  conjun*  [)oui'  pousser  c«»t  en- 
seud)le  de   phénomènes  au    pliis   li;nit    degré  d'intensité. 

\\)  Tnttariii  sur  les   l///<\v.  |».    '>2. 
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Il  est ,  eu  elTet,  une  troisième  circonstance  qui  favorise  la  pro- 
pension du  Méridional  à  l'exagération  :  ce  sont  les  conditions 
dans  lesquelles  se  fait   le  commerce. 

C'est  particulièrement  à  Marseille  qu'on  peut  saisir  cette  cause, 
caa*  Marseille  est  le  grand  centre  commercial  de  la  Provence. 

il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  commerce  marseillais  et  le 
commerce  lyonnais,  par  exemple.  A  Lyon,  le  négociant  est  essen- 
tiellement un  homme  de  bureau,  traitant  la  plupart  des  affaires 
chez  lui  ou  par  correspondance.  Il  ne  va  même  pas  à  la  Bourse. 
A  Marseille_,  il  en  est  tout  autrement  :  le  commerce  s'y  fait  véri- 
tablement dans  la  rue,  et  n'est  qu'une  conversation  ininter- 
rompue :  et  cela  sans  e.ragération,  ainsi  qu'on  va  s'en  convaincre. 
Voici  d'ailleurs  quelle  est  la  distribution  d'une  journée  : 

Le  négociant  arrive,  le  matin,  à  son  bureau  vers  9  heures  l/*2. 
Les  courtiers  sont  déjà  là  qui  l'attendent,  pour  lui  proposer 
des  affaires,,  des  achats  ou  des  ventes,  suivant  qu'il  est  à  ce  mo- 
ment vendeur  ou  acheteur,  ou  lun  et  l'autre  à  la  fois.  La  ma- 
tinée se  passe  ainsi  en  conversation.  Vers  11  heures  l'2,  négo- 
ciants et  courtiers  «  se  dirigent  »  vers  la  Bourse,  où  l'on  reste 
jusqu'à  1  heure.  On  rentre  alors  chez  soi,  pour  a  diner  ».  On 
sort  vers  2  heures  1/2,  ou  3  heures.  C'est  le  moment  du  cercle, 
ou  du  café,  qui  jouent  un  très  grand  rôle  dans  le  Midi  ;  on  y  dé- 
ploie beaucoup  de  luxe;  ils  sont  très  fréquentés.  A  ï  heures,  «  on 
se  dirige  »  de  nouveau  vers  la  Bourse,  car  à  Marseille  on  tient 
deux  Bourses  par  jour,  et  je  parle  ici  de  la  liourse  de  commerce 
et  non  de  la  Bourse  des  valeurs.  Cette  seconde  Bourse  se  prolonge 
jus(|u'à  5  heures  1/2.  Ln  certain  nombre  de  négociants  font  alors 
une  nouvelle  séance  au  Café,  où  Ton  continue  à  causer  et  à  traiter 
des  affaires.  Enfin,  vers  G  heures,  «  on  se  dirige  »  vers  son  bu- 
reau, où  Ton  a  tout  juste  le  temps  de  signer  son  courrier.  Enfin, 
on  a  environ  une  heure,  de  T  à  8,  pour  examiner  tranquillement 
les  affaires  de  la  journée  et  prévoir  celles  du  lendemain. 

Il  est  manifeste  que,  dans  une  existence  ainsi  distribuée,  ce 
(pli  domine,  ce  qui  })ren(l  le  plus  de  place,  c'est  la  conversation  : 
le  matin,  dans  son  bureau,  puis,  le  reste  du  îemps,  ;iu  café  et  à 
la  Bourse  :  la  vie  se  passe  ainsi  en  paroles. 
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Et  non  soulement  on  parle  beaucoup,  mais,  de  plu»:,  on  est 
porté,  — je  rentre  ainsi  dans  la  question,  —  on  est  porté  à  exa- 
gérer beaucoup;  c'est   le  métier  qui   veut  cela. 

Courtier  et  négociant  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  se  démon- 
trer Tun  à  l'autre  ([u'ils  proposent  des  affaires  merveilleuses,  uni- 
ques, de  ces  occasions  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper,  car  on 
ne  les  retrouvera  plus.  Si  on  a  intérêt  à  ce  que  la  récolte  soit 
bonne,  on  déclare  qu'elle  sera  merveilleuse,  qu'on  a  des  avis 
particuliers  à  ce  sujet;  si,  au  contraire,  on  a  intérêt  à  ce  que  la 
récolte  soit  mauvaise,  on  déclare  qu'elle  est  perdue,  et  toujours 
en  vertu  de  renseignements  particuliers  et  très  sûrs.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  ses  paroles,  ou  passe  un  bras  autour  du  cnii  de 
son  interlocuteur  et  on  lui  glisse  à  l'oreille  quelques-uns  de  ces 
fameux  renseignements.  On  le  lAche  ensuite  et  ou  le  regarde  en 
clignant  de  l'œil,  comme  pour  dire  :  «  C'est  un  scrirt  entre  vous 
et  uioi,   »  ou  «  entre  toi  et  moi   ». 

On  est  donc  porté  à  exagérer  la  bonté  des  .iffaiiw's  (ju'on  se 
propose  mutuellement.  On  est  porté,  en  outre,  à  exagérer  sa 
[)ropre  importance,  soit  comme  négociant,  soit  comme  rourti(U'. 
C'est  ({ue  le  crédit  (pie  l'on  ;i,  ou  que  l'on  se  donne,  tient  une 
grande  place  dans  la  conclusion  des  affaires,  [.e  négoeiant  a 
besoin  de  crédit,  surtout  s'il  est  acheteur,  ciw  il  ne  paiera  la 
marchandise  ({ue  î)()  jours  après  la  réception  :  peiulanl  ce  long 
espnce  (le  temps,  son  \ ciideur  l'eslera  donc  "  A  (h'convert  ».  î.e 
eoiii'tiei'  a  besoin  de  crtMlil  également  :  d  ;»i)oi'(l,  il  fait  S(V,i\rnt 
(les  affaii'(N  pour  son  pi'opre  compte  ;  en  onti-e.  il  aura  d  autant 
plus  d'intlnence  poni' (h'M'ider  un  nc'goci.inl  à  Nendi'eou  à  acht't^M" 
(jn'il  sei'.i  eonsi(l(''ré  eoninie  un  eoni'tiei'  plus  habile,  [tins  Ikmi- 
reii\,  niien\  l'enseimié.  C'est  ainsi  (|n On  en  ari'i\('  à  se  j<'ler  mn- 
tnellenient  (le  la  poudi'e  an\  yen\.  p.u'  tous  les  nn^\en«^.  afin 
de  se  faii'e  Naloii". 

L'exaiiéi'alion  prend  eiilin  une  troisième  t'oriU''  :  «wi  t'xagère 
ses  senliinents.  (  Ml  ;i  essciilicllcincnl  bi'soin  1rs  nns  des  autres: 
le  U('goeiaut  a  besoin  du  coniiier  ri  le  eourtiei- du  négoeiant.  le 
premiei' pour  (pitin  lui  inoposr.  le  second  p«>ni'  pniiNcir  pi-oposer 
beaneonp  d'affaires.    On    est  ainsi    pttitc   à  se   f;iire   les   uns  .iu\ 

T.    XI.  10 
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autres  de  grandes  démonstrations  d'affoction,  de  familiarité,  de 
camaraderie  :  ou  s'appelle  u  mon  cher,  mon  bon  »  ;  on  se  tutoie 
facilement;  comment  refuser  une  affaire  à  quelqu'un  qui  vous  tu- 
toie? Comment,  du  moins,  ne  pas  lui  donner  la  préférence  sur 
un  autre,  qui  n'ose  pas  encore  arriver  k  ce  degré  de  familiarité? 
On  se  tape  sur  l'épaule,  sur  le  ventre;  cela  facilite  considérable- 
ment les  affaires.  Je  ne  parle  pas  des  vigoureuses  poignées  de 
mains,  qui  sont  de  la  monnaie  courante  et  à  la  portée  des  com- 
mençants; c'est  le  premier  degré  de  l'initiation. 

Si  maintenant  vous  voulez  bien  vous  rappeler  que  ces  diverses 
manifestations  d'exagération  se  produisent  tout  le  long  du  jour, 
puisiju'on  est  constamment  en  rapport  d'affaires  les  uns  avec 
les  autres,  et  tous  les  jours  de  l'année,  sauf  les  dimanches,  vous 
pouvez  penser  si  l'habitude  doit  pénétrer  profondément  dans  les 
esprits;  on  exagère  d'abord  maladroitement  et  avec  effort;  puis 
avec  un  naturel  parfait,  qui  fait  illusion  aux  autres;  enfin,  on 
en  arrive,  et  alors  on  est  tout  à  fait  artiste  en  ce  genre,  à  se  faire 
illusion  à  soi-même,  à  croire  que  l'on  partage  les  sentiments 
que  l'on  traduit. 

Et  l'on  parcourt  forcément  ces  divers  degrés.  D'abord,  on  est 
empoigné  par  le  milieu,  on  est  emporté  par  le  torrent  général, 
qui  coule  impétueusement  dans  le  même  sens.  Lorsque  vous  êtes 
au  milieu  d'une  foule,  vous  êtes  bien  obligé  de  marcher  avec 
elle  et  d'aller  où  elle  va.  L'homme  juste  et  tenace  d'Horace,  lui- 
même,  ne  résisterait  pas  à  cette  irrésistible  contagion  de  l'exem- 
ple. Mais  il  y  a  une  autre  raison  :  c'est  que,  toujours  par  la  force 
des  choses,  vous  êtes  obligé  d'enchérir  en  exagération  sur  le 
voisin;  sans  cela  vos  affirmations,  vos  démonstrations  paraî- 
traient pâles;  le  ton  se  monte  ainsi  peu  à  peu  et  arrive  à  cette 
note  éclatante,  qui  caractérise  le  type  pur. 

Et  comme  ,  à  Marseille,  le  monde  commerçant  donne  le  ton, 
comme  il  tient  le  haut  du  pavé,  ce  type  gagne  de  proche  en 
proche  et  a  fini  [)ar  s'étendre  à  toute  la  population.  C'est  ainsi 
(]ue,  dans  le  type  du  Méridional,  apparaît  la  variété  du  M.u- 
seillais. 

Cette  variété  n'est   en  effet  qu'une  accentuation  du  type  mé- 
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lidional,  sous  riiifluence  des  conditions  particulières  du  com- 
merce marseillais.  C'est  essentiellement  un  commerce  de  transit 
et  de  spéculation  et  non  un  commerce  fondé  sur  une  fabrication 
spéciale,  qui  exige  plutôt  l'assiduité  dans  une  usine,  (jue  les  re- 
lations extérieures  dans  la  rue  et  à  la  Bourse.  D'ailleurs,  à  Mar- 
seille, les  fabricants  d'huile,  eux-mêmes,  ont  subi  la  contas-ion 
générale  :  ils  viennent  aussi  à  la  Bourse  deux  fois  par  jour.  On 
se  demande  comment  ils  peuvent,  dans  ces  conditions-là,  diri- 
izer  sérieusement  leur  fabrication  :  il  est  vrai  (|iu*  la  plupart 
d'entre  eux  se  livrent  beaucoup  plus  à  la  spéculation  qu'à  l'in- 
dustrie :  à  Marseille,  on  joue  plus  sur  les  marchandises  que 
sur  les  valeurs. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  des  causes  diverses  qui 
poussent  le  Méridional  à  exagérer  tous  ses  actes  et  toutes  ses  pa- 
roles. 11  est  intéressant  de  voir  comment  M.  Daudet  a  saisi  et  dé- 
crit ce  caractère.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix,  car  il  a 
marqué  de  ce  trait  tous  ses  personnages. 

On  connaît  la  conlession  de  Tartarin  à  son  ami  B<Mnpartl  au 
moment  où  l'un  et  l'autre  se  voient  menacés  de  disparaitr»'  au 
fond  d'un  glacier.  «  J'ai  beaucoup  menti  dans  ma  vio.  dit  Tar- 
tarin, et  à  cette  heure  suprême,  j'éprouve  le  besoin  th'  m'ouvrir. 
de  me  dégontler  (nous  avons  explicpié  pourquoi  le  Méridional 
éprouvait  souvent  ce  besoin"),  d'avou^M*  publi<piement  mes  impos- 
tures. 

—  Des  iiiiposlures,  vous? 

—  Ki'outez-moi,  mon  ami...  d'abord  jr  n  ai  janiiis  tn<*  de  lion. 

—  r.a  ne  m'étonne  pas...  ••  fait  Boinp.ird  trancpiilltMiient.  Mais 
est-ce  «pi'il  faut  se  touriiieiih'i'  poui  si  peu?...  Vé.  moi.  .  .Vi-i.-  dit 
une  véiit»'  depuis  cpie  je  suis  au  monde?... 

—  (i'est  l'imagination,  pecht'i'el  soupire  Tartarin  ;  nouss:>mmes 
des  menteurs  par  imagination  (i^  »». 

Kt .  pour  montrer  combien  ce  trait  «le  m«iMii*s  est  tenace, 
•M.    Daudet   nous  dépeint,  «piehpies  paires  plus  loin,   ce   mémo 

(I  •   Tartunn  sur  les  Alprs,  |».  :{l  i. 
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Uompaid  faisant,  au  club  dr  Tarascon.  un  récit  puremeul  ima- 
ginaire de  la  mort  de  Tarlarin  et  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  le 
sauver,  alors  qu'au  contraire,  ils  se  sont  l'un  et  l'autre  abandon- 
nés lâchement. 

«  Il  racontait  maintenant,  —  et  avec  quelle  émotion!  —  la  des- 
cente périlleuse  et  la  chute.  Tartarin  roulant  au  fond  d'une  cre- 
vasse, et  lui,  Bompard,  s'attachant,  pour  explorer  le  gouffre  dans 
toute  sa  longueur,  d'une  corde  de  deux  cents  pieds. 

u  Plus  de  vingt  fois.  Messieurs,  que  dis-je,  plus  de  nouante 
fois,  j'ai  sondé  cet  abime  de  glace,  sans  pouvoir  arriver  jusqu'à 
notre  malheureux  présidrtm,  dont  cependant  je  constatais  le  pas- 
sage par  ces  quelques  débris  laissés  aux  anfractuosités  de  la 
glace...  )) 

En  parlant,  il  étalait  sur  le  tapis  de  la  table  un  fragment  de 
maxillaire,  quelques  poils  de  barbe,  un  morceau  de  gilet,  une 
boucle  de  bretelle...  » 

il  allait  continuer,  «  mais  le  grincement  de  la  petite  porte  du 
fond  l'interrompit,  quelqu'un  entrait  :  Tartarin,  plus  pâle  qu'une 
apparition  de  Home,  juste  en  face  de  l'orateur.  » 

Une  exagération  aussi  immense  et  aussi  complètement  mise  à 
nu  aurait  dû  soulever  l'indignation  de  l'assistance;  mais  M.  Daudet 
a  voulu  marquer  combien  le  Méridional  est  habitué  à  l'exagéra- 
tion ,  combien  elle  finit  par  lui  sembler  naturelle  ;  et  il  dénoue 
ainsi  l'incident  : 

((  Vé!  Tartarin!... 

—  Té!  Gonzaguel... 

<c  Kt  cette  race  est  si  singulière ,  si  facile  aux  histoires  invrai- 
somljlables,  aux  mensonges  audacieux  et  vite  réfutés,  que  l'ar- 
rivée du  grand  homme,  dont  les  fragments  gisaient  encore 
sur  le  bureau,  ne  causa  dans  la  salle  qu'un  médiocre  étonne- 
ment. 

((  C'est  un  malentendu,  allons,  dit  Tartarin  soulagé,  rayon- 
nant, la  main  sur  l'épaule  de  l'homme  qu'il  croyait  avoir  tué. 
«  J'ai  fait  le  Mont-Blanc  des  deux  côtés.  Monté  d'un  versant  des- 
<f  cendu  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  a  permis  de  croire  à  ma  dispari- 
«  tion.  »  ' 
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«  Il  n'avouait  pas  cjuil  avait  fait  le  second  veisautsurledos   1}.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  ici  en  face  dune  œuvre 
héroï-comique,  et  que  ce  genre  comporte  un  certain  grossisse- 
ment d'optique:  le  lecteur  le  sait  et  remet  naturellement  les 
choses  au  point  ;  sous  la  charge,  il  aperçoit  la  ligure  véritable,  et 
cela  suffit. 

Le  même  Tartarin  va  au  liiglii,  pour  assister  au  lever  du  soleil 
si  vanté,  et  il  tombe  sur  un  jour  d'épais  brouillard:  il  n'a  donc 
rien  vu  et  est  furieux  contre  la  Suisse.  Le  lendemain,  il  rencontre 
son  ami  Bompard.  qui  n'a  rien  vu  non  plus  et  pour  la  même 
raison.  Et  aloi-s  s'entraere  le  dialosrue  suivant  : 

«  Alors,  mon  bon,  c'est  vous  que  j'entendais  cette  nuit  sur  la 
[)late-forme  .^ 

*<  Eh!  parfaitemoi/i...  .le  faisais  admirer  à  ces  demoiselles... 
('/est  beau,  pas  vrai,  ce  soleil  levant  sur  les  Alpes? 

«  Superbe î  •>  fit  Tartarin,  d'abord  sans  conviction,  pour  ne  pas 
\r  contrarier,  mais  emballé  au  bout  d'une  minute  ;  et  c'était  étour- 
dissant d'entendre  les  deux  Tarasconnais  célébrer  avec  enthou- 
siasme les  splendeurs  qu'on  découvre  du  Kighi.  On  aurait  dit 
Joanne  alternant  avec  Baedeker  (2).  » 

Dans  yuma  Roumestan  l'exagération  éclate  presque  à  toutes 
les  pages.  Le  volume  débute  par  le  récit  d'une  fête  à  Aps-en-l*ro- 
vence.  «  Cinquante  mille  personnes,  au  moins!  »,  disait  h*  Forum. 
dans  sa  clironicpie  du  lendemain  :  mais  on  doit  tenir  compte  de 
1  enflure  méridionale  (3).  » 

Voici,  dans  le  même  ouvrage,  un  échantillon  des  exagérations 
de  |{onq)ar(l  :  il  avait  tout  vn.  fait  tous  les  métieiN,  était  allé 
partnuL  On  ne  pailait  [)as  devant  lui  d'un  homme  célèbre,  d'un 
événement  fameux,  sans  ipi'il  aflirm.U  :  ><  C'est  mon  ami...  »  ou 
"  j'y  étais...  j'«'n  viens...  »  Et  tout  de  suite  une  histoire  à  preuve. 
Km  mettant  ses  récits  bout  î\  bout,  ou  arrivait  à  des  combinaisons 
^Inpélianles  :  Bompard.  dans  l.i  menu*  année,  commandait  une 
(•ompai^niie  de  déserteui's  polonais  et  teherkesses  au  siège  de  Sé- 

(1)  Tnrtarin  sur  Its  Alpes,   j».  332,333. 

(2)  //>m/„  I».  io:i. 

(3)  yttina  Houfuestan,  p.  l. 
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J^aslopol,  clirigiNiil  la  oliajx'lh»  du  roi  do  Hollande,  du  •<  dernier 
l)ieu  '^  avec  la  so'urdu  roi,  ce  (jui  lui  avait  ^alu  six  mois  de  ca- 
semate à  la  l'orteresse  de  la  Haye,  mais  ne  rempèchait  pas, 
toujours  à  la  même  date,  de  pousser  une  pointe  de  Laghouat  à 
Gadamès,  eu  plein  désert  africain...  Tout  cela  débité  avec  un  fort 
accent  du  Midi  tourné  au  solennel,  très  peu  de  gestes,  mais  des 
jeux  de  physionomie  mécaniques  fatigants  à  regarder  comme  les 
évolutions  du  verre  cassé  clans  un  kaléidoscope  (1).  « 

Et  les  histoires  de  la  tante  Portail  M™"^  Roumestan  se  deman- 
dait H  comment,  si  réservée,  si  discrète,  elle  avait  pu  entrer 
dans  une  pareille  famille  de  comédiens,  drapés  de  phrases,  dé- 
bordant de  gestes  ;  et  il  fallait  que  l'histoire  fût  bien  forte  pour 
qu'elle  l'arrêtât  d'un  :  «  Oh!  ma  tante...  »  distraitement  jeté. 

«  Au  fait,  vous  avez  raison,  ma  petite,  j'exagère  peut-être  un 
peu.  » 

((  Mais  l'imagination  tumultueuse  de  la  tante  se  remettait  vite 
à  courir  sur  une  piste  aussi  folle,  avec  ime  mimique  expressive, 
tragique,  ou  burlesque,  qui  plaquait  tour  à  tour  à  sa  large  face 
les  deux  masques  du  théâtre  anti({ue  (2).  » 

M.  Daudet  a  fort  bien  discerné  les  formes  diverses  de  l'exagé- 
ration chez  le  Méridional.  En  cela,  il  fait  preuve  d'observateur 
attentif,  qui  ne  se  borne  pas  à  noter  un  caractère  général,  mais 
qui  pousse  l'analyse  jusqu'aux  détails  du  type. 

Une  de  ces  formes  consiste  à  se  donner  des  airs  terribles,  con- 
({uérants,  des  airs  de  matamore,  de  pourfendeur  d'obstacles. 
Cette  tendance  dérive  bien  de  la  nécessité  de  se  faire  valoir,  de 
donner  aux  autres  cette  haute  opinion  de  soi-même,  dont  nous 
avons  signalé  la  cause. 

Et  Ton  est  d'autant  plus  porté  à  se  faire  valoir  dans  ce  sens 
que  les  occupations  auxquelles  on  se  livre  sont  plus  paisibles, 
plus  inofTensives,  que  l'on  aime  davantage  le  repos;  c'est  le  cou- 
rage qui  s'exalte  au  coin  d'un  bon  feu,  loin  des  difficultés  et  des 
combats;  c'est  le  désir  qu'éprouve  tout  homme  de  s'attribuer 
précisément  les  ([ualités  qui  lui  mancjuent  le  ])lus.  auxquelles  il 

(1/  Xuîna  Iloumeslan,  p.   jl. 
(2)  Ibid.,  i>.  fil. 
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est  le  plus  étranger,  et  que,  pour  cette  raison,  il  prise  davan- 
tage. Comme  aussi  ce  sont  celles-là  qu'on  prise  davantage  au- 
tour de  lui,  et  pour  les  mêmes  motifs,  il  n'en  est  pas  qui  puissent 
lui  donner  plus  de  prestige  aux  yeux  du  public.  C'est  là  une  con- 
sidération capitale,  dans  un  pays  où  l'on  vit  surtout  pour  la 
galerie ,  où  l'on  est  porté  à  se  demander  sans  cesse  ce  que  les 
autres  penseront  de  vous. 

Cette  forme  particulière  d'exagération  est  mise  en  scène, 
d'une  façon  bien  amusante,  dans  la  descrii)tion  du  cabinet  de 
Tartarin  :  «  Imaginez-vous  une  grande  salle  tapissée  de  fusils  et 
de  salures,  depuis  en  haut  juscju'en  bas;  toutes  les  armes  de 
tous  les  pays  du  monde  :  carabines,  rifles,  tromblons,  couteaux 
corses,  couteaux  catalans,  couteaux  revolvers,  couteaux  poi- 
gnards, krisli  malais,  flèches  caraïbes,  flèches  de  silex,  coups  de 
poings,  casse-téte,  massues  hottentotes,  lazos  mexicains,  est-ce 
(pie  je  sais! 

«  Par  lc\-dessus,  un  grand  soleil  féroce  qui  faisait  luire  l'acier  des 
glaives  et  les  crosses  des  armes  à  feu,  comme  pour  vous  donner 
encore  plus  la  chair  de  poule...  De  loin  en  loin  un  petit  écriteau 
bonhomme  sur  lecpiel  on  lisait  :  «  Flèches  empoisonnées ,  n'y 
touchez  pas  »,  ou  :  «  Armes  chargées,  métiez-vousl  » 

u  ...  Devant  le  guéridon,  nu  iiomme  était  assis,  de  quarante 
à  (juarante-cinq  ans,  petit,  gros,  tra[)u,  rougeaud,  eu  bras  de 
chemise,  avec  des  caleçons  de  tlanelle,  une  forte  barbe  courte  ot 
des  yeux  flamboyants  :  d'une  main,  il  t«Miait  uu  livr<':  de  raiitre. 
il  brandissait  une  énorme  |)ipe  à  couvercle  de  fer,  et,  t(»uf  m 
lisant  je  ne  sais  (|ut'l  loruiidable  récit  de  chasseurs  de  cheve- 
lui'es,  il  faisait,  eu  avançant  sa  lèvre  inférieure,  une  moue  ter- 
rible (pii  (lonuait  à  sa  bra\e  ligure  de  [)c\ii  rentitM*  tarasconnais 
ee  luème  caractère  de  IV-roeitt'  bonasse  (jui  reLiuait  dans  l.tute 
la  uiaisoii  (1)  !  » 

.li'  viens  de  dire  (pie  riiounne  est  porté  à  s'attribuer  de  pré- 
fér(MiC(;  les  (pialilés  (piil  u.i  pas  ;  au  eoutraire.  il  dt'ilaiirne  gé- 
néralement celles  (ju  il    a.    ou    les   considère  comme  une    chose 

(1)  Tnrtarin  de  Tara  mou.  [>.  :>. 


[<r2  LA    SClKiNCK    SOCIALE. 

toute   iiîilurrllo    :    ou    un    mol  ,    \c  vrai    courage   est    modeste. 

Cette  observation  a  l'ourui  à  M.  l)aTi(l(4  une  idée  très  heureuse, 
pour  mettre  mi(Mi\  en  reliel',  [)ar  \o  contraste,  Texagération 
!)elli(]ueusc  de  sou  héros  méridional.  H  l'ait  rencontrer  son  Tar- 
tarin  avec  un  vrai  chasseur  de  panthères. 

Tartarin  se  trouve  en  Algérie;  il  a  pris  place  dans  une  dili- 
gence se  rendant  dans  le  sud;  il  va  à  la  chasse  aux  lions.  A  l'un 
des  relais,  entre  «  un  tout  petit  monsieur,  en  redingote  noisette, 
vieux,  sec,  ridé,  compassé,  une  figure  grosse  comme  le  poing, 
une  cravate  en  soie  noire  haute  de  cinq  doigts,  une  serviette 
en  cuir,  un  parapluie  :  le  parfait  notaire  de  village. 

«  En  apercevant  le  matériel  de  guerre  du  Tarasconnais ,  le 
petit  monsieur  qui  s'était  assis  en  face  parut  extrêmement  sur- 
pris et  se  mit  à  regarder  Tartarin  avec  une  insistance   gênante. 

«  A  la  fin  le  Tarasconnais  prit  la  mouche.  «  Ç:x  vous  étonne, 
fit-il  en  regardant  le  petit  monsieur  bien  en  face. 

((  Non,  ça  me  gêne,  »  répondit  l'autre!  fort  tranquillement;  et 
le  fait  est  qu'avec  sa  tente-abri,  son  revolver,  ses  deux  fusils 
dans  leur  gaine,  son  couteau  de  chasse,  —  sans  parler  de  sa 
corpulence  naturelle,  —  Tartarin  de  Tarascon  tenait  beaucoup 
de  place... 

«  La  réponse  du  petit  monsieur  le  fâcha  : 

«  Vous  imaginez-vous  par  hasard  que  je  vais  au  lion  avec 
votre  parapluie?  »  dit  le  grand  homme  fièrement. 

Un  des  voyageurs  fait  alors  allusion  à  M.  Bombonnel  :  «  Ah  ! 
oui,  le  tueur  de  panthères  »,  fit  Tartarin  assez  dédaigneuse- 
ment. 

'<  Est-ce  que  vous  le  connaissez?  »  demanda  le  petit  monsieur. 

«  Té,  pardi...  Si  je  le  connais...  Nous  avons  chassé  plus  de 
vingt  fois  ensemble.  » 

Le  petit  monsieur  sourit. 

Le  dialogue  se  continue  ainsi  :  Tartarin  très  vantard;  le  petit 
monsieur  très  simple  et  très  naturel.  Lutin  ce  dernier  se  lève  et 
descend  de  la  diligence.  j 

('  Conducteur,  demanda  Tartarin,  qu'est-ce  donc  (jue  ce  bon-  .H 

boni  me- là?  ^ 
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«  Comment  I  vous  ne  le  connaissez  pas  ?  mais  c'est  M.  Bom- 
bonnel  (1).  » 

Une  autre  forme  de  l'exagération,  c'est  l'hahitude  de  faire  des 
promesses  à  tout  le  monde  et  à  tout  propos.  Les  promesses  les 
plus  mirobolantes  ne  vous  coûtent  rien;  elles  vous  partent  avec 
une  spontanéité  et  une  force  d'expression  extraordinaires. 
Comment  en  serait-il  autrement  dans  un  milieu  où  l'on  compte 
surtout  les  uns  sur  les  autres,  ou.  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  il 
s'agit  de  se  faire  le  plus  d'amis  possible,  le  plus  de  relations 
possible?  C'est  toujours  la  même  cause  continuant  à  produire 
ses  effets  multiples. 

Ces  jours  derniers,  j'ai  rencontré  un  de  mes  amis  du  Midi,  «jui 
m'a  fait  souvent  beaucoup  de  promesses,  sans  jamais  les  tenir, 
.l'y  fais  une  allusion  discrète  et  le  voilîi  cpii  se  confond  en 
excuses;  il  parait  honteux,  conti'it,  humilié,  car  la  scènese  pas- 
sait en  public.  Il  me  parait  si  malheureux  que  je  lui  fournis 
moi-même  des  excuses,  pour  n<'  pas  lui  enlever  la  face,  comme 
disent  les  Chinois. 

On  parle  d'autre  chose,  et  voilà  que,  dans  la  soirée,  spontané- 
ment, de  lui-même,  il  fait  à  ma  femme. —  ce(jui  était  plus  grave, 
—  une  nouvelle  promesse,  très  facile  à  tenir  d'ailleurs.  Kt  il  l'.i 
t'ait  avec  une  chaleur  telle,  avec  de  tels  serrements  do  ni.iins,  eu 
disant  :  «  Vous  savez,  vous  pouvez  considérer  la  chose  comme 
laite,)'  (pie  ma  femme,  — (pii  est  du  Nord,  —  me  dit  ensuite  : 
'f  Je  crois  que  cette  fois  on  jx'ut  y  compter.  »  J'aNoue  (pie  moi- 
même  je  le  croyais.  Kh  bien,  cette  promesse  est  alléi*  rejoindre  les 
autres  dans  le  pays  des  chimères  n^'^ridionales. 

L(»s  personnages  de  .M.  Daudet  sont  tous  des  donneurs  de  pro- 
messes, car  ce  caractère  est  tellement  enfonc»''  dans  la  r.ice  ipiil 
l'audi'ait  être  avjMigh^  pour  ne  pas  le  voir. 

Il  saLiil  (le  Nmna  Uoumestan  :  ("/étaient  d«'s  proniosrs  de 
bnreau\  de  tabac,  de  perceptions:  ce  (pion  ne  demandait  pas,  il 
le  devinait .  eiiconrai^cail  les  ambitions  timides,  les  pro\o([uait. 
1*;»^   ni('(laill('' .  le  \icn\  Cabantous,  après  \ini:l  sauvetagesl  «  ÏM- 

(!)  Tnrtarin  (Ir  Tarasron.  \\  tTi  à  178. 
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\(>\o/-in()i  VOS  [)a[)ii'rs...  On  m'.ulorc  à  la  MariiK^Î...  »  Sa  voix 
souiiait,  cliaiule  ,  métaHi(jii(\  drlachant  les  mots.  On  eùl  dit  des 
pièces  d'or  toutes  iieiiv(\s  (jui  roulaient.  Et  tous  s'en  allaient  ravis 
(le  e(^ll(^  monnaie  Ijrillante,  descendaient  de  l'estrade  avec  le 
front  rayonnant  de  Fécolier  <jui  emporte  son  prix.  » 

«  Mais,  mon  hou  Numa,  lui  disait  llortense,  tout  bas  avec  un 
joli  rire,  où  prendrez-vous  tous  les  bureaux  de  tabac  que  vous 
leur  promettez? 

...  (Vest  promis,  petite  sœur,  ce  n'est  pas  donné...  N'oubliez 
pas  que  nous  sommes  clans  le  Midi,  entre  compatriotes  parlant  la 
même  lanaue...  Tous  ces  braves  gens  savent  ce  que  vaut  une 
promesse  et  n'espèrent  pas  leur  bureau  de  tabac  plus  positive- 
ment que  moi  je  ne  compte  le  leur  donner...  Seulement  ils  en 
parlent,  ça  les  amuse,  leur  imagination  voyage.  Pourquoi  les  pri- 
ver de  cette  joie?...  Du  reste,  voyez-vous,  entre  Méridionaux  les 
paroles  n'ont  jamais  qu'un  sens  relatif...  C'est  une  affaire  de 
mise  au  point.  » 

...  Mais  Rosalie  n'était  pas  convaincue.  «  Pourtant  les  mots 
signifient  quelque  chose,  murmura- t-elle^  très  sérieuse ,  comme 
se  parlant  au  plus  profond  d'elle-même. 

—  Ma  chère,  ça  dépend  des  latitudes  (1)  I  » 

Nous  savons,  maintenant,  que  ce  n'est  pas  une  question  de 
latitude,  mais  d'état  social. 

Numa  Roumestan  décide  un  pauvre  diable  de  tambourinaire 
à  venir  à  Paris.  «  Mais  enfin,  qu'est-ce  que  vous  pensez  qu'il  pour- 
rait gagner  tout  au  juste  avec  sa  musique?  demanda  la  paysanne. 

—  Dans  les  cent  cinquante  à  deux  cents  francs... 

—  Par  mois?  fit  le  père  enthousiasmé. 

— •  lié  I  non  I  par  jour!...  »  répond  intrépidement  Roumes- 
tan (2)  ».  Et,  sur  cette  Joëlle  promesse,  le  tambourinaire  part  avec 
toute  sa  famille  pour  Paris,  où  le  même  Roumestan  les  laisse 
tous  mourir  de  faim.  En  voilà  qui  avaient  négligé  de  faire  «  la 
mise  au  point  •>. 

Il  y  a  une  bien  jolie  scène,  que  je  ne  puis  (jue  signaler;  c'est 

(1)  Su  ma  Jloitnicsfnn,  p.  ll-l'L 

(2)  Ibi(L,  p.  82. 
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celle  dans  la({iiell('  Niima,  sur  le  conseil  de  sa  femme,  — il  ne 
l'aurait  jamais  fait  de  lui-même,  —  se  décide  à  reprendre  une 
parole  donnée  et  (juil  ne  peut  manifestement  pas  tenir.  Puis, 
tout  à  coup,  changeant  brusquement  de  ton  :  «  .renlends  liien 
vous  dédommager  de  ce  petit  mécompte... 

—  Ail!  mon  Dieu...  fit  Rosalie  tout  bas.  Ce  fut  aussitôt  une 
grêle  de  promesses  étonnantes,  la  croix  de  commandeur  pour  le 
T""  janvier  prochain,  la  première  place  vacante  au  Conseil  supé- 
rieur, le...  le... 

«  ivre  de  bienveillance ,  balbutiant  d'atl'ectuosité,  si  Déchut 
n'était  pas  sorti,  le  ministre  allait  positivement  lui  proposer  sou 
portefeuille.  » 

11  se  retourna  alors  vers  sa  femme  :  «  Eh  bien,  qu'en  dis-tu. \.. 
J'espère  que  je  ne  lui  ai  rien  cédé.   » 

«  C'était  si  drôle  (ju'elle  l'accuc^illit  d'un  grantl  éclat  de  rire. 
Quand  il  en  sut  la  raison  et  tous  les  nouveaux  engagements  (pi'il 
venait  de  prendre,  il  en  fut  épouvanté  (1)  ». 

b()rs(jue  l'influence  du  milieu  a  si  profondément  enfoncé  dans 
l'esprit,  dans  les  habitudes,  le  besoin  d'exagérer,  ce  besoin  fait 
partie  de  votre  être  et  rien  n'est  plus  difticih»  (|ue  de  s'en  défaire. 
Il  l'aut  d'abord  être  sorti  depuis  longtemps  de  ce  milieu  et  s  armer, 
en  outre,  d'une  forte  dose  de  volonté  et  de  persévérance.  Un  des 
personnages  de  M.  Daudet  a  entrepris  cette  cure  sur  lui-même. 

«  A  mon  arrivée  à  l*aiis.  dit  Méjeaii.  il  \  a  vinut  ans,  je  sentais 
terriblement  mon  pays...  De  l'aplond».  de  Taccent,  îles  gestes... 
bavard  et  in\entif. ..  In  iiistiiut  nie  poussait  à  ne  jamais  dire 
un  ni(tt  (le  \i;ii...  Lu  malin,  lali«>nte  m'a  pris,  j'ai  travailN'  à  nir 
corriger...  L  exagération  evtcM'ieni'e,  on  en  vient  encore  à  bout  . 
en  baiss.inl  I.i  voiv,  en  st'i'i'anl  les  c(Uides.  Mais  je  «ledans,  ct'  (pii 
bouillonne,  ce  (|ni  \  ent  sortii*. ..  Alors,  j'ai  \)i'\<  un  parti  héroïjpio  . 
(îiwnpu'  lois  «pie  je  nie  surprenais  à  ciMe  dii  \rai,  c'était  une 
condamnation  à  ne  pins  parler  le  ies(c  du  jour...  \<»ilà  comment 
j  ai  pn  r«'tornier  ma  nature...  Ttuit  de  même  l  instinct  «'sl  là  au 
loml  de   ma   l'roidenr...   Qnel(|inlois  il  m'arri\e  de  m'arrêter  net 

'1}  \t(nm  lioumrsfan.  \>    I  '7. 
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au  iniluni  (111110  phrase.  Ce  ncsi  pas  le  mot  (jui  me  inaïujue,  au 
contraire!...  .le  me  retiens,  parce  (]ue  je  sens  ({ue  je  vais  mentii*. 

u  Terril)le  Midiî  pas  moyen  de  lui  échapper...  iit  \e  bon  Numa, 
envoyant  hi  fumée  de  son  cigare  au  phifond  avec  une  résignation 
phih)soplii(|ue...   » 

Oui,  pas  moyen  de  lui  échapper,  ou  du  moins  c'est  très  diffi- 
cile, car  les  volontés  assez  énergicjues  pour  Fentreprendre,  et 
surtout  pour  persévérer,  sont  très  rares.  Et  puis,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  y  échappent  n'est  rien  en  comparaison  du  nombre 
immense  que  le  milieu  méridional  fabrique  chaque  jour,  car 
c'est  là  une  usine  qui  ne  chôme  jamais.  Et  elle  déverse  ses  pro- 
duits sur  le  reste  de  la  France,  par  un  mouvement  incessant,  qui, 
peu  à  peu... 

Mais  voilà  que  moi-même,  je  suis  repris  par  le  Midi,  et  que  je 
vais  me  laisser  aller,  sans  le  vouloir,  à  vous  en  dire  plus  que  je 
ne  veux  pour  le  moment  et  à  anticiper  sur  mon  récit... 

En  effet,  je  n'ai  pas  encore  relevé  et  expliqué  tous  les  carac- 
tères que  présente  le  Méridional.  Il  y  en  a  d'autres,  car  la  palette 
avec  laquelle  il   a  été  composé  est  des  plus  riches  en  couleurs. 

J.    MOUSTIER. 

(.-1  suivre.) 


LES  ÉVOLUTIONS 


F>E     LA 


GRANDE  ET  DE  LA  PETITE  PROPRIÉTÉ 

EN  ANGLETEKHE. 


(^'fst  aujoiird'liui,  pour  les  lecteurs  de  la  Science  sorm/p,  ré- 
péter un  lieu  commun  que  de  signaler,  d'une  part,  les  avantages 
divers  de  la  juxtaposition  des  grandes  et  des  petites  exploita- 
tions rurales;  de  l'autre,  la  stabilité  que  la  culture  donne  à  l'in- 
dustrie, soit  par  la  régularité  des  occasions  et  des  ressources 
qu'elle  fournit  aux  entreprises  industrielles,  soit  [)ar  les  facilités 
d'existence  qu'elle  procun*  î\  la  classe  ouvrière.  Toutefois,  vu 
matière  scientiticjue,  mieux  les  principes  sont  établis  par  l'expé- 
rience, plus  ils  ont  d'intluence  sur  les  esprits,  et  plus  ils  se  dé- 
gag-ent  pour  s'inq)oser  entin  avec  une  évidence  indiscutalilc. 
Oeiic  étude  est  destinée  à  montrer  avec  (pu'llt^  puissance  les  lois 
sociales  indiquées  tout  ;i  riiciirr  ai:iss(Mit  sur  h^s  sociétés:  à 
([uelles  conséipicnces  leur  oiihli  pciil  alioutii',  iiiénic  eiioz  un 
])eupl(^  aussi  fortement  oi'u.uiist'  (jiic  la  nation  ani^laiNr;  ooin 
ment  enlin  ellrs  scMuhlriit  destinées,  clnv,  nos  \oisins.  —  i^i.Mt 
précisémeiil  à  la  l'oi'cc  de  leur  oi'i:ain'>ation,  —  à  |U't''\aIoir  >ui 
les  procèdes  d  un  egoïsme  mal  entendu  el  sur  les  incomplète'. 
doimées  d'une  ('conoinie  politique  erioiiee. 


I,"Anglelei're  a  eonnn.  à   une  e|»«Mjne  j'iieoie  jx-u  lointaine,   un 
régime    social    el    économi<ine    Men    ditlerent    de    la    situation 
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actuelle.  Les  eampnuiies  étaient  alors  occuptM^s  par  deux  caté- 
gories de  propriétaires,  intimement  comljinées  :  celle  des  grands 
propriétaires  (gentry),  (pii,  sortie  des  rangs  inférieurs,  avait  rem- 
placé la  noblesse  féodale  éteinte  au  ([uinzième  siècle  (1);  celle 
des  petits  propriétaires  { ycomcninj),  La  classe  des  yeomen  com- 
prenait d'ailleurs  divers  types,  différenciés  en  droit  parla  nature 
de  leur  privilège  sur  la  terre,  et  aussi  en  fait  par  la  somme  de  leur 
revenu  :  yeomen  proprement  dits  ou  petits  propriétaires  com- 
plets; tenanciers  ù  perpétuité  ou  à  vie;  emphytéotes  par  contrat 
ou  par  prescription  (copyliohhrs)  (2),  formaient  «  une  pent(^  à 
peine  scandée  entre  le  grand  seigneur  et  le  plus  humble  te- 
nancier ».  Au  dix-septième  siècle,  un  auteur  anglais  «  ne  put 
trouver  en  Angleterre  l'analogue  des  grands  seigneurs  fran- 
çais... Il  montre  les  plus  opulents  des  propriétaires  fonciers 
entourés  de  gens  laborieux  qui  s'enrichissent,  s'élèvent,  et  par- 
fois se  rendent  acquéreurs  de  grands  domaines  »  (3). 

Tels  étaient  donc  les  caractères  de  la  population  rurale  an- 
glaise à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  elle  s'échelonnait  de  ma- 
nière à  former  une  combinaison  sociale  complète,  harmonique, 
régulièrement  graduée,  et  dont  les  diverses  parties  s'appuyaient 
fortement  les  unes  sur  les  autres.  «  Le  trait  fondamental  de  la 
nation  anglaise  d'alors  est  que  les  distances  sont  courtes  entre 
les  rangs  de  la  hiérarchie  sociale...  Il  n'y  a  d'écart  notable 
(pi'au  point  où  commencent,  au-dessous  des  derniers  yeomen, 
les  parties  inférieurs  de  la  société.  Encore  la  division  est-elle, 
là  aussi,  beaucoup  moins  tranchée  qu'aujourd'hui...  Les  plus 
humbles  propriétaires  rallient  en  quelque  sorte  le  travailleur 
salarié.  Le  berger,  le  valet  de  charrue  habitent  à  la  ferme  »  (ï). 

On  conçoit  de  suite  comment  une  telle  population  rurale,  for- 
mant une  masse  intimement  liée  dans  toutes  ses  parties,  trou- 
vant partout  en  elle-même,   placés  côte-à-cùte,  les  divers  élé- 


1)  E.  IJoutiny  Je  Développement  de  la  Constilulion  et  dcUi  Sociéle  polUique  en 

Angleterre,  p.  182. 

(2)  làid.,  \).  202. 

',3)  Ibid.,  i>.  212. 

4)  Ibid..  p.  222. 
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ments  qui  coopèrent  iiécessaireinent  à  1  «l'uvre  du  travail.  j)iit  se 
développer  paisiblement  et  fortement.  Cet  état  de  choses  a  pour 
première  conséquence  le  maintien  de  la  paix  sociale.  Dans  ces 
conditions  en  elFet ,  les  intérêts  «  n'ont  point  de  tendance  à 
s'isoler,  à  se  clore,  à  se  retrancher;  ils  ne  se  regardent  pas  de 
loin  en  ennemis  »  (1  )  C'est  déjà  là,  je  pense,  un  avanta,i:e  assez 
notable.  11  se  complète  par  les  agréments  d'une  prospérité  gé- 
nérale solide»  et  confortable.  Le  grand  propriétaire  vit  noble- 
ment, c'est-à-dire  largement,  sur  son  domaine.  Uu.int  aux 
yeomen,  un  auteur  anglais  put  dire  légitimement  à  la  fin  du 
dix-septième  siècU;  (ju'ils  étaient  alors  <<  plus  nond)reux  «t  plus 
riches  en  Angleterre  (ju'en  aucun  pays  de  l'Europe  »  {'1  .  L'ou- 
vrier rural  ne  fait  pas  exception  à  la  i'èi:lo.  Il  est  «  chaudement 
vêtu  de  laine,  mange  du  poisson  et  de  la  viande,  et  ne  boit 
de  Tean  que  par  pénitence  (3)  ».  Vn  auteur  français  du  sei- 
zième siècle  «  admire  (jue  des  charpentiers,  des  journaliers,  aient 
du  loisir  et  de  l'argent  de  reste,  et  trouvent  le  temps  d»-  jouer 
au  tennis  (ï)  ». 

Tout  cela  est  encore  vrai  au  di'hiil  du  (li\-liiiitiènie  >itcle 
«  Ils  hal)itent  des  cottages  construits  sur  h»  Communal:  souvent 
ils  sont  exempts  de  tout  loyer.  Clia([u<'  cottai^c  a  son  petit  enclos 
<[ui  ])eut  devenii'  un  jardin  ou  un  potai:-er.  Au  delà  de  1.»  haie 
(|ni  le  borne  connnenee  le  Communal:  on  [xmiI  y  laisstM*  \ai:uer 
une  \ache.  un  cochon,  (juehpies  poulets...  Ouand  commeiuN* 
le  dix-huitième  siècle,  les  salaires  agricole«N  sont,  absolument 
et  l'elativeinent,  be.nieonp  plus  élevés  «pi  ils  ne  l'ont  été  auté- 
l'ieurenu'ul .  Le  ti'a\ailleiir  i-iiral  eoiisoiiune  de  l,i  xiaiide.  C'est 
son  Age  d'oi'  (  7-i)  )k 

VoilA   poni"   la    pojMilation   agricole.  (Jnelle   était    doue,    durant 
la  même  pi-i'iode,   la  condition  de  1.»  population  industrielle? 

Il  eonxient  de  reiii,ii(|nei',   en  premier  lieu,  (pie    le  eommorce 


(Il  K.  r.tniiiiiN,  o/>.  r/7.,  |>.  :v'.i. 

(•>)  ChainlxMlayiH'  rilc  |tar  M.  HoiiUin.  |t.    ÎIL 

(3)  Sous  Kdou.inl  IV.  d  apn'vs  KitrU'scur. 

(4)  Cit«'  par  K.  Iloiihny,  op.  cif.,  |>.  M'J. 

(5)  Ihitl.,  p.  2'2<». 
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et  l'iiuliistrie  ne  se  sont  largement  développés,  en  Aniilcterre, 
({ii'à  partir  dv  l;i  fin  du  (li\-s(*ptièine  siècle  ponr  le  commerce, 
(lu  iiiilicii  du  di\-luiitiéme  ponr  l'industrie  (I).  .!usc|ue-l{i,  le  mou- 
vement est  modéré,  plutôt  lent,  faute  de  grands  débouchés,  de 
bonnes  voies  de  communications,  et  d'un  puissant  outillage. 
L'industrie  se  subdivise  d'ailleurs  en  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes, voici  comment.  Après  la  crise  formidable  causée  par  la 
peste  noire  de  1398,  le  pouvoir  central  intervint  pour  régler  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  car,  raréfiée  par  le  fléau,  elle  exagé- 
rait ses  prétentions  (2).  Il  ajouta  à  ces  premières  dispositions, 
et  cela  autaut  à  l'avantage  des  ouvriers  que  des  patrons,  des  ins- 
titutions corporatives  destinées  à  restreindre  la  concurrence  et  à 
régulariser  les  profits  en  les  assurant.  Mais,  fait  capital  en  la 
matière,  le  régime  corporatif  fut  strictement  limité  aux  groupes 
urbains,  et  l'industrie  resta  libre  dans  les  campagnes.  Ceci  était 
d'autant  plus  grave ,  qu'à  l'époque ,  la  population  urbaine  ne 
représentait  qu'une  fraction  minime  du  peuple  anglais;  la  po- 
pulation rurale  l'emportait  en  nombre,  et  de  beaucoup,  si  bien 
(jue  le  débouché  le  plus  large  restait  ouvert  aux  efforts  indivi- 
duels libres. 

11  en  résulta  naturellement  que  l'industrie,  paralysée  dans 
les  villes  par  un  régime  étouffant,  se  développa  principalement 
dans  les  campagnes.  «  Le  manufacturier,  las  des  entraves  et  des 
chicanes  (suscitées  par  les  corporations  urbaines),  s'établit  hors 
des  murs  et  installe  ses  ouvriers  autour  de  lui  dans  des  cot- 
tages (3)  ».  La  fabrication  s'étale  ainsi  en  surface,  au  point  de 
couvrir  des  comtés  entiers;  dans  tous  les  villages  du  Somerset, 
on  entend  battre  les  métiers  à  draps;  dans  tous  ceux  du  comté 
d'York,  on  voit  luire  le  feu  des  forges.  Par  suite,  la  vie  rurale 
prend  un  grand  caractère  de  généralité  et  de  force.  Elle  domine 
largement  l'existence  nationale  et  lui  imprime  profondément  des 
caractères  propres  :  la  stabilité  et  la  paix  sociale. 

(t)  V.  Il'  remarquable  exposé  de  ces  faits  dansE.  lioulmy,  op.  cil.,  p.  173  et  suiv. 
(2)  C"  de  Paris,  les  Associalion.s  ouvrières  en  Aiujleterre.  [\  2*.»-  —  E.  IJouliny, 
op.  cit.,  p.  177  et  suiv. 
(1}  Boulmy,  op.  cit.,  p.  178. 
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En  résumé,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  les  campagnes  l'em- 
portent sur  les  villes  par  la  population,  par  la  richesse,  par  lin- 
fluencc  acquise.  Mieux  encore,  l'agriculture  Temporte  égale- 
ment par  le  nombre,  la  fortune  et  le  pouvoir,  sur  le  commerce 
et  l'industrie  (1).  Celle-ci  trouve  d'ailleurs  son  appui  principal 
dans  le  monde  rural,  il  constitue  le  gros  de  sa  clientèle;  il  lui 
fournit  des  ouvriers  que  chaque  patron  trouve  iminédiatem^^nt 
autour  de  lui,  et  (jui  lui  demeurent  attachés  par  l'origine,  la 
tradition  et  l'intérêt.  Kn  effet,  ils  ont  une  tendance  naturelle  à 
rester  dans  le  village  (|ui  les  a  vus  naitre,  auprès  de  leurs  pro- 
ches, souvent  dans  la  maison  paternelle,  et  j\  portée  des  avan- 
t^iges  que  fournit  l'usage  des  biens  communaux  :  terres,  pAtures, 
bois,  alors  en  abondance.  Ainsi,  d'une  part,  la  production  et  la 
concurrence  étant  moins  actives,  le  travail  est  plus  régulier,  les 
chômages  sont  moins  fréquents,  et  d'ailleurs,  ils  sont  mieux  sup- 
portés, puisque  les  ressources  de  la  vie  rurale  et  les  subventions 
tirées  des  comnumaux  viennent  y  pourvoir,  au  moins  en  partie. 
D'autre  part,  l'industriel,  moins  talonné  par  la  lutte,  plus  sur 
de  son  personnel,  et  aussi  de  sa  clientèle,  — dont  le  caractère  ru- 
ral est  une  garantie  de  stabilité  dans  le  lieu  et  de  stabilité  dans 
les  goûts,  —  l'industriel,  dis-je,  est  moins  exigeant  pour  ses  ou- 
vriers; il  les  connaît  mieux,  car  leur  nombre  est  restreint;  il  a 
avec  eux  des  rapports  anciens,  traditionnels  en  (jurlcpie  sorte. 
l*ai'  suite,  ici  encore,  les  relations  sont  réuulières,  directes,  lixes, 
birnvi'illantes,  harmonieuses  par  conséipicnt ,  cl  la  vie  est  facile 
et  [):iisible. 

Telle  liif  la  condition  réciproijue  des  divei'ses  classes  ch(*z  les 
Anglais,  (hi  (Hiatorzième  au  div-scptièin»' siècle.  \o\i»us  mainte- 
n.iul  ce  (juClles  sont  devenues  au  di\-liuilièine. 


II. 


Le  dix-liuilièiue  siècle  \()i(  sachcNer,  en  Aiii^lelerre.  un»'  révo- 
utioii  tjui.  poui   u  èli'c   pas  soudaine   cl   hruNante.  n  en  prinluil 

(I)  lUmtmy.  op.  ci(.,  |».  2'.'.1. 

T.    M.  Il 
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pas  moins  les  effets  les  plus  profonds,  et,  à  certains  égards  aussi, 
les  plus  danii('i'(ui\.  \a's  débuts  de  ce  mouvement  sont  anciens, 
ils  se  manifestent  d'une  manière  sensil)!^  dès  le  temps  d'Elisabeth, 
et  déjà  on  s'en  plaint.  Un  document  de  15V0  signale  l'intrusion 
dans  la  vie  rurale  d'une  catégorie  nouvelle  de  propriétaires.  Ce 
sont  des  urbains,  enrichis  dans  le  commerce  ou  Tindustrie,  qui 
viennent  s'installer  à  la  campagne,  et  apportent  dans  cette  vie 
nouvelle  les  habitudes  et  les  tendances  de  leur  existence  anté- 
rieure.  Us  visent  avant  tout  l'exploitation  fructueuse  de  leurs 
domaines,  et  se  préoccupent  peu  des  effets  sociaux  de  leurs  pro- 
cédés. L'élevage  du  mouton  leur  semble-t-il  avantageux?  Ils 
créent,  aux  dépens  de  la  culture,  de  vastes  pâtures  qui  excluent 
fermes  et  villages.  Le  danger  était  si  apparent  que  le  pou- 
voir central  s'émut  de  très  bonne  heure  de  cette  transformation 
menaçante  pour  la  constitution  intime  de  la  nation.  Il  fit  des 
lois  u  pour  empêcher  la  ruine  des  villages  agricoles  et  des 
fermes  »  (1),  (loi  de  Henry  YIII).  Mais,  d'ailleurs,  ces  entreprises 
ne  pouvaient  encore  se  généraliser;  car,  nous  l'avons  vu,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  n'avaient  pas  dès  lors  une  activité  suf- 
fisante pour  multiplier  les  grosses  fortunes,  et  former  une  ca- 
tégorie nombreuse  de  ces  intrus.  Longtemps  encore  ils  restent 
l'exception  et  ne  peuvent  par  suite  réussir  à  modifier  sérieu- 
sement l'état  des  choses.  Mais  à  partir  du  début  du  dix-huitième 
siècle,  la  scène  change,  et  le  mal  s'aggrave  en  dépit  des  lois, 
montrant  ainsi  limpuissance  fondamentale  des  pouvoirs  publics 
à  contenir  par  des  procédés  artificiels  les  ressorts  puissants  et 
souples  de  la  vie  privée. 

C'est  d'abord  le  commerce  qui  fournit  le  contingent  le  plus 
nombreux  des  acheteurs  de  domaines  ruraux.  Les  relations  in- 
tercoloniales étaient  alors  en  pleine  voie  de  développement.  Les 
grandes  Compagnies  avaient  réussi  à  s'ouvrir  les  marchés  im- 
menses de  l'extrême  Orient.  La  consommation  s'étendait  d'ail- 
h'urs  en  Occident,  et  la  marine  anglaise,  supplantant  peu  à  peu 
les  anciens  maîtres  de  la  mer    (llanséates,  Italiens,  Hollandais), 

(1    boiiliiiy,  op.  cit.,  \).  210. 
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commençait  à  prendre  partout  la  première  place  et  les  plus  ^ros 
profits.  De  là  une  progression  rapide  des  fortunes  commerciales, 
en  nombre  et  en  étendue.  Or  ces  fortunes  nouvelles  se  portaient 
presque  toutes  vers  la  propriété  rurale,  cela  pour  des  raisons 
qu'il  est  utile  d'exposer,  au  moins  en  raccourci. 

En  premier  lieu,  la  prédominance  longue  et  incontestée  de  la 
classe  rurale  lui  avait  naturellement  donné  une  considération 
et  une  influence  enviables,  et,  dans  cette  classe,  la  considération 
et  rinfluence  s'étaient  portées,  naturellement  aussi,  vers  les  fa- 
milles les  plus  aisées,  vers  celles  dont  la  gentry  était  conq^osé»:. 
('  La  gentry  est  une  classe  privilégiée.  Seulement,  c'est  la  ri- 
chesse terrienne,  principe  libéral  de  sélection,  (]ui  sert  de  base 
à  ce  privilège  (1)  ».  Et  ce  privilège  se  traduit  surtout  par  l'exer- 
cice de  l'autorité.  Les  fonctions  de  juge  de  paix  idont  l'impor- 
tance est  autrement  considérable  en  Angleterre  que  chez  nous, 
il  faut  bien  se  garder  de  confondre),  de  gouverneurs  de  comté, 
d'officiers  de  la  milice,  de  jurés,  enfin  les  délégations  numici- 
pales  et  parlementaires,  sont  réservées  à  la  classe  des  proprié- 
taires ruraux,  et  plus  spécialement  à  la  îjentry.  Aussi  devient - 
elle  ((  la  tète  dirigeante  et  le  cœur  \  ivanl  dr  la  société  anglaise. 
Tout  mouvement  vient  d'elle  et  tout  aspire  vers  elle  ri)  ». 

Tel  est  le  type  du  gentleman.  Alors  (pi<^  chez  nous  c'est  le 
grand  seigneur  courtisan  cpii  donne  le  ton  et  conduit  la  mode, 
en  Angleterre,  c'est  le  grand  propri^Waii  ♦'  vwvid  (jui  renqilit  cet 
otficr,  en  garde  tout  l'éclat,  et  y  joint  de  [>lns  TaNantago  énoi'me 
(le  l'intluence  sociale  v\  j)oliti<[ue  tout  à  fait  prédominante.  Cela 
doniH'  innnédiatcnicnl  la  raison  de  ce  niouvrm«Mit  drs  fortunes 
vei's  !a  terre,  dont  nous  aNons  monlri'  li-  (l''bnl  et  Its  premiers 
proiii'ès.  Loi-scpie,  à  |)artii'  <ln  milien  i\\i  di\-huitièint'  >iècl«'.  les 
gi'andes  inventions  mt''cani(|nes.  eonnidant  nwc  ICxtension  «le> 
débouchés,  viennent  donner  à  l'industrie  une  inq)ul>ii)n  déjA 
très  forte,  renricbissement  de  l.i  ejassr  manufactuiière  fait  il«' 
rapides  progrès,  et  elle  demande  à  son  tonr.  a\ee  enq)ressement. 
à  la   propriété  foncière  la  consécration  de  sa  situation  uinnell»'. 

^1)  itoutiu},  o/j.  cit.,  |>.  rs8. 
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I*iiis,  vtM's  la  lin  du  siècle,  apparaît  la  machine  à  vapeur  ;  le  urand 
ateliei'  à  la  houille  s'installe  ou  ville,  ou  devient  munie  le  centre 
d'une  agtilomératiou  urhaine  prouiptement  grandissante.  Ces 
agglomérations  forment  des  centres  de  consommation  dont  la 
force  d'absor[)tion  progresse  vi^te;  la  culture  devient  d'autant 
plus  fructueuse,  que  les  propriétaires  fonciers  appli(juent  leur 
influence  à  se  réserver  le  marché  national  par  l'elFet  d'une  poli- 
tique douanière  très  prohibitive.  Non  seulement  alors  le  do- 
maine rural  est  une  source  de  considération  et  de  pouvoir, 
mais  encore  de  profit.  On  s'explique  maintenant  pourquoi  la 
possession  du  sol  devint  le  but  définitif  des  capitaux  urbains, 
le  placement  par  excellence  des  fortunes  considérables,  et  aussi 
comment  la  vie  rurale  put  conserver,  en  dépit  de  la  prodigieuse 
croissance  des  villes,  toute  sa  vigueur  et  toute  sa  prééminence; 
comment  enfin  un  tel  état  de  choses,  fondé  sur  tant  de  cir- 
constances capitales,  d'intérêts  majeurs,  de  hautes  considéra- 
tions, a  marqué  le  caractère  anglais  d'une  si  profonde  em- 
preinte, laissé  des  traditions  si  vivaces,  et  constitué  finalement, 
en  dépit  du  temps  et  des  faits  nouveaux,  Tun  des  traits  essen- 
tiels du  tempérament  national  anglais. 

L'un  des  résultats  directs  de  cette  évolution,  —  qui  offre  en 
somme  tous  les  aspects  d'une  grande  révolution  sociale ,  —  fut 
l'éviction  prompte  du  petit  propriétaire  par  les  gros  capitaux. 
Tenté  par  les  hauts  prix  que  leur  offre  tel  lord  du  coton,  tel 
nabab  négociant  revenu  de  l'Inde,  le  yeoman  opère  un  mou- 
vement inverse.  Il  lâche  le  sol  pour  essayer  dans  le  commerce 
et  l'industrie  les  chances  séduisantes  de  la  grande  spéculation. 
I^entement  d'abord,  très  vite  enfin,  la  classe  rurale  intermé- 
diaire s'éclaircit,  puis  disparait  (1).  La  grande  et  la  très  grande 
propriété  subsistent  seules,  couvrant  d'un  lourd  manteau  de 
moissons  et  d'herbages  l'emplacement  de  centaines  de  villages  (2), 
de  milliers  de  cottages,  absorbant  les  communaux,  provoquant 
«Il  un  mot  l'exode  des  populations  rurales  vers  les  villes  ou  les 
colonies. 

l)  Cp.  E.  Houlniy,  op.  cit. y  p.  221)  ot  suiv. 
(2j  V.  le  Ci'hbre  pocinc  de  (loldsinilli  :  The  descrted  village. 
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11  l'ésLilta  (Je  cett(3  grande  cause  plusieurs  conséquences  de  la 
[)lus  haute  gravité. 


Il 


Il  est  remarquable  d  ahurd  (|u"en  se  rétrécissant,  la  classe 
des  pi'opriétaires  terriens  devint  beaucoup  plus  exigeante , 
beaucoup  plus  portée  à  augmenter  ses  divers  privilèges.  Klle 
en  avait  d'ailleurs  les  moyens,  grâce  ;\  cette  iiitluence  prédo- 
minante que  nous  lui  avons  reconnue  déjà  et  qui  augmentait 
avec  les  pouvoirs  du  Parlement,  exclusivement  recruté  dans 
son  sein.  Elle  se  fit  attribuer  des  avantages  fiscaux,  économi- 
(|ues,  politi(jues,  (|ui  eurent  pour  ell'et  de  consolider  encore  sa 
situation  et  d'augmenter  ses  profits  (1).  «  Il  semble  (jiie  ce  mot 
land  porte  en  lui  ([uelque  chose  de  sacré,  et  (pie  les  privil»'*ges 
s'y  attachent  d'eux-mêmes.  Ailleurs,  c'est  le  sang  (|ui  les  enn- 
l'ère;  ici,  c'est  la  terre  qui  les  attire  ».  liien  entendu,  rauunieiita- 
tion  des  avantages  active  la  tendance  vers  le  sol;  le  goût  de  la 
propriété  fonci(''re  devient  une  véritable  passion;  le  (l«'sir  de  la 
conserver  de  j)èi'e  en  fils,  une  pré()ccupati(>n  (l<>iniiiant«\  l/a- 
ristocratie  terrienne  trouve,  jus(pie  dans  les  sacrifices  de  temps 
et  d'argent  (pi'elle  s'imposer  dans  l'intérêt  publie,  un  moyen  de 
consolidei'  sa  situation  :  en  gardant  la  (•liari:e  du  f^DUvernemml 
local,  elle  maintient  sa  position  A  la  t'ois  contre  l'envie  des  autreN 
clîisses  et  contre  l'ingérence  de  l'Ktat  ;  en  iioin'ri^s.tnl  le  j)aii\i"e. 
eileécai'l<'  le  dani^ci'  immédiat  des  re\  endieatioiis  \iolentes  ['D. 

U  résulte  d'abord  de  tout  ceci  (|ne,  dès  la  lin  du  dix  liiiili«'Mne 
siècle,  l'aristocratie  rui'ale  en  est  arri\<''e  à  tonner  mic  oligar- 
cbi(^  e\elnsi\  e ,  (jui  occupe  jnutes  les  a\enues  du  pou\<>ii'.  en 
al>soi'l)e  tous  les  pi'oiils  niatei'iels  el  Inus  les  a\autaL:<'^  liouoia- 
li(pn'S.  I,e  l'esté  de  la  nation  est  it'dnit  ;i  se  lai^sci'  uicnei'.  Cela 
ne  tire  L:uèi'e  à  conse(|uence  j)oui'  les  classcs  inlV'rieures.  al» 
sorbées  par  un   dui'   labeur,  ou    plu^  ou    moins  st'dnites   par  les 

{\)  \.  V..  HiMlIlllN.    (tj).    Cit.,  I».    "'.".t  cl  siiiv. 

('.',)  Tp.  K.  iumiIimn.  itji.  l•J^,  p.  ■.».:.7,  ;n7. 
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avances  avilissantes  de  la  poor-liix.  Mais  il  non  est  pas  de  même 
des  riches  négociants  ou  industriels,  (jui  ne  trouvent  plus  guère 
d'issue  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  privilégiée,  parce  qu(^  le 
sol  disponible  a  été  absorbé  en  entier,  et  que  les  ventes  de  fonds 
ruraux  deviennent  chose  rare  (1).  L'omnipotence  de  la  classe 
rurale  n^ncontra  bientôt  dans  ces  hommes  nouveaux,  grandis- 
sant vite  en  nombre,  appuyés  sur  d'énormes  fortunes  mobi- 
lières, les  éléments  d'une  opposition  puissante  et  d'autant  plus 
acharnée,  qu'il  s'agissait  pour  eux  non  pas  seulementd'un  intérêt 
politique  pur,  mais  encore  d'un  intérêt  économique  considé- 
rable. Ils  comptaient,  en  effet,  mettre  un  terme  à  la  protection 
exagérée  assurée  aux  produits  agricoles,  faire  ainsi  baisser  le 
prix  de  la  vie,  et  par  suite  le  taux  des  salaires  industriels. 
Voilà  donc  une  première  cause  d'antagonisme,  de  lutte  et  de 
trouble,  sortie  directement  de  l'absorption  exclusive  du  sol  par 
la  grande  propriété. 

Il  en  est  une  autre  qui  a  aussi  son  importance.  L'ancienne 
gradation  mesurée,  harmonieuse,  qui  fondait  la  classe  rurale  en 
une  masse  homogène,  forte  et  saine,  ayant  été  troublée  par  la 
disparition  des  yeomen  et  des  autres  petits  tenants  du  sol,  on  ne 
trouve  plus  dans  les  campagnes  que  deux  catégories  d'individus, 
placées  chacune  à  une  extrémité  de  l'ordre  social.  D'un  côté,  ce 
sont  les  grands  propriétaires;  de  l'autre,  et  bien  loin  au-dessous, 
ce  sont  les  ouvriers.  Ceux-ci  se  partagent  eux-mêmes  en  deux 
classes,  celle  des  fermiers,  celle  des  simples  prolétaires  ru- 
raux. La  classe  des  fermiers  est  sans  influence,  mais  elle  rend 
aux  propriétaires  l'énorme  service  d'assurer  l'exploitation  de 
leurs  domaines,  trop  vastes  pour  que  le  faire-valoir  direct  y  suf- 
fise sans  accabler  le  maître.  Aussi  les  rapports  sont-ils  en  règle 
très  bons  entre  eux,  et  ces  propriétaires  fort  avisés  de  leurs  in- 
térêts, fort  au  courant  des  choses  de  la  culture,  résidant  habi- 
tuellement sur  leur  domaine,  dirigeant  même  le  plus  souvent 
une  réserve  qui  sert  de  ferme-modèle  et  expérimentale.  Mais  en 
même  temps,   on  a  soin  de  tenir  ces  fermiers  à  discrétion.  Le 

(1)  V.   !•:.  lîoutiny,  p.  32i,  328. 
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hnil  (it-will  (;i  volonté),  substitué,  clans  le  couin  du  dix-hui- 
tième siècle,  au  hail  à  long  terme  (1),  permet  de  les  évincer 
d'une  année  à  l'autre.  En  fait,  l'intérêt  réciproque  et  bien  en- 
tendu retient  les  doux  parties  dans  un  état  de  remartpiable 
stabilité  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  mais  le  propriétaire  n'en 
reste   pas  moins  le  maître  absolu  de  la  situation. 

Quant  aux  simples  prolétain's  ruraux,  leur  état  est  bien  plus 
précaire  encore.  Très  souvent,  la  grande  propriété  réussit  i\  ab- 
sorber le  sol  entier  d'une  paroisse.  Dès  lors,  le  maître  procède  à 
un  nettoyage  complet  (clearance)  de  son  domaine.  11  expulse  de 
leurs  cabanes  tous  les  ouvriers  qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires, 
détruit  les  cottages,  n'en  gardant  (ju'nii  nombre  limité  où  il  loge 
ses  manouvriers  à  la  semaine.  Les  familles  renvoyées  vont  s'éta- 
blir dans  les  quelques  paroisses  restées  ouvertes,  où  les  abris 
mantiuelit,  et  où  l'on  voit  les  individus  s'entasser  dans  les  condi- 
tions les  plus  contraires  à  l'hygiène  et  à  la  morale  (2).  Au  temps 
d'Elisabeth,  la  loi  avait  tenté  de  mettre  un  frein  aux  premiei*s 
abus  de  cette  nature,  en  prescrivant  d'attacher  ;\  chaque  cottage 
rural  un  champ  de  ([uatre  acres  (1  h.  i\H  ares)  au  minimum  (3\ 
Mais  au  dix-huitième  siècle,  ces  faits  ne  sont  [)his  l'exception . 
ils  deviennent  la  règle,  et,  en  177."),  h^s  grands  propriétaires  ob- 
tiennent le  rappel  de  cette  loi  démodée.  L'ouvrier  rural  se  trouve 
.linsi  placé  dans  l.i  phis  médiocre  des  conditions.  D'ailleurs,  l'ex- 
tension (les  herbages  fait  (|ue  bien  souvent  il  est  obliiTé  de 
dispai'aitre,  fautif  d'ouMag»'.  Onand  il  subsiste,  c'est  p(>ni\i\re 
d'une  existence  précaire,  sombre,  sans  horizon,  sans  chaînées 
d'a\enir,  exposf-  s;ins  cesse  à  l.i  né(M»ssité  démoralisante  du 
recours  à   l.i  charité  j)ubli(|ue. 

L.i  concenir.ilion  de  la  |H'opri«''t<'.  rurale  aux  in.nus  dnne  ci\[{'- 
goiie  «'li'oife,  puissante,  (|ui  la  fient  comme  une  v;oite  de  mono- 
pole, ]>i'oduil  donc  ces  deux  consécpieucMvs  graves  :  d'abord,  une 
lulle  d(>  classes  (jui  met  an\  pi'isrs  la  grande  propriété  foncière 
et  la  grande    propri^Mt'  mobilière:  ensnite,  l'écrasement  de  l'ou- 

1 1  ;  K.  lituiliny.  »)/;.  vif.,  p.  îf.O. 

[V,  lhi(L,  |).  ■»;{:,  ■.•6»  ci  s. 

(3i  II  étail  é^alcinont  ii«*frii<ln  ilx  lopM*  plus  d'uno  famille  .i  la  fois. 
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\  ri(M'  niral,  qui  est,  on  l)icn  chassé  vers  les  villes,  ou  bien  étroi- 
tement confiné,  et  pour  toujours,  dans  sa  position  de  stricte 
dépendance  vis-à-vis  des  maîtres  du  sol.  C'est  là  une  cause  de 
troubles  (jui  ne  pouvait  man([uer  de  peser  d'un  grand  poids 
sur  l'avenir  de  la  race.  Et  pendant  qu'elle  se  développe  avec  une 
rapidité  et  une  intensité  proportionnées  aux  circonstances,  une 
autre,  non  moins  profonde  et  grave,  nait  et  croît  par  ailleurs 
avec  la  même  promptitude.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 


IV 


Pendant  que  la  propriété  et  la  culture  prenaient  en  Angleterre 
ce  caractère  exclusif  démesuré,  l'industrie  subissait  de  son  côté 
une  révolution  au  moins  aussi  importante.  La  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  l'avait  vue  déjà  réaliser  de  sérieux  progrès 
dans  ses  méthodes;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  conquêtes  de 
détail,  insuffisantes  pour  exercer  sur  l'ensemble  une  action  capi- 
tale, pour  imprimer  au  travail  une  forme  générale  nouvelle. 
L'invention  successive  de  la  machine  à  vapeur  (1769),  des  métiers 
mécaniques  (1785),  de  la  fonte  au  coke  (1750),  des  forges  méca- 
niques (1788),  et  successivement  d'un  grand  nombre  de  machines- 
outils  mues  par  la  vapeur,  amène  nécessairement  la  création  du 
grand  atelier.  Celui-ci,  attiré  déjà  vers  les  villes  par  sa  tendance 
propre ,  y  est  poussé  en  outre  par  les  clearances  de  la  grande 
propriété  rurale.  Dès  lors  la  vie  urbaine  prend,  en  quelques  an- 
nées, un  développement  colossal.  Le  pays  se  transforme  à  vue 
d'oeil;  la  vie  économique  prend  une  activité  extraordinaire;  la 
production  grandit  dans  des  proportions  inouïes  ;  en  même  temps, 
une  concurrence  acharnée  s'établit  entre  les  fabricants,  et  fait  du 
marché  un  champ  de  bataille  où  le  succès  va  vers  les  gros  capi- 
taux et  les  petits  prix  de  revient.  Nous  voilà  bien  loin  de  ces 
temps  paisibles  où  l'industriel,  contenu  par  les  lents  procédés 
de  la  fabrication .  devait  nécessairement  marcher  à  pas  comptés, 
et  ne  pouvait  guère  engager,  dans  son  étroit  rayon,  une  concur- 
rence active  contre  des  confrères  aussi  bien   armés  que  lui  ;  où 
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louvrier,  travaillant  à  demeure  et  au  village,  trouvait  dans  les 
ressources  de  la  vie  rurale  un  appui  pour  les  temps  de  chômage 
et  de  crise.  La  grande  usine  supprime  en  quelques  années  la  fabri- 
cation ménagère  et  agglomère,  dans  des  conditions  entièrement 
nouvelles,  des  millions  d'individus  (1).  N'est-ce  pas  là  encore 
une  vraie  révolution ,  plus  profonde  et  plus  importante  par  ses 
effets  que  la  plupart  des  commotions  politiques? 

Cette  révolution  dans  le  travail  eut  naturellement  une  influence 
capitale  à  la  fois  sur  la  vie  matérielle  et  sur  la  vie  intellectuelle 
de  la  nation  anglaise.  Au  point  de  vue  matériel,  la  prédominance 
de  la  vie  nrhaine  intense  et  le  régime  exclusif  du  grand  atelier 
eurent  pour  effet  immédiat  d'étioler  et  de  corrompre  les  po[)ula- 
tions  ouvrières,  d'accentuer  le  vice  et  d'enlaidir  \n  misère;  de 
l'étendre  aussi  par  la  fréquence  plus  grande  et  la  portée  plus 
vaste  des  crises,  l'ouvrier  étant  dénué  de  toute  subvention  acces- 
soire et  déshabitué  de  toute  prévoyance  par  le  régime  factice  des 
cités.  D'autre  part,  la  grandeur  des  moyens  nouveaux,  la  puis- 
sance de  leurs  effets,  Textension  immense  de  la  spéculation, 
créèrent  rapidement  de  prodigieuses  fortunes,  (jui  excitaient 
au  plus  haut  degré  l'envie  et  l'émulation  des  entrepreneuiN, 
depuis  le  plus  mince  jus(ju'au  plus  grand.  L'idéal  fut  désormais 
de  s'enrichir  vite,  m  même  tiMups  de  s'enrichir  beaucoup: 
et,  pour  y  parvenir,  ou  usa  de  tous  les  moyens,  bons  et  mauvais. 
Trop  souvent  on  arrêta  ses  reg^irds  aux  faits  de  l'heure  présent»-, 
oubliant  toute  prudence,  toute  prévoyance,  pour  ;irri\»M'  \A\\^ 
\ite  au  but,  ("rsl-à-dirc  à  la  grande  et  rapide  fortune. 

Il  résulta  de  cette  Icndauce  uur  concurrence  acharnée,  sans 
mesure,  sans  pitié  pourrait-on  dire.  l*our  soutcnii-  la  lutt«\  il 
fallut  aviser  A  réduire  au  minimum  hs  frais  de  production.  (*r. 
l'un  des  plus  lourds,  c'est  le  salaire:  aussi  l'elVort  porta-t-il  sur- 
tout sur  ce  [)oiiil.  Obtmir  le  tiaNail  au  pi*i\  le  [)lus  iulime  devint 
forcémeiil  l'idéal  de  tout  rabritanl.  Hcaucoup  y  n'UssiriMit  pai' 
les  moyens  h^s  plus  arbitraires  «'t  les  pins  f.\clnMi\.  On  éc«)noinisi 
d'abor.l  en  «Mita^sant  le  pcrsonnrl  on\  licr  dans  des  at(di«M's  trnp 

^l)  V.  K.   Iloutiin.  p.  2;{6,  300  fl  s. 
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étroits,  étoutraiits,  malsains.  EiisuitcMin  y  retint  hommes,  femmes 
et  enfants,  qnatorze,  (juinze  et  même  seize  heures  sur  vins't- 
([uatre  ;  le  laheur  se  proloni^ea  souvent  jour  et  nuit  (1).  Cela  ne 
suftisant  pas,  des  patrons  trop  ingénieux  s'avisèrent  de  reprendre 
à  leurs  ouvriers  ce  qu'ils  n'avaient  pu  éviter  de  leur  donner.  Ils 
installèrent  dans  l'usine  un  magasin  de  denrées,  où  l'ouvrier 
était  obligé  de  s'approvisionner  sous  peine  de  renvoi,  où,  du 
moins,  on  l'attirait  par  les  séductions  du  crédit;  les  fournitures, 
chèrement  cotées,  étaient  soldées  par  une  retenue  sur  la  paie, 
qu'on  retardait  parfois  à  dessein  pour  embrouiller  les  comptes. 
Souvent  même  la  paie  s'effectuait  dans  la  salle  d'un  cabaret  com- 
mandité par  le  patron,  et  où  l'ouvrier  laissait,  avec  sa  raison,  le 
peu  que  le  Iruck  shop^  c'est-à-dire  le  régime  de  fournitures  que 
je  viens  de  dire,  lui  avait  laissé  (2).  Ailleurs,  le  patron 
consentait  à  ses  ouvriers  des  avances  de  salaires,  retenues  ensuite 
avec  adjonction  d'intérêts  usuraires  (5%  par  semaine,  260  %  par 
anî)  (3).  Ailleurs  encore,  la  moindre  faute,  parfois  supposée,  don- 
nait lieu  à  l'imposition  d'amendes  arbitraires  et  lourdes  Ci-). 
Dans  les  mines  de  houille,  on  s'était  avisé  de  confisquer  pure- 
ment et  simplement,  sans  paiement  de  salaire,  les  bennes  de 
charbon  faibles  de  poids  ou  mélangées  de  pierres,  et  certains 
exploitants  étaient  parvenus  à  obtenir  ainsi  gratis  jusqu'au 
douzième  de  l'extraction  totale  (5).  Et  tous  ces  procédés  cou- 
pables n'apparaissaient  pas  seulement  à  titre  d'exceptions;  ils 
étaient  assez  généralisés  pour  que  le  législateur  s'en  préoccupât 
et  s'interposât.  La  loi  intervint  à  de  nombreuses  reprises,  pour 
défendre  ces  abus  d'abord,  pour  les  empêcher  de  reparaître 
ensuite  sous  quelque  forme  nouvelle  ;  car  ils  s'obstinaient  à  re- 
naître de  la  cause  qui  les  avait  fait  surgir. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  l'effet  fut  également  singulier. 
Une  école  scientifique  se  fonda  et  se  développa,  (fui  ])rit  à  tîVche 


(l'i  C"  (K*  Paris,  op.  cit.,  p.  iGi,  KWl. 

(2)  lbi(L,  p.  121  et  s.  (d'apn-s  les  cmiuôtes  anglaises  «le  1868). 

(3)  Ibid.,  \).  \(U. 
(i)  Ibid.,  p.  123. 
(5)  Ibid.,  |).  170. 
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de  présenter,  comme  des  nécessités  inéluctahles  et  des  conditions 
essentielles  du  progrès,  cette  lutte  sans  mesure,  cette  avidité  sans 
limites.  L'économie  politique  raisonna  par  abstractions  sur  un»' 
nature  de  faits  isolés,  oulilia  i)ar  système  d'autres  ordres  de  faits 
non  moins  importants,  mais  contraires  aux  tendances  (pielle  en- 
tendait justifier;  elle  contribua  de  la  sorte  à  dissimuler,  sous  des 
apparences  scientificpies,  les  conséquences  mauvaises  que  l'état 
de  choses  nouveau  devait  inévitablement  avoir.  C'est  ainsi  cpie  le 
premier  chef,  le  pontife  par  excellence  de  l'école,  Adam  Smith  . 
prétendit  ériger  en  loi  cette  idée  :  Puisque  la  production  doit  être 
poussée  au  maximum,  <  afin  de  dévelo})per  concurremment  Ta- 
bondance  et  l'opulence  individuelle  (?)  »,  il  faut,  pour  y  parvenir, 
porter  à  la  limite  du  possible  la  division  du  travail.  Cantonné  dans 
un  cercle  étroit  d'efforls,  l'ouvrier  doit  arriver  à  les  exécuter  avec 
la  régularité,  la  précision  et  la  vitesse  diun»  machine,  et  pai* 
suite  i\  donner  le  maximum  de  produit  dans  le  minimum  de 
temps  (1). 

Il  est  évident  cpie  ra[)j)lication  ex(  lusivc  d'une  semblable  théo- 
rie doit  amener  le  patron  «\  écarter  de  l'ouvrier  tout  ce  qui  doit 
1(*  distraire  de  sa  hVche,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'intérêt  peiNonnel 
(!(»  l'ouvrier.  C'est  ce  qu'Adam  Smith  exprimait  très  clairement  en 
ces  termes  :  «  l'n  tisserand  de  la  campagne  (jui  ('\j)l(>itc  iin«"  pe- 
tite f(M'me  perd  une  grande  pjirtie  de  son  tenq)s  à  ;dler  de  son 
métier  à  son  champ  et  de  son  champ  à  son  métier  >».  Cela 
est  juste  au  point  (h'  \  ne  purcmcnl  «''eonomi«pn',  mais  au  point 
d(^  vue  soei.d,  il  est  certain  (pie  si  le  tisserand  rural  produit 
moins,  sa  situation  est  i:.iranti«'  contre  la  soullVanee  ai^^ue, 
contre  la  misère  noire,  contre  la  taiin  ati'oee  (jui  menacent  à 
tout  moment  rou\i'i<'r  urbain.  Ksf-ee  doue  peu  de  elioso  (pir 
cela?  iNon,  certes!  et  c'est  j>ourlaut  ce  (|u'ouMie  r«''e<tnonne  |t(»li- 
ti(pn>. 

V(»yons,  du  rest(\  sa  doelrinranx  pi'isesavee  des  l'aiN.  (.lierchons 
quels  ont  été  les  résultais  des  pialicpies  consacrées  «*n  Angleteri'e 
par  r/'cononrK*  politicpie. 

\\)  A.  Siiiilli,  Hichfsse  tics  nations,  I.  cli    i. 
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V. 


Si  les  théories  de  l'éeonoiiiie  politique  étaient  justes,  l'énorme 
développement  de  la  production  aurait  dû  amener  dans  nos  so- 
ciétés occidentales  un  mouvement  marqué  vers  l'égalisation  des 
conditions.  Mais  ces  théories  sont  en  réalité  si  fausses,  que  nous 
sommes  chaque  jour  à  même  de  constater  autour  de  nous  des  ré- 
sultats absolument  opposés.  L'Angleterre,  berceau  de  l'économie 
politique  orthodoxe,  s'en  est  aperçue  la  première.  Loin  de  s'éga- 
liser, la  condition  des  personnes  a  constamment  montré,  depuis  la 
révolution  industrielle,  une  tendance  plus  marquée  que  jamais  à 
présenter  côte  à  côte  des  types  extrêmes  :  la  sombre  misère  et 
l'opulence  qui  ne  compte  plus,  l'abjection  pitoyable  ou  effrayante 
et  le  raffinement  exagéré,  le  vice  atroce  et  la  pure  abnégation. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  de  la  paix  sociale  que  les  doctrines 
économiques  ont  surtout  laissé  voir  leur  insuffisance.  En  suivant 
toujours  son  système,  c'est-à-dire  en  raisonnant  à  priori  sur  un 
ordre  de  faits  isolés,  l'économie  politique  est  arrivée  à  la  formule 
même  de  la  guerre  de  classe  à  classe ,  en  disant  :  Le  travail  est 
une  simple  marchandise;  il  ne  peut  être  question  que  de  le  vendre 
le  plus  cher  possible  et  de  l'acheter  au  meilleur  marché.  S'il  en 
est  ainsi,  on  ne  doit  point  s'étonner  de  voir  les  patrons  et  les 
employés  aboutir  à  la  conclusion  pratique  que  signale  lui-même 
\dam  Smith  :  «  Les  ouvriers,  dit-il,  désirent  gagner  le  plus  pos- 
sible; les  maîtres,  donner  le  moins  qu'ils  peuvent  :  les  premiers 
sont  disposés  à  se  concerter  pour  élever  les  salaires;  les  seconds, 
pour  les  abaisser  ».  C'est-à-dire  que  le  personnel  du  travail  ima- 
gine de  se  grouper  en  deux  camps  hostiles,  appli(piés  à  peser 
l'un  sur  l'autre.  L'entente  exclusive  des  patrons,  d'une  part,  et 
l'entente  exclusive  des  ouvriers,  d'autre  part,  remplace  l'entente 
commune  du  patron  et  de  l'ouvrier. 

Telle  était,  en  effet,  la  situation  en  Angleterre,  au  moment  où 
écrivait  A.  Smith.  La  guerre  ouverte  existait  déjà  entre  patrons 
et  ouvriers,  bien  i\\w  la  révolution  industrielle  ne  fût  guère  encore 
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qu'à  son  début.  Les  origines  de  cette  lutte  étaient  d'ailleurs  an- 
ciennes. A  la  fin  du  moyen  Age,  nous  lavons  déjà  noté,  1»*  pou- 
voir central  était  intervenu  pour  réglementer  les  salaires,  soit  par 
des  lois  spéciales,  soit  par  l'organisation  des  corporations  ur- 
baines. Du  moment  où  les  patrons  s'adressaient  au  roi  pour  con- 
traindre arbitrairement  leurs  ouvriers,  au  lieu  de  chercher  à  éta- 
blir avec  eux  une  entente  amiable,  ceux-ci  furent  en  effet  portés 
par  le  plus  naturel  des  instincts  à  se  coaliser  pour  défendre  leui^ 
intérêts.  Le  gouvernement  s'empressa  de  le  leur  interdire  par  des 
lois  sévères  qui  ont  subsisté  jusqu'en  182'*.  En  fait.  r(>rîranisation 
ultérieure  de  l'industrie,  qui  resta  surtout  rurale  si  longtemps,  ra- 
mena la  paix  entre  le  capital  et  le  travail  bien  plus  sûrement 
que  la  législation.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  partout  où  les 
abus  parvinrent  à  subsister  où  à  reparaître,  les  coalitions  ouvrières 
se  reformèrent  aussitôt,  en  dépit  de  la  répression  légale  (1  .  Mais 
ces  coalitions  restèrent  étroitement  limitées  en  étendue,  et  le 
plus  souvent  accidentelles,  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

A  ce  moment,  la  situation  industrielle  était  en  pleine  voie  de 
transformation.  La  pression  des  patrons  sur  les  salaires  prenait 
un  peu  partout  le  caractère  abusif  (jue  nous  avons  signalé.  Les 
ouvriers  étendirent  dès  lors  leurs  associations,  et  comme  la  loi  re- 
fusait à  celles-ci  le  droit  de  vivre  et  de  produin^  au  grand  jour 
leurs  réclamations,  elles  restèrent  s«'crètes,  exerçant  leur  action 
par  les  voies  de  la  menace  et  du  crime  Au  dt'but  du  dix-neu- 
vième siècle,  le  mouvement  prit  un  caractère  très  grave;  les 
coalisés  ne  se  bornèrent  plus  à  terroriser  ou  à  frapper  des  indi- 
vidus isolés,  patrons  ou  contre-maîtres,  ils  s'attacpièrent  aux 
usines,  en  brûlèrent  plusiouiN,  et  s'entendirent  pour  proscrire 
les  inacbines  nouvelles,  dont  les  premiei*s  effets  augmentaient 
l»'ur  misère  (2).  Le  gouvernement  était  armé  p<»ur  intervenir  : 
il  le  fit,  en  effet,  là  où  les  violences  menaçaient  les  personnes  et 
les  propriétés.  .Mais,  fait  bien  siguitieatif.  il  hésita  à  eond>attre 
absolument  les  sociétés  ouvrières.  Bien  mieux,  en  182V  il  croit. 

(Il  C"  de  Paris,  p.  VJ. 
{•1}  Ihid.j  p.  30. 
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non  sans  raison.  Icni'  (Milevcu*  leurs  caractères  les  plus  dang-e- 
reiix  en  les  autorisa  ni  à  exister  :  les  lois  prohibitives  furent  rap- 
portées, (i'est  qu(^  le  mouvement  avait  pris  de  part  et  d'autre 
une  extension  débordante.  D'une  part,  le  pouvoir  central  se 
voyait  impuissant  à  conjurer  totalement  les  consécpienses  fâ- 
cheuses de  l'extrême  concurrence  en  poursuivant  les  abus  com- 
mis par  les  patrons;  de  l'autre,  il  comprenait  qu'en  maintenant 
les  ouvriers  sous  le  joug"  pesant  des  lois  d'exception,  il  favo- 
risait le  maintien  de  ces  mêmes  abus.  Le  gouvernement  pré- 
féra laisser  les  parties  intéressées  libres  de  régler  ouvertement 
leurs  intérêts,  à  charge  seulement  d'éviter  les  excès  évidemment 
contraires  au  droit  commun.  C'est  alors  que  l'on  vit  apparaître 
au  jour  ces  Trade-Unions  ouvrières  qui  depuis  ont  tant  fait  parler 
d'elles. 

Les  Trade-Unions  furent,  au  début,  uniquement  des  associa- 
tions de  guerre  dirigées  contre  les  patrons,  et  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  explique  assez  ce  fait.  Recrutées  d'a- 
bord parmi  les  hommes  les  plus  résolus,  ou  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  exigences  de  la  classe  patronale,  elles  s'étendirent  par 
la  persuasion  et  au  besoin  par  la  terreur  (1),  jusqu'à  devenir 
assez  nombreuses  et  assez  puissantes  pour  agir  contre  les  patrons. 
Les  cotisations  accumulées  permirent  d'exiger  de  ceux-ci,  d'a- 
bord le  rappel  de  certains  abus,  puis  des  augmentations  de 
salaires,  sous  peine  de  grève  organisée  au  moment  le  plus 
gênant  pour  le  manufacturier.  Peu  à  peu,  les  Trade-Unions  pri- 
rent un  tel  développement  et  une  telle  influence  que  l'on  vit,  dès 
le  miheu  du  dix-neuvième  siècle,  des  comtés  entiers  immobilisés 
par  des  grèves,  dont  les  frais  réciproques  se  chiffraient  par 
millions. 

Les  patrons,  laissés  à  eux-mêmes  par  la  loi,  s'organisèrent  de 
leur  coté  pour  la  résistance.  Ils  se  cotisèrent  d'abord  afin  de 
soutenir  les  usines  frappées  d'interdit  par  leurs  ouvriers.  Puis, 
afm  de  couper  toute  ressource  aux  grévistes,  ils  s'avisèrent  d'ar- 
rêter spontanément  le  travail  dans  toute  une  région  dès  que  la 

(1)  C"  de  P.iiis.  p.  [):.  *»8.  W. 
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grève  y  apparaissait  (1).  Ce  lock-ouL  ou  fermeture  générale 
des  ateliers,  causait  chez  les  patrons  des  pertes  énormes,  chez 
les  ouvriers  des  misères  affreuses,  et.  en  fin  de  compte,  il  fallait 
transiger.  C'était  donc  bien  la  guerre,  avec  tous  ses  maux, 
avec  ses  haines,  ses  rancunes,  ses  vengeances,  la  guerre  toujours 
latente  et  souvent  aiguë  entre  deux  classes  entières  d'une  même 
nation.  Tel  était  le  résultat  de  1  application  exclusive  des  luis 
économiques,  indépendamment  de  toute  considération  pour  les 
lois  sociales. 

La  situation  alla  en  s'aggravant  d'année  en  année  jusqu'au 
delà  de  18G().  par  suite  de  la  tendance  naturelle  à  deux  partis 
en  présence,  de  maintenir  chacun  ses  prétentions.  Les  Trade- 
l'nions  prirent  de  plus  en  plus  le  caractère  de  corporations 
autoritaires  exigeantes,  émettant  la  prétention  d'abord  de  s'im- 
poser bon  gré  mal  gré  aux  ouvriers,  ensuite  de  régler  souverai- 
nement les  conditions  du  travail  (2).  De  leur  cùté,  les  Unions  de 
patrons  n'hésitèrent  devant  aucun  moyen  pour  briser  Torganisa- 
tion  ouvrière,  pour  en  détacher  leur  personnel,  ou  pour  l'empê- 
cher d'y  entrer  (3).  On  ne  réussit  de  part  et  d'autre  qu'à  exas- 
pérer les  passions  et  à  rendre  la  lutte  plus  acharnée.  Le  mal  prit 
ainsi  des  proportions  telles,  que  les  pouvoirs  publics,  très  émus, 
ordonnèrent  des  enquêtes  générales  pour  en  mesurer  la  profon- 
deur, et  tâcher  de  découvrir  le  remède  i '*).  Une  longue  et 
minutieuse  investigation  étala  en  effet  au  grand  jour  les  torts 
réciproques  et  mesura  toute  l'étendue  de  leurs  cousécpiences  : 
mais  elle  montra  vu  même  temps,  à  l'évidence,  que  l'action 
publitpie  ne  pouvait  rien  ou  à  peu  près  rien  pour  départager 
ces  deux  masses  d'intérêts  privés  en  contlit.  Peut-être  a-t-elle  < 
contril)ué  du  moins  à  précipiter  la  réaction  singulièrr  dont 
nous   allons  maintenant  nous  occu[)er. 

I    C"  do  Paris,  p.  1'.?:  -l  - 
1    Ihid..  p.   \\. 
{    Ihul..  p.   l(t;{. 
^1;  £in|iuMe  parloiiuiJlairodf  1867. 
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Celte  réaction  commença  sur  le  terrain  politique.  L'aristocratie 
rurale  formée  au  dix-huitième  siècle  avait,  en  monopolisant  le 
sol,  absorbé  en  totalité  l'influence  politique,  (jui  dérivait  exclusi- 
vement de  la  propriété  foncière  ;  elle  avait  fait  de  cette  influence 
un  moyen  d'action  économique.  Par  suite,  elle  pesait  d'un  poids 
fort  lourd  sur  les  autres  classes  de  la  nation,  d'un  poids  qui. 
en  fin  de  compte,  avait  fini  par  l'emporter  sur  celui  des  services 
notables,  constants  et  gratuits,  rendus  au  pays  par  cette  aristo- 
cratie. Un  auteur  que  nous  aimons  à  citer,  parce  qu'il  a  étudié 
ces  faits  avec  une  remarquable  précision,  a  dit  ingénieusement 
que  l'Angleterre  renfermait  alors  deux  nations  (1)  :  la  nation 
rurale  d'une  part,  la  nation  industrielle  de  l'autre,  séparées 
par  leur  situation  et  par  leurs  tendances.  Les  points  de  contact 
et  de  fusion  ayant  à  peu  près  disparu,  l'harmonie  avait  fait 
place  à  l'antagonisme,  et  le  commun  concert  à  la  lutte  ouverte. 
Cotte  lutte  aboutit  aux  réformes  parlementaires  graduelles  et  suc- 
cessives de  J832,  de  1838,  de  1858  et  de  1885,  qui  ont  enlevé  à 
l'aristocratie  rurale  son  caractère  oligarchique,  en  appelant  à 
l'action  politique  d'abord  la  classe  supérieure  industrielle,  puis 
la  classe  moyenne,  enfin  l'élite  de  la  classe  inférieure.  La  bar- 
rière fut  ainsi  abaissée  d'un  côté. 

La  lutte  n'avait  pas  eu  pour  but  unique  l'acquisition  vaine  du 
droit  d'élire  et  d'être  élu.  Les  grands  patrons  du  commerce  et 
-^*de  l'industrie,  qui  dirigeaient  le  mouvement  (2),  voulaient  sur- 
tout arriver  à  la  suppression  des  monopoles  économiques  établis 
au  profit  de  la  propriété  rurale.  Ils  tournèrent  tous  leurs  efïbrts 
de  ce  côté  dès  18*20,  et  emportèrent  enfin  la  position  après  plus 
de  vingt  années  de  lutte.  La  politi(]ue  protectionniste  fut  profondé- 
ment entamée  en  iSïG,  l'Angleterre  ouvrit  sa  frontière  aux  pro- 

(1)  E.  nouliiiy,  op.  cit.-  p.  2î)7. 

(2)  Hiclianl  Colxlcii,  raiiotrt'  de  la  roforine  économique,  étail  un  ^rand  fabricant 
do  colonnades. 
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(liiits  agricoles  étrangers,  et  sut  hieiitùt  procurer  l'accès  des 
principaux  marchés  à  ses  produits  industriels  par  drs  traités  de 
conimerce.  De  ce  côté  encore  la  réaction  avait  fait  largement  son 
(euvre,  et  détruit  l'abus  résultant  d'un  privilège  exclusif. 

Mais  l'œuvre  n'était  point  complète  encore;  la  cause  première 
de  la  révolution  sociale  contre  laquelle  on  luttait  avec  tant  d'é- 
nergie subsistait  même  en  son  entier.  Kn  ellet,  le  sol  restait  con- 
centré, ou  à  peu  [)rès,  aux  mains  d'une  catégorie  peu  nondjreuse 
de  familles,  (le  (juasi- monopole  ne  présentait  plus,  il  est  vrai,  les 
mêmes  inconvénients  qu'autrefois,  puisqu'on  l'avait  dépouillé  de 
ses  annexes  abusives,  de  ses  privilèges  polit icpies  et  économiques. 
Mais  n'oublions  pas  ce  fait  capital,  (juc  toutes  les  traditions  dr 
l'Angleterre  s'unissaient  pour  conserver  à  la  propriété  foncière 
un  prestige  inconqiarable,  et  à  la  vie  rurale  une  considération, 
un  caractère  de  noblesse  exceptionnels.  Cela  de\ait  déjà  suffire 
|)our  liguer  contre  la  prédominance  de  la  très  grande  propriété, 
et  contiM' son  innnobilité,  toutes  les  grandes  fortunes  mobilières. 
La  (juestion  agraire  se  posait  ainsi  sous  un  aspect  très  particu- 
lier et  très  original.  Aillenis,  on  voit  souvent  les  pauvres  re- 
vendi(juei'  le  sol  à  tilre  d  instrument  de  travail  .  de  mo\en 
d'existence:  ici  les  réclamations  les  plus  ardentes  \enaient  de  la 
classe  urbain»!  riche,  (pii  soutirait  de  ri'slei-  eonliné<*  dans  une 
sorte  de  caste  infèrieui'e,  et  (pii  voulait  a\oir  libre  accès  dans 
la  catégorie  |)lus  relevée  des  gentlemen  teirieus. 

('/est  doue  bien  j)aree  (pie  nos  voisins  ont  [)leinement  saisi  le  rôle 
social  de  l.i  in'opriété  rurale,  mesuré  le  deurt'  de  stabilité  qu'elle 
(loiiue  à  tout  ce  (pii  s'appuie  sur  elle,  ti';»\ail,  famille,  intluenee, 
(pi  ils  en  lont  tonjoui's  et  partout  le  but  délinilif  des  elforts  le> 
plus  enei'gi(pies  et  les  plus  soutenus.  Cela  est  si  \iai  (pie. 
malgiu'  les  tendances  i\r  jindustrie  conlem[>oraine,  et  eu  dé- 
pit (les  llicoiies  conl^U'uies  de  1  économie  politiijue.  ou  na 
jamais  complètement  cessé  de  coiu[)i'endre .  en  Angleterre, 
rutilil(''  (1  apj)nNer  snr  la  base  stable  de  la  culture  la  situa- 
tion précaire  de  TouNiier.  l  ne  Ini  {\r  ISl!)  ^('poijue  yni  la 
gentiN  l'iirale  était  enc(»i'e  en  pleine  possession  delà  toute-puis- 
sance permettait  an\  paroisses  dactpn-iir  un  l<>t  de  terre  de 
1.   M.  I  ; 
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1()  A  17  hectares  au  plus,  poui*  y  occuper  au  besoin  les  ouvriers 
en  chùmane.  Mais  c'est  là  une  idée  superficielle  et  incomplète. 
La  tendance  est  ])ien  autrement  générale  et  profonde  aujour- 
d'hui. Depuis  douze  ou  quinze  ans,  il  s'est  formé  une  école  nom- 
breuse, recrutée  parmi  toutes  les  catégories  sociales,  propriétaires 
fonciers,  industriels,  professeurs,  hommes  politiques,  qui  pour- 
suit avec  activité  la  reconstitution  de  la  petite  tenurc  ouvrière, 
accessoire  d'un  travail  salarié  quelconque,  agricole  ou  industriel. 
C'est  là  une  véritable  et  forte  l'éaction  contre  la  situation  créée 
par  le  développement  outré  de  la  concurrence ,  et  contre  les 
théories  inventées  pour  le  justifier. 

Mais,  en  pareille  matière,  des  grandes  erreurs  ne  se  réparent 
pas  sans  peine,  sans  trouble  et  sans  pertes  de  temps.  Les  mesures 
prises,  les  traditions  établies  depuis  deux  cents  ans  pour  assurer 
l'extension  et  la  conservation  de  la  grande  propriété,  s'opposent 
aujourd'hui  d'une  manière  presque  absolue  à  la  division  des 
terres;  de  là  naissent  des  difficultés  capitales.  Ces  difficultés 
irritent  les  partisans  de  la  réforme,  et  fournissent  un  thème 
commode  aux  déclamations  des  politiciens  ambitieux;  il  en  résulte 
d'abord  un  troul)le  notable,  et  de  plus  un  accord  dangereux 
pour  demander  Tintervention  de  l'État  et  l'emploi  de  la  con- 
trainte, afin  de  hâter  la* réaction.  Une  fois  lancés  dans  cette  voie, 
certains  amis  trop  ardents  de  la  petite  propriété  (ce  sont  sur- 
tout au  fond  des  ennemis  de  la  grande,  à  cause  de  Finfluence  poli- 
tique qu'elle  garde)  sont  allés  jusqu'au  bout  des  théories  socia- 
listes les  plus  aventurées.  Ils  ont  réclamé  la  confiscation  générale" 
du  sol,  au  profit  des  municipalités,  et  en  quelque  sorte  sa  mise  en 
état  de  communauté.  Kien  n'est  plus  contraire,  par  bonheur,  au 
vigoureux  esprit  d'initiative  et  d'autonomie  individuelles  qui 
distingue  la  nation  bï'itannicjue  ;  aussi  n'est-il  point  à  craindre 
(jue  la  réaction  aille  jusqu'à  une  nouvelle  révolution,  orientée 
dans  le  sens  diamétralement  contraire  à  celui  de  la  précédente. 
Mais  le  mouvement  agraire  ,  conduit  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'exposer,  n'en  a  pas  moins  fait,  avec  le  secours 
de  la  loi,  des  progrès  assez  mnrcjués.  On  a  d'abord  pris  législati- 
vement  des  mesures  pour  garanti)*  la  situation  des  feimiers,  de 
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manière  à  leur  assurer  le  bénéfice  des  améliorations  réalisées  par 
eux  (1).  Ensuite,  on  a  donné  aux  Sanitary  boards  le  droit  d'ac- 
quérir, au  besoin  par  expropriation  et  au  prix  courant  de  la  ré- 
gion, des  portions  de  terre  cultivable  (2).  Ces  portions  devront 
être  subdivisées  en  lots  de  un  acre  {ï2  ares)  au  plus,  indivisibles, 
inaliénables,  et  intransi'ormables  en  ce  sens  (ju'on  ne  peut  les  cou- 
vrir de  constructions;  les  lots  ainsi  formés  seront  loués  à  des  ou- 
vriers urbains  ou  ruraux  à  usage  de  jardins  potagers. 

Les  partisans  de  la  petite  tenure  ouvrière  ne  bornent  pas  là 
leurs  désirs.  Ils  voudraient  aussi  voir  renaître  en  Angleterre  la 
petite  propriété,  évincée  au  siècle  dernier.  D'ailleurs,  presque 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  An  cours  d'une  enquête 
faite  en  1890,  toutes  les  personnes  consultées  se  sont  trouvées 
d'accord  pour  exprimer  le  vœu  de  voir  de  nouveau  autour  délies 
vivre  et  prospérer  le  type  du  paysan  propriétaire.  Le  comité  den- 
([uète.  composé -de  membres  du  Parlement,  résumait  son  opi- 
nion en  ces  termes  :  «  Le  Comité  est  fortement  et  unanimement 
d'avis  que  l'extension  de  la  petite  propriété  [small  Imlitings  ««st 
un  sujet  de  la  plus  haute  importance  en  ce  qui  concerne  1  in- 
térêt public.  Elle  est  désirable  au  point  de  vue  de  la  population 
rural»',  pour  lacjuelb»  elle  constitue  le  meilleur  excitant  au  travail 
et  à  l'économie  :  elle  ajouterait  à  la  sécurité  de  la  propriété  en 
augmentant  le  nombre  des  individus  directement  intéressés  au 
sol  ".  En  Irlande,  les  biens  de  lancrenne  Église  établie  ont  été 
divisés  en  petits  domaines  de  j)aysans,  et  la  Ini  a  contraint  les 
propriétaires  grevés  d'hypothècjues  à  se  li(juider  par  la  \rnte. 

(hi  demande  en  ontir  la  snp[)ression  des  substitutions,  «pii 
immobilisent  la  pro[)riété  en  interdisant  à  perpétuité  toute  tran- 
saction. On  voudrait  voir  reparaître  aussi  les  communaux,  avec 
1rs  droits  dusagr  ipii  y  sont  attachés,  »•!  dans  ce  but  un  ré- 
clarnr  ptun-  les  paroisses  le  droit  de  reNencrnpiei*  h's  parcelh»s 
usurpi'es  à  leur  délriim'nl  à  \inr  épocpie  «piclconque.  il  esl  inlini- 
menl  probable  que  l'on  ira  as.sez  loin  dans  ce  sens. 

,1    I.ni  j|»«  iss:5.  Kllr  a  doniir  birn  tirs  nuToini'Irs.  *  tunino  tout  <  <  i|iii    \.<n  ,|r  lac- 
lion  puliliqtir.  vl  iioi)  dv  rinitiati\«-  prive»'.  |w»iir  i»'^lrril«>  inl>*n'tN  puroimM)!  |ni%è\, 
(7)  Loi  i\e  \HS:. 
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Il  convient  de  rappeler  aussi  que  l'inilialive  privée  a  lait  de 
son  côlé  de  grands  eU'oi'ts  pour  atténuer  les  inconvénients  de  la 
silualion.  Des  pro[)riétaires  ont  créé  de  leur  propre  mouvement, 
Nur  leurs  domaiiu's,  des  (UlolmciUs  avec  cottages  au  prolit  de 
leurs  ouvriei's;  des  honunes  distingués  de  toutes  les  classes  ont 
proNocjué,  aidé,  développé  l'institution  des  Building  Socielies^ 
loi'mées  pour  i;i  construction  de  maisons  ouvrières.  Mais  les 
dillicultés  signalées  plus  haut  ont  forcément  l'est reint  la  portée 
de  ces  eO'orts.  l.e  résultat  compte  cependant  et  pourra  s'accroître 
beaucoup  avec  le  temps,  si  la  propriété,  est,  connue  on  le  ré- 
clame, débarrassée  des  entraves  qui  renchainent  dans  une  me- 
sure exagérée. 

La  réaction  s'est  produite  égalemeid  dans  l'industrie  par  une 
sorte  de  réglementation  spontanée  des  rapports  entre  patrons  et 
ouvriers.  La  guerre  des  grèves  et  des  lock-out  n'a  produit,  na- 
turellement, que  des  effets  fâcheux  pour  les  deux  parties.  On 
s'en  est  rendu  compte  de  part  et  d'autre,  et  il  en  est  résulté  un  ac- 
cord, d'où  sont  sortis  des  conseils  d'arbitres  chargés  de  concilier 
les  intérêts  en  cas  de  conflit.  Cette  solution  est  incomplète,  parce 
qu'un  organisme  artificiel  de  ce  genre  ne  saurait  remplacer  les 
combinaisons  naturelles  établies  dans  cha([ue  atelier  par  des  tra- 
ditions régulières  et  par  des  circonstances  appropriées  :  il  adoucit 
les  conflits,  mais  n'en  supprime  pas  la  cause;  il  offre  aux  deux 
parties  une  faculté  d'entente,  mais  les  laisse  séparées  et  méfiantes. 
Cela  a  suffi  cependant  poiu*  marquer  un  mouvement  de  recul 
dans  la  voie  de  la  concurrence  illimitée  et  de  la  production  sans 
mesure.  <(  Chaque  maître,  étant  désormais  assuré  qu'aucune 
maison  rivale  ne  pourra  fabricpier  à  meilleur  marché  que  lui 
en  abaissant  induement  les  salaires,  peut  se  livrer  à  une  produc- 
tion plus  constante  et  plus  régulière  (1).  Ici  encore  la  réaction, 
bien  qu'incomplète,  est  nettement  marcjuée  dans  le  sens  opposé 
aux  théories  pures  de  l'économie  politique. 

Lufin,   la  réaction  s'est  manifestée  encore,  et  avec  une  force 
l'cmarquable,  dans  le  domaine  intellectuel.  Les  théories  de  l'éco- 

(1)  C"  de  Paris,  p.  .«83. 
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nomie  politique  ont  été  abandoQnées  d'abord,  puis  àprenieiit 
combattues,  par  uu  iiraud  nombre  d'écrivains.  Mais,  faute  de 
trouver  à  leur  portée  une  métbode  scienlifi(jue  sûre,  ils  se  sont 
eux-mêmes  subdivisés  en  une  foule  de  sectes  livrées  à  toutes 
les  hésitations  et  à  toutes  les  erreurs.  Les  idées  fallacieuses  du 
socialisme,  sous  ses  diverses  formes,  se  sont  emparées  notamment 
de  beaucoup  d'esprits.  Klles  ont  surtout  fait  de  grands  proirrès 
parmi  les  membres  de  ces  associations  ouvrières  livrées  à  elles- 
mêmes,  et  où  des  esprits  abstraits  et  faux,  mais  résolus,  prennent 
aisément  une  grande  et  néfaste  influence  sur  leurs  camarades. 
Ces  idées  dangereuses  sont  en  outre  devenues,  aux  mains  de 
certains  politiciens,  des  armes  de  combat  d'une  portée  notable. 

La  conclusion  (ju  inspire  cette  rapide  étude  est  (loiiiilc.  En 
premier  lieu,  nous  voyons  avec  quelle  précision  les  lois  indiquées 
par  la  science  sociale  ont  agi  sur  ce  grand  tliéAtre  de  la  vie  bri- 
tannique. La  prédominance  et  la  bonne  organisation  de  la  vie 
l'urale  a  donné  d'abord  à  la  nation  anglaise  une  base  laruc  et 
stable,  qui  a  favorisé  singulièrement  son  développement  inté- 
rieur et  son  expansion  extérieure.  Plus  tard,  cette  organisation 
s'est  altérée;  la  vie  rurale,  tout  en  conservant  s<hi  iuq)ortance, 
a  pris  un  caractère  nouveau  ilexclusivisme  et  de  monopole.  La 
vie  urbaine,  (lév<'lo[)pée  de  son  côté  outre  mesure,  est  résolunuMit 
entrée  en  lutte  contre  les  tendances  abusives  de  la  ::rande  pro- 
pi'iété.  Il  est  résulté  de  cetle  iiiptiirc  d  <'(piilibre  un  contlit  ex- 
trêmement intéressant  enti'c  les  deux  grands  éléments  sociaux  ; 
ce  contlit  a  produit  enlin  une  l'éaction  tendant,  en  deiiiière  .ma- 
l\se.  au  ii'lablissement  de  la  balance  des  forces  cl  y\c  I  harmonie 
des  intéi'èts. 

dette  l'cconsliliilion  nCst  pas  rli<»s,'  tacile  ;  il  a  laliii  bien  des 
aimées  pour  accnmplii'  roiiMc  <\i'  (b'sorganisation  ;  il  en  faudra 
b<'aucou[)  pniir  r«'oi'i:aniser.  lOnlctois.  le  succès  est  probable;  on 
peut  piM'Noir  Ir  lii<Mnplic  liiial  dr  la  it'action .  et  cela  snitmil 
grAce  aux  faits  (|iii  \niit   nioti\ci'     notre  seconde  «'onclusitui. 

(!elle-ci  est  encoi'<'  pb'inement  contorme  an\  enseignements  île  la 
sci<'nce,  et  nous  amène  ('gaiement  à  constater  la  pixtfnndeet  peisis- 
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t.iiitc  iiifliiciKM' tles  graiuls  laits  sociaux.  L'heureuse  prédominance 
il«'  l;i  \  i<*  ruralo,  autériouremeut  au  dix-huitième  siècle,  a  imprimé 
à  I;i  société  anghiise  un  cachet  si  particulier  et  si  durable,  que 
toutes  les  phases  de  son  évolution  en  sont  très  nettement  mar- 
quées. Les  éléments  de  force  et  de  stabilité,  qui  sont  les  caracté- 
risti(jues  constantes  de  cette  formation,  ont  maintenu  leur  action 
en  dépit  des  circonstances  contraires  et  dans  une  large  mesure, 
si  liien  que,  malgré  la  crise  grave  résumée  dans  cet  article,  le 
peuple  anglais  est  resté  fortement  constitué  et  a  gardé  sur  les 
autres  races  une  supériorité  indéniable.  Il  a  évité  d'abord  les 
commotions  violentes  que  la  dissolution  sociale  a  causées  ailleurs; 
il  s'est  acheminé  ensuite,  par  étapes  mesurées  et  presque  régu- 
lières, vers  la  restauration  de  l'édifice  social.  Il  ne  s'agit  pas  de 
le  rétablir  servilement  et  aveuglément  sur  l'ancien  plan.  Bien 
des  circonstances  ont  surgi,  qui  obligent  à  on  modifier  les  di- 
mensions, à  en  élargir  les  dégagements.  Mais  les  lignes  générales 
sont  toujours  harmonieuses  et  justes  ;  en  les  conservant,  le  peuple 
anglais  pourra  sans  doute  rebâtir  un  établissement  à  sa  taille, 
et  le  mettre  en  complète  harmonie  avec  Fampleur  de  son  rôle 
et  la  grandeur  de  ses  destinées. 

Léon  PoixsARD. 


I 


LES 

AIOLVEMEMS  RÉVOLITIOWAIUKS 

EN  SUISSE. 


II. 

LA  DÉMOCRATIE    ACTUELLE     h. 

L'antique  gouvernement  des  familles  patriciennes  tombé,  com- 
ment allait-on  le  remplacer? 

Pendant  plus  de  ciiujuante  ans,  la  Suisse  fut  déchirée  par  la 
lutte  engagée  entre  les  partisans  de  l'ancien  état  de  choses,  (pii 
ne  voulai(»nt  pas  croire  à  leur  défaite,  à  la  tiii  do  leurs  privilèges, 
et  les  tenants  (hi  nouveau  régiuie,  (jui  ur  tiousahMit  jjimais  leur 
triomphe  assez  complet. 

Aussi,  tous  les  événements  cpii  agitèrent  la  l-iauce  et  l'Ruropc 
au  commencemeiit  de  ce  siècle  eurent-ils  leur  contn'-('<nip  dans 
les  Cantons.  Kcrasé  tout  d'abord  «'t  écarté  du  [)ou\oii'  |);ir  la  Cons- 
titution Ai'  17î)S.  (ju»'  les  années  i'év(»lutionnaircs  apportèrent  m 
Suisse,  1«'  patricijit  reçut  de  l'Acte  de  .Médiation  imposé  par  .Napo- 
léon 1"  une  part  an  ^^onveiiiement .  Mais  cette  jKirt  seudila  insufli- 
sante  à  ces  anciens  .souvei'aius.  «pii  s  tMUpressèrent  de  prolitei'  <le 
rap[)ni  (|ne  tontes  les  idées  et  tontes  les  tentatives  «le  réaction 
trouNèrent  en  Knrope  à  Im  chute  de  IKnipiiM».  pour  tenter  une 
restauration  «pu*  consacra  le  pacte  fédéral  de  181.').  Le  retour  A 
r.-mcien  r«'i:iine  fut  de  coni  le  durée,  el.(Mi  IS.'ÎU.  «h-s  in«Nnrr«'ctions 

I    N     l.i  li\  raistui   |ti«'t<'ilrnlf. 


IS'i  LA    SCIKNCK   SOClALr:. 

avaient  jiartoiit  iumimms»'  le  pouvoir  des  faniillps  patricionncs. 
De  \H'M)  à  187!) ,  ccMit  qiiinzo  révisions  des  constitutions  canto- 
nales, (juatre  révisions  de  la  constitution  fédérale,  une  guerre 
civile  et  d'innoinhraldes  insurrections  prouvèrent  que  si  l'ancien 
régime  avait  été  facile  à  abattre,  le  nouveau  n'était  pas  facile  à 
établir.  Aujourd'hui,  après  soixante  ans  de  luttes,  après  des  re- 
maniements aussi  fréquents,  on  peut  dire  que  les  grandes  lignes 
du  nouveau  gouvernement  sont  tracées,  et  que  les  éléments  de 
ce  nouvel  organisme  sont  complètement  déterminés.  Voyons  donc 
cette  nouvelle  machine,  et  observons  quels  gens  sont  chargés  de 
l'actionner. 


1. 


Examinons  tout  d'abord  l'organisation  cantonale,  nous  étudie- 
rons après  l'organisation  fédérale. 

Les  Cantons,  c'est  là  chose  connue,  sont  autonomes  et  souve- 
rains, dans  les  limites  du  pacte  fédéral;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  le 
droit  de  décider  souverainement  de  toutes  les  affaires  que  la  Fé- 
dération ne  s'est  pas  réservées.  Mais  si  les  vingt-deux  cantons  ont 
usé  de  leur  souveraineté  poni*  se  donner  chacun  la  constitution 
qui  leur  semblait  préférable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes 
ces  constitutions  peuvent  se  ramener  dans  leurs  grandes  lignes  à 
deux  types  bien  différents,  dont  les  meilleurs  spécimens  nous 
sont  offerts  par  les  cantons  d'Appenzel  et  de  Berne. 

D'après  la  constitution  d'Appenzel  (Rhodes  intérieures)  qui  se 
retrouve,  à  peu  de  choses  près,  dans  les  cantons  de  Rhodes  exté- 
rieures, de  (ilaris,  d'I'ri,  des  deux  Tuterwalden,  le  pouvoir  sou- 
NJM'ain,  sous  réserve  des  droits  de  l'Assemblée  fédérale,  est  exercé 
pai'  les  citoyens  du  Canton  réunis  en  Assemblée  générale  :  Lands- 
gemeinde.  Un  Grand  Conseil,  élu  par  la  Landsgemeinde,  est 
chargé  de  préparer  les  lois.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un 
Conseil  d'Ktat  nommé  par  l'Assemblée;  le  Landammann,  qui  fait 
partie  de  ce  Conseil,  est  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  La  puissance 
sf)uveraine  repose  donc  essentiellement  dans  le  peuple;  il  se  donne 
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sa  constitution,  vote  ses  lois,  nom  me  sfs  autorités,  ses  fonctiou- 
nnires  et  ses  juges. 

Kien  de  plus  cniiciix  que  de  voIiIm  tenue  d'une  do  ces  Lands- 
.ffemeinde.  d'ohserver  tout  un  pcuplr  léuni  dans  niir  \alK''e  et 
décidant  lui-niénie  de  toutes  ses  atiaii-es.  Sur  la  place,  raconte 
.M.  l^atru,  qui  assista,  en  1878,  à  l'Assemblée  .générale  des  citoyens 
d'Appenzel,  le  peuple  se  concentre  rapidement;  chacun  est  venu 
habillé  de  ses  habits  de  t'ète;  tous  sont  armés.  Us  uns  portent 
une  vieille  épée  au  coté,  les  auti'cs  la  tiennent  à  la  main,  c"♦*^^ 
plus  commode.  A  11  heures,  la  place  regorgeait  dr  mondr;  une 
partie  des  citoyens  l'ut  obligée  d'occuper  un  chanq)  voisin  situé 
en  face  de  l'estrade.  Au  dire  des  gens  (experts,  il  y  a\ait  là 
S. 000  hommes,  et  ce  n'était  (pi'une petite  LandsgfMneindc:  Ir  mau- 
vais temps  de  la  veille  avait  retenu  au  logis  bon  nombre  de  vieil- 
lards. Par  le  beau  temps,  la  bandsgemeinde  compte  ordinairement 
1 1 .000  hommes.  Quelques  n)inutes  avant  l'ouverture  de  la  séance, 
un  groupe  de  musiciens  occupa  restrad(\  le  chef  fit  un  signal, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  canticpie  i](^  la  Landsgemeindc. 
vieux  cliant  original  du  terroir.  Tous  chantent  à  l'unisscai.  per- 
sonne ne  crie,  chacun  y  nn't  \r  sérieux  dont  il  est  pénétré,  et 
l'eUet  en  est  d'autant  plus  saisissant  cpi'il  n'est  jjas  cherché,  bes 
(piatre  versets  achevés,  le  silence  se  rétablit  et  le  cortège  oftii'iel 
[)rend  place  sur  l'estrade.  La  séance  commence  :  le  Laudainiiiaini 
s<*  découvre,  et.  comme  pai-  enchantement,  tous  les  chapeaux 
t(unbent;  Noilà  8.000  hommes  tète  nue  dans  un  sentiment  una- 
nime de  resj)ecl  poiu'  les  maiiistrals  (|u  iU  se  sont  donin's.  C'esl 
dans  <'ette  attitude  (|ne  I  \ssend)l»''e  è'conte  le  discours  d  (»n\  cilnre 
du  Landammann.  I*«''ln  de  l'ainice  jM«'c«'(lente,  dont  les  l'onction^ 
expirent.  Ce  disconis  n'esl  m  loni:  ni  llrnii.  rcliMjnene»'  acadé- 
mi<pn'elanl  (Intsc  ine(»nnne  poni' ers  l»ra\  rs  j»;i\  v.nis  ;  mais  il  se 
termine  par  une  inxitaiion  laite  ;'i  I  Vsscinhl»-!'  d  in\o(|iiri  la  bé- 
nédiction de  hicn.  \iissit(M  les  cli.iiKMiix  >e  relèscnt  polir  la  prièif 
mentale,  <'o!nine  eela  a  lien  dans  1rs  temples  proti'stants.  La 
pi'ière  laite,  on  passe  ,iii\  all'aii'es.  la  pieimère  elail  les  eiunj)t<'s 
de  ladminislralion  des  linances;  ils  rnreiil  appr<»n\es  sans  oppo- 
sition. On  \ote  dans  ees  asseinbh'es  ,i   mains  |e\ees.    p.n    ••preilNCs 
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et  contre-épreuves.  Impossible  de  compter  les  voix.  Quand  il  y 
a  une  minorité,  on  nne  l'orte  majorité,  le  bureau  n'éprouve  pas 
d'(Mnbarras;  il  n'(Mi  est  pas  de  mèm(^  quand  rassemblée  se  par- 
tage en  deux  fractions  à  peu  près  égales.  On  en  fit  l'expérience 
à  cette  Landsgemeinde  d'Appenzel.  Il  s'agissait  de  nommer  les 
sept  membres  du  Conseil  exécutif.  L'huissier  cantonal,  qui  est 
le  porte-voix  du  Landammann,  et,  A  ce  titre,  est  tenu  de  posséder 
un  superbe  organe,  demanda  au  peuple  quels  étaient  ses  candi- 
dats. Des  quatre  coins  de  la  place,  des  noms  sont  criés,  Thuissier 
et  le  secrétaire  d'Ktat  les  saisissent  au  vol,  et  dès  qu'ils  se  sont 
mis  d'accord,  le  président  (le  Landammann)  métaux  voix  chacun 
de  ces  noms.  Ceux  qui  n'ont  obtenu  qu'un  petit  nombre  de  suf- 
frages sont  éliminés,  et  l'opération  recommence  entre  les  can- 
didats les  plus  populaires;  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
jorité se  soit  prononcée  et  jusqu'à  ce  que  toutes  les  fonctions  de 
l'État  soient  pourvues  d'un  titulaire.  Or  il  arriva,  ce  jour-là,  que 
l'élection  des  six  premiers  conseillers  d'État  se  fît  toute  seule, 
les  membres  de  l'ancien  Conseil  ayant  été  réélus;  mais  l'élection 
du  septième  fut  laborieuse.  Trois  «  votations  »  ayant  eu  lieu 
pour  écarter  les  candidats  sans  importance,  deux  hommes  éga- 
lement populaires  restèrent  en  présence  ;  aussi  l'assemblée  se 
partagea-t-elle  en  deux  parties  égales,  mais  en  deux  parties  qui 
se  trouvaient  entremêlées  l'une  l'autre  sur  le  terrain  et  qu'il 
était  impossible  de  déterminer  exactement.  Au  bout  de  quelque 
temps,  le  Landammann  et  ses  aides,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  le  compte  exact  des  voix,  appelèrent  à  leur  secours  deux 
scrutateurs;  et  on  recommença,  sans  plus  de  succès  d'ailleurs, 
cardiaque  candidat  conservait  tous  ses  partisans;  on  fut  obligé 
de  voter  seize  fois  de  suite,  et  on  le  fît  sans  que  l'Assemblée  té- 
moignât la  moindre  impatience.  A  la  lin,  l'élu  ayant  été  proclamé, 
ce  résultat  fut  accueilli  avec  le  plus  grand  calme,  on  n'entendit 
pas  un  cri,  pas  un  sifflet,  pas  un  applaudissement,  dans  cette 
foule  compacte  et  fatiguée. 

C'est  le  gouvernement  direct  dans  toute  sa  réalité.  Mais  ana- 
lysez les  causes  qui  permettent  à  un  peuple  de  se  réunir  en  une 
assemblée  générale,  de  voter  ses  lois  et  de  nommer  tous  ses  ma- 
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^istrats.  II  friut  non  seulement  un  étroit  territoii'e,  une  popula- 
tion peu  nombreuse,  mais  avant  tout  nn  *''\n\  social  peu  compli- 
qué et  des  affaires  excessivement  simples,  (^est  le  cas  de  ces 
Cantons  primitifs  de  la  Suisse,  où  les  intéivts  des  nationaux  ne 
sont  en  réalité  que  des  intén'^ts  intercommunaux.  Dès  cpic  la  po- 
pulation devient  plus  dense,  dès  que  cette  population  vit  d'autre 
chose  que  de  la  simple  récolte,  du  pAturage,  les  intérêts  se  com- 
pliquent et  on  est  obligé  d'en  arriver  au  g'ouvernement  par  des 
représentants  :  c'est  le  cas  des  autres  cantons  de  la  Suisse. 

Dans  le  canton  de  Berne,  dont  la  constitution,  sauf  quelques 
légères  différences,  présente  le  même  type  que  celles  des  can- 
tons de  Fribourg,  HAle,  (ienève,  Zurich,  etc.,  le  pouvoir  législatif 
est  exercé  par  un  Grand  Conseil,  assemblée  de  représentants  élus 
au  suffrage  universel  pour  une  |)ériode  de  quatre  années.  Le 
pouvoir  exécutif  appartient  à  un  Conseil  exécutif,  comjmsé  de 
neuf  membres  nommés  par  le  (irand  Conseil;  le  mandat  tju'ils 
reçoivent  est  aussi  de  quatre  ans;  seul  le  président  est  renouuné 
chaque  année.  Le  troisième  pouvoir,  le  pouvoir  judiciaire  est  aussi 
d'origine  populaire  et  les  magistrats  tirent  leur  titre  de  l'élection. 

Il  s'est  rencontré  que,  dans  les  cantons  où  les  citoyens  étaient 
trop  nond^reux  pour  pouvoir  se  réunir  en  une  assemblée  géné- 
rale et  délibérer  en  commun,  les  conditicuis  moins  défavorables 
du  lieu  avaient  précisément  permis  un  certain  développement  de 
la  culture  et  de  la  fabrication,  el  avaient  par  là  même  rendu 
plus  conq)li(piés  et  plus  délicats  les  intérêts  g-énéraux  à  débattre. 
La  nature  de  ces  int«''rèts  exigeait  donc  «(u'ils  fussent  conlii's  \ii 
une  minorité  cipable,  en  mènie  leini»'^  «pie  des  conditions  maté- 
rielles en  rendaient  la  gestion  inaccessible  ."i  la  masse  des  ri- 
toyens.  Mais  si  on  veut  s«'  rendre  conq)le  (jue  Ions  les  fonction- 
naii'cs,  même  ct^iw  de  l'ordre  jmliciaiie.  demenient  à  I  «'lection, 
et  cpu',  \)iiv  le  rielerenduni.  les  citoyens  mit  la  facult/'  d'a[>prouver 
ou  de  r«'ietei'  loiis  Irs  .ictes  de  leurs  rejtiM'sentauts.  nn  verra 
nettement  (jue  nous  sommes  ici  eucoi-e  en  pi't'sence  d  un  r«'gime 
(lêmocrati(pie. 

Au-dessus  des  Cauttuis  se  trouve  la   Fédération. 


ISS  LA    SClKNrF,    SOCIALH. 

Dans  la  Kéch'^ration,  d'après  la  constitution  d»»  187V  actuolle- 
nionf  «Ml  vigueur,  \e  pouvoir  lé^islatil  appartient  à  VAssemhlée 
fnlrralo,  assemblée  qui  se  compose  de  deux  ('onseils  siégeant 
tantôt  ensemble,  tantôt  séparément.  Le  Conseil  des  Klals.  dont  les 
membres  sont  députés  par  les  (lantons  à  raison  de  deux  députés 
par  canton,  représente  la  souveraineté  et  Tégalité  des  Cantons 
dans  la  Fédération,  puis([ue  chacpie  canton,  quelles  que  soient  sa 
population  et  sa  richesse,  envoie  le  même  nombre  de  députés, 
en  les  désignant  comme  il  le  veut.  Zug,  avec  ses  339  kilomètres 
carrés  de  superficie  et  ses  20.000  habitants,  a  autant  de  voix  et 
autant  d'autorité  dans  le  Conseil  des  États,  que  Berne  avec  ses 
().88î)  kilomètres  carrés  et  ses  28i.000  habitants.  \)[ins  le  Conseil 
national,  au  contraire,  il  n'est  tenu  aucun  compte  de  l'égalité 
des  Cantons  dans  la  Fédération  ;  ses  membres  sont  nommés  dans 
toute  la  Suisse  par  le  suffrage  nniversel,  à  raison  d'un  député 
par  20.000  habitants.  L'accord  de  ces  deux  assemblées  est  néces- 
saire pour  la  confection  d'une  loi.  Le  pouvoir  exécutif  appartient 
au  Conseil  fédéral,  dont  les  sept  membres  sont  élus  pour  trois 
ans  par  les  deux  Conseils  réunis  en  Assemblée;  ces  conseillers 
fédéraux  se  partagent  les  affaires  et  sont  les  agents  d'exécution 
des  Conseils;  l'un  d'eux,  désigné  chaque  année  par  l'Assemblée, 
porte  le  nom  et  exerce  les  fonctions  très  restreintes  de  Président 
de  la  Confédération.  Les  pouvoirs  publics  fédéraux  sont  complétés 
par  un  Tribunal  fédéral,  composé  de  neuf  membres  nommés  pour 
dix  ans  par  l'Assemblée,  et  dont  la  compétence  comprend  toutes 
les  affaires  où  la  Confédération  peut  se  trouver  aux  prises  avec 
les  Cantons  ou  les  particuliers. 

I*as  plus  que  les  grands  cantons,  et  pour  les  mêmes  raisons,  ki 
Fédération  n'est  un  gouvernement  direct.  L'impossil)ilité  de 
réunir  tout  le  peuple  suisse,  Fimportance  et  la  complexité  des 
intérêts  dont  la  Fédération  est  l'expression  ont  amené  forcément 
le  régime  représentatif.  Mais,  par  la  dépendance  où  sont  tous  les 
fonctionnaires  fédéraux  de  l'Assemblée  fédérale  qui  les  nomme, 
par  la  sanclion  (pir  le  Keferendum  permet  au  peuple  de  donner 
ou  de  refuser  aux  actes  de  l'Assemblée,  c'est  encore  le  peuple 
suisse  qui  a  l.i  réalité  du  pouvoir,  dans  la  Fédération. 
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A  la  place  clos  ianiilles  palricicuiies,  a  la  jilacc  de  1  aiicijMiiic 
aristocratie,  c'est  aujourd'liui  le  peuple  lui-m«*'nie,  c'est  la  dcino- 
cratie  qui  î^^ouverne  la  Suisse. 

Est-elle  mieux  gouvernée";*  voilA   luulc  la  (|M('>linn. 


A  cette  (léniocratie  il  faut  des  représentants  :  rc[)rés»'iiliuiK 
j>our  les  Conseils  dans  les  i^rands  cantons;  représentants  pour 
TAssenihlée  dans  la  Fédération.  Où  la  démoci'atie  va-t-ellr  pitndrc 
ces  représentants,  à  qui  elle  va  coidier  la  gestion  des  iiitéivh 
supérieurs  de  l'Etat? 

Elle  va  les  prendre  où  clic  pourra;  et,  puisipie  son  sol  aride 
ne  produit  [)as  d'aristijci'atie  naturelle,  ainsi  qm*  ikmis  laNoiiN 
établi  dans  notre  précédent  article,  force  lui  -^ria  d'aller  (  li«i - 
cher  ses  représentants  parmi  les  petites  gens. 

Vous  ètes-vous  (piehpuifois  demaiKh'  pourcpioi  une  contrée 
dont  les  liahilanls  ont  le  calme,  riiahitudc  de  rindépeudance, 
la  Toi  religieuse,  (pi'onl  les  Suisses,  est  m  méinr  lciiij>s  la  Ini-c 
classique  du  ladicalisme,  du  radicalisme  à  (pii  ce  ii Vst  pas  l;iirc 
injure  (|U(î  de  refuser  les  cpialités  (pie  je  viens  de  (lin-.  |)iiis(|n  il 
les  regarde  ciunme  des  défauts?  La  ivponsc  à  crttr  ([iicsiion  est 
joui  ciitièrt;  dans  le  l'ait  (jiic  nous  ol)scr\  oim. 

N'ayaiil  pas  che/  eu\  de  grands  p.ilicMis  du  li'a\ail  ri  de  |.i 
pi'opriélé  {|(»iil  ils  pnisscnl  laiic  Iniis  maiidalaiiTs.  nos  Imiis 
Suisses  ont  hicii  «'h'  oMiiics  dallci'  clKMcln-r  des  iN'pre'sciil.inls 
l<à  <m'i  ils  le  poiiNaiciil.  L(>s[)etits  niaili'cs  d  «'•colr.  les  protVsseiii  s 
desgynmases  secondaires,  les  liomines  d,-  |ni.  Hdl.iii'i's  el  ;i::eiils 
(l'aU'aires  de  caïupagni',  soni  dexemis  les  cliels  et  les  I.'l:  islatfiiis 
de  la  Suisse.  Poi'h'-s  tout  à  coup  siii-  nu  -laud  lln'.«tre.  mi  les 
(hriieidtés  preimeiil  d  aiiij)les  pi-opoilioiis.  ers  linmincs  ont  jxmiIii. 
aNCC  la  claire  \  ue  des  elinses,  les  (|  ii.i  hlcs  i  j  ni  1rs  ;i\  .lient  tait  le- 
marcpiei"  dans  lenis  petits  \  ill.i-es. 

V<»\e/.-les  daillenis.  tels  (pn-  les..n(  f.nts  1rs  eireonstanees  ,\\\ 
milieu    et     la    piatiqne    de     It-ni'    pinjcssinn      Niv.inl     narnii    <!•-« 
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montacnos  aussi  hellos  (jue  \)cu  productives,  les  Suisses  ne  peu- 
vent accpiéi'ir  le  sens  pratique  des  hommes  et  des  choses, 
l'hahitude  du  réel  et  du  [)ositif.  (pie  donne  hi  poussée  in- 
tense du  trasail.  Hien  an  contraire,  leur  vie  se  passe  à  consi- 
dérer les  i^raiuls  spectacles  de  la  nature  et  à  ne  pas  faire 
grand'chose:  ils  sont,  tout  comme  les  Orientaux,  [)ortés  à 
la  rêverie,  au  spéculatil'.  à  la  théorie  et  à  Tabstraetion  (1). 
11  y  a  plus  encore  :  en  maintenant  à  tout  jamais  avec  l'herbe 
la  propriété  communautaire,  la  nature  a  permis  que  ce  régime 
de  propriété,  qui  est  utopie  pour  les  plaines  riches  et  cultivées 
de  l'Europe,  fût  réalité  dans  les  montagnes  de  la  Suisse;  et  elle 
a  laissé  croire  à  ces  esprits  simples,  déjà  si  enclins  aux  systèmes, 
que  tous  les  systèmes  pouvaient  se  réaliser.  Ajoutez,  à  cette 
formation  première  que  reçoit  tout  citoyen  suisse,  la  formation 
particulière  que  ces  maîtres  d'écoles  et  ces  agents  d'affaires  re- 
çoivent de  leur  profession  :  le  zèle  pour  l'État  et  ses  lois,  qui 
font  leur  position  et  assurent  leur  autorité. 

Transportez  maintenant  ces  théoriciens ,  zélés  partisans  de 
Faction  de  l'État,  dans  les  grands  Conseils  des  Cantons  et  dans 
les  Assemblées  fédérales,  et  reconnaissez  les  radicaux.  Inaptes, 
par  la  pratique  de  leur  vie  journalière,  à  comprendre  et  à 
gérer  les  grands  intérêts  de  la  Province  et  de  l'État,  ils  préten- 
dent cependant  tout  réglementer,  et  tout  réglementer  dans  le 
détail;  en  deux  tours  de  main,  ils  donnent  une  Constitution  aux 
Églises,  mettent  les  cures  et  les  évêchés  à  l'élection,  sans  s'in- 
quiéter s'ils  ne  s'aventurent  pas  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le 
leur:  fondent  des  écoles  mixtes,  laïcisent  à  outrance;  votent 
mille  lois  sur  le  travail,  etc.,  etc.  l*eu  leur  importe  s'ils  déchaî- 
nent la  guerre  religieuse ,  la  guerre  scolaire ,  s'ils  s'engagent 
dans  le  socialisme  d'État.  Ils  ne  connaissent  qu'une  chose,  leur 
volonté; ils  n'ont  qu'un  but,  l'État.  Aussi  ces  bons  radicaux  sont- 
ils  des  centralisateurs  fanatiques;  l'autonomie  cantonale  est  une 
force  (|u'il  faut  briser;  ils  y  sont  parvenus  en  partie  et  la  cons- 

(1)  L»N  plus  {^riinds  savants  donl  s'Iionorc  la  Suiss(>  appai  lioiiiii'iil  loiis  aux  sciences 
nl»strailt's  ou  au\  sciences  nalurrllcs  .  IJcrnouilli,  Eulrr,  llaller.  Saussure,  Pirlcl  ;  csl- 
i!  Itpsoind»'  rapjH'lii  «inc  .).-.).  Rousseau  «'lait  Suiss»'? 
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titidion  fédérale  do  iSlï  a  l'ait  faire  à  la  Suisse  un  grand  pas 
dans  la  voie  de  la  centralisation. 

La  Suisse  serait  donc  un  pays  très  mal  gouverné? 

Sans  aucun  doute. 

Mais,  cela  n'a  pas  d'importance. 

Dire  à  des  Français  que  d'être  bien  ou  mal  tiouverné,  c'est  chose 
de  peu  d'importance,  parait  tout  simplement  une  absurdité.  Quel 
est  donc  le  peui)le  qui  peut  mieux  savoir  (pic  nous  l'extrême  im- 
portance (jue  présente  l'action  gouvernementale.^  Demandez 
;»u\  républicains  de  (juels  maux  ils  n'ont  p.is  souffert  sous 
r^mpire;  demandez  aux  conservateurs  (piels  maux  ils  soutirent 
sous  la  Képublicpu;;  il  snflit  de  les  entendre,  les  uns  parler  de 
la  «  gueuse  »,  les  autres  du  2  Décembre I...  \'A  ils  ont  raison.  Il 
n'est  pas  bon,  en  France,  d'avoir  ce  que  nous  appelons  un  mau- 
vais gouvernement,  c'est-à-dire,  un  gouvernement  d^nt  on  ne 
partage  pas  les  idées. 

Alors  qui  donc  a  tort  ici? 

Eh  bien,  personne.  C'est  pour  le  coup  (pie  l'on  peut  dire  : 
Vérité  en  deçà  du  .lura^  erreni-  an  delà. 

Les  Suisses  ont  nn  syst«''nie  de  pon\oii's  p(d)lics  déplorable  : 
ils  n'en  pâtissent  pas;  voici  pounpioi. 

Kn  même  temps  qu'ils  organisaient  leurs  pou\oiis  pnblio  et 
les  livraient  forcéFuenl  an\  radicaux,  ils  n'abandonnaient  pas 
absolument  à  C(Mi\-(i  le  droit  de  conduire  le  tanieux  -<  char  de 
l'Ktat  »  pai'tonl  on  il  leur  plaii'ail:  nos  bons  Suisses  g^ardaient 
les  rén(*s  en  main,  et  cela  assez  Inen  ponr  |>on\oii'  s'en  ressaisir 
à  l'occasion,  (iiàce  ;"i  la  clause  {\\\  Hefervndiun  introduite  dans 
toutes  les  constitutions  cantonales  e(  dans  la  coiis|itnlion  fédé- 
rale, ils  cinisei'saicnl  le  droit  d  aimuN-r  |»ni"einenl  c[  sinq)l«'menl 
les  lois  et  les  actes  de  leurs  repr(''s\'ntanls  ipii  ne  lenr  plairaient 
pas.  .le  ne  \en\  pas  l'ccttinniencc!'  ici  à  ('"tndier  le  Kelereiulum. 
je  l'ai  di'i.i  lait  dans  cette  i»e\  ne  I  :  |  ai  dcinonti'c  ipi  excellent 
UH'canisnie  dans  l'organisation  «le  la  (.onnnniu',  il  ne  parais- 
sait |)as  ap|»elc  à   doiniei"  d  aussi   Ixms  i-csnltals    dans  l.i  |'r.»\inee 

(I)  V.  In   Sviftwv  socinlc,  t.  \,  p    '••m 
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et  dans  l'État.  Mais  reniarquez  que  je  me  prononçais  dans  1  hy- 
pothèse française.  En  France,  notre  sol  nous  donne  spontanément 
une  aristocratie  capahh;  de  diriger  les  intérêts  généraux;  si 
celte  ai'istocratie  man(pie  à  sa  fonction,  c'est  atl'aire  à  elle,  il 
faut  en  lin  de  compte  qu'elle  y  revienne,  et  tout  ce  cpi'on 
essayera  pour  la  rcMuplacer  ne  scu'a  d'aucun  efl'et.  En  Suisse,  il 
<Mi  va  autrement;  il  n'y  a  pas  d'aristocratie  naturelle;  que 
sera  donc  le  rôle  du  Ueferendum?  Jugeons-le  par  ses  résul- 
tats. 

On  peut  dire  que  le  Ueferendum,  en  Suisse,  a  déçu  les  craintes 
de  ses  adversaires  et  les  espérances  de  ses  partisans.  Vivement 
préconisé  par  les  radicaux,  (jui  l'ont  successivement  introduit 
dans  la  constitution  de  tous  les  Cantons  et  dans  la  Fédération  par 
l'espoir  d'en  faire  un  instrument  de  règne,  il  fut  non  moins  vive- 
ment condjattu  par  les  conservateurs.  En  fait,  il  s'est  montré 
économe,  hostile  à  la  centralisation,  au  pouvoir  fort  et  aux  grosses 
dépenses,  hostile  par  conséquent  à  ce  qu'on  îippelle  la  politi- 
que jacohine  et  radicale.  Chose  étrange  et  au  premier  abord 
inexplicable,  le  même  suffrage  universel  c[ui  persiste  à  renom- 
mer des  radicaux,  rejette  impitoyablement  tout  ce  qu'ils  pro- 
posent. C'est  que  les  élections  se  font  sur  des  noms  de  personne, 
et  que  les  électeurs  sont  bien  forcés  de  prendre  les  hommes 
qu'ils  ont  sous  la  main,  tandis  qu'au  Keferendum  toute  mesure 
est  jugée  en  elle-même  et  appréciée  pour  ce  qu'elle  vaut  réel- 
lement. 

Il  est  très  intéressant  de  connaître  le  résultat  des  principales 
votations  qui  ont  eu  lieu  en  vertu  du  Référendum  fédéral  intro- 
duit dans  la  (Constitution  en  I87V;  c'est  d'ailleurs  le  meilleur 
moyen  de  l'apprécier.  Une  loi  est  proposée  pour  modifier  le  droit 
électoral  fédéral  :  lt)().()TV  voi^  se  réunissent  d'abord  pour  signi- 
fier le  vclo,  et  la  loi,  soumise  par  cette  raison  au  vote  populaire 
le  *2.']  mai  18TV.  est  rejetée  par  207. -iti:}  voix  contre  152.08.']. 
Fne  loi  sur  les  billets  de  banque  est  rejetée,  le  *23  avril  1876, 
par  \9'-].'l'y-)  voix,  contre  1*20. ()()8.  Tne  loi  concernant  une  in- 
demnité à  payer  par  ceux  ({ui  sont  dispensés  du  service  militaire 
est  rejetée  deux  fois  de  suite  :  la  première  fois  le  îl  juillet  187(), 
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par  18V.89'i.  voix;  la  seconde,  le  21  octobre  1877,  par  181.383. 
L'ne  nouvelle  proposition  pour  la  réforme  du  droit  électoral  est 
de  nouveau  rejetée,  la  même  année,  par  une  écrasante  majorité. 
En  1881,  s'appuyant  sur  Tarticle  27  de  la  Constitution,  les  ra- 
dicaux tentèrent  de  créer  un  Bureau  fédéral  d'Instruction  pu- 
blique et  de  mettre  ainsi  la  main  sur  les  écoles  de  tous  les  (Can- 
tons; mais  il  fallait  un  crédit  pour  organiser  ce  service;  le 
Référendum  fut  réclamé,  et,  le  20  janvier  1882,  la  loi  rejetée  par 
318.130  voix  contre  172.010.  En  188V,  quatre  lois  furent  sou- 
mises au  Référendum  sur  la  police,  l'organisation  des  patentes, 
la  justice,  et  les  affaires  étrangères;  toutes  les  quatre  étaient 
conçues  et  rédigées  dans  un  but  de  centralisation  très  marquée; 
elles  furent  rejetées  toutes  les  quatre  à  d'écrasantes  majorités.  Il 
en  va  de  même  des  lois  cantonales  (1).  Comme  on  le  voit,  le 
Référendum  n'est  pas  complaisant;  il  dit  plus  souvent  non  que 
oui,  et  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  pour  unique  fonction  de 
détruire  l'œuvre  des  législateurs.  C'est  déjà  un  moyen  pour  les 
empêcher  de  mal  agir;  mais  ce  moyen,  qui  arrête  tout  simple- 
ment leur  action,  ne  met-il  pas  le  pays  dans  le  régime  de  Vn- 
narchie,  de  l'impuissance  gouvernementale? 

.ïe  vais  montn^r  quo  la  faible  puissance  gouvernementale  ne 
constitue  [)as  précisément  un  mal  pour  les  Suisses. 

Toutes  les  aU'aireset  tous  les  intérêts  (jui  concernent  les  citoyens 
d'une  nation  peuvent  être  distribués,  ici  <'t  lA.  rntre  les  orga- 
nismes (le  la  vi<*  piivée  et  ceux  de  la  vie  publicpie,  de  différentes 
Tarons.  Cette  répartition  varie  ch«'z  cliacpie  p('Uj)le.  En  France, 
pal'  exemple,  les  organismes  supérieurs  de  \i\  n  ic  publitpn»  sont 
démesuréniml  chargés;  et  brancoiip  d'atrairrs  cpii,  en  Auglt- 
l(M'i'e,  seraiiMit  entreprises  et  eonduit»^  par  l'initiative  des  [)arti- 
culiers,    incoud)ent     chez    nous   à  l'Etat. 

I""h  bien,  eommeiit  s'est   faite   cette   it'partition   en  Suisse? 

IM'escpie  toutes  les  atl'aii'es,  pn^scpie  tons  les  intérêts  sont  résohis 
et  gérés  par  les  particuliers  <'t,  A  leur  défaut,  pai-  le  premier  et 
le  plus  simple   organisme  de  la    \  ie  publicpie,  la  Comtnune.  Là 

(1)  V«»ir.  |>t>iir  |«hi«>  d.-  dftails    .  I..-  R.fcnMi  liiin  ■-    par  K.  dr  I.n\olo\o.  licvue  Inler- 
nationale,  t.  MU. 

T.   vi.  13 
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OÙ  reffort  individuel  serait  impuissant,  où  l'action  d'une  famille 
serait  trop  faible,  les  Suisses  se  groupent,  et,  au  lieu  de  deman- 
der à  l'État  aide  et  assistance,  ils  se  tirent  d'affaire  par  Tasso- 
ciation  entre  particuliers  et  conservent  en  mains  la  direction  de 
leurs  intérêts.  Je  n'ai  pas  besoin  de  donner  mille  exemples  de 
ce  fait;  j'ai  assez  démontré  la  puissance  de  l'association  entre 
particuliers  aux  Genevez  et  à  Saint-Imier  (1).  Faut-il  acheter  un 
taureau,  construire  une  fromagerie,  etc.  :  nos  paysans,  habitués  à 
s'associer  par  l'usage  journalier  des  antiques  communautés,  des 
bourgeoisies,  s'associent  aussitôt  et  l'affaire  est  faite.  Dans  les 
centres  industriels,  l'initiative  privée  est  tout  aussi  puissante;  les 
vivres  sont-ils  trop  chers,  les  logements  insalubres  :  au  lieu  de 
se  perdre  en  doléances,  de  réclamer  l'intervention  de  l'État^  les 
ouvriers  fondent  une  société,  société  de  Consommation,  société 
de  Construction;  et  ce  que  notre  impuissance  nous  fait  appeler 
«  un  problème  »  se  trouve  ainsi  résolu. 

Quand  les  affaires  deviennent  trop  importantes,  la  commune 
est  là.  Elle  a  les  reins  joliment  solides,  la  commune  suisse,  et 
elle  est  supérieurement  administrée,  parce  qu'elle  est  adminis- 
trée par  ceux-là  mêmes  qui  ont  intérêt  à  ce  que  tout  aille  bien. 
Au  lieu  de  mendier  les  secours  de  l'État,  les  décisions  de  l'État, 
comme  nos  communes  françaises,  les  communes  suisses  font 
leurs  travaux  elles-mêmes;  elles  subventionnent,  si  besoin  est, 
les  écoles  et  les  églises ,  qui  sont  entre  les  mains  des  pères  de  fa- 
milles et  des  fidèles.  Lorsqu'une  affaire  intéresse  plusieurs  com- 
munes, ces  conmiunes  se  syndiquent  et  conduisent  l'opération  à 
frais  communs;  c'est  ainsi  que  les  communes  du  Jura  bernois 
ont  construit  le  chemin  de  fer  qui  les  traverse. 

En  fait,  que  reste-t-il  donc  à  faire  à  l'État,  au  Canton  et  à  la 
Fédération?  Rien  ou  presque  rien.  L'expression  ne  parait  pas 
trop  forte,  quand  on  voit  tout  ce  que  font  les  associations  privées 
et  les  communes,  et  quand  on  songe  que,  dans  un  pays  aussi 
pauvre  que  la  Suisse ,  mis  à  l'abri  de  toute  complication 
extérieure  par   la  neutralisation   de   son    territoire,    les    fonc- 

(1)  Voir  ma  Monograpliio  du   Jura  bernois,  t.  VlU,  j»;»ge  278. 
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tions  de  l'État  sont  fout  naturellement  réduites  A  pas  grand'- 
chose. 

Alors  qu'importe  à  nos  bons  Suisses  que  leur  gouvernciiieiit 
fonctionne  bien  ou  mal?  que  leurs  Grands  Conseils  soient  compo- 
sés de  radicaux  ou  de  conservateurs?  Us  savent  bien  que,  si  la 
besogne  qu'on  leur  fait  est  mauvaise,  elle  ne  peut  les  atteindre , 
car  ils  ont  en  main,  avec  le  Référendum,  l'instrument  conve- 
nable pour  remettre  les  cboses  en  place.  U^'ont-ils  besoin  de 
plus?  Ils  n'attendent  pas  do.  leur  gouvernement,  tant  s'en  faut , 
ce  qui  leur  est  nécessaire. 

.lésais  que  ce  sont  lu  des  idées  qui  ne  sont  pas  françaises,  parer 
(jue  malheureusement  elles  ne  correspondent  pas  à  des  faits 
français.  Monarchistes  et  républicains,  nous  en  sommes  encore  à 
la  conception  du  «  gouvernement  fort  »,  du  gouvernement  à  la 
Philippe  II,  à  la  Louis  XIV,  à  la  Napoléon  ;  je  sais  que  ces  saints- 
h\  ne  sont  pas  ceux  du  calendrier  républicain  ,  mais  les  républi- 
cains ont  aussi  leurs  gouvernants  à  poigne  ;  Danton,  Robespierre, 
(lavaignac,  Thiers,  J.  Ferry  ont  chacun  leur  chapelle.  Nous  avons 
beau  être  traités  en  vaincus  par  le  parti  au  pouvoir,  nous  n'avons 
(|irun<^  liAte,  c'est  de  faire  subir  à  nos  maîtres  le  même  traite- 
mejit. 

.le  voudrais  mettre  les  bons  esprits  en  garde  contre  cette  .«i- 
reur,  et  les  persuader,  par  re\em[)le  de  *«  ranarchie  ^>  de  la  Suisse. 
(|iie  la  faible  organisation  de  la  souveraineté  ne  doit  [)as  tou- 
jours être  considérée,  en  fait,  comme  une  défectuosité  sociale.  Il 
est  évident  que  ce  (pii  est  mal  organisé,  est  mal  organisé  ;  mais 
une  médioci'e  organisation  de  la  souveraineté  a  été  très  sonvcul 
la  cause  de  la  bonne  organisation  du  rcNtc  de  la  société.  Voyez 
plutôt  c<'  ([ni  s'est  pjissé  en  Suisse.  Tonr  à  tour.  1  Aristoci'atie  et  la 
Démocratie  ont  pi'élendu  an  gon\ern«Mn«'nl  de  IKtat  ;  mais,  pai' 
les  iucîipacités  constitutiv<\s  qu'elles  |M»rtaient  en  elles.  l'Aristocra- 
tie et  la  DiMnocialie  nOnl  jui  (ju  «hh  npei'  le  pouNoir  et  non  en 
nseï"  à  lenr  gi'é;  et  c'est  précisémiMit  cette  faible  organisatio!i  des 
p(>n\(tirs  publics,  cpii  a  poussé  les  Suisses  A  se  tirei-  d'alfaire  Ions 
seuls  et  ;\  onjatiiscr  solidement  leur  lif  privée  et  leurs  couimu- 
nes.  \  les  voir  aujourd'hui  \i\re  fran<piilles  après  tons  les  mon- 
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voinents  révolutionnaires  qu'ils  ont  traversés,  il  faut  eroire  qu'ils 
ont  trouvé  la  vraie  solution. 

.léserais  heureux  si  cet  article,  qui  termine  l'étude  sur  la  Suisse 
(jur  j'avais  entreprise  avec  la  monographie  du  Jura  bernois,  pou- 
vait faire  admettre  cette  idée,  ou  pour  mieux  dire,  ce  fait,  par 
quelques  lecteurs.  Je  ne  demande  pas  beaucoup. 

Robert  Pinot. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


T}TX)giaphic  Firmin-Didot  et  C'^  —  Mesuil  (Eure). 
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POLIIIOLE  DE  L'Ér.lJSE 

ET  LES  TEMPS  ^()LVE.VLX. 
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«  Aoviis  rcnnti  imscidir  ordo.  >* 


I. 


On  s'agite  beaucoup,  en  rc  nioinciil.  .iiitoui-  des  (jii('sti(»ns  de 
politique  i'eli^i;ieuse.  Des  houinies  également  dév(>n»''s  .m  Mi\ice 
(Ir  rKglisi^  catholi(pi(^  se  diviseiil  piofoiidcinriil  sur  les  nioNnisM 
eui|)l()y(M*  pour  lui  .issurci"  uuc  silii.ilioii  h'iiijioicllc  l".i\  or.ihlf  à 
ses  progrès,  et  ces  divisious  oui  «'h'  icndiics  pulilit|ii('s.  ces  Irinps 
<l<'rui(M's,  par  dÎNCi's  actrs  auxcjiuds  d  me  siillira  de  lair»'  allusion 
poui"  èti'c  couipi'is. 

Tous  oïd  nii  cai'aclrre  coniniun  iinj)t»itaiif  à  iiotcr  :  il^  Icndt'iil 
A  l'air*'  |U'«''\aloii'  aiipirs  des  eallioli«pirs  nnr  \  ne  pailii'ulirr»*  au 
uu)N('U  de  1  approhalioii  ponlilicalc.  ('.nix  «{iii  xcidcnt  sr  rallier  à 
la  r»('piil»li(pi»\  ci'iix  <|iii  Nfidcnl  la  icnx  ci'scr.  ('«mix  (piixtMdcut 
iondiM'  uu  jiaili  calholnpii'  d  «ciix  <|iii  n'vcnt  le  >(»rialisiiii'  t  lirt'*- 
licii  driiiaudriil  an  Papr  iiiic  ddiintiiMi  domnatlipie  poui'  anpii\<>i' 
leur  opliiinii  ,  tniil  au  moins  nn  eouseil  pr»'eis  inditjnant  nnr 
luai'clie  à  suiN  l'e  (h'Ieriuinee. 

T      M.  U 
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.\v  nriinaij;inc  quo  les  prélats  italiens  de  vieille  souche  diplo- 
iiiati(iiie  doivent  sourire  de  leurs  lèvres  fines  en  voyant  cet  as- 
saut sul)i  par  le  Saiut-Sièue.  De  temps  à  autre  un  document 
oiiiciel,  la  lettre  du  cardinal  Uampolla  par  exemple,  vient  donner 
au\  assaillants  une  satisfaction  platonicpie  en  leur  rappelant  cpie, 
(le  (piekpie  ci)té  qu'ils  viennent  et  cpielque  vue  qu  ils  adoptent 
dans  ces  (juestions,  ils  n'ont  pas  à  craindre  de  se  heurter  an 
doiiine.  C'est  en  etiet  toute  la  réponse  qu'on  peut  leur  faire.  Il 
n'y  a  pas  de  forme  de  gouvernement  à  hupielle  le  doi;ine  soit  lié. 

En  fait,  depuis  près  de  dix-neuf  cents  ans,  l'Église  a  rencontré 
sur  son  chemin  toutes  les  monarchies,  les  républiques,  les  oli- 
garchies, les  aristocraties,  les  démocraties  et  les  autocraties  pos- 
sibles. Elle  a  vécu  avec  toutes,  échappant  aux  effets  de  la  per- 
sécution comme  aux  dangers  de  la  faveur,  sans  proscrire  aucun 
des  noms  que  je  viens  de  dire.  Mais  de  même  qu'on  prend  un 
paletot  contre  le  froid  et  un  parapluie  pour  se  préserver  des 
averses,  l'Église  se  gare,  par  une  diplomatie  habile,  des  obsta- 
cles que  les  gouvernements  opposent  à  son  action,  soit  directe- 
ment en  voulant  l'empêcher,  ainsi  que  cela  se  voit  actuellement 
en  France,  soit  indirectement  en  voulant  s'y  mêler,  comme  au 
temps  de  Constantin  ou  de  la  Querelle  des  hivestitures. 

Cette  manière  de  faire  montre  une  des  glorieuses  conditions  de 
la  \  ie  de  l'Église  :  mise  successivement  par  la  Providence  en  face 
de  régimes  très  divers,  elle  a  toujours  à  prendre  en  considération 
les  sociétés  de  formes  très  différentes  sur  lesquelles  elle  doit 
agir,  et  elle  mesure  son  action  à  leur  taille. 

Aujourd'hui ,  elle  se  trouve  en  présence  d'une  situation  nou- 
velle par  plus  d'un  point,  en  présence  d'une  société  en  travail, 
d'une  société  indécise  sur  l'orientation  qu'il  convient  d'adopter. 
Devant  cette  société,  quel  parti  prendre? 

C'est  la  question,  souvent  mal  détinie  et  mal  posée,  dont  on 
s'inquiète  à  bon  droit  en  ce  siècle-ci,  chaque  fois  que  les  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'Etat  s'imposent  à  l'attention:  on  sent 
qu'il  se  prépare  quelque  chose  de  n<>uvoau.  (piehjue  chose  pour 
quoi  on  n'a  pas  de  solution  toute  prête;  on  redoute  de  s'éloigner 
des  traditions;  on  veut,  d'autre  part,  mettre  l'Église  à  mêaie  de 
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répondre  aux  nécessités  du  temps  présent  :  de  là,  les  divergences 
de  vues. 

A  vrai  dire,  il  ne  s'agit  pas  là,  en  soi,  dune  question  reli- 
gieuse, mais  d'une  question  politique  liée  aux  intérêts  de  TÉglise. 
La  meilleure  [)reuve,  c'est  (]ue  la  l*apauté  refuse  de  se  pro- 
noncer. Klle  ne  fait  pas  cesser  la  division  des  catholiques  sur  ce 
point;  elle  cherche  tout  simplement  à  élargir  sa  liberté  d'action 
et  la  leur.  Telle  est  surtout  la  situation  de  fait  dont  le  Saint- 
Siège  parait  se  préoccuper.  Quant  à  donner  une  approbation  ou 
une  désapprobation  oflicielle  à  ceux  (pii  se  compromettent  dans 
un  parti  ou  dans  un  autre,  il  se  garde  bien  de  le  faire. 

Comment  le  pourrait-il  d'ailleurs?  Si  un  prélat  français  croit 
opportun  de  se  rallier  ouvertement  à  la  Képublique.  est-il  possible 
au  Pape  de  blâmer  cet  acte  sans  se  mettre  de  suite  en  opposition 
ouverte  avec  un  gouvernement  près  du({uel  il  cntreti<Mit  un 
nonce?  On  pourrait  le  soupçonner  plutôt,  — et  c'est  ce  qu'on  ;• 
fait,  —  d'être  favorable  à  une  attitude  du  clergé  (pii  rendrait  plus 
faciles  ses  rapports  diplomatiques  avec  la  France.  Mais  la  majorité 
des  catholiques,  mal  disposée  pour  un  pouvoir  notoir<Mncnt  hos- 
tile aux  intérêts  religieux,  ne  parait  pas  accepter  sans  arriére- 
pensée  ridée  d'une  réconciliation.  (iCrtains  ,  plus  s[)écialenjcnt 
attachés  à  un  parti  monarchique,  mettent  tout  leui-  <»spoir  dans 
la  restauration  de  ce  parti,  confondeni  dans  un  même  culte  le 
trône  et  l'autel  et  considèrent  (jue  l'avenir  de  l'Kglise  est  li«'  A 
celui  de  leurs  espérances  politicpies.  be  Saint-Sièi:»'  auiait  mau- 
vaise grAce  'X  peser  sur  ces  amis  iidèles,  (|iii  l'ont  sonlrmi  dans 
plus  d'une  ci'ise,  pour  leur  laii-e  alKrK|iier  leurs  cohn  ieti<nis  el  les 
jetei'dans  les  bras  d'inn*  Kt'publicpie  peu  (h'sii'euse  de  les  presser 
sur  son  sein. 

h'autn^  part ,  mie  aulre  IVactioii  calli(»rKpie  se  dégage  de  toiitr 
Jittache  dynastiipie  positiM'  et  se  dec  lare  prête  à  acrepl<M'  («mte 
foi'uie  de  gouvernemenl  (pii  soutiendra  la  religion.  Onehpies-nns 
veulent  même  introduire  dans  laiène  ele«  huale  nu  <  pai'ti  catho- 
li((ue  »  organisé  <*t  délini.  haulres.  sans  se  prouoncei-  snr  Tt'-li- 
«pielle  des  pouvoirs  publics,  leui-  assignent  un  r.»le  particulier:  ils 
Vi^dent  l'Ktat-Providence .  \enant  au  secours  de  tous  les  faibles, 
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prenant  en  main  tous  les  intérêts  privés;  ce  sont  les  socialistes 
clirétiens.  Iahu'  programme  suppose  essentiellement  Texistencc 
d'une  autorité  s'inspira  ni  directement  des  enseii^nements  de  la 
b\)i. 

En  somme,  une  division  profonde  existe  sur  ces  questions  entre 
les  membres,  })()nrtant  si  unis,  de  l'Église.  Il  faut  remarquer,  en 
eitet,  que  jamais  Taccord  n'a  été  si  complet  sur  le  dogme.  Les 
définitions  successives  auxquelles  ont  donné  lieu  des  hérésies 
diverses ,  la  reconnaissance  récente  de  rinfailliJ)ilité  pontificale 
ont  eu  pour  effet  de  grouper  très  étroitement  tous  les  fidèles  au- 
tour de  croyances  nettement  établies.  Aujourd'hui  la  Foi  n'est  ni 
vague  ni  tiède,  car  ceux  (jui  la  possèdent  ont  eu  à  la  connaître 
et  à  la  défendre. 

Ce  contraste  accuse  bien  le  caractère  extra-religieux  du  sujet 
que  nous  traitons  aujourd'hui.  C'est,  par  essence  ,  un  de  ceux  qui 
se  trouvent  livrés  aux  disputes  des  hommes,  car  il  dépend  de  faits 
contingents,  variables  et  ne  saurait  recevoir  de  solution  purement 
dogmatique. 

Pour  l'étudier,  il  faut  se  rendre  compte  des  conditions  de  temps 
et  de  lieu  ;  il  faut  connaître  la  société  à  laquelle  on  a  affaire.  C'est 
à  ce  titre,  et  à  ce  titre  seulement,  que  la  science  sociale  peut  s'en 
occuper. 

Avant  tout,  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Église  nous 
permettra  d'examiner  quelles  solutions  elle  a  données  jusqu'ici 
à  ses  rapports  avec  l'État.  Cela  nous  fournira  une  première  base 
d'observation. 


II. 


.luscpi'à  l'avènement  du  christianisme,  le  monde  ne  connaissait 
pas  ce  grave  prol)lème  :  «  Dans  les  vieux  Ages,  dit  Fustel  de  Cou- 
langes  (1),  la  religion  et  l'État  ne  faisaient  qu'un  :  chaque  peuple 
adorait  son  dieu  et  chaque  dieu  gouvernait  son  peuple;  le  même 

(1)  Ln  Ci/r  anti'/nc.  liv.  V,  cli.  m. 
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code  réglait  les  relations  entre  les  hommes  et  les  devoirs  envers 
les  dieux  de  la  cité.  La  religion  commandait  aloi^  à  l'État  et  lui 
désignait  ses  chefs  par  la  voie  du  sort  ou  par  celle  des  auspices; 
l'État,  à  son  tour,  intervenait  dans  le  domaine  de  la  conscience 
et  [)unissait  toute  infraction  au\  rites  et  aux  cultes  de  la  cité  ». 
Cette  conception  n'est  pas  seulement  la  conception  romaine  ou 
grecque,  c'est  la  conception  houddhique,  la  conception  uui>iil- 
mane ,  etc.;  c'était  aussi  la  conception  juive. 

Elle  semblait  si  naturelle  au\  apôtres  eux-mêmes,  «jiiil  fallut 
un  précepte  explicite  pour  les  décider  à  évangéliser  tous  les  pcu- 
l>les  sans  distinction  de  races;  encore  y  eut-il  parmi  eux  un»' 
hésitation  avant  d'entreprendre  une  œuvre  aussi  nouvelle:  ils 
étaient  elfrayés  des  complications  auxquelles  ils  allaient  se  heur- 
ter; ils  se  demandaient  comment  une  société  religieuse  pouvait 
se  constituer  côte  à  côte  avec  diverses  sociétés  civiles. 

La  ti-ansition  leur  fut  ménagée  par  un  fait  historicjue  d'unr 
grande  importance  :  le  monde  connu  se  trouvait  alois  sous  la 
domination  des  empereurs  romains;  malgré  la  variété  des  peu- 
ples (jui  vivaient  sous  leur  sceptre,  il  y  avait  là  une  autorité 
commune,  un  [)ouvoir  unicpie  avec  le([uel  il  suffisait  de  s'i'n- 
tendi'e. 

Mais  ce  ])ouv(nr  vit  immédiatement  uiir  menace  dans  la  pit'di- 
cation  «le  la  Toi  uouNclle.  Cv  fut  lèi'e  des  pei*sécutions.  Pourquoi 
u'ador<'z-\()us  pas  les  dieux  de  IKiiipire?  «lisaient  les  proconsuls. 
Il  ne  leur  semhlail  pas  (jue  1  (Ui  pi'il  être  sujet  de  lioiur  saus 
a<lmetfre  la  l'j'ligiou  oftieielh». 

Le  sang  des  uiarl\is  alliiiua  «'hxjueiumeut  la  doetiiue  eou- 
traii'e  :  sain!  Paul  iM'elamait  la  (jualit»'  dr  eito\(Mi  l'ouiain  à 
l'occasion  inèine  du  suppliée  «|ue  sa  lidj'lil»'  ;"i  la  loi  elii'eliennr 
attii'ail  sui-  lui.  el  la  piiiniti\e  Kglise  \éenl  peiidanl  trois  siècles 
uj'tleiuent  s«''pai-ee  de  TLIat.  Toutefois  ce  n  était  pas  là  une  solu- 
lion  acceptahle,  un«'  situation  norni.ile.  n»ais  un  «'tat  dr  eiisr. 

\  la  eonversion  de  Constantin.  1  lioslilile  du  jM>ii\oii-  inq>érial 
lit  place  à  un  autre  dangei-;  il  »''t;iil  malaisé  de  laire  c<^nq>rendi'e 
à  ItMUpereui-  (|ue  le  lai!  de  la  r«  li-iiui  ne  le  eoiieernait  pas.  I! 
siégeait    \olontiefs  dans   1rs  conciles.  Ii'aneliait    des  (juestions  d»- 
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discipline  (rclésiastiquc  et  ne  niaïKjnjnt  pas  de  donnei' son  avis 
snr  le  dogme.  Toutefois  TK^lise  réussit  à  se  dégager  de  cette 
.tyrannie,  et  son  in(lé[)endauce  résista  au  (lésarisme;  elle  apprit 
bien  viti*  à  vivre  près  de  ec  pouvoir  absolu  sans  se  laisser  ab- 
sorber par  lui,  à  s'en  servir  pour  la  dili'usion  de  sa  doctrine  sans 
permettre  que  cette  doctrine  fut  entamée.  Elle  avait  enfin  trouvé 
une  solution  acceptable. 

Il  en  fut  de  même  pendant  toute  la  première  période  de  son 
existence,  après  qu'elle  eut  concjuis  le  droit  de  vivre,  au  grand 
grand  jour,  en  dehors  des  ténèbres  des  Catacombes.  Aussi  en 
vint-elle  à  prendre  l'habitude  de  ce  régime  temporel ,  et  ses 
membres  les  plus  éclairés  considéraient  à  cette  époque  qu'il  n'y 
avait  pas  de  choix,  en  fait,  entre  la  situation  d'une  religion 
persécutée  et  celle  d'une  religion  officielle  ,  entre  les  Catacombes 
et  les  palais  impériaux.  Ils  n'en  avaient  encore  jamais  rencontré 
d'autre. 

De  là  une  conséquence  importante  :  ils  ne  pensaient  pas  que 
leur  action  pût  s'exercer  utilement  sur  des  personnes  isolées,  au- 
trement que  pour  le  grand  but  de  l'autre  vie.  Saint  Jérôme  et 
les  Pères  du  Désert  avaient  donné  le  merveilleux  exemple  de 
saintes  austérités;  ils  s'étaient  retirés  du  monde  pour  chercher 
les  voies  sublimes  de  la  perfection  ;  mais  ils  abandonnaient  pour 
eux-mêmes  toute  idée  de  règne  temporel,  c'est-à-dire  d'action 
directe  sur  les  aiFaires  publiques  :  ils  ne  constituaient  pas  une 
situation  pour  l'Église. 

C'était  en  agissant  sur  la  personne  même  des  Césars  que  l'on 
avait  acquis  cette  situation.  Dès  lors  on  avait  adopté,  non  pas 
comme  un  dogme,  mais  comme  une  règle  de  conduite  édictée 
par  Texpérience,  cette  opinion  que  l'action  sur  le  pouvoir  était 
nécessaire  pour  la  liberté  temporelle  de  l'Église. 

\yA  société  romaine  était  d'ailleurs  entièrement  pénétrée  de  cette 
conviction;  on  la  retrouvait,  en  dehors  de  l'Église,  danschaque  fa- 
mille, dans  chaque  individu.  Personne  ne  concevait  la  possibilité 
de  l'indépendance  dont  certaines  de  nos  sociétés  modernes  offrent 
l'exemple  :  le  citoyen  n'était  qu'une  partie  de  la  cité  à  laquelle  il 
appai-tenait;  une  foule  de  liens  solidaires  gênaient  l'initiative  in- 
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(lividuelle,  dételle  sorte  qu'on  ne  tenait  sérieusement  les  individus 
qu'en  restant  maître  de  ces  liens  solidaires  et  du  pouvoir  central 
auquel  ils  aboutissaient  tous. 

On  imagine  quel  Ijouleversemeiit,  «juel  ahurissement  ce  lut 
dans  un  pareil  milieu,  loi^sque  le  vieil  édifice  romain  vint  à  crou- 
ler sous  l'efrort  d'envahisseurs  barbares.  Dans  sa  chute,  il  en- 
traînait avec  lui  l'organisation  politicjue  à  laquelle  rKi:lise  avait 
eu  affaire.  Tout  d'un  coup,  toas  les  cadres  de  la  vie  publique  so 
disloquaient  et,  au  lieu  d'une  hiérarchie  savante  de  pouvoirs, 
elle  ne  trouvait  plus  en  face  d'elle  qu'une  réunion  de  barbares. 
Ils  arrivaient,  il  est  vrai,  sous  la  conduited'un  chef  de  guerre,  mais 
ce  chef  acclamé  dans  un  mouient  d'enthousiasme  à  la  suite  d'un 
acte  héroïque  n'exerçait  (pi'une  autorité  temporaire.  Au  fond, 
les  barbares  se  montraient  en  général  rebelles  <à  toute  oriranisa- 
tion  permanente.  Au  lieu  d(^  ce  pouvoir  constitué  sur  liHjuel  l'Kglise 
s'était  habituée  à  agir,  il  n'y  avait  plus  que  des  individus  isolés. 

Sa  propre  hiérarchie  écclésiasti(|ue  subsistait,  il  est  vrai,  au  mi- 
lieu de  cet  affaissement  général  d'institutions  séculaires,  et  les 
peuples,  habitués  à  s'ap[)uyer  pour  le  ui's  alla  ires  temporelles  sur 
des  fonctionnaires  impériaux,  se  groupèrent  par  habitude  et  par 
i)esoin  auprès  des  évèques.  (Vêtait  l'époque  où  le  titre  de  Ihfen- 
sor  civitdlis  se  confondait  souvent  avec  celui  dl^pi^icopus. 

Mais  il  ne  pouvait  être  cpu'stiou  pnm-  l'Kglise  de  réorganiser 
<'lle-mème  une  autorité  civile  (pi'elle  n'avait  pas  mission  d'exer- 
cer, (le  (pi'elle  chei'chait  avec  persévérance,  c'était  iiu  honnne 
[)uissaiit  émergeant  d(^  cet  ocj'aii  de  peu[)les  barbares,  jniirnant 
le  don  (je  \;i  Koi  à  1;»  (pialité  de  cliej"  e|  capable  de  prt'stMllei"  à 
l'action  religieuse  un  Ici  i-.iiu  send»lable  à  celui  «jue  Hoiiie  avait 
foui'ui  jadis.  \  l.i  lecherche  de  cet  li(iiiiinc.  les  l*;q»es  t\»uillaient 
l'hori/oii  dim  rci;ai(l  iiuiuict.  hès  «jii  il  sVii  «''le\,jit  un  sur  le- 
«pjel  leurs  espéi'aiiccs  |Missriil  se  poser,  ils  s'appli»piaient  à  le 
grandir  ;ni\  yen\  du  monde  c\\  le  rc\èlaul  «le  di-uilés  ti-adi- 
lionncjies;  ils  cherchaient  à  retomber  dans  une  situation  déjà 
«'ounue,  —  la  seule  daillenis  «pii  liit  connue.  pour  echaijper 
Ml  «b'soi'dre  du  moment. 

('lo\is  fut    lu)  des  j)iemiei's  sur  les(pn'ls  ils  jetèrent  les  v«mi\.  Au 
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lendiMîiaiii  de  Tolbiac,  le  fier  Sicambre,  qui  avait  reçu  le  baptême 
des  mains  de  saint  K(Mni,  paraissait  réunir  sur  sa  tête  les  deux 
conditions  qu'ils  recherchaient  :  sa  foi  sincère  donnait  des  gages 
de  son  dévouement  à  l'Église  et  son  pouvoir  semblait  fermement 
établi;  aussi,  tandis  que  les  insignes  de  patrice  lui  étaient  en- 
voyés par  l'empereur  byzantin,  le  Pape  Anastase  lui  décer- 
nait-il le  titre  de  u  fils  aîné  de  l'Église  ».  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à 
cette  occasion  est  caractéristique  :  «  L'Église  entière,  y  est-il  dit, 
se  réjouit  à  la  vue  du  fils  illustre  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Jésus- 
Christ.  Soyez,  ajoute  Anastase  le  soutien  de  votre  Mère,  soyez 
pour  elle  une  colonne  de  fer.  » 

L'effacement  successif  des  derniers  Mérovingiens  devant  leurs 
Maires  du  Palais  rendit  bientôt  nécessaire  la  recherche  d'un  autre 
soutien  des  choses  publiques.  Ce  n'étaient  pas  des  rois  fainéants 
qui  pouvaient  reconstituer  l'Empire  romain  ou  rien  qui  lui  ressem- 
blât ;  mais  les  hommes  dont  le  pouvoir  avait  grandi,  tandis  que 
le  leur  décroissait,  étaient  plus  à  même  de  répondre  aux  vœux  de 
la  Papauté,  et  dès  que  Pépin  eut  définitivement  dégagé  sa  puis- 
sance de  la  tutelle  mérovingienne,  les  Papes,  heureux  de  saluer 
l'avènement  de  sa  dynastie,  fixèrent  sur  sa  tète  les  mêmes  espé- 
rances que  Clovis  avait  déjà  éveillées  en  eux. 

Enfin,  le  couronnement  de  Charlemagne  comme  empereur 
d'Occident  sembla  les  confirmer  avec  éclat.  Bien  plus  que  les  Cé- 
sars de  Rome  qui  avaient  succédé  à  Constantin ,  bien  plus  que 
Constantin  lui-même,  Charlemagne  répondait  à  l'idéal  d'un  héros 
chrétien,  et  sa  puissance  avait  tout  le  relief  nécessaire  pour  servir 
d'appui  temporel  à  l'Église.  Il  fut  Tépée  et  le  bouclier  de  la 
papauté  comme  le  rappelle  l'inscription  tracée  au-dessous  de  ses 
traits  dans  la  salle  des  rois  chrétiens,  à  Rome  :  Carolus  31agnîis, 
Romanx  Ecdesiœ  émis  clipeusque.  Mais  ce  ne  fut  là  encore  qu'un 
éclat  passager.  A  la  mort  du  grand  Empereur,  son  œuvre  ne  lui 
survécut  pas;  une  fois  encore,  l'Église  se  trouvait  retombée  dans 
la  situation  dont  elle  avait  vainement  essayé  de  sortir. 

Cependant  la  dignité  impériale,  rétablie  au  profit  de  Charle- 
nuigne,  devait  reparaître  encore.  Elle  fut  relevée  de  l'abaissement 
où  l'avaient  laissée  tomber  Louis  le  Débonnaire  et  ses  successeurs 
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par  Otlioii  lo  Grand,  h;  véritable  fondateur  du  Saint-Kni[)ii'e  ro- 
inain-gerinaiiique.  Désormais  les  i*apes  trouvaient  en  face  d'eux 
la  situation  ([u'ils  avaient  tant  contribué  à  créer.  L'Éiilise  reve- 
nait en  quebjuc  sorte  à  l'époque  de  Constantin  :  le  rrve  ])onrsnivi 
était  enfin  accompli. 


m 


.his(pie-là,  depuis  (ùlovis,  TEiilise  avait  rencontré  des  pouvoirs 
Irop  épbémères  et  trop  occupés  à  se  défendre  pour  clierclier  à 
l'opprimer;  ce  (pii  leur  manquait,  c'était  la  stabilité,  la  puissance. 
Maintenant  la  face  des  cboses  cbani^eait.  L'Kmpire,  constitué  soli- 
dement, allait  entrer  en  lutte  avec  elle  et  menacer  son  indépen- 
dance. 

La  (pierelle  éclata  à  ])ro[)os  des  inxcstitiires.  Les  em[)ei(Mii'> 
d'Allemaiine,  non  contents  de  donner  au\  évèques  l'investiture 
temporelle?  des  bénéfices  attacliés  à  leurs  eliarçes,  s'étaient  arroiré 
le  droit  de  nommer  eux-mêmes  au\  lonetions  ecclésiastiques: 
c'étaient  ordinairement  eux(pii,  à  la  mort  <!  ini  pr«'lat,  envoyaient 
la  crosse  et  l'anneau  à  celui  (pi'ils  lui  clioisissaient  pttur  succes- 
seur, (ît  cet  envoi  seul  tenait  lieu  (releclinn.  Les  diu-nitt's  ecclé- 
siasti([ues  devenaient  entre  leurs  mains  un  objet  •!<•  ti'alie.  nu 
moyen  d<' battre  monnaie  ;  la  Papant(''  ne  cnnservail  [)ln>  (lan^  !<• 
cboiv  (l(\s  évè([ues  aucum^  [)arl  et  la  hiérarchie  ecelésiastitpie 
était  l:  i'a\('inenl  compromis»'. 

Ainsi,  l'appui  tempoiel  (pic  rKi;iise  avait  iccherclH'  se  tournait 
contre  elle  cl  lui  taisait  sentir  le  «lany"ei'  d  nue  union  ti'op  intime 
avec  les  p(>n\<tirs  de  la  leri'e.  l'onr  san\ei-  sa  liheile.  elh'  «lut 
«'lit  l'epi'eudre  contre  h's  cmpcicni's  (rAllemai:ne  la  iiiem«»r.ililc 
lutte  (In  Sacerdoce  et  de  TLinpire,  Intle  où  il  Ini  laUnl  emplo\er 
tonte  l"(''uerL;ie  dnn  |)a|)e  comme  saint  (.l'c^oirc  \  Il .  le  pouvoir 
iuqx'rial  <le\enail  pour  elle  un  obstacle  an  lien  d  nn  aulc  i)n  sait 
«juelle  dillicnlti'  elle  rcncoutia  poiu'cn  liionq»her  et  poiic  recon- 
quérir sa  liberti*  d'act  ion.  Lnlreelle  et  la  conscience  indiN  idnelle 
(pi  elle  a  pour  missit.n  d  atteindre,  riaïqnre  s'était  interposé. 
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Bientôt  une  situation  aiialoiiue  se  reproduisait  ailleurs.  En 
France,  le  pouvoir  royal  commençait  à  s'élever  au-dessus  des 
grands  seigneurs  féodaux  et  emj)runtait  aux  léi,nsles  des  textes  de 
jurisconsultes  ronuiins,  pour  justifier  une  domination  qu'il  rêvait 
déjà  de  rendre  absolue.  Là  aussi  TÉglise  rencontra  dans  cette  puis- 
sance du  trùne  une  source  de  difficultés  jdutùt  (pi'un  avantage. 
Les  démêlés  de  Honiface  VllI  et  de  Philip})e  le  Bel  sont  là  pour 
en  faire  foi.  Puis,  ce  furent  les  phases  diverses  du  schisme  d'Occi- 
dent, dans  lequel  Tinfluence  de  pouvoirs  ennemis  eut  une  part  si 
préj)ondérante.  Un  pai)e  était  alors  considéré  par  un  roi  de  France 
ou  un  empereur  d'Allemagne  comme  un  élément  de  succès  dans 
son  parti;  on  se  battait  pour  des  intérêts  temporels  à  coups  d'ar- 
mes spirituelles;  ce  fut  évidemment  une  des  périodes  d'abaisse- 
ment les  plus  tristes  qu'ait  connues  la  papauté  ;  sans  doute,  elle 
conservait  son  empire  sur  les  consciences,  mais  sa  situation  dans 
le  monde  était  devenue  intolérable. 

Plus  tard,  l'Église  eut  encore  à  subir  une  foule  d'épreuves  de 
la  part  des  pouvoirs  avec  lesquels  elle  se  trouvait  en  rapports 
obligés.  J'écarte  à  dessein  la  question  des  États  protestants  nette- 
ment séparés  d'elle,  mais  il  me  suffira  de  rappeler  les  difficultés 
d'InnocentXIetde  Louis  XlVau  sujet  du  droitde  régale,  la  sourde 
opposition  de  Pombal  au  Saint-Siège^  les  menaces  du  joséphisme 
en  Autriche,  enfin  les  événements  fameux  et  pleins  de  contrastes 
qui  marquèrent  les  rapports  de  Napoléon  et  de  l*ie  VIL 

Pour  arriver  à  exercer  en  paix  son  ministère  dans  la  chrétienté, 
l'Église  fut  alors  obligée  de  conclure  avec  les  rois  et  les  empe- 
reurs des  Concordats,  dans  lesquels  elle  acquérait  souvent  le  mi- 
nimum de  liberté  indispensable  à  sa  mission  au  prix  de  sacrifices 
pénibles.  L'exemple  le  plus  caractéristique  est  celui  du  Concordat 
de  1801 .  Le  clergé  français,  dépouillé  par  la  Révolution,  recevait 
une  maigre  allocation  du  Gouvernement  et  se  trouvait  ainsi  placé 
dans  la  situation  apparente  d'un  corps  de  fonctionnaires  salariés 
dépendant  de  tous  les  régimes  polili(]ues;  non  seulement  on  lui 
enlevait  ses  biens,  ce  qui  eùtétéde  peu  malgré  lesquatre milliards 
de  francs  qu'ils  représentaient,  maisonlui  enlevait  cpielque  chose 
de  sa    dignité  et  son    indépendance.   Aujourd'hui,    en   face  des 
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gouvernants  opposés  à  toute  idée  religieubc.  repoussant  pour  eux- 
mêmes  le  dogme  catholique,  le  Pape  est  obligé  de  discuter  les 
intérêts  du  clergé.  (Hiaque  nomination  d'évêque  devient  une 
occasion  de  conflit,  et  on  peut  dire,  sans  dépasser  la  vérité,  que 
TKtat  français  parait  s'inspirer  principalement  du  désir  d'abaisser 
l'Église  dans  ses  membres. 

Cette  situation,  fausse  et  dangereuse  en  elle-même,  est  de  plus 
absolument  ridicule.  Que  les  membres  du  gouvernement  suivent 
ou  ne  suivent  pas  les  préceptes  de  la  religion  catholicpie ,  c'est 
affaire  à  eux  ;  mais  que,  se  déclarant  étrangers  ou  hostiles  à  ses 
croyances,  ils  soient  chargés  de  pourvoir  à  la  nomination  des 
évèques  et  des  curés,  voilà  qui  devient  tyranni(|ue,  abusif  et  gro- 
tescjue. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  faire  peser  sur  eux  seuls  la  respon- 
sabilité de  cette  situation.  Ce  ne  sont  pas  eux  cpii  l'ont  créée,  elle 
leur  a,  au  contraire,  été  léguée  par  l'ancien  régime,  par  la  suite 
des  gouvernements  qui,  sous  prétexte  de  protéger  la  religion,  de 
faire  une  religion  d'Ktat,  se  mêlaient  de  l'administration  ecclé- 
siastiipie,  proclamaient  (pi'un  si  grave  intérêt  ne  pouvait  pas 
leur  rester  étranger  et  rendaient  des  ordonnances  sur  des  ma- 
tières théoloi:i(pi(*s  ou  canoniques.  Eux.  ils  n'ont  fait  ipie  suivre 
une  tradition  établie,  ils  s'enq)loient  à  remonter  une  vieille  ma- 
chine gouvernementale,  mais  ee  ne  sont  pas  eux  qui  1  (Hit  cons- 
truite nu  (|iii  en  ont  réglé  la  marche.  Les  vicissitudes  politi(pies 
les  ont  amenés,  eux  scepticjues,  à  présenter  des  évêcpu's  au  Pape; 
ils  sourient  siins  doute  de  se  voir  déléirués  à  cet  oftice  clérical, 
mais  ils  s'euq)areiit  de  ce  moyen  d  autorité  comme  de  tous  les 
autres,    paicc   (jue  les  révolutions  le    placent   entre   leui's  main>. 

.Vinsi,  c'est  l'héritaire  des  réginu»s  politiques  les  plus  ouverte- 
ment favorables  à  la  religion  catholiquiMpii,  se  ti'ou\ant  aujour- 
d  hui  lecueilli  par  des  gou\  ernruients  hostiles,  produit  la  situa- 
tion pénible  contie  la«pielle  IKglise  se  débat  et  tl  où  ses  membi'es 
xniidraieut  la  laiiM'  sortir. 

Ce  (pii  est  leinarquable,  c'est  «piaucun  ne  paiait  songer  au 
\  rai  remède,  fous  pensent  uni<piement  à  concilier  ;\  l  Kslise  le 
Pouvoii*,  on  même  à  donner  à  l  Kglise  l'appui    du  Pouvoir,  sans 
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se  l'ciulrt'  c'oin[)t<»  i[u'à  cantounor  là  leurs  efforts,  ils  n'eu  finiront 
jamais  de  retonilxM'  dans  la  même  ornière. 

Il  est  clone  uruenl  de  leur  montrer  (jn'il  y  a  pour  rÉi;lise  une 
autre  attitude  plus  désirai )le.  attitude  qui  peut  n'être  pas  partout 
également  pratieahle,  mais  vers  hupielle  tendent  tout  au  moins 
les  pays  auxipiels  l'avenir  egt  réservé.  Et  ceux-là  sont  bien  à  con- 
sidénu^  sans  doute.  Dans  ces  pays,  l'Église  n'a  aucunement  besoin 
du  secours  de  l'État  pour  remplir  librement  sa  mission  ;  l'obstacle 
({ue  peut  ailleurs  lui  opposer  l'État  est  tout  simplement  écarté  de 
sa  route. 

Non  seulement  cette  situation  singulièrement  simplifiée  existe 
déjà,  mais  elle  a  même  existé  depuis  longtemps  dans  certaines 
parties  de  la  catholicité. 

Je  vais  m'expliquer. 


IV 


Chaque  fois  que  des  missionnaires  sont  allés  prêcher  la  Foi 
dans  des  pays  centralisés,  gouvernés  par  un  pouvoir  absolu, 
maitre  d'une  religion  ou  protecteur  officiel  d'une  religion,  ils  se 
sont  heurtés  à  de  terribles  obstacles  et  ont  rencontré  la  persécu- 
tion avec  toutes  ses  cruautés.  En  Chine,  par  exemple,  leur  rôle 
a  été  particulièrement  difficile,  parce  que  les  empereurs-patriar- 
ches de  ce  pays  tout  communautaire  ont  fini  par  considérer 
comme  un  empiétement  sur  leur  autorité  la  prédication  d'une 
croyance  différente  de  la  leur.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  avaient 
pris  sous  leur  protection  les  premiers  Jésuites  envoyés  pour  évan- 
géliser  Tempire  du  Milieu,  mais,  à  mesure  que  les  enseig-nements 
de  la  Religion  se  révélaient  à  eux  plus  complets,  ils  dirent  qu'il 
ne  s'agissait  pas  là  seulement  dune  philosophie  morale  plus 
parfaite  que  celle  de  Confucius,  mais  d'un  culte  organisé  et  com- 
plet, d'une  règle  de  vie,  aboutissjint  à  des  prescriptions  déter- 
minées. Dès  lors,  ils  ne  pouvaient  pas  espérer  rester  maîtres  de 
la  religion  nouvelle,  et.  ne  pouvant  pas  en  rester  maîtres,  ils  pri- 
rent h'  parti  de  la  [)roscrire.    Pour  avoir  le  droit  à  la  vie  dans 
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une  communauté  patriarc.'ile.  il  faut  en  faire  partie,  c'est-à-dire 
cadrer  absolument  avec  l'autorité  du  clicf:  rKglise  catlioli(jue  ne 
pouvait  pas  accepter  cette  situation,  il  fallait  donc  (ju'elle  disjia- 
riit.  Telle  est  la  raison  des  persécutions  fréquentes  qui  éclatent 
contre  les  chrétiens  dans  rKxtrôme-Orient. 

Les  missions  sont  souvent  moins  dangereuses  chez  les  [)opu- 
lations  entièrement  sauvages,  parce  qu'aucune  autorité  ne  s'in- 
terpose alors  entn^  le  missionnaire  et  la  conscience  individuelle. 
Il  est  remanjuahle  que  les  sympathies  de  celui-ci  séveillent  fré- 
(juemment  poui*  co  uiotif  en  faveur  de  nations  très  désoriranisées, 
incapables  d'aucun  avenir,  mais  ce  n'est  là  ({u'une  inq)ression 
passagère.  Si  les  individus  sont  faciles  à  atteindre  dans  ces  so- 
ciétés, le  profit  n'est  pas  grand,  car  ce  sont  de  tristes  soutiens  pour 
la  Ueligion;  leur  inconstance,  leur  impatience  de  toute  con- 
trainte, lenr  incapacité  à  poursuivre  une  voie  déterminée,  ren- 
dent vaines  et  stériles  les  premières  bonnes  dispositions  (jui  sé- 
(hiisent  d'abord  leurs  apôtres.  La  bonne  semence  tombe  bien  sur 
ce  terrain,  on  l'y  sème  librement,  mais  elle  ne  germe  guère. 

Ouvrez  les  Leilrcs  édi/ianles^  vous  reièNciez  à  ton!  moment  les 
mai*([ues  de  ce  contraste  :  les  échecs  subis  j>ar  les  missions  sont 
dus  tantôt  à  la  tyrannie  de  petits  despotes  (jui  airètent  net  Ten- 
tre[)ris(;  évangéli(pu%  tantôt  à  l'insoiieiance  d'indiN  idn^  (jui  ad- 
mettent près  d'eux  les  nnssionnaires  sans  paraltie  en  iccexoir 
an<Mnie  intluence  sérieuse.  Le  I*.  .loL:nes  xccut  ainsi  Imil  mi  hiver 
au  milieu  d'un  parti  d'Aliioniiuins  chasseurs,  auxcpiels  sa  pré- 
senc(^  n  inq)osait  ancnne  ret<Mnie,  j)as  plus  (pi'elie  ne  sonle\,iil 
chez  en\  de  colère.  Après  cette  «''jiicn\e.  il  (''i'i'i\it  à  ses  supciiriiis 
(|n  il  ai)and<>nn;nl  les  Algonijnins.  persuade  (pie  les  ctlmls  {\r  l.i 
prc'dication  l'cstei'aienl  sans  elVct  aujU'cs  d  cii\.  Le  tiil  alors  ipic 
la  jx'lltc  mission  de  1*  \inei'l(|lie  du  Nord  ((UlIMia  ses  \  nés  siii'  les 
ilnrons-lrocpiois,  j)his  disciitlines,  pins  i;i'(>iq)és,  (»t  paraissant  iiiien\ 
prépai'«'s  A  rece\(>ii-  la  docliiiie  e\  aiiu<''Ii(jne.  Là.  le  V.  Jogues  ne 
se  heni'ta  |)lus  à  riiidill'eriMice  des  Al,i;on(piins  :  ««n  le  considiM'a 
cnmuie  le  pei'tiiibaleni'  d  ini  oimIic  établi  et  on  le  mit  à  innit  avec 
la    plus  atroce  ciuante. 

h  une  manière  nt'iit'i'aîc.  soit  che/  les  pojmiations  de   l'I-.ui'ope. 
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soit  chez  les  l>ai'l)ai*es,  TÉglise  avait  ordinairement  exercé  son  ac- 
tion sur  deux  genres  de  peuples  :  les  uns  organisés  avec  un  pou- 
voir tort,  s'imniisçant  dans  les  altaires  religieuses,  et  les  antres, 
composés  d'individus  isolés,  épars  et  faciles  à  atteindre,  mais 
incapables  d'efforts  persévérants,  partant  difficiles  ta  gagner  dé- 
finitivement. 

Klle  s'était  donc  habituée  à  considérer  comme  une  chose  na- 
turelle la  diplomatie  dont  il  lui  fallait  constamment  user  vis-à-vis 
des  pouvoirs  publics.  Elle  acceptait  même  cette  nécessité  avec 
une  certaine  joie,  parce  que  les  nations  centralisées  avaient  seules 
joué  jusque-là  un  rôle  important  dans  le  monde,  parce  que  c'é- 
taient elles,  en  somme,  qui  avaient  donné  le  plus  d'éclat  à  son  rè- 
gne, le  plus  favorisé  sa  diffusion.  Les  difficultés  que  suscitaient 
les  États  à  forte  autorité  centrale  lui  apparaissaient  commeleprix 
du  service  qu'ils  lui  rendaient. 

Mais  voici  qu'aujourd'hui  la  scène  du  monde  commence  à 
changer.  Les  nations  (|ui  tiennent  actuellement  la  tête  du  mou- 
vement s'appuient  de  moins  en  moins  sur  l'action  commune,  de 
plus  en  plus  sur  raction  individuelle.  L'initiative  de  l'État  y  est 
remplacée  par  l'initiative  privée;  ce  sont  les  particuliers  qui  se 
trouvent  vraiment  être  chefs,  chacun  pour  son  compte,  dans  la 
société,  et  l'État  n'apparaît  qu'au  dernier  rang-  des  rouages  so- 
ciaux. Par  rapport  à  nos  vieilles  nations  latines  c'est  une  nation 
retournée. 

Telle  est  l'Angleterre,  tels  sont  surtout  les  États-Unis.  L'Église 
catholiciue  a  de  ceux-ci  un  souci  tout  particulier,  car  son  domaine 
spirituel  y  grandit  de  jour  en  jour;  il  y  a  un  siècle,  l'évêquede 
Baltimore  représentait  seul  la  haute  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
aujourd'hui,  plus  de  quatre-vingts  diocèses  y  sont  régulièrement 
constitués  et,  dans  quelques  années,  l'importance  toujours  crois- 
sante de  cette  nouvelle  conquête  de  la  Foi  lui  assignera  dans  le 
concert  des  peuples  catholiques  un  rang  de  premier  ordre. 

Là,  l'Église  a  rencontré  tout  à  la  fois  des  individus  faciles  à  at- 
tein(hN'  et  des  individus  précieux  à  atteindre.  Aucun  pouvoir  ja- 
loux ne  vient  se  placer  entre  leur  conscience  et  leur  culte;  aucun 
effort  ne  leur  parait  impossible  pour  faire  triompher  une  croyance 
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(jiiils  possèdent,  surtout  pour  izarautii*  l'exorrice  entièrement 
libre  d'une  religion  (pi'ils  ont  adoptée. 

En  se  greffant  sur  une  semblable  société,  l'Kglise  n'a  trouvé 
aucune  entrave  à  son  développement  ;  ses  ministres  ne  vivent  ni 
dans  les  catacombes  ni  dans  les  anticliandjres.  Ils  n'ont  pas  à  se 
cacher  .et,  d'autre  part,  la  lourde  simarre  byzantine  nr  pèsr  pas 
sur  leurs  épaules  ;  ce  n<'  sont  ni  des  proscrits  ni  des  fonction- 
naires ,  mais  des  citoyens  libres  exerçant  librement  et  complète- 
ment une  mission  particulière. 

Du  premier  coup.  TÉulise  a  concpiis  dans  ce  pays  une  situation 
normale.  Suivant  les  besoins  reconnus  du  culte,  les  diocèses  sont 
créés,  les  évè(pies  nommés,  sans  que  le  pouvoir  civil  intervienne 
aucunement.  i*as  de  querelle  des  investitures  dans  une  société 
semblable  :  (juaiKl  il  s'agit  de  pourvoir  à  un  évèclié,  une  réunion 
formée  d'évêques  et  de  délégués  du  clergé  dresse  une  liste  de  trois 
candidats  avec  cette  mention  :  dignus,  diynior,  dignissimus.  indi- 
(piant  devant  le  nom  d<'  chacun  d'eux  le  degré  de  mérite  que 
Tassendjlée  lui  reconnaît.  En  général,  le  Saint-Siège  contirnie  le 
Jugement  en  préconisant  celui  qui  a  été  désigné  comme  dignissi- 
mus. L'Église  prend  alors,  au  point  de  vue  temporel,  l'allure  d'une 
association  de  bien  [)ubliç,  sadministrant  elle-même,  pouivo\ant 
sans  secours  étrangers  aux  différentes  phases  de  son  existence, 
comme  toute  autre  association  pcMirsuivant  un  but  bonnet»'. 

Pour  être  indé[)endante  du  gouvernement,  elle  n'en  est  pas  pour 
cela  ignorée.  Quand,  dans  une  cérémcuiie  publitjue  ou  dans  nu 
acte  officiel,  nndignataire  ecclésiasti([ue  pjirait,  il  l'st  trait»'  avec 
les  égards  dus  à  la  situation  dr  fait  (ju  il  occupe.  Si  un  fonction- 
iiaii'e  s'atlresse  ;\  un  évè([ue,  de  iiièine  (|iie  lor^jn'il  sadress»»  à 
un  grand  manufacturier,  à  un  ban(|uiei'  puissant  ou  à  un  roi  de 
ehennii  de  fer,  il  lui  l«'nioigne  les  ég.'uds  cpie  conq>orte  sa  ptKsi- 
tioii  sociale.  On  n  a  pas,  rn  Amérique  eoiunie  ehe/,  nous,  lidéo 
que  [nwia  hiérarchi»'  sociale  (1»hI  être  eonsiicrée  par  le  pouvoir 
cenli'al  pour  teuii"  <lebout  ;  c  est  (jn'on  ne  s'élève  pas  dans  eettr 
hit'i'archie  [)arlavoie  officielle,  mais  pai*  le  travail,  non  par  la  \ie 
[»ubli(jue,  mais  par  la  \iepriv(''e.  ba  dignité  du  pn'lat  n'est  donc 
aucunement  (limiinu'e  pour  être  d«''nu«M'   de  l.t  maripie  oftieielle. 


)|0 
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Non  seulement  FKtat  reconnaît  la  (jualité  personnelle  du  pré- 
lat, bien  (]u'il  n'ait  aucunement  contribué  à  l'en  investir,  mais 
il  reconnaît  aussi  Texistence  de  l'association  reliiiieuse ,  de  VK- 
glise ,  du  moment  cpielle  est  constituée.  C'est  ainsi  que  tout 
groupe  de  fidèles  peut  se  faire  donner  une  charte  et  accpiérir  la 
personnalité  civih^  cpii  lui  permettra  de  posséder,  de  transmettre 
et  d'aliéner.  Sur  cette  base  large  et  facile  l'Église  assied  son  or- 
ganisation traditionnelle. 


V. 


Quand  on  compare  cet  état  de  choses  avec  la  situation  actuelle 
des  catholiques  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe  ;  quand  on 
voit,  d'un  coté,  le  développement  spontané  qu'atteint  l'Église 
américaine ,  sans  être  entravée  dans  ses  progrès  par  aucun  obs- 
tacle gouvernemental,  sans  être  chargée  non  plus  d'aucune  fonc- 
tion politique  étrangère  à  sa  mission,  et,  d'un  autre  côté,  les 
diflicultés  continuelles  que  soulève  chez  nous  la  nomination  d'un 
simple  curé  de  canton,  on  se  demande  quelle  peut  bien  être  la 
portée  pratique  des  divisions  auxquelles  se  livrent  les  catholiques 
français  pour  savoir  s'il  leur  est  plus  avantageux  de  se  rallier 
à  la  République  ou  à  la  3Ionarchie,  ou  de  fonder  un  parti  poli- 
tique spécial. 

La  vérité,  c'est  que  Républiques  ou  Monarchies  sont  tout  aussi 
gênantes  pour  l'action  de  l'Église ,  (j[uand  elles  se  mêlent  de  ré- 
gler toutes  choses  :  il  est  impossible  qu'elles  n'en  viennent  pas 
très  vite  à  froisser  en  quelque  point  la  liberté  religieuse.  Les  Ré- 
publiques sud-américaines  causent  tout  autant  de  tracas  au  Saint- 
Siège  que  la  monarchie  italienne  ou  la  monarchie  austro-hon- 
groise, et,  à  supposer  que  demain  un  aventurier  quelconque  se 
fasse  proclamer  enq^ereur  du  Chili,  je  me  demande  ce  que  l'K- 
glise  pourrait  bien  y  gagner. 

Mais  alors,  me  direz-vous,  pourquoi  les  catholiques  français 
se  divisent-ils  si  profondément  sur  ces  questions  de  formes  gou- 
vernementales, si  elles  sont  indifTérentes?  La  raison  eu  est  bien 
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simple  :  ils  ne  les  croient  pas  indifférentes;  ils  sont  protondéinent 
enfoncés  dans  un  vieux  moule  qni  les  a  longtemps  étreints  et  dont 
ils  ont  pris  le  relief.  Aux  rapports  de  FKglise  et  de  l'Ktat,  ils  ne 
voient  que  les  solutions  anciennes,  dont  nous  avons  niontn''  les 
inconvénients,  ils  ne  voient  pas  la  solntion  de  Tavenir,  la  [)lus 
féconde  de  toutes,  celle  qu'ont  trouvée  et  appliquée  naturelle- 
ment les  peuples  qui  conduisent  le  mouvem<'nt  moderne. 

C'est  que,  pour  rap[)rKpier,  il  faut  une  forniation  sociale  parti- 
culière, il  faut  avoir  riiahitude  de  l'action  personnelle  et  féconde, 
il  fauts'appuyer  sur  sa  propre  énergie,  non  sur  des  étais  artificiels 
(pii  s'écroulent  en  vous  écrasant.  Ce  n'est  rien  d'être  libre  d'agir 
à  sa  guise,  quand  on  ne  sait  pas  agir,  et  nous  sommes  malheureu- 
sement de  ceux  qui  ne  savent  pas  agir.  (Juand  nous  nous  réunis- 
sons, c'est  la  [)Iupart  du  temps  pour  associer  nos  faiblesses,  nos 
hésitations,  nos  incapacités,  et  le  vo'u  (pii  revient  le  plus  souvent 
dans  nos  réunions  est  une  demande  de  secours,  une  invocation  au 
Dieu-Ktat.  Un  prêtre  américain  me  disait  naguère,  en  parlant  de 
la  situation  de  l'Eglise  catholicpie  en  Fiance  :  u  Comment  n'ariivcz- 
vous  pas  à  vous  faire  respecter  et  à  n  i\  ic  librement  dans  un  pavs 
où  pres(pie  tout  le  monde  est  baptisé?  Ici,  nous  sommes  bien 
moins  nombreux,  mais  on  n'attacpu'  pas  notre  iudé[)endanee.  on 
nous  laisse  notre  place  au  soleil,  et  nous  ne  soullVirions  pas  qui! 
<'n  IVit  nuireinent.  •>  J'étnis  fort  eud)arrassé  de  l'épondre  à  nxMi 
interlocuteur,  ilanr.nl  fallu  en  elh'l  lui  e\pli(pie[- (pie  le  Français 
[)erd  ses  f.ienlh's  d'action  (juind  il  ne  sent  p:t^  derrièic  lui  les 
gendarmes,  la  p(»liee,  le  g(Mi\  ei  iieinenl  Ion!  entiei'.  Dressé  à  at- 
tendre 1  inq)nlsion  el  le  in<>(  dOrdie  poni-  enlrepi-endr»*  (|ni»i  (|ne 
ce  soi!,  il  ne  montre  sou  eneigie  »|iie  dans  les  eireonslanees  su- 
prêmes où  un  gi'and  iiioiiNcment  gé'uéral  1  enlrahie,  à  la  iinerre 
j)ai' exemple.  Mais,  dans  la  \  ie  (jimlidienne,  il  n  use  pas  ordinai- 
leinenl  de  celte  «'nei'iiie,  persuade  pai"  principe  (juancnii  ellort 
n  aura  d'elfel  s'il  n'est  soiileini  par  la  niajorile  de  ses  contitnxcns, 
s'il  n'abontil  à  la  possession  du  jxinNoir.  Kn  France,  on  croit  pou- 
\<>ii"  qnehpie  j-hos(^  ipiand  on  es|  du  ct»t«'  du  Couverneinent .  rien 
en  dehors. 

.Vu.ssi  toutes  les  cpiestions  sont-elles  rapetissées;\  plaisir  par  cette 
T.  M.  i:, 
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préoccupation  dominanto  pour  ne  pas  dire  exclusive.  L'an  dernier, 
une  bonne  partie  du  clergé  français  était  boulangiste  :  on  pensait 
alors  que  la  religion  gagnerait  tout  au  renversement  du  pouvoir 
établi.  La  lailliU*  du  l)oulangisme  a  suffi  ])our  lui  enlever  tous  ses 
partisans  cléricaux,  el  a  jeté  un  grand  désordre  parmi  eux;  au- 
jourd'hui on  ne  voit  plus  bien  sous  quel  drapeau  on  pourrait 
recommencer  Tassant  et,  tandis  que  les  plus  fidèles  se  groupent 
autour  d'un  étendard  traditionnel,  les  plus  avisés  se  demandent 
s'il  ne  serait  pas  temps  d'entrer  en  amis  dans  la  citadelle  qu'on 
n'a  pas  pu  prendre. 

Les  querelles  actuelles  n'ont  pas  d'autre  signification,  elles  sont 
misérables  dans  leur  essence  et  nous  connaissons  d'avance  les 
résultats  auxquels  aboutirait  le  triomphe  de  l'une  quelconque  des 
solutions  proposées  ;  mais  l'idée  de  faire  dépendre  l'avenir  de 
l'Église  d'un  gouvernement  quelconque  est  une  idée  particulière- 
ment folle  à  l'époque  où  nous  vivons.  Ce  régime  n'est  pas  seule- 
ment dangereux,  il  est  impossible. 


VI 


Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'un  simple  choix  entre  la  solution 
ancienne  et  la  solution  nouvelle.  Ce  choix  ne  nous  est  pas  laissé. 

Une  chose  est  claire,  en  effet,  savoir,  que  les  gouvernements  de 
l'Europe,  celui  de  la  France  eu  particulier,  ne  sont  aucun  orga- 
nisés sur  des  bases  solides.  Je  ne  fais  pas  ici  le  procès,  je  ne 
cherche  pas  à  connaître  les  causes  qui  les  ont  ébranlés.  Je  cons- 
tate simplement  une  situation  de  fait  indiscutable  :  Monarchies, 
ou  Uépubliques  sont  soumises,  en  ce  siècle-ci,  à  des  révolutions 
fréquentes,  et  celles  qui  paraissent  le  moins  menacées  n'ont  pas 
de  lendemain  assuré. 

A  supposer,  par  conséquent,  qu'on  veuille  accrocher  à  une 
dynastie  quelconcpie  la  prospérité  de  la  religion,  on  ne  peut  pas 
le  faire  avec  profit  ;  ([uela  diplomatie  de  la  Curie  romaine  obtienne 
un  petit  avantage  au  prix  d'un  sacrilice,  elle  peut  s'en  trouver 
privée  le  lendemain  par  un  changement  de  régime. 
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C'est  en  cela  que  la  situation  est  vraiment  nouvelle,  et  r'est 
pour  cela  qu'elle  appelle  une  solution  nouvelle. 

A  la  chute  de  l'Empire  romain,  l'Kglise  détenait,  par  suite  de 
circonstances  diverses,  la  pourpre  impériale;  elle  a  cherché  pen- 
dant trois  siècles  cl  la  poser  sur  les  épaules  d'un  nouvel  empereur, 
et  elle  a  fini  par  combattre  le  pouvoir  qu'elle  avait  créé  et  <pii 
tentait  de  l'écraser. 

L'expérience  n'a  donc  pas  été  des  plus  heureuses,  mais  vou- 
drait-on la  reconmiencer,  on  ne  le  pourrait  pas.  Aujourd'hui,  l'K- 
glise n'a  plus  la  situation  temporelle  nécessaire  pour  créer  ini 
pouvoir  impérial  nouveau;  cela  est  évident.  Klle  suscite,  au  con- 
traire, dans  beaucoup  d'esprits,  de  grandes  métiances  qui  ren- 
draient inutile  toute  tentative  politique  où  sa  participation  écla- 
terait. Beaucoup  de  catholi(jues  déplorent  cet  état  de  choses.  Je 
crois  au  contraire  (piil  faut  s'en  louer;  il  a,  en  effet,  l'immense 
avantage  de  détourner  l'Kglise  d'une  voie  temporelle  dangereuse 
et  de  la  jeter  de  plus  en  plus  vers  la  solution  la  plus  protitablc 
{\  ses  intérêts  et  à  ses  progrès. 

Mais,  dira-t-on,  les  pouvoirs  publics  existants  s'opposent  dans 
plusieurs  pays,  et  notamment  en  France,  i\  la  libre  action  de  IK- 
glise,  à  sa  vie  religieuse.  NVst-il  [)as  urgent  pour  les  cathnlicpies 
d'obtenir  sa  liberté? 

Sans  aucun  doute;  mais  par  (pielle  voi«'  l'cd^tenii"?  Il  faut  bien 
se  rendre  conq)te  cpie,  si  on  ivussit  à  r«'fus<'r  à  rkglis»'  la  liberté 
(pi  vWr  réclame,  c'est  grùce  à  ce  (pi'on  allèctc  de  voir  eu  clic  un 
parti  politicpic  et  (ju'on  feint  (\('  redouter  ses  euquétements.  Ou 
la  rend  solidaire  du  passé  et,  ce  (pii  lui  nuit  le  plus,  c'est  lalliance 
(|u'()n  lui  suppose  avec  les  partis. 

Plus  elle  s  appuiera  sur  «'n\  jioui  recoïKpiérir  son  indépendance, 
plus  elle  la  conqu'omettra. 

Kst-<'<' à  dii'c  (|n"il  faille  prendre  |<»ut  mal  eu  patii'ucc  et  subir 
toutes  les  tyianuics/  N(.n  certes;  à  côte  de  l'action  dénionstratiNo 
et  des  politiciens,  il  irste  l'action  i'«''ellc  pmtiruliérr,  la  résistance 
(Ir  jnh  et  pvrs(ninrlle,  en  leconstiluant  chez  nous  et  autour  de  nous 
tontes  les  torces  de  la  \ie  j)i-ivée.  tpie  nous  avons  abandonnées. 
(jtii  s()}i(  repvfuitmf  sons  noire  nmln  et  (jui  primrnt  le  reste  ptirt'jul  où 
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r//es  se  développeni  :  (huis  cette  voie,  nous  avons  été  aussi  timides 
(|U(^  nous  avons  été  remuants  clans  l'autre. 

Au  sur[)lus,  le  jour  où  chacun  verra  que  nous  bornons  sincè- 
rement nos  vœux  à  l;i  profession  de  notre  liberté  [)ropre,  ils  se- 
ront près  de  s'accomplir  ;  car  aucun  gouvernement  n'aura  long- 
temps le  pouvoir  de  nous  la  refuser. 

En  France  comme  ailleurs,  la  solution  nouvelle  est  donc  la  seule 
possible,  et  les  difficultés  qu'elle  présente  ne  sont  rien  auprès  des 
impossibilités  ([ue  rencontre  l'ancienne. 

Quant  à  l'Église,  elle  sera  sollicitée  de  plus  en  plus  vers  cette 
solution  nouvelle,  non  seulement  parce  qu'elle  s'imposera  comme 
une  nécessité,  mais  aussi  parce  qu'elle  en  fait  l'expérience  sur 
une  partie  de  la  catholicité  qui  grandit  tous  les  jours  et  que  cette 
expérience  lui  réussit  à  merveille.  Elle  trouve  là,  en  effet,  la  si- 
tuation à  la  fois  la  plus  digne  et  la  plus  indépendante;  elle  règne 
sans  conteste  sur  ses  ouailles,  sans  avoir  à  se  préoccuper  des  mille 
obstacles  que  soulève  ailleurs  l'organisation  temporelle  ;  la  société 
lui  livre  un  terrain  d'action  tout  déblayé  et  prêt  à  recevoir  les 
semences  de  vérité  qu'elle  a  mission  de  faire  fructifier. 

Si  les  catholiques  français  s'attardent  à  de  stériles  discussions 
sur  la  meilleure  manière  de  se  rendre  les  pouvoirs  publics  favora- 
bles, s'ils  n'entrent  pas  résolument  dans  la  voie  nouvelle  où  d'au- 
tres se  sont  engagés  avant  eux,  la  France  perdra  fatalement  la 
haute  situation  qu'elle  a  occupée  jusqu'ici  dans  la  catholicité.  Il 
arrivera  pis  encore,  car  l'indépendance  de  l'Église,  la  liberté 
même  du  culte  seront  de  plus  en  plus  menacées  si  leurs  défenseurs 
naturels  cherchent  leur  force  ailleurs  qu'en  eux-mêmes.  On  n'est 
jamais  indépendant,  quand  on  doit  à  un  autre  son  indépendance. 

II.  Salnt-Romain. 


LES 
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ET  LA  FORMATION  POLITIQUE  DE  L'EIROPI 


■oe^rxsao- 


IMRODCCTION. 

Dans  une  étudia  préliminaire,  nous  avons  vu  l'action  des  Trans- 
[)()rts  sur  l'organisation  politicjue  se  manifestei*  chez  les  peuples 
primitifs,  chez  les  peuples  simples  :  pasteurs  de  ste[)pes  riches, 
pasteurs  de  steppes  pauvres,  pasteurs  de  toundras  (1).  Ce  qui  est 
plus  curieux,  c'est  de  poursuivre  l'observation  de  ce  même  ordre 
de  faits  parmi  les  [)euples  compli(]ués,  c'est-;\-dii'e  parmi  ceux 
(pii  sortent  du  régime  pastoral  et  s'implantent  sur  le  sol  au  moyen 
de  la  culture,  point  de  départ  df  toutes  les  complications  pos- 
sibles. 

.Mais  s'il  nous  fallait  embrasser  l'étude  de  tous  les  peuples  com- 
prupiéscpii  conNicnf  actuellemrnt  Ir  inonde,  nous  aurions  à  par- 
courir une  route;  trop  loniine.  .Non^  a\ons  donc  du  faii-e  nu 
choix,  et  nons  boi'iiei'ons  pour  Ir  mouïcnt  cette  étude  à  l'Ku- 
ro[)e. 

(î  est  (I  ailleurs  la  partie  (hi  monde  «pii  n<»ns  iutéi'csse  le  j»Ins. 
pniscpie  c'est  celle  (jnc  nous  habitons.  Là,  !«•  lecteur  s«M'a.  eu 
tjnehpie  sorte,  che/.  lui;  il  comprenilia  A  demi-mot  ce  (|ue  nous 
aurons  à  dire  |Ktiii'  le  mettre  au  courant  ;  il  s.M-a  mieux  A  même 
de  coutiNilei'  l«)ntes  nos  as.sertions.  «l'en  sentir  tmit»*  la  \érité.  Il 
«'•pi'ouNcr.i  d'aillenis,  non^  en  sommes  convaincus,   un  Nif  plaisir 

Cil  Voir  la  li\  raison  do  ilen'inluo  I.S'.>0. 
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à  coiinaitrc,  dans  lo  détail,  la  maison  ([iTil  habite,  et  dont  une 
grande  partie  lui  est  sans  doute  encore  inconnue. 

Pour  [U'océder  métliodi(|uenient,  pour  voir  le  sujet  se  déve- 
lopper dans  son  ordre  naturel,  il  nous  faut  considérer  d'abord  le 
peuple  (|ui  est  sorti  le  premier  du  tlot  des  pasteurs,  pour  s'é- 
tendre à  demeure  sur  les  terres  par  l'installation  de  la  culture. 

Le  premier  qui  ait  accompli  cette  évolution,  en  Europe,  est  le 
peuple  Celte. 

Atin  de  rester  tout  à  fait  exacts,  nous  devons  dire  cependant 
que  les  Celtes  ont  pu  et  du  être  précédés  dans  leur  migration  sur 
le  sol  européen  par  deux  autres  peuples  :  les  Ibères  et  les  Pé- 
lasges.  Mais  nous  avons  plusieurs  motifs  de  ne  pas  commencer 
par  ceux-là. 

Les  Ibères  sont  probablement  arrivés  les  premiers  à  l'Occident 
de  l'Europe,  car  ils  ont  pris  la  route  la  plus  directe  et  surtout  la 
plus  rapide.  Ils  venaient,,  selon  toute  vraisemblance,  parce  bord 
septentrional  de  l'Afrique  qui  est  un  véritable  cliemin  de  steppes, 
tantôt  pauvres  comme  le  Sahara,  tantôt  riches  comme  l'Atlas, 
mais  plutôt  pauvres.  Or  on  sait  avec  quelle  rapidité  se  déplace 
l'hahitant  des  steppes,  puisqu'il  est  essentiellement  nomade;  et  il 
se  répand  au  loin  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  la  steppe  est 
plus  pauvre  :  la  rareté  de  l'herbe  ne  permettant  qu'une  très 
faible  condensation  de  la  population,  il  faut  aller  plus  loin,  tou- 
jours plus  loin. 

Malgré  cette  considération,  nous  ne  prenons  pas  les  Ibères  pour 
point  de  départ  de  notre  étude,  parce  qu'ils  sont  encore  trop  peu 
connus.  Il  est  difficile  d'appuyer  une  observation,  surtout  au  dé- 
but, sur  des  éléments  aussi  incomplets.  Les  Celtes,  au  contraire, 
sont  très  connus  et  présentent,  à  ce  point  de  vue,  un  avantage 
des  plus  notables.  Nous  les  connaissons  d'abord  par  César  et  par 
Strabou,  qui  nous  les  décrivent  longuement,  et  par  les  renseigne- 
ments épars  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  romains; 
nous  les  connaissons  en  outre  par  leur  langue,  qui  subsiste  en- 
core, et  par  un  certain  nombre  de  traditions  nationales,  qui  nous 
ont  été  conservées. 

Un  autre  motif  qui  nous  engage  à   ne  pas  nous  arrêter  aux 
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Ibères,  c'est  que,  vraisenil)lal)lement .  ils  ne  se  sont  pas  trans- 
formés de  pasteurs,  de  nomades,  en  sédentaires  ou  demi-séden- 
taires, sur  le  sol  même  de  l'Europe.  Tout  conduit  à  croire  qu'ils 
ont  opéré  leur  transformation  dans  la  région  nord-ouest  de  l'A- 
fri(jiie,  dans  le  Maroc  actuel,  où  l'on  a  vu,  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire,  les  nomades  du  voisinage  se  sédentariser,  à  raison 
même  des  conditions  du  lieu. 

Enfin,  il  est  une  dernière  considération,  c'est  que  les  Ihères  ont 
eu  beaucoup  moins  d'action  que  les  Celtes  en  Europe,  par  la  bonne 
raison  qu'ils  ne  se  sont  répandus,  ou  tout  au  moins  ne  sont  de- 
meurés, que  sur  une  très  faible  partie  de  ce  continent  et  tout  à  fait 
à  son  extrémité.  Ils  ont  laissé  beaucoup  ni'^ins  de  tr.ices  dans  la 
population  européenne. 

C'est  là  une  grande  infériorité,  car,  avec  les  Celtes,  au  con- 
traire, nous  avons  la  prétention  d'entrer  tout  droit  dans  l'étud»*, 
dans  la  connaissance  de  l'Europe  moderne,  de  l'Europe  actuelle; 
MOUS  verrons,  en  effet,  (jue  la  formation  politi(pie  actuelle  de  la 
Erance  se  rattache  étroitement  à  la  foi'uiation  des  Celtes:  il  y  a 
en  nous  beaucoup  plus  du  (iaulois  (pie  nous  ne  le  croyon>  peut- 
être  nous-mêmes,  bien  (pie  nous  aimions  parfois  <à  le  proclamer. 
Mais  c'est  là,  la  plupart  du  temps,  une  affirmation  en  l'air,  cnv 
les  peuples,  comme  les  simples  particuliers,  ne  voient  pas  de  dit- 
tieiilté  îV  se  donner  de  lointains  ancêtres,  aloi*s  même  (pi'ils  sont 
hors  d'état  (h*  prouxcr  leur  généalogie.  Cette  pren\e.  cependant, 
nous  la  donnerons  ici.  en  ('tablissant  (piels  sont  les  tr.iils  précis 
(jue  nous  (le\(»ns  aux  Celtes  et  (jue  nous  mnoiis  conservés  jus(prà 
ce  joui-,  en  (h'pit  des  siècles  (H  des  n'-volutioiis  cpii  oui  bouleversé 
notre[)ays.  Nous  (h'-montreron^  (|ue  le  régime  politi(pi(Mles  Celtt*s 
n Cst  |)oint  mort  tout  enliei-, 

On  \oil  (|ue  nous  avons  de  bonnes  raison»^  d'éM-artei'  les  Ibères 
pour  étudier  (ont  d'aboid  les  CiCltes.  Nous  «-n  avons  une  .nissi,  ,•!, 
en  j)artie,  send>lable.  [xuir  écart<M'  momentanénuMil   les  l»é|asg<*s. 

bes  IN'Iasges  on!  et»'  (M'ilainement  ct)ntemporains  «hs  ('.rites: 
sans  doute  même,  ils  les  ont  précédt's  en  Kuiopr.  Ils  uc  sont  pa»^ 
venus,  comme  les  Celtes,  p.u'  le  centre,  mais  par  h-  midi,  et  iU  \ 
sont  toujours  rrstés.  Ce»  sont  eu\  qui  ont  occu[)é  t«»ut   le  bassin  de 
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l<i  .Méditerranée.  A  la  difrérence  des  Ihères,  les  Pélasges  ont  eu 
une  infliKMiee  énorme  sur  TKurope,  influence  dont  l'Europe  se 
ressent  encore  aujourd'hui,  autant  et  plus  que  de  celle  des  Celtes. 
C'est  d'eux,  en  eli'et,  cpie  sont  nés,  nous  le  prouverons,  les  Ro- 
mains et  les  Grecs. 

Alors,  pourquoi  ne  pas  les  faire  figurer  au  début  de  notre  étude 
sur  l'Europe?  Parce  que  ce  n'est  pas  en  Europe  qu'ils  ont  aban- 
donné la  vie  nomade,  qu'ils  ont  pris  leur  première  formation  de 
sédentaires  :  c'est  en  Asie  Mineure,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Ils 
ont  passé  tout  formés  en  Europe. 

Au  contraire,  c'est  sur  le  sol  même  de  l'Europe  que  les  Celtes 
se  sont  transformés;  nous  pouvons  donc  voir,  sans  sortir  de  cette 
région,  comment  ils  ont  été  amenés  à  modifier  leurs  moyens  de 
Transports  et  quelle  action  cette  transformation  a  exercée  sur 
leur  organisation  politique. 


I. 


Il  est  aujourd'hui  hors  de  contestation  que  les  Celtes  sont  sortis 
de  la  race  pastorale  qui  s'est  étendue  jusque  sur  les  steppes  de 
l'Europe  orientale. 

On  sait,  en  effet,  que  les  steppes  asiatiques  se  prolongeaient 
sans  interruption  dans  toute  la  Russie  méridionale  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie.  Leur  limite  était  marquée  par  les 
forêts  à  feuilles  persistantes  du  haut  et  du  moyen  Volga,  par  les 
forêts  à  feuilles  caduques  du  Dnieper  et  par  le  cirque  boisé  des 
Carpathes,  des  Alpes  et  des  Halkhans,  au  centre  duquel  s'étendait 
la  steppe  hongroise. 

Les  pasteurs  qui  sont  venus  battre  de  leurs  derniers  flots  ces 
rivages  forestiers,  où  s'arrête  la  mer  des  herbes,  appartenaient  A 
la  famille  indo-européenne,  ou'japhétique. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point,  qui  est  universellement 
admis  et  vers  lequel  convergent  toutes  les  preuves.  Ces  preuves 
sont  de  trois  ordres  : 

1.  Les  caraclcres  physiques  de  hf  race,  autant  qu'on  peut  les 
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constater  par  les  ossements,  les  crAnes  fossiles:  par  les  types  issus 
(le  cette  race,  et  (piont  décrits  plus  tard  les  premiers  histo- 
riens. 

2.  Les  caractères  de  mœurs,   les  usages,  autant  qu'on  prut  les 
constater  par  Tarchéolo^ie,  par  les  traditions  des  descendants  i\ 
Tépoque  historique. 

3.  La  langue  enfin,  qui  se  rattache  dircctemont  au  sanscrit, 
comme  le  iirec,  le  latin,  le  a:ermain. 

Nous  n'avons' pas  à  refaire  ici  cette  démonstration,  «pie  Ton 
trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux.  Cette  filiation  est  tellement 
admise  que  les  auteurs  emploient  indifféremment  les  termes  de 
l'ace  indo-européenne,  indo-germanique,  ou  indo-celtique. 

De  ces  trois  sources  de  renseiirnements,  c'est  la  philoloirir  qui  a 
donné  le  plus  de  résultats,  qui  a  projeté  le  plus  de  lumières  sur 
les  oritrines  de  ce  g-roupe  de  populations.  Elle  a  d'abord  constaté 
les  at'linités  cpii  existent  entre  le  sanscrit  (l'ancien  idiome  sacré 
de  l'Inde  conservé  dans  les  Védas)^  le  zend  l'ancien  persan  con- 
servé dans  le  Zeiid-Avesfa),  le  grec  et  W  latin,  le  celte,  le  g-ermain 
et  le  slave.  Kn  conq)arant  entre  eux  les  mots  restés  communs  à 
ces  divers  idiomes  et  à  leurs  dérivés,  elle  a  essayé  de  reconstituer 
la  langue  [)arlée  par  ces  peuples  a\  a nt  leur  séparation,  et,  par  la 
langue,  leur  état  social  et  le  lieu  exact  de  leur  orii;ine.  Klle  est 
arrivée  ainsi  à  placer  leur  point  de  départ  au  sud-est  de  la  mer 
Cas|)ienne,  ><  dans  une  vaste  région  dont  la  lîactriane  formait  le 
centre  «  (1). 

Il  u  y  a,  dans  le  cas  présimt,  rien  à  o[)puser  à  ces  témoi- 
gnag-es. 

Mais  il  jaiit  dire  que,  considt'rés  en  eux-mêmes,  ces  trois  ordres 
de  preuNcs  ue  stuif  |)as  ahsoluuient  démonstratifs  pour  établir 
la  descendance  des  peuples. 

hahnrd.  les  cdrartèrcs  j)lni^l(iU('S  se  ti*ansforiuent  par  le  li«Mi, 
pai  les  moyens  et  le  mode  d  existence,  (hi  ne  signale  à  cette  loi 
(pie  de  très  rai'es  exceptions,  qui   ne   sont    |)eut-ètre   elles-mêmes 

r  Voir  la  lirinonshalioi)  dans  \c  nMnar(|tint)l«*  «uivrago  i\o  Pirt«'t.  les  Origines 
indo-ruropirnncs.  nu  1rs  Anjas  /mi«»»7»/.v  .  fssm  «Ir  paleontologirl  inguistiqur  , 
2  vol.,  in-'i". 
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quo  dos  cas  plus  résistants,  ou  insuffisanimont  observés.  Il  arrive 
donc  constaninient  (jue  des  populations  sorties  d'une  souche  com- 
nuiue,  mais  a  va  ni  émii;  ré  dans  des  lieux  dilFérents,  ayant  des  moyens 
et  un  mode  d'existence  différents,  finissent  par  présenter  des  carac- 
tères physiques  tout  à  fait  dissend)lahles.  Et,  en  sens  inverse,  des 
populations  (pii  sont  manifestement  d'orii;ine  et  de  caractère  diffé- 
rents arrivent  k  présenter  des  caractères  physiques  sensiblement 
semblables,  lorsqu'elles  sont  placées  par  les  circonstances  dans 
les  mêmes  conditions  de  lieu  et  dVxistence.  Les  ouvrages  d'an- 
thropologie sont  remplis  d'exemples  de  ce  genre  (1).  Nous  nous 
contenterons  de  citer  le  fait  des  premiers  trappeurs  européens  en 
Amérique,  qui,  en  vivant  comme  les  Indiens,  finirent  par  leur 
ressembler,  à  tel  point  que  leurs  anciens  compatriotes  eux-mêmes 
avaient  peine  à  les  reconnaître  et  à  retrouver  chez  eux  quelques 
traits  de  la  race  originelle.  Cette  transformation  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  s'était  accomplie  en  peu  d'années:  on  com- 
prend à  quel  point  elle  se  serait  accentuée  avec  l'aide  du  temps 
et  par  la  succession  des  générations. 

Il  en  est  de  même  des  mœurs  et  des  usages;  ils  ne  procèdent 
pas  irrévocablement  de  la  descendance.  Ils  sont  aussi  tranformés 
par  le  lieu,  par  les  changements  des  moyens  et  du  mode  d'exis- 
tence, même  par  la  simple  influence  de  l'imitation. 

Knfin,  les  langues  ne  présentent  pas  plus  de  fixité;  elles  s'ap- 
prennent facilement  et  passent  d'une  race  à  l'autre.  L'histoire  est 
remplie  d'exemples  de  ce  fait;  les  philologues  ne  le  contestent 
pas,  ils  l'invoquent  même  pour  témoigner  des  difficultés  qu'ils 
rencontrent  dans  leurs  études.  On  sait  avec  quelle  rapidité  le 
latin  s'est  répandu  parmi  des  populations  très  différentes,  chas- 
sant partout  devant  lui  les  idiomes  nationaux.  A  la  seconde  géné- 
ration, la  plupart  des  Allemands  établis  aux  États-Unis  ignorent 
leur  langue  maternelle,  si  bien  que  les  journaux  américains  pu- 
bliés dans  cette  langue  prospèrent  difficilement  ;  ils  ne  se  soutien- 
nent que  par  l'iifflux  incessant  de  nouveaux  émigrants. 

Pour  ces  raisons,  on  ne  peut  considérer  ces  trois  ordres  de 

[\)  Voir,  par  «'xemple,  Hisloireycncrfile  des  races  /iumaiwes,  par  A.deQuatrcfages. 
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preuves  comnio  absolument  démonstratifs  jiour  étal>lir  Torlirine 
natale,  la  descenclance  d'un  peuple. 

Nous  insistons  sur  oc  point  pour  déirager  nos  études  d'un  pré- 
jugé très  répandu,  cpii  consiste  à  confondre  la  race  avec  la  des- 
cendance. 

La  descendance  ne  constitue  pas  la  race. 

Ce  (pii  a  porté,  mal  à  propos,  à  attribuer  à  la  descendance  les 
caractères  de  la  race,  c'est  que  la  plupart  des  causes  qui  agissent 
pour  former  la  race  sont  fixées  par  la  naissance,  mais  ne  [)rocè- 
dent  en  rien  d'elle. 

1.  La  naissance  fixe  d'abord  le  fJeu^i[u']  agira  sur  la  formation. 

Les  enfants  naissent  forcément  dans  le  lieu  liabité  pai*  leurs 
parents,  et  communément  ils  y  demeurent  longtemps,  ils  sont 
donc  soumis  aux  inlhiences  du  même  sol  :  sol  de  steppes,  ou 
rivage  maritime,  ou  sol  forestier,  ou  sol  cultivé,  ou  solde  plaine, 
ou  sol  de  montagne,  etc.  ;  ou  pays  chaud,  ou  pays  froid,  ou  pays 
tempéré,  <'tc..  etc.  ils  subissent  cette  action  si  puissante  dès  leur 
plus  jeune  Age.  Kt  comme  ce  mili<Mi  agit  également  sur  tous. 
puis((u'il  est  le  même  pour  tous,  il  im[)iinie  déj;\  à  l'ensemble 
de  la  population  certains  caractères  communs,  les  eai'actères 
spéciaux  qui  ri'sultenf   du   Lieu. 

Si  le  sol,  p;ir  exemple,  contient  de  la  eliau\,  ce  produit  passe 
d.-ius  les  [>lantes  dont  se  nourri*  Tlionnue.  et  il  Irnd  ainsi  à  d«''ve- 
lopper  le  S([uelette,  l'ossatui'*'  et .  p.ii'  constMiueiil .  à  eie\  er  la  taille  ; 
s'il  n'eu  coiil  ieni  pas,  et  si  le  sol  es(  j)au\  l'e.  s'il  nr  pmdnit  ( pi' une 
maigre  végétation,  peu  alioiulaidr  r\  de  ipialile  iiil'('rieure.  le 
corps  humain  s'en  i-essciil.  il  en  soullVe.  la  tailN»  IimkI  à  diininuei  , 
ainsi  <pir  la  \imieui'  eorjMU'elIe  ;  le  (.ups  d.'\ienl  chétif  et  «lap 
parenee  soullVeteuse.  Le  coips  rst  également  intluenc»''  suiNanl 
ipie  riiofuine  se  iiouiiil  siiitout  de  végétaux,  d'animaux,  nu  de 
jK)issons;  sui\aiil  «pic  le  eliinal  le  poite  à  al)soi'ber  de  m-andes,  ou 
de  petites  cpiantites  d'aliiiients,  ite..  ele.  [\\\  le  \<»it  bien  d  ailleu!*S 
pai'ini  les  espèces  animales,  doid  le>  tonnes  exterieuies  \ari<'nt 
a\  ee  l<'s  pa  vs. 

Le  Lien  est  doiu"  bien  un  pi'eiuier  cltMnent  de  ce  ipii  \a  consti- 
tuei-  la    l'ace. 
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On  est  (Ml  cflVt  plus  ou  moins  élevé  par  ceux  de  qui  ou  est  né. 
Or  TinthuMice  (1(^  Téducatiou  est  formidable!  C'est  par  l'éducation 
(jue  pénétrent  les  idées,  les  hahiludes,  les  mœurs,  la  manière  de 
penser,  de  juger,  de  se  déterminer,  les  traditions  domestiques, 
morales,  religieuses,  nationales.  L'homme,  à  sa  naissance,  est 
comme  une  terre  vierge  :  elle  produira  telle  récolte,  ou  telle 
autre,  suivant  ce  qu'y  jettera  la  main  du  laboureur.  I/éducation 
est  donc  un  second  élément  qui  vient  s'ajouter  au  Lieu  pour 
constituer  la  race.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

3.  La  naissance  fixe  h  métier. 

Elle  le  fixe  au  moyen  du  Lieu  et  de  l'Éducation.  Elle  vous  fait 
naître  dans  un  milieu  de  pasteurs,  ou  de  pécheurs,  ou  de  chas- 
seurs, ou  d'agriculteurs,  ou  de  fabricants,  ou  de  commerçants, 
ou  de  gens  adonnés  aux  cultures  intellectuelles,  et,  par  ce  fait 
de  ce  naissance  »,  vous  voilà  portés  à  vous  engager  dans  la  pro- 
fession que  le  Lieu  fait  être  la  plus  générale  et  la  plus  profita- 
ble. L'éducation  vient  encore  fortifier  cette  tendance  qui  vous 
pousse  à  choisir  le  métier  désigné  par  les  conditions  du  Lieu. 
En  effet,  toutes  les  influences  qui  vous  entourent,  dès  votre  jeune 
Age,  convergent  vers  ce  métier,  qui  est  dominant  dans  le  pays; 
vous  l'apprenez,  pour  ainsi  dire  sans  vous  en  douter,  et  vous 
l'aimez  parce  que  vous  voyez  tout  le  monde  le  pratiquer  autour 
de  vous.  Vous  le  pratiquez  vous-même  pendant  votre  enfance, 
en  aidant  vos  parents  dans  la  mesure  de  vos  forces.  Et  vos  pa- 
rents eux-mêmes,  ne  connaissant  que  ce  métier,  sont  hors  d'état 
de  vous  en   apprendre  personnellement  un  autre. 

VoilcV  comment  le  fait  de  la  «  naissance  »  vous  pousse  vers 
tel  métier  ou  vers  tel  autre,  ce  qui  vient  ainsi  ajouter  un  nou- 
veau trait  au  caractère  de  la  race,  car  chaque  métier  imprime  à 
ceux  (jui  l'exercent  certains  caractères  communs.  Qui  ne  voit,  à 
première  vue,  les  diflerences  profondes  qui  existent,  par  exem- 
ple, entre  le  ])aysan  et  le  commerçant?  Leurs  idées,  leurs  senti- 
ments, leurs  préoccupations  sont  autres;  ils  diffèrent  même  par 
les  aptitudes  physi(|ues,  car  la  culture  développe  les  muscles, 
courbe  le  corps,   habitue  au  travail  pénible,  tandis  que  le  com- 
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mcrce   liabitiio  à  se  servir  de   sa  tète  plus  (jue  (J«*  son  corps   et 
éloigne  du  travail   pénible. 

4.  La  naissance  fixe  de  la  luèine  manière  les  autres  influences 
sociales. 

Ces  influences  résultent  des  conditions  de  la  Propriété,  de  la 
famille,  de  la  Religion,  des  Pouvoirs  publics,  etc.  On  vit  au  milieu 
des  ces  institutions  parce  (pion  y  est  né.  Elles  vous  sont,  en 
quelcpie  sorte,  imposées,  parla  «  naissance  ».  Or  elles  ont  égale- 
ment sur  rbomme  des  effets  considérables;  elles  impriment  à 
Tensemble  de  la  population  certains  caractères  communs,  cpii 
viennent  achever  de  la  différencier  des  populations  voisines  et 
lui  donnent  ce  dernier  fini  (]ui  lail  (pion  ne  la  confond  pas  avec 
une  autre. 

Mais  si  tels  sont  les  différents  éléments  (jui  se  déterminent  par 
le  fait  de  la  «  naissance  »,  il  est  bien  évident  (piils  en  sont  dis- 
tincts, qu'ils  ne  procèdent  pas  du  phénomène  de  la  «  naissance  », 
[)ar  nature,  par  essence,  et  (ju'on  les  a  confondus  sous  le  nom 
d'origine  [)ar  une  analyse  incomplète. 

Kn  effet,  si  les  conditions  de  Li("u,  d'Éducation,  de  Métier,  d  In- 
fluences sociales  résultent  ordinairement  de  la  naissance  », 
elles  n'en  résultent  [)as  forcément,  fatalement.  Il  snffit,  en  elïel. 
d'un  chaniieineiit  de  Lien,  on  dnn  changenuMil  dKducation. 
on  d'nn  (  li.ingeiiKMit  de  Métier,  pour  modilier  tel  «m  Ici  (dé- 
ment  de  la  laee,  pcnir  modifier,  par  consé(pi«Mit .  riidlncncr  ,!,> 
la  «<   naissance    - . 

Kn  dernière  analyse,  ce  (pii  détermine  la  race  c'est  <l»>n(-  Ten- 
seinble  des  conditions  sociales  résultant  (\\i  \.ir\i.  d."  l'Kducation, 
du  Mc'tier  et  (1rs  Inllueuces  Sociales,  bien  pins  «jne  l'origine 
|)liysi()logi(pie,  en  nn  innt  qne  la  ■'  naissance  »,  c'est-à-dire  «jue 
la  pro\(*nance  «le  tel  père  et  de  telle  mère,  (l'est  pai-ce  qn fllr 
ne  s'est  |>as  assez,  apei'cne  de  cela  (|ne  I  anthropoloirjr  r>t  reste»' 
jusijn  à  ce  joni"  une  science  indécise,  tlottante  .  (|ni  a  été 
hors  d'(''tat  d  «'lablir  inie  classilication  sérieuse  des  races  hu- 
maines. 

Il  \  aurait  donc  lirn  df  (listinL;nei'  la  race  de  la  desceiidnnce  : 
le  II  rme  deacendaticc  e^l  beanconp  pins   précis,  si  «mi  \eut  parler 
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do  la  (.'oinnuiiie  origino  de  »  naissance  ».  La  race  ne  désigne 
après  tout  (juiine  fornuilion  sociale  déterminée,  (jiii  n'inipli(jue 
pas  essentiellement  la  eom mimante  d'origine  natale.  En  dé[)il  de 
tonte  théorie  contraire,  on  a,  bien  des  fois,  été  forcé  de  re- 
connaître la  ressend)lan('e  parfaite  d'état  social  et  la  comnui- 
nanté  dt*  race  chez  des  gens  (pii  n'étaient  pas  d'une  commune 
origine. 

Ces  observations  une  l'ois  faites,  nous  n'avons  aucune  dif- 
iiculté,  tant  s'en  faut,  à  reconnaître  que  rien  ne  contredit  la 
descendance  japhétique,  indo-germanique,  indo-européenne, 
des  Celtes.  Il  y  a  même  un  fait  social  qui  appuie  très  fortement 
cette  conclusion  :  c'est  que  les  Celtes  ont  une  organisation  so- 
ciale qui  concorde  parfaitement  avec  cette  origine.  Les  circons- 
tances qu'ils  ont  rencontrées  sur  leurs  routes,  sont  précisément 
celles  qui  pouvaient  les  faire  différer  des  populations  primitives 
du  Sud  de  la  mer  Caspienne  dans  la  mesure  où  ils  en  diffèrent. 

C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  voir  dans  cette  pre- 
mière série  d'articles. 


IL 


La  première  constatation  positive  que  nous  puissions  faire , 
parce  qu'elle  est  attestée  par  tous  les  témoignages,  c'est  que  les 
Celtes  se  sont  partout  distingués  très  nettement  d'un  autre  groupe 
de  populations  arrivé  avant  eux  en  Occident,  et  qu'ils  y  ont 
trouvé  établi. 

Nous  voulons  parler  de  ces  hommes,  que,  pour  cette  raison,  on 
a  ai)pelés  parfois  Préceltiques  (1),  ou  encore  «  Hommes  des  caver- 
nes»; de  ces  hommes  que  l'archéologie  caractérise  par  l'usage 
qu'ils  faisaient  de  la  pierre  taillée,  en  désignant  leur  époque  par  le 
nom  de  période  paléolithique. 

Il  n'y  a  pas  moyen  en  effet  de  confondre  ces  deux  groupes  de 
populations,  car  il  existe  entre  eux  une  différence  fondamentale. 

Les  Préceltiques  ne  possèdent  pas  d'animaux  domestiques,  ce 
sont  de  purs  chasseurs;   les  (Celtes,  au  contraire,  arrivent  avec 

(1)  Cest-à-dini  <(  antérieurs  aux  Celtes  ». 
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des  aniiii;iu\  (l()iiiesti(jiies  :   ils  praticjucnt  encore  1  art  pastoral. 

Les  fouilles  ont  permis  de  constater  le  caract«''re  purement 
chasseur  des  populations  préceltiques.  C'est  à  cette  conclusion 
qu'aboutissent  la  plupart  des  archéologues.  «  Les  hommes  des 
temps  paléolithiques  ne  connaissaient  ni  l'agriculture  ni  la  do- 
mestication des  animaux.  Ils  étaient  donc  essentiellement  chas- 
seurs. (Chasseurs,  pour  se  défendre  contre  les  grands  animaux  et 
surtout  contre  les  terribles  carnassiers,  (pii  étaient  nombreux  de 
leur  temps;  chasseurs  pour  se  procurer  leur  noun  ihiir  journa- 
lière, les  fruits  sauvages  ne  leur  présentant  (piiinr  très  faible  et 
très  insignifiante  ressource  sous  ce  rapport  (1).  » 

On  peut  voir,  dans  les  .Musées,  de  nombreux  spécimens  des 
armes  dont  ils  se  servaient  pour  la  chasse;  ces  armes  sont  en 
pierre  :  ce  sont  des  sagaies  variées,  des  harpons,  des  poignards. 
Souvent,  elles  étaient  empoisonnées  pour  venir  plus  facilement  à 
bout  (In  redoutable  gibier  (jue  Ton  avait  à  ctniibattre.  On  a 
trouvé  ,en  outre,  des  scènes  de  chasse  représentées  sur  des  cornes 
ou  sui-  de  la  pierre.  Dans  Tune  d'elles,  l'homme  est  couché,  cnmnn' 
à  Infl'ùt ,  et  lance  son  harpon  contrr  un  auroch.  ipii  prend  la 
fuite  (2). 

Dans  aucun  dépôt  de  cette  période  difr  paléolith'ujue,  nous  n«* 
trouvons  trace  d'animaux  donu^sticpies.  Le  ciiicii  lui-nième  ,  (jui 
est  cependant  le  plus  facil<'  î\  (lom<*sti(puM',  ne  s'y  montre  pa>.  ni 
!<'  coehou ,  ni  l<'i  ehè\i'e.  ni  le  nioiitoii.  Les  restes  de  ehe\au\  et 
de  l)0'ut"s  (ju'oii  y  rencontre  j)ro\  iennent  manifestement  d'ani- 
maux non  (loinesti(piés  et  tu(''s  à   la  chasse  (3). 

(^est  seulement  dans  les  dépôts  appartenant  à  une  «'potiur  pln^ 
l'approcln'c,  (jiie  les  ai'chéologues  a[)pelleiit  .  pour  celte  raison. 
périod»'  n('nlillu(jin\  (jue  nous  \  oyons  apparaître  les  animaux 
domesti(pies,  le  bo-ul",  le  clic\al.   le  mouton,  le  porc     i   . 

Or,  il  se  l'cncouti'e  (|ue  les  (.cites,  <jni  cmninencaient  alors  A 
arri\er  en   Occident,  «'taient  précisément    adonner  à  la  \i«'  pasto- 

(1)  ('..  tic  M.MlillcI.  Oriyines  (!<■  1(1  chnssr.  tic  Itt  pt'che  c(  de  l'ayricufiurr,  l.  I. 
I".  s:». 

(V'i  Ilnil..  |>.  S?.  83. 

^3)  Voir  «l'Ur  th'inonslralion  dan>  I  tmvra;;."  de  M.  de  Moitillel,  loc.  cit.,p,  312  à 31  T. 

(4)  //>»(/.,  |).  317. 
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ral(\  Il  siillil,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  leur  mode 
d'existence  à  celui  des  chasseurs  qui  les  avaient  précédés. 

Ces  derniers  hahitaient  de  préférence  soit  dans  des  cavernes 
situées  au  beau  milieu  des  bois,  soit  sur  des  lacs,  ainsi  que  l'at- 
testent les  fameuses  habitations  lacustres  dont  on  a  retrouvé  les 
restes  et  qui  sont  assez  connues  pour  qu'il  nous  suffise  de  les 
signaler.  De  pareilles  retraites  convenaient  bien  à  des  hommes 
obligés  de  se  défendre  contre  les  animaux  sauvages  et  contre 
leurs  voisins  aussi  sauvages  que  ces  animaux.  Mais  elles  ne  pou- 
vaient convenir  à  des  pasteurs,  car  ce  n'est  ni  sur  un  lac  ni  dans 
une  caverne  qu'on  peut  garder  et  faire  vivre  un  troupeau.  A 
défaut  d'autres  preuves,  ce  caractère  de  l'habitation  suffirait  à 
démontrer  que  ces  hommes  ne  pouvaient  être  que  des  chasseurs. 

Le  mode  d'existence  des  Celtes  est  bien  différent  et  nous  révèle 
immédiatement  que  nous  sommes  en  présence  de  gens  chez  qui 
se  sont  conservées  des  habitudes  pastorales. 

Ils  n'habitent  plus  les  lacs;  ils  n'habitent  plus  les  bois;  ils  ont 
soin,  au  contraire,  d'établir  leurs  demeures  à  la  lisière  des  bois, 
à  la  limite  des  parties  forestières  et  des  clairières.  C'est  tellement 
chez  eux  une  habitude  de  race  qu'elle  persiste  encore  à  l'époque 
de  César  et  que  ce  dernier  s'est  empressé  de  noter  le  fait  :  Ple- 
rumque  siharum  ac  fluminum  petunt  propinquitates  (1),  «  La  plu- 
part cherchent  à  se  mettre  auprès  des  forets  et  des  fleuves  »  ;  non 
pas  à  l'intérieur  même  des  bois  ou  sur  les  eaux,  ils  se  tiennent 
en  dehors. 

Nous  savons  d'ailleurs  directement  que  les  Celtes  tiraient  sur- 
tout leurs  ressources  de  l'art  pastoral.  S'ils  cherchaient  le  bord 
des  rivières,  c'était  pour  les  pAturages;  et  s'ils  cherchaient  le  voi- 
sinage des  forêts,  c'était  parce  qu'une  partie  notable  de  leurs 
troupcaiLV  avait  à  y  chercher  la  glandée.  «  Le  lait  et  la  chair 
des  animaux  domesticjues,  surtout  la  chair  du  porc,  fraîche  ou 
salée,  formaient  la  principale  nourriture  de  ces  peuplades  »,  dit 
Strabon  (2). 

Lr   même  auteur  note  qu'ils  ajoutaient  à  cette    «  nourriture 

(1)  De  Bello  Gallico,  VI,  30. 

(2)  L.  IV,  \).  197. 
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principale  »,  la  chair  des  animaux  saiivai:es  tués  à  la  cliasse. 
Kniiu,  ils  se  livraient  à  une  culture  rudiineiitaire  (1),  dans  la 
mesure  nécessaire  pour  compléter  les  ressources  amoindries  que 
leur  offrait  l'art  pastoral  sur  un  sol  en  grande  partie  boisé. 

Mais  les  Celtes  ne  se  sont  pas  seulement  distingués  des  chasseurs 
préceltiques,  ils  les  ont  en  outre  éliminés;  ils  les  ont  poussés  de- 
vant eux,  ou  les  ont  fait  disparaître  partout  où  ils  sont  survenus. 
Il  est  arrivé  pour  ces  chasseurs  préhistori(jues  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours  pour  les  chasseurs  peaux-rouges  de  TAmérique  -1  .  «ui 
pour  ceux  de  rOcéanie. 

Ce  phénomène  nous  met  sur  la  voie  d'une  autre  constatation  : 
c'est  que  les  familles  celtiques  étaient  mieux  organisées,  plus 
résistantes,  ({ue  les  familles  des  chasseurs. 

Nos  lecteurs  savent  suflisamment  (]ii<'  la  chasse  développe  le 
type  de  la  famille  instable,  parce  qu'elle  dissout  à  cha(|ue  géné- 
ration le  groupement  familial,  en  supprimant  l'autorité  pater- 
nelle et  en  dispersant  tous  les  entants  dès  qu'ils  sont  en  état  de 
chasser  pour  leur  compte.  Ces  familles  mal  organisées,  privées 
de  l'élément  essentiel  de  l'autorité  paternelle,  sont  non  seulement 
hors  d'état  de  résister  à  des  types  sociaux  mieux  organisés,  mai«^ 
sont  môme  incapables  de  se  transformer.  La  disparition  des  chas- 
seurs précelti(jues  atteste  donciiuiU  étaient  en  l'amilles  in>tabhs, 
comme  tous  les  chasseurs  que  Von  priif   obscrvci- de  nos  jours. 

(Juant  aux  Celtes,  nous  savons  an  conlraire  «ju'ils  était'ul  m 
l'amilles  [)atriarcales.  C'est  dans  ce  t\[)t'  social  cpie  nous  les  trou- 
vons dès  (|n('  rhistoii'<'  jxMit  les  saisir,  ainsi  i\uc  nous  le  \«'rrons; 
c'est  dans  ce  typi'  (jii  ils  ont  pri'sish-  jusqn  à  nos  jours,  partout 
où  ils  existent  rncore,  comme  dans  c«'rtaines  parties  de  la  \\n- 
tagne,  de  l'Kcosse,  du  i*a\sd('  Calhvs  «1  de  l'Irlande. 

C'est  ce  (pli  nous  e\pli(jne  ('(iiimiriil  ils  niit  «  liniine  les  ehas- 
seurs. 

Nous  tenons  inainlenani  du  («iiioigna^e  de  tons  les  liocunn'nts  et 
des  eoMsich'ralioMs  fournies  p.ir  h»  science  social»'  deux  constata- 

(1)  Noir  (If  ntniilutiiv  |i;i>sa;^«vs  il.ins  Ci'sar  ri  dans  Stral»on. 

(2)  Voir  larlirh' tli'  M.  ilr  Housiers  sur  lo  ronllil  onlro  Yankivs  ol  IVaux-Roii^os. 
livraison  prrct'ilcnto. 

T.   XI.  16 
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lions  :  les  Celtes  sonl  (irrivrs  dans  V Occident  à  rétal  de  fastkuhs  et 

à    rélUl     PATUIARCAL. 


ni. 


Mais  ici .  nous  nous  trouvons  on  présence  d'un  [)i'ol)lènic  à  ré- 
soudre . 

(Comment  la  route  suivie  par  les  (leltes  leur  a-t-elle  permis  de 
conserver  leurs  troupeaux  et  leur  groupement  patriarcal,  alors 
que  les  préceltiques  avaient  dû  abandonner  Fun  et  l'autre? 

Il  y  a  deux  routes  que  des  pasteurs  ne  peuvent  prendre  sans 
être  réduits  à  abandonner  leurs  troupeaux,  par  conséquent  sans 
cesser  d'être  pasteurs  :  ce  sont  les  forêts  et  la  mer. 

Il  faut .  de  toute  nécessité,  que  les  Celtes  aient  suivi,  pour  ar- 
river en  Occident,  une  route  de  steppes. 

Or  cette  route  existe  :  elle  part  précisément  de  la  Caspienne, 
c'est-à-dire  du  lieu  d'origine  de  la  race  indo-européenne,  et  elle 
s'avance  jusqu'au  centre,  jusqu'au  centre  déjà  occidental  de 
l'Europe.  C'est  la  route  du  Danube. 

Cette  route,  disons-nous,  part  de  la  Caspienne,  elle  se  continue 
à  travers  la  Russie  méridionale  et  arrive  aux  bouches  du  Danube. 
Elle  remonte  le  long  de  ce  fleuve,  entre  le  massif  des  Balkhans 
au  sud  et  celui  des  Carpalhes  au  nord,  à  travers  les  plaines  de 
la  Roumanie.  A  l'extrémité  occidentale  de  cette  région,  elle  se 
resserre  par  suite  du  rapprochement  des  Balkhans  et  des  Carpa- 
tlies,  ou  Monts  de  Transylvanie,  et  franchit  le  défdé  étroit  qu'on 
appelle  les  Portes  de  fer.  Mais  si  ce  défdé  est  étroit,  il  est  très 
court  et  délîouche  directement  dans  les  vastes  steppes  qui  consti- 
tuent la  \\v/M\  hongroise  et  qui  s'étendent  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  orientale,  c'est-à-dire  entre 
les  massifs  montagneux  et  forestiers  de  la  Serbie  et  de  la  Bosnie 
au  sud,  des  Carpjithes  à  l'est,  de  la  Bohême  ati  nord  et  des 
Alpes  à  l'ouest.  Ces  steppes  sont  donc  comprises  au  miheu  d'un 
immense  cirque  de  montagnes  et  de  forêts. 

Il  était  ainsi  possibl^d'arriver  à  l'état  pastoral  jusqu'au  pied 
deSxVlpes;  et,  de  fait,  les  envahisseurs  asiatiques  (jui  ont  pénétré 


LES    MODIFICATIONS    DL"    TRANSPORT.  :>.U 

en  Europe  par  cette  mute  à  des  époques  postérieures  sont  tous 
arrivés  jusque-là  avec  leurs  troupeaux;  c'est  iiièine  dans  cette 
steppe  hongroise  qu'Attila  avait  établi  son  quartier  général . 

Au  reste,  les  Celtes  ont  laissé  assez  de  traces  de  leur  passage, 
assez  de  souvenirs  attestés  par  le  récit  des  plus  anciens  historiens, 
par  les  noms  demeurés  aux  lieux,  par  les  restes  de  populatious 
qui  ont  longtemps  subsisté  et  qui  subsistent  même  encore,  pour 
(fu'on  puisse  affirmer  qu'ils  ont  suivi  cette  route. 

Les  Celtes ,  en  effet,  se  rencontrent  dans  l'histoire  tout  le  long  du 
Danube,  depuis  l'embouchure,  et,  de  là,  ils  vont  s'étendant  à  droite 
et  à  gauche  ,  puis  s'épanouissent  en  immense  éventail  vers  l'Oc- 
cident. 

D'ailleurs  leur  distribution  dans  la  (iaule  vient  bi«'n  justilier 
cette  opinion.  11  existe  à  ce  sujet  deux  autorités  de  premier  ordre. 
César  etStrabon;  or  ces  deux  auteurs  sont  complètement  d'ac- 
cord : 

«  Toute  la  (iaule,  dit  César,  est  divisée  en  trois  parties,  dont 
Tune  est  habitée  par  les  Belges,  l'autre  par  les  Acpiitains.  la  troi- 
sième par  ceux  (pii,  dans  leur  langue,  se  nomment  Celtes  [(^eltcv) 
et  que  dans  la  notre  nous  appelons  C.dls  Gallii.  Ces  ptMiples  dif- 
fèrent entre  eux  par  le  langage,  les  inœui*s  et  les  lois  (1)  ».  Voilà 
une  première  constatation  :  l'existence  en  (iaule  de  trois  peuples 
qui  (lillrrent  par  leur  état  social:  nous  donnerons  plus  tard, 
d'après  la  science  sociale,  les  causes  de  cett<»  ditlV'reiice  .  il  n<»us 
sutlit  |)oill'  le  iiioiiK'lit  dr  llolci'  le    l.iil. 

Mais  (juelle  était  la  position  res[)e(li\r  de  ces  trois  p«'uples? 
(À^sar  nous  rappi'cnd  «'gahMUcnt  :  "  Les  (ialls,  dit-il.  sont  s<'[)a- 
rés  des  Acpiitains  pjii'  la  (iaroiinr,  et  drs  ll('l::rs  p;»!  la  M.umh'  ri 
la  Seine  (2).  »  Strabon  continnc  cctlr  dis  isinn  rt  il  \  aiontr  même 
drs  (h'tails  (pii  r('\j)li(|U('nl  rt  la  (l»'\rl()pp«Mit.  il  acccninr  n<t|ain- 
iiiriit  la  ditlV-rtiicr  (jui  existait  rnire  1rs  Aipiilains  cl  les  Celtes,  et 
il  pi'éi'ise  sur  eeil.iins  pninjs  la  limite  oeenp«'e  [>ar  ci's  trois 
peuples  (3). 

vl    Di  llvU.  (idil..  I.  I. 

(■>)  Und. 

(.i)  \À\    l\  .  i>.  i:r.,  IS'.»,  t'.xt.  l'.i'i  ;  in-fol..  Pitris,  1620. 
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Voilà  donc  un  fait  bien  net  :  los  Celtes  occupaient  tout  le  centre 
fie  la  Gaule  depuis  la  (.aronnc  jusqu'à  la  Marne  et  à  la  Seine.  En 
d'autres  ternies,  ils  occupaient  précisément  la  région  qui  se  trouve 
au  (léhouchv  dr  ht  vallée  du  Danube,  puisque  ce  fleuve  remonte 
prescpie  jus(pi'au  lac  de  Constance. 

Cette  démonstration  sera  complètement  évidente,  lorsque  nous 
serons  amenés  à  prouver  que  les  Aquitains ,  ou  Ibères ,  et  les 
Helues  (pour  emprunter  le  nom  que  leur  donne  César)  sont  arrivés 
par  d'autres  voies. 

Et  cette  route  du  Danube  était  tellement  celle  des  Celtes,  que, 
plus  tard,  à  des  époques  différentes  et  tout  à  fait  historiques, 
lorsque,  pressés  par  d'autres  peuples,  notamment  par  les  Cermains. 
une  partie  d'entre  eux  furent  obligés  de  sortir  de  la  Gaule,  c'est 
encore  par  cette  voie  qu'ils  ont  reflué.  Ils  sont  revenus  sur  leurs 
pas,  comme  des  gens  qui  s'engagent  dans  la  route  qui  leur  est 
le  mieux  adaptée,  cju'ils  connaissent  traditionnellement  et  par  des 
arrivages  successifs,  et  sur  laquelle  ils  sont  sûrs  de  retrouver  des 
gens  de  leur  race. 

C'est  ainsi  qu'au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  une  partie  des 
Celtes  de  la  Séquanie  et  de  l'Helvétie,  sous  la  conduite  de  Sigovèse, 
sortirent  de  la  Gaule  par  le  cours  supérieur  du  Danube  et  se  diri- 
gèrent d'un  côté  vers  la  forêt  Hercynienne,  de  l'autre  vers  les 
Alpes  illyriennes  (1).  Trois  cents  ans  plus  tard,  «  il  s'éleva  chez  les 
Tectosages,  dit  Strabon,  de  violentes  dissensions  par  suite  des- 
quelles un  grand  nombre  d'hommes  furent  chassés  et  contraints 
d'aller  chercher  fortune  au  dehors.  »  Ils  sortirent  encore  de  la 
Gaule  par  la  vallée  du  Danube  (2). 

Or,  à  cette  épo([ue.  les  Celtes  occupaient  les  meilleures  vallées 
des  Alpes,  ils  formaient  des  corps  de  nations  qui  s'étendaient  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Épire,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace. 
Nous  savons  d'ailleurs  positivement  qu'ils  occupaient  encore  les 
bouches  mômes  du  Danube,  c'est-à-dire  l'autre  extrémité  de  leur 
route  séculaire.  Strabon  raconte  en  effet  qu'Alexandre,  étant  venu 
vers    les   bouches    du    Danube,    des    Celtes    se    rendirent   dans 

(1)  Til.  l/iv..  V,  34.  — Jiist..  XXIV,  i. 

(2)  strabon,  I.  IV,— Polyl)..  II. 
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son  camp  et  qu'il  conclut  avec  cette  nation  un  traité  d'amitié  et 
d'alliance  (1).  On  sait  en  outre  qu'Antigone,  un  des  successeurs 
d'Alexandre,  engagea  dans  ses  troupes  des  Celtes  du  Danube,  à 
raison  d'une  pièce  d'or  par  tète  (2).  Ce  sont  ces  mêmes  Celtes  du 
Danube  (jui  firent  la  fameuse  expédition,  dit<'  des  Gaulois,  en 
Grèce. 

On  voit  ({ue  tous  les  témoignages  liistoriques  concordent  pour 
faire  venir  les  Celtes  en  Occident  par  la  voie  du   Danube. 

Mais  cette  voie  n'était  pas  sans  présenter  une  grave  difficulté 
pour  des  pasteurs;  c'est  sur  cette  route  (ju'a  nécessairement  com- 
mencé pour  eux  la  crise  d'où  est  sorti  le  type  celte. 

Cette  crise  a  du  éclater  au  point  delà  route  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  ville  de  Vienne,  en  Autriche,  (^'est  là  en  eiiVt  que  finissait 
la  steppe;  A  cet  endroit,  la  route  forme  une»  sorte  du  cul-de-sac, 
elle  se  resserre  tout  à  coup  entre  les  Alpes  styriennes  et  les  mon- 
tagnes (jui  encadrent  la  Hohème.  Pour  pousser  plus  loin  vers 
l'Occident,  il  faut  s'engager  dans  la  haute  vallée  du  Danube  (jui 
débouche  du  milieu  de  terres  montagneuses  et  boisées.  Pour  des 
pasteurs  menant  devant  eux  de  nombreux  troupeaux,  c'était  là 
un  passage  diflicile,  car  sur  ce  territoire  boi^é  l'iieibe  est  l'are. 
insuffisante. 

Nous  avons  d  ailleurs  la  preuNC  posilisc  cpie  Ic^  CclU's  .se  Mtnt 
heurtT's  à  cette  difliculté  et  (pi'ils  ont  tait  etlnrl  pour  r«''viter  :  \\s 
ont  essayé  de  tournrr  l'obstacle;  cai-  des  paslrurs  ne  se  ih'cideni 
à  perdre  h'urs  ti'<)n|)('au\  on  à  <'n  conqji'oincttre  Texistence  (ju  à  la 
dernière  rxti'c'initr.  Ai'i'i\ es  au  tond  de  cette  impasse,  ils  ont  \oiilii 
revenir  sur  leurs  pas,  e'est-à-dir<'  dans  la  direction  de  la  >leppe 
large,  ou\  «'l'te  el  abondante,  ('/est  le  iiion\  eilh'iil  tpi  on  N  oil  reiiu- 
lièreinenl  (qx'i»'  par  tons  les  pasienis  qui  se  snnt  laisse  eiitei hum 
dans  les  steppes  sans  issues  de  la  Hongrie.  Les  (.elles  on!  lait 
ainsi;  c'est  ce  (|ni  iiniis  e\pli(jiie  la  pr»'sence  de  populations  (li- 
ce t\|tedansla  .Moia\  le,  dans  la  (iallicie,  ipii  a  même  gardé  l«'ur 
nom.  d.ins  la   P»olièine  cl  an  j»ie,l  des  |{alKlians. 

Mais  ces  di\ers   pass  élaienl    eu\  inèines  jm'ii   fa\oiabK's  à    la 

I    ShaJMMi.  VII,  |).  ;ms. 

(2)  poUi.,  I.  r,:.  «'i  V. 
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\'w  [)astoi'alo.  Aussi  les  essaims  ([ni  ont  reflué  dans  ces  dille- 
rentos  directions  ont-ils  été  peu  importants  et  n'ont-ils  donné  au- 
cune suite  marcpiante  dans  riiisloire;  ce  n'est  pas  là  (jue  s'est 
développée  la  race  celtique;  c'étaient  de  simples  traînards  que 
Ton  sème  sur  une  route  trop  difficile. 

C'est  à  rOccident  cjue  la  race  s'est  développée.  C'est  donc  que 
le  grand  Ilot  a  été  poussé  dans  cette  direction.  Il  était  d'abord 
invité  à  marcher  dans  ce  sens,  car  c'était  la  voie  même  du  Da- 
nube, de  ce  fleuve  que  l'on  suivait  depuis  la  mer  Noire,  qui  avait 
déjà  conduit  dans  les  magnifiques  steppes  de  la  Hongrie.  Et  de 
même  qu'on  avait  franchi  les  Portes  de  fer,  de  même  on  pouvait 
penser  qu'au  delà  de  ce  nouveau  défilé  on  trouverait  une  nou- 
velle steppe.  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  se  livrer  à  des  réflexions 
bien  longues,  on  ne  pouvait  hésiter  longtemps,  il  fallait  marcher 
quand  môme,  car  on  était  irrésistiblement  poussé  en  avant  par 
le  flot  de  pasteurs  que  les  steppes  de  la  Russie  déversaient  sans 
cesse  dans  les  steppes  de  la  Hongrie. 

En  fait,  ce  que  l'on  trouva  en  remontant  le  Danube  au  delà  de 
Vienne,  ce  n'était  pas  une  steppe,  mais  un  nouveau  bassin  du 
Danube  élevé  et  large,  un  plateau  montagneux  et  en  partie  ma- 
récageux, la  Bavière,  en  un  mot.  Le  passage  et  le  séjour  des  Cel- 
tes en  Bavière  a  laissé  une  trace  profonde.  En  effet,  aux  origines 
de  l'histoire,  on  y  rencontre  la  nombreuse  et  puissante  tribu 
celtique  des  Boii,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  fois  à  la  Bavière 
et  à  la  Bohème. 

Si  cette  route  n'était  pas  très  séduisante  pour  des  pasteurs,  elle 
avait  du  moins  l'immense  avantage  de  leur  offrir  le  seul  chemin 
possible  et  un  chemin  tout  tracé  par  la  direction  même  du  Da- 
nube, dans  la  direction  de  la  fuite,  opposé  à  la  pression  venue 
d'Orient.  C'était  la  voie  historique  de  Vienne  à  Passau  et  à  Bàle, 
qui  passe  au  nord  du  lac  de  Constance,  pour  aboutir  à  la  fameuse 
trouée  de  I^elfort  :  cette  trouée  que  nous  défendons  avec  tant  de 
soin  contre  les  invasions  allemandes,  parce  qu'elle  est  la  grande 
route  vers  la  France  quand  on  arrive  d'Orient  par  le  centre  de 
l'Europe. 

On  doit  comprendre  maintenant  avec  quelle  force  les  Celtes 
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ont  dû  être  projetés  sur  la  Gaule  au  sortir  de  ce  long  et  étroit 
défilé,  où  la  pression  qui  les  poussait  en  avant  était  d'autant  plus 
grande. 

Jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Gaule,  vous  voyez  les  Oltes 
faire  en  quelque  sorte  explosion  à  partir  de  cet  endroit  pour  cou- 
vrir toute  la  Gaule  centrale.  Ils  se  projettent  même  avec  violence 
au  midi,  vers  l'Espagne,  d'où  ils  refoulent  en  partie  les  Ibères, 
au  nord,  sur  la  (Trande-Bretagne,  qu'ils  recouvrent  entièrement; 
ils  remontent  jusqu'à  la  presqu'île  des  Cimbres  où  ils  rencontrent 
un  autre  flot  de  peuples  qui  arrivera  par  la  Germanie.  On  voit 
parfaitement  le  dessin  d'une  foule  qui  est  passée  par  un  lonir 
défilé,  qui  a  fui,  qui  a  filtré  pour  ainsi  dire  à  droite  et  à  gaucbe, 
mais  qui  a  éclaté  à  l'extrémité  du  défilé  et  est  venuo  s'écraser, 
en  quelque  sorte,  contre  l'Océan,  en  le  perforant  sur  un  point,  la 
(irande-Bretagne. 

Nous  avons  vu  qu'en  débouchant  dans  la  Gaule,  les  Celtes  trou- 
vaient les  Chasseurs,  qui  étaient  arrivés  avant  eux  et  «ju'ils  refou- 
lèrent. 

Cette  rencontre  nous  met  en   i"ac<*  du  fait  (|ue  nous  \isons  : 

Nous  voyons  alors  s'avancer  sur  la  même  voie,  marchant  l'un 
derrière  l'autre  deux  groupes,  doux  tilcs  de  peuples  :  ils  so  dis- 
tinguent par  bien  des  traits,  nous  l'aNons  vu,  mais  aussi  par  la 
profonde  dillerence  de  leurs  moyens  de  transports. 

I^e  fait  est  bien  frappant  :  les  premiers  arrivent  à  pi«'d,  san> 
Iroupeaux.  sans  anim;iu\  domestiques;  ils  sont  obligés  do  so  li- 
vrer î\  la  chasse,  par  conséquent  de  se  disperser  au  loin,  do 
s'éloigner  h's  uns  dos  autres  pour  exploiter  des  ohasses  ditlo- 
rentes. 

Ce  sont  biru  là  les  |>n'iiii»'i-s  hommes  qu»-  Ton  Nojt  airivor  dans 
tous  h's  pays  neufs,  oru\  «pii  «ml  p<'m'lré  tout  d'abord  <lans  h» 
Far- NV est  américain,  et  qui  son!  d«\rnus  lr>  tiappours.  Ce  sont 
«les  aventuriers,  des  écervelés,  des  bannis,  des  malfaiteuiN,  des 
poi*sécutés,  des  gens  en  ru|>ture  avec  l'autorité  paternelle,  ou  avec 
l'autorité  sociale.  Il  n  y  a  que  des  gens  de  cette  espèei»  pour  se 
lancer  en  pays  inconnu,  si  dill'oronl  du  leur.  al«»rs  que  pei*sonne 
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ne  loui'  a  ouvert  In  voie,  alors  (]uo  le  besoin  de  la  séparation  était 
moins  uriient  (juil  ne  le  fut  plus  lard. 

Kt  comme  on  s'explique  bien  (pie  de  telles  gens  n'hésitent  pas 
à  sortir  de  la  vie  pastorale!  à  abaudouiier  le  groupement  patriar- 
cal, pour  se  lancer  seuls,  ou  par  petits  groupes,  dans  la  forêt, 
où  les  séduit  lattrait  de  la  chasse,  de  la  chasse  (pii  convient 
merveilleusement  à  des  natures  insubordonnées!  Ils  sont  prédis- 
posés à  la  vie  aventureuse-,  à  l'existence  disséminée  du  chasseur. 
Otte  existence,  en  effet,  n'exige  la  règle  d'aucune  autorité, 
elle  se  prête  au  contraire  à  l'indépendance,  elle  la  pousse  même 
à  sa  dernière  limite;  elle  finit  par  faire  de  ces  chasseurs,  issus  de 
patriarcaux  et  de  pasteurs,  les  parfaits  sauvages  que  nous  avons 
trouvés  en  Occident  avant  les  Celtes. 

C'est,  en  très  grande  partie,  parce  que  les  causes  qui  les  ont  fait 
émigrer  les  ont  aussi  obligés  à  se  disséminer,  sans  moyens  gé- 
néraux de  transports,  que  ces  premiers  hommes  n'ont  laissé  au- 
cune trace  dans  l'organisation  politique  de  l'Europe,  pas  plus  que 
les  trappeurs  dans  l'organisation  politique  du  Nouveau-Monde. 

Au  contraire,  ceux  qui  viennent  après,  —  les  Celtes,  —  mar- 
chent, avec  des  moyens  organisés  de  transports,  ils  arrivent  jus- 
qu'en Occident  avec  leurs  troupeaux,  ils  peuvent  ainsi  conserver 
leur  l'égime  patriarcal;  et  aujourd'hui  encore,  nous  portons, 
nous  ne  portons  que  trop,  la  trace  de  leur  organisation  politique! 

Mais  c'est  là  le  fait  dans  sou  dessein  général  seulement.  Il  nous 
faut  savoir  quels  étaient  au  juste  ces  moyens  de  transports.  Il 
nous  faut  savoir  ce  que  les  Celtes  ont  pu  en  conserver  malgré 
les  difficultés  de  la  route  et  au  delà  de  la  rude  traversée  des  can- 
tons alpestres.  Il  nous  faut  enfin  connaître  quelle  modification 
l'organisation  politique  a  subie  chez  eux  en  même  temps  que  s'est 
modifiée  l'allure  de  leur  migration. 

C'est  l'étude  que  nous  allons  faire,  en  reprenant  nos  Celtes  à 
leur  sortie  de  la  steppe,  à  leur  entrée  dans  la  région  boisée,  au 
moment  où  il  leur  a  fallu  modifier  avec  leur  genre  de  vie  leurs 
moyens  de  transports. 

H.  de  Toi'RviLLK  et  E.  De.molins. 
[A  suivre.) 
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DÉTERMINATION  ET  CLASSEMENT  DES  ESPÈCES. 
LES  SIMPLES  RÉCOLTES. 

Apr^s  les  trav;iu\  (]ue  MM.  llt'uri  tle  Toiirvillc  et  V.  PritMii-  oui 
publiés  dans  cette  Revue  (1),  il  est  aujourd'hui  acMjuis  (jiic  IT'tndc 
d'uue  société  quelconcjuc  doit  commencer  par  celle  du  ne  l.i- 
milh;  ouvrière,  Tétude  d'une  famille  ouM'ière  par  cell*»  de  ses 
moyeiis  d'existence,  et  l'étude  de  ses  moyens  d'existence  par  celle 
du  Lieu. 

L'homme,  en  effet,  nejxHit  vivre,  oruaniser  son  existence  en  so- 
ciété (ju  à  la  condition  d'avoii*  un  sol  où  poser,  une  atmosphère 
[>our  res[)irer,  des  [)lantes  et  des  aniin;ui\  pour  le  nourrir  et  le 
servir.  Ces  premiers  et  ces  plus  indispensables  éléments  de  la  vie 
hninaine,  c'est  donc  le  Lieu  (|ui  le^  t'ouriiil,  iU  ct)U^litueul  la 
})HS('  (le  fonds  (le  hi  naliirc. 

Ijuoi  de  plus  natui'cl  alors,  de  plus  int'lliodiijiie  et  de  plus  scien- 
lili(pu',  (pu'  de  noter,  a\ant  l'ol)ser\aliou  de  toute  action  humaine, 
les  l'orces  j)hysi(pics  à  l'aide  ou  .»  rencontre  (les(jn<lles  cette  ac- 
tion doit  se  prodnii'c. 

il^  M.  Mt'iii  i  (If  roiirvillc  a  hicii  voulu  im'  chamcr  il  fxpDscr  ilaiis  un  cours  puhlit 
cl  (laiiN  (tltr  ll(M  uc  ICxpiication  (le  la  \ofnetict<iturc  socialr.  di»  rtMlo  «ruvn»  mu- 
nous  lui  doous  ri  (|ui  a  fait  faire  tir  si  ;;raM(U  |>ro;;ns  à  la  sci«M»««^  sorialiv  Avant  don 
arriver  au  Travail,  j  ai  lail  a  mou  tours  phisieurs  jet  ons  sur:  La  Mrlhnihi  dohsrr- 
l'dfitni  cf  srs  inni'c'dcs  :  l'Analyse,  lOhserx  «lion  <"iMi»|>aree  el  la  Classilicalion  ;  sur  le 
l.ii-n  .je  ne  les  repretulrai  pas  i«i,  mes  lerleurs  pourront  trouver  tous  les  rensiM^ne- 
in«'uts  nécessaires  dans  les  arlirles  do  M.  île  1t>ut  ville  :  In  science  sociale  est-elle 
iinr  science}'  l.  Il,  |'.   .î)3.  el  dans  les  arliele>    de  M.  Prieur,  t.  I,  p.  :i9:i;  t.  Il,  p.  ?X 
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Vous  VOUS  rappch'z  v{  vous  roche  relierez,  au  J)esoin,  les  détails 
(]ui  ont  été  donnés  ici  même  sur  le  Lieu,  l'analyse  qui  a  été  laite 
de  ses  éléments.  Après  les  éléments  inori^auicjues  :  Sol,  Sous-sol, 
Air,  on  a  classé  les  éléments  organiques  :  les  Productions  végé- 
tales et  animales,  et  avec  eux  on  a  vu  apparaître  la  vie. 

Il  nous  faut  maintenant,  et  c'est  là  toute  notre  œuvre,  intro- 
duire riionime  sur  la  scène,  et  observer  comment  il  va  se  servir 
du  Lieu,  utiliser  la  mise  de  fonds  de  la  Nature. 

L'homme  apparaît  dans  l'étude  du  Lieu  à  la  suite  des  animaux, 
mais  comme  un  animal  supérieur;  comme  les  animaux,  il  agit 
sur  le  Lieu,  mais  son  effort  est  intelligent  et  libre,  c'est  ce  qui  en 
fait  un  être  à  part. 

Cet  eiïort  physique  intelligent  et  libre  par  lequel  l'homme  agit 
sur  le  Lieu,  par  lequel  1  homme  tire  parti  des  ressources  du  Lieu 
et  les  adapte  à  ses  besoins,  c'est  le  Travail.  Le  travail  matériel, 
le  travail  manuel,  telle  est  la  seconde  classe  des  faits,  qu'il  nous 
faut  étudier  après  le  Lieu. 

Le  Travail  se  classe  bien  immédiatement  après  le  Lieu,  car  les 
ressources  offertes  par  la  nature,  ((  sa  mise  de  fonds  »,  ne  servi- 
raient à  rien  si  l'homme  ne  se  mettait  pas  en  devoir  d'en  tirer 
parti,  de  les  recueillir  et  de  les  adapter  pour  ses  besoins.  Le 
Travail  est  donc  pour  l'homme  le  complément  du  Lieu,  c'est  l'aide 
par  lequel  il  se  met  en  rapport  avec  lui. 

Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  Travail  manuel^  c'est-à- 
dire  de  celui  où  le  corps  a  plus  de  part  que  l'esprit,  de  celui  où 
riiomme  s'emploie  à  remuer  ou  à  produire  des  objets  matériels, 
.le  n'ai  pas  l'intention  de  contester  le  caractère  de  travail  à 
l'effort  intellectuel  de  l'homme;  l'effort  de  l'intelligence  est, 
tout  comme  l'effort  des  bras,  un  travail.  Mais  ce  nesl  que  par  le 
travail  manuel  que  ihomme  tire  immrdiatement  parti  des  ressources 
du  Lieu.  Seul,  le  travail  manuel  fait  l'ouvrier.  Nous  n'étudions 
donc  dans  ce  tableau  du  Travail  (jue  le  travail  de  l'ouvrier.  Le 
travail  de  riiomme  adonné  aux  professions  libérales,  celui  du 
domestique  attaché  à  la  personne  ou  occupé  aux  soins  du  mé- 
nage, le  travail  du  commis  employé  aux  opérations  du  com- 
merce ou  de  la  banque,  tous  ces  tiavaux  constituent  des  travaux 
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non  manuels,  non  ouvriers,  qui  ont  leur  oruanisjition  <•(  l»*urs 
lois,  nous  les  étudierons  aussi,  mais  seulement  quand  nous  les 
rencontrerons  clans  Tordre  des  faits  sociaux. 

Notre  observation  devant  se  porter  sur  le  travail  manuel,  un»- 
question  se  pose  dès  l'abord.  Devons-nous  borner  notre  observa- 
tion à  un  seul  individu,  au  chef  de  la  famille  ouvrière?  Non,  il 
nous  faut  étudier  le  travail  des  divers  membres  de  la  famille  ou- 
vrière. 

Remarquez  que  si  votre  ouvrier  prati(juait  plusieurs  métiers, 
vous  devriez  les  observer  tous  pour  que  votre  observation  soit 
complète,  pour  vous  rendre  compte  de  la  réaction  (pi<'  ces  diffé- 
rents métiers  ont  les  uns  sur  les  autres  et  dr  Tact  ion  résultante 
qu'ils  exercent  sur  votre  homme.  Kh  bien,  pour  les  mènn^s  raisons, 
il  vous  faut  étudier  le  travail  de  chacun  des  membres  de  la  famille 
ouvrière.  En  fait,  (pTobservez-vous?  la  familh".  Vous  devez  donc 
connaître  tous  ses  moyens  d'existence,  et  vous  ne  pourrez  savoir 
au  juste  (picl  rùle  chaque  nuunbre  joue  dans  ce  croupe  familial, 
que  lorsque  vous  saurez  quel  travail  prati([ue  chaipie  individu  de 
ce  i^Toupe,  et  (pielle  action  ce  travail  a  sur  lui  et  ^nr  1rs  autres 
membres  de  la  famill(\ 

11  est.  donc  entendu  cpie  nous  allons  étudier  le  traNail  manu«'l. 
et  (pu'  dans  toutes  observation  scientitiijnt'  il  laut  t'tndit  r  l.'  tra- 
vail pi'ati(pi(''  |)ar  chacun  des  UK'mbres  de  la  lamillt'  on\rièi'«'. 
Maintcnaid  (juc  nous  avons  déteiinin»'  ce  (jur  nous  entendons  |>ar 
TraNail  eu  scirnce  sociale,  et  (pic  iion^  a\(>ns  dnnn»'  la  raison  du 
classrnn'id  dn  Ti'a\ail  après  le  Lien,  proct'dons  à  l'explication 
di'îtaillée  (In   tableau  dn  Tia\  ail.  (|  ne   iiou^  icprodnisons  ci-après. 

Il  r('-snllc  d  un  pi'cmici'  conp  d  oil  jet»'  sur  a'  tablean  que  les 
dill'ércuts  ucni'cs  de  ti'a\an\  manuels  sont  -roupt's  et  classés  en 
(piati'(*  iirandes  espèces  : 

I.   1.(1  Simple    Recolle, 

il.    i' l'..tlr(i((iofi, 

III.  1.(1  iùihrieation. 

I\  .  i.es  'Dausporls. 

Onelles  sont  ces  espèces?  cl  poni(pioi  sonf-ellcs  classées  dans 
cet   ordre? 
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LE   TRAVAIL 


(des     DIVKUS    MKMHIIKS     I^  E     F,  A     FAMILLE     O  U  V  R  1  K  UE  ) 


I    Simple   récolte. 

1.  Pâturage. 

•2.  Pèche  cùtière. 

4.  ('-liasse,  pèche  iliiviale,  cueillette. 

II.  Extraction. 

1.  Culture  en  communauté  [dite  agricole). 

2.  Culture  (petite). 

3.  Culture  fragmentaire. 

4.  Culture  (grande)  [avec  les  usines  agricoles). 

5.  Forêts  (Art  des)  {avec  les  usines  forestières). 

6.  Mines  (Art  des}  {avec  les  fonderies). 


III.  Fabrication 

\ .  à  la  Main 

2.  à  Moteurs  animés 

3.  au  Vent 

4.  à  l'Eau 
o.  au  Bois 

6.  à  la  Houille 

IV.  Transports 


\   \.  en  Communauté  ouvrière  (tZï^emc?us^ne//c'); 
i  2.  d'Industrie  domestique  principale; 
f   3.  d'Industrie  domestique  accessoire  ; 

(  4.  en  Petit  atelier  patronal  j 
\   0.  en  Fabrique  collective; 
'   G.  en  Grand  atelier. 


\ .  par  Portefaix 

«  .    .  (de  bat 

2.  par  Anniiaux  i    ,    .     ., 

(  de  trait 

3.  par  (ilissage 

4.  par  Batellerie 
D.  par  Vapeur 


1.  particuliers; 

2.  publics. 


Lorsque  l;i  nature,  sans  avoir  été  sollicitée  par  les  ell'orts  de 
rhoninie,  fournit  (relle-môme  ce  qui  est  nécessaire  à  la  sul)sis- 
tance  de  la  famille  ouvrière,  il  n'y  a  pour  l'homme  (|ui  recueille 
ces  productions  spontanées  qu'un  travail  de    Simple  Récolte.  La 
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fonction  du  travail  se  borne  donc,  en  ce  cas.  à  la  simple  récolte. 

Mais,  par  suite  de  la  densité  de  la  population,  il  Mirive  bientôt 
que  sur  le  Lieu  occupé  parles  familles  ouvrières  la  Simple  Kécolte 
ne  donne  plus  assez  de  produits  spontanés  pour  les  nourir;  alors 
il  faut  que  les  productions  naturelles  augmentent  sur  ce  point. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  pour  faire  auiinienter  les  productions 
naturelles,  l'iiomme  est  oldigé  de  concourir  à  la  production  en 
provoquant,  secondant,  stimulant  par  ses  etlbrts  les  forces  na- 
turelles :  de  là  un  premier  genre  de  travail  d'Evtraction  :  hi  cul- 
ture. La  culture  ne  suffit  pas;  il  faut  encore  que  l'industrie  bu- 
maine  fournisse  aux  diverses  fabrications  les  matières  premières 
dont  elles  ont  besoin,  et  cela  en  grande  (piantité.  Telle  est  l'o- 
rigine d'une  seconde  série  de  travaux,  travaux  (pii  ont  pour 
objet  de  tirer  du  sol  et  du  sous-sol  des  produits  formés  par  la 
nature  seule,  mais  de  les  en  tirer  dans  des  conditions  tellemrnt 
compliqures,  (pi'elles  exigent  une  organisation  semblable  à  celle 
de  travaux  de  production:  de  là  un  second  genre  de  travail  d'Kx- 
traction  qui  comprend  :  l'Art  des  Forêts  et  l'Art  îles  Mines. 

On  aj)pelle  cette  seconde  espèce  de  travaux,  qui  conq>renil  la 
culture  et  les  arts  des  forêts  et  des  mines.  Travail  (T Extr<iction , 
pour  manpier  la  part  considérable  que  prend  l'effort  de  l'bomme 
dans  la  préparation  du  produit  à  consommer. 

Les  produits  d<'  la  Sinq)l«'  Kécolte,  donnés  parles  seules  forces 
de  la  nature,  ont  avec  les  |)rodiiifs  dr  l'Extractiou.  dount's  par 
\v  concours  tb's  forces  dr  la  nature  et  des  forces  de  llioiume. 
ce  caractère  connnnii  :  ils  se  présentent  sous  une  forme  dt'ter- 
minre,  toujours  la  même:  ce  (pii  eu  i-end  i'eiiqiloi  asx'/  reshriut 
et   parfois   diftieile. 

Ainsi  le  caonteliouc,  pi'oduil  de  la  Siuq>le  iii'Colle.  le  bl«'.  l.- 
bois,  le  enivre,  ju'oduils  dr  il'Atracliou,  ne  soûl  pas  iuimediate- 
meul  utilisables  pour  I  homme  sons  Icui*  forme  natui'elle.  Il  faut, 
jKiui"  (|u  ils  soient  niilisables',  cpiiU  subissent  un»'  opération  ijui 
les  adapte  d  une  façon  spéeia/e  à  un  hesain  dèterwinr. 

('/est  cette  opt'ratiou,  c  est  cette  «laboration  «|ue  l'on  appelle 
la  l'ahrication:  elle  se  caractérise  par  le  peu  (Taction  (pi'y  jouent 
les  torées  de  la   uatuie,    e(tmpai  iti\  enient   au  tia\  ail  liumain. 
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Il  se  peut ,  toutefois,  (jirà  Teiidroit  où  pose  la  famille  ouvrière 
les  produits  de  la  Simple  Uécolte  et  de  l'Extraction  n'assurent. pas 
les  besoins  de  la  vie,  ou  qu'ils  soient  insuffisants  ou  impropres 
pour  approvisionner  de  matières  premières  la  Fabrication;  il  se 
peut  aussi  (ju'cn  cet  endroit  les  produits  de  la  Simple  Récolte, 
de  l'Extraction  et  de  la  Fabrication,  soient  trop  abondants,  alors 
il  faut  faire  des  échanees,  et  pour  faire  ces  échanges  il  faut 
transporter  ces  produits. 

On  détermine  ainsi  une  quatrième  espèce  de  travail  manuel  : 
le  Travail  des  Transports. 

Voilà  donc  déterminées  nos  (juatre  espèces  de  travaux  ma- 
nuels. Nous  avons  fait  plus  encore  ;  non  seulement  nous  avons 
déterminé  ces  espèces,  mais  nous  les  avons  classées. 

Gomment  les  avons-nous  classées? 

Nous  les  avons  classées  (ïaprès  ta  part  croissante  que  prend, 
dans  la  production,  l'effort  humain,  et  la  part  décroissante  que 
prennent  par  conséquent,  dans  la  production,  les  forces  spontanées 
du  Lieu. 

Nous  avons  procédé  ainsi  parce  que,  classant  méthodiquement 
le  Travail,  nous  devons  aller  du  moins  au  plus,  du  «  moins  de 
travail  »  au  ^  plus  de  travail  ». 

Dans  la  Simple  Récolte,  les  forces  spontanées  du  Lieu  produi- 
sent seules,  l'homme  récolte.  Tout  le  travail  principal,  tout  l'ef- 
fort, dans  la  production,  est  le  fait  du  Lieu.  La  Simple  Récolte 
doit  donc  se  classer  en  tète,  puisque  c'est  le  travail  où  reffort 
humain  parait  le  moins,  et  où  les  forces  de  la  nature  ont  le  plus 
d'action;  c'est  donc  bien  le  plus  simple  des  travaux  au  point  de 
vue  social. 

Comparez,  dans  l'art  pastoral.  Faction  de  la  nature  qui  fait 
croître  l'herbe,  qui  donne  les  animaux,  leur  fait  ruminer  cette 
herbe  et  la  transforme  en  lait,  à  l'effort  de  l'homme:  il  consiste, 
cet  effort,  à  récolter  le  laitl 

Fu  observant  la  deuxième  espèce  de  travaux,  l'Extraction,  on 
remarque  (piil  y  ;»  concours  entre  les  forces  naturelles  du  Lieu 
et  l'effort  humain;  vo  seul  fait  est  l'indice  d'une  réelle  complica- 
tion sur  la  Sinq)le  liécolte,  aussi  l'Extraction  doit-elle  être  classée 
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après  elle.  Mais  dans  les  travaux  d  Kvtraction  la  nature  a  encore 
la  part  prépondérante,  elle  se  fait  aider,  elle  est  dirigée,  mais 
en  réalité,  c'est  elle,  ce  sont  les  forces  spontanées  du  Lieu  qui  don- 
nent le  produit.  Il  y  a  donc  concours  entre  les  forces  spontanées 
du  Lieu  et  l'eflort  humain,  mais  l'action  prépondvrnvte  reste  en- 
core aux  forces  spontanées  du  Lieu. 

Voyez  la  part  respective  de  Faction  de  la  nature  et  de  rr'lïort 
humain  dans  la  culture  du  hlé.  La  nature  fait  germer  et  croître 
le  blé,  l'homme  défonce  la  terre,  sème,  et  récolte.  Bien  (juaidé 
dans  son  œuvre,  le  Lieu  a  encore  l'action  prépondérante:  le  blé 
ne  pousse  que  dans  des  endroits  et  aux  épo(jues  où  la  nature  le 
permet. 

Dans  une  troisième  espèce,  après  les  travaux  d'Kxtraction, 
viennent  se  rang*er  les  travaux  de  la  Fahricnlion.  (liiez  eux,  l'ac- 
tion de  la  nature  se  manifeste  encore  par  les  mnlièrei^  premières 
qu'elle  fournit,  par /rs  forces  pfu/sifjues  qu'elle  met  à  la  disposi- 
tion de  riiomme;  mais  l'effort  humain  rst  supérieur  :  c'est  lui  ([ui 
donne  une  forme  et  une  utilité  aux  choses.  Dans  le  produit  fa- 
l)ri(jué,  la  [)ait  de  l'homme  parait  de  beaucoup  supérieure  à  la 
part  de  la  nature.  L'aetion  du  Lieu,  (]ui  était  dominante  dans  la 
Sinq)le  Uécolte ,  prépondéi.nile  dans  l'Kxtractidii,  (le\ieut  secon- 
daire dans  la  Labriealioii ,  el  c'est  {'«'lïoil  humain  (jiii,  à  son  tour, 
devient  prépondérant. 

Dans  la  Fabrication  des  \ètements.  faites  le  conq)te  des  deux 
actions.  La  naluie  donne  l.i  laine  des  animaux,  les  inatièi'cs  pr»»- 
niières  dont  son!  laites  les  machines  ,  les  forces  (|ni  les  actionnent. 
L'hoinnn'  «'pni'e  la  laiiu',  la  prt'pai'c;  invente  les  niac  liiin's  à  \a- 
peni",  les  métiers  à  tisseï'.  les  conduit;  (h'uage  les  couleurs  des 
végétaux  et  des  mineranx.  les  applhjne  snr  lesétotres;  eidin  taille 
h'  (li'ap  et  conl'ectionne   le   \è|einent. 

Il  y  a  donc,  an  point  de  \  ne  social,  une  plus  -rande  couqdicalion 
dans  1rs  li'a\an\  de  la  l''abrication  t|ne  dans  les  tiavanx  dr  I  K.\- 
liaclion;  ils  (loi\ciil  aussi  èli'c  classt's  an  li'oisiènie  rani:. 

Kidiu.  dans  une  ([natiièuie  «t  dernière  es|)èce,  \ieinient  les 
l  nuisparts.UMxs  ces  fra\anx  laclion  du  Lien  tombe  à  lit'ii.Si  elle 
se  manilesto  encoi-e.   comme  dans  la   labrication.  par  les  forces 
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pin  si(|ues  des  animaux  (*t  des  agents  naturels  mises  à  la  disposi- 
tion do  riiomme,  il  t'aiit  l'cinarcjuer  (jue  ces  forces  sont  des  forces 
locowolriceSy  partant  l'oil  peu  attachées  par  elles-mêmes  au  Lieu  : 
et  tout  ce  (juc  rindustrie  humaine  demande  au  Lieu,  c'est  un 
point  d'appui,  une  résistance  inerte  (|ue  sont  capables  de  lui  four- 
nir partout  le  sol  et  les  eaux.  Et,  par  le  fait  même  que  l'action  du 
Lieu  est  complètement  décroissante,  celle  de  l'homme,  le  travail, 
rell'ort  humain  devient  dominant  dans  les  Transports.  Les  Trans- 
ports présentent  donc  bien  la  dernière  espèce  de  travaux,  l'espèce 
(jui  ouvre  le  champ,  comme  nous  le  verrons,  aux  plus  grandes 
complications  sociales.  D'ailleurs  ils  sont  les  derniers  des  travaux 
ouvriers;  ils  constituent  le  service  matériel  du  commerce,. qui  est 
le  premier  des  travaux  non  ouvriers,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite;  ainsi  se  rattachent  les  deux  ordres  de  travaux. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé  et  classé  les  différentes 
espèces  de  travaux  manuels,  déterminons  et  classons  les  variétés 
de  chaque  espèce.  Commençons,  comme  de  juste,  par  l'étude  de 
la  première  espèce,  de  la  Simple  Récolte. 

LA    SIMPLK    RKCOLTK. 

Lorsque  la  nature,  avons-nous  dit,  sans  avoir  été  sollicitée  par 
les  efforts  de  l'homme,  fournit  d'elle-même  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  subsistance  de  la  famille  ouvrière,  l'homme  qui  recueille  ces 
})roductions  spontanées  se  livre  à  un  travail  de  Simple  Kécolte. 

Il  y  a,  et  le  tableau  du  travail  détermine  trois  variétés  de  la 
Simple  Hécolte  : 

1.  LePAturage, 

•2.  La  Pêche  cotière , 

3.   La  Chasse,  la  Pêche  fluviale  et  |la  Cueillette. 

Pourquoi  ces  trois  variétés?  quels  sont  les  caractères  sociaux 
(|ui  les  ont  fait  déterminer? 

Ces  trois  travaux,  ces  trois  variétés  de  la  Simple  Récolte  ont 
été  déterminées  d'après  le  même  principe  qui  a  servi  à  déter- 
miner les  dillerentes  variétés  des  grandes  classes  du  Travail.  (>e 
principe  est  :  que  les  grandes  classes  du  Travail  (Simple  Récolte. 
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Extraction,  Fabrication,  Transports]  ont  été  subdivisées  «'ii  v«  rtu 
des  différentes  organisations  du  personnel  de  l  atelier ^  des  dill'é- 
rents  genres  de  groupements  qn  elles  engendrent. 

Or  les  Simples  Récoltes,  dans  leurs  innombrables  variétés, 
amènent  des  modifications  innombrables  au\  groupements  des 
travailleurs.  Tous  les  travaux  d'ailleurs  en  sont  là,  parce  qu'ils 
ont  des  variétés  sans  nombre.  Mais  parmi  les  modalités  diilérentes 
de  groupement  (pie  produit  la  Simple  Récolte,  il  y  a  trois  types 
de  groupements,  qui  sont  des  types  fondamenlau.r,  des  variétés  ra- 
dicales, des  formes  primordiales  dont  les  autres  formes,  les  auti'es 
groupements  ne  sont  que  des  retouches  de  détails,  des  variantes. 
Ces  trois  formes,  au  contraire,  présentent  des  traits  essentiels 
absolument  opposés  et  divergents.  Ces  trois  types  fondamentaux 
sont  produits  par  les  trois  méthodes  de  Siuq)le  Récolte  que  voici  : 
le  PAturage.  la  l*éche  cùtière,  la  Chasse;  mais  il  faut  s'entendre 
sur  le  sens  exact  de  ces  noms. 

1"  Le  l\\TL'R.\(iK.  —  Le  Pâturage  signifie  le  pâturage  nomade, 
celui  des  grandes  steppes,  et  des  grandes  steppes  riches;  il  se  pra- 
ti(jue  principalement  sur  le  platenu  central  asiaticpie  (l).  Ce  pâ- 
turage, le  pâturage  nomade,  n'est  pas  le  seul  type  de  pâturage; 
nous  en  voyons  bien  d'autres  tout  près  de  nous,  de[)uis  etdui 
(|ue  représente  le  pâtre  communal  ([ui  prend  devant  ehatpie 
[)orte  les  chèvres  du  village  pour  les  mener  [)aitre  sur  la  route  et 
sur  les  terres  vaines  et  vagues,  juscpi'au  t\p(^  d.s  lurbagers  de 
Normandie  (pii  louent  des  hectares  de  [)rairi«'s  [)our  y  engraisser 
le  bétail.  Poiii'([uoi  aloi's  ;q)peb'i'  l«'  pâturage  nomade  le  Pâtu- 
l'age  tout  court,  sans  autre  (pialiticatit ? 

On  a[)p('lle  le  pàturaiic  nomade,  le  pâturage  des  grandes  steppes  ' 
d'.Ksie,  Pâturage  tout  court,  paice  ipi  il   est  sans  eonteste   h*  pâ- 
turage par  t'.rcellence.  Le  nom   pur  et  >inq)le  de  pâturage  lui  ei»u- 
\ieul  doiii-  plus  (|U  à  toute  autre  nudluMle  de  pâturage,  «pii  u  e>( 
qu  ini  diininutit"  de  celle-là  ;  et  ennune,  dans  la  Nomenclature  so- 


it) J«*  n'ai  pas  A  doiiuor  ici  la  ilescriplioii  du  |i.^t(irago  noinndo  |)rarn|ii«'  par  \e*  pa^- 
I  ours  lie  la  i;iaiul«'  steppe  asiali(|iu\  U's  loclcur-»  qui  sorairnl  «iiiieuv  di»  ces  ilotaiU  Ws 
trouveront  dans  le  ciuirs  d  «<\po>ition  de  la  Mience  MKÏale  de  M.  lH.Mui>lins.  In  Sctfncc 
s<n mit',  i.  I.  p.  22. 
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cialc,  les  mots  sont  comptés,  comme  on  s'y  contente  du  strict  né- 
cessaire, on  écrit  ici  purement  et  simplement  :  PAturage.  Du 
reste,  depuis  les  études  de  Le  Play,  ce  pAturage  nomade  est  telle- 
ment connu  comme  un  type  social  fondamental,  que  c'est  tou- 
jours lui  (|uV)n  entend  spontanément  sous  le  nom  de  PAtui'age, 
à  moins  d'indication  contraire.  Le  nécessaire  n'est  donc  pas  de 
spécitier  qu'il  s'agit  de  la  variété  nomade  quand  on  dit  Pâturage  ; 
le  nécessaire  serait  de  spécifier  le  contraire  s'il  s'agissait  d'un 
autre  genre  de  pâturage. 

Ceci  posé,  la  forme  fondamentale  de  groupement  des  travail- 
leurs, le  type  fondamental  de  V organisation  du  personnel,  que  pré- 
sente le  pâturage  ainsi  défini,  c'est  «  la  Communauté,  et  la  commu- 
nauté au  même  foyer,  de  plusieurs  ménages,  généralement  issus 
d'un  ancêtre  commun  »;  cette  organisation  du  personnel  dans 
l'atelier  a  un  nom  connu  :  la  famille  patriarcale. 

On  devrait  donc  écrire,  dans  la  Nomenclature,  en  face  du  mot 
«  Pâturage  »,  et  sur  la  même  ligne,  les  mots  ((  Famille  patriarcale  » 
comme  déterminant  la  forme  d'atelier  qu'engendre  le  Pâturage. 
C'est  en  eflet  ce  qu'il  faut  entendre,  mais  on  a  cru  inutile  de  l'é- 
crire parce  que,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce  qui  a  rendu 
le  Pâturage  si  célèbre,  c'est  précisément  le  groupement  en  famille 
patriarcale  qu'il  engendre.  Écrire  Famille  patriarcale  en  face  de 
Pâturage  aurait  été  un  véritable  pléonasme,  surtout  dans  une 
nomenclature  qui  n'est  pas  un  livre  d'enseignement,  mais  qui  est, 
et  veut  être  avant  tout  un  instrument  fait  et  réduit  tout  exprès 
pour  l'usage  de  la  science  sociale  entre  les  mains  de  ceux  qui 
Tétudient. 

11  y  a  plus  encore,  c'est  là  une  considération  très  importante  : 
en  omettant  d'inscrire  expressément  au  tableau  du  Travail  cette 
forme  d'atelier  relalive  au  pâturage,  on  met  en  lumière  ce  fait  qu'il 
importe  précisément  de  faire  remarquer  ;  c'est  qu'îV  ny  a  pas,  dans 
ce  genre  de  travail,  un  groupement  qui  soit  e.rclusivemcnl  relatif  au 
travail.  Le  groupement  qui  répond  i<i  aux  nécessités  du  travail, 
du  pAturage  nomade,  est  aussi  celui  qui  ré[)ond  à  toutes  les  au- 
tres nécessités  sociales;  ce  n'est  pas  un  groupement  spécial  de 
I  .ih'lier,  c'est   le  groupement  romnuui  à  tous  les  actes  sociaux. 
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Que  les  pasteurs  nomades  travaillent,  s'approprient  les  choses, 
qu'ils  vivent  en  famille  sous  leurs  tentes,  etc.:  pour  tous  les  actes 
de  leur  vie  privée,  comme  de  leur  vie  publifjuc.  ils  nont  (pi'une 
forme  de  groupement  :  la  famille  patriarcale.  Il  était  donc  plus 
e\act  de  ne  pas  inscrire  la  famille  patriarcale,  spécialement,  au 
tableau  du  Travail. 

'2"  La  Pkciie  cùtikre.  — La  pèche  a  ici  un  surnom  :  «  cùtière  », 
parce  (ju'il  n'a  pas  paru  cpie  cette  pèche,  la  pèche  cùtière,  fut 
le  type  par  excellence  de  la  pèche,  bien  qu'elle  soit  le  genre  de 
pèche  (pii  a  engendré  la  seconde  forme  fondamentale  de  groupe- 
mont  dans  la  Simple  Kécolte  :  la  famille-souche. 

La  pèche  cùtière  est  la  pèche  en  petite  barqut',  à  1  hameçon, 
sur  les  eûtes  maritimes  où  le  poisson  aftlue  et  îjpproche  du  rivage. 
Le  type  le  plus  caractéristique  se  rencontre  sur  les  rivages  orien- 
taux de  la  mer  du  Nord  (1). 

La  pèche  cùtière,  ainsi  définie,  la  forme  fondamentale  du  grou- 
j)ement  des  travailleurs,  de  l'organisation  du  personnel  qu'elle 
produit,  c  est  :  «  la  séparation  de  la  communauté  en  simples  mé- 
nages; l'établissement  des  enfants  de  ce  simple  ménage  au  dehoi's, 
l'atelier  paternel  étant  réservé  et  transmis  intégralement  ;\  l'un 
des  enfants  ».  (](*tte  organisation  du  personnel  a  un  nom;  file 
s'appelle  :  la  famille- souche  (2  . 

On  n'a  pas  plus  écrit  en  face  du  mot  ■  Pèche  cùtière  »  les 
mots  "  Lamille-souche  "  ^bieii  (jue  la  famille-souche  soit  préci- 
sément !.'«  fornu' d'atelier  engeudrc'c  p.ii*  la  pèche  cùtière\  (pion 
n'a  écrit  «  Camille  patriarcale  •>  en  face  de  ..  Pâturage  ■'  :  et 
cela  pour  les  mêmes  ivii^ons  (jmc  nous  .ivons  dnniM*es  t(Mit  à  l'heure 
à  propos  du  pAtui'.>L:e. 

I  I.r  |ir(|ieur  colici  de  la  Norvrgc  a  rt»'  drrrit  au  L  I  '  «1»'  la  Scicucf  sociale, 
pap'  110.   M.   Dcinoliiis  a  r«*|Mis  et  précise  ccMo  tlcsciipli«»u  tlan>  m»h  rt»iirs  tlo  I8'>»- 

(!>i  J(^  n'ai  pa<  plus  i\  (icinoiitrer  m  loniinrtit  l.i  incUimlr  de  travail  n  la  PtVIio  ro- 
licro  u  a  iMoiliiit  iiiif  organisation  particulii'n*  <lii  {H^sonn**!  dans  ialidicr  n  la  fa- 
niilli -souclir  ",  (|iir  je  liai  «Ml  a  <l«inonlr('r  tout  a  I  litMirrqur  I  art  pastoral  a  aincno  la 
lannllr  palriarcal»'.  t"nr  foi>  pour  loiilrs.  jr  iit*  tli'liiiis  rt  n«'  «•la>NO  quo  »li's  rspècrs 
conni(cs  :  c  rsl  donc  a«i\  lra\.iii\  <|iii  ont  «-n  pour  Iml  do  fairr  connaît rr  c«s  es|HVrs. 
•'l  rn  p.irlirnliiT  an  ^onr^  il  «xpoNilion  df  laSci«'n««'  ><m  ialr  t\r  M  Urnitdino.  (|n  il  fani 
l'iMoinii    poiii  liuiixi'i    )  l'^  ili-ntiiti-^l  I  .il  ion>. 
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La  l*èche  cùlière,  elle  aussi,  ne  vaut  que  parla  l'aïuille-souche 
qu'elle  euiiendre,  et  il  est  impossible  aujourcriiui  de  parler  de 
Pùehe  eùtière  sans  avoir  l'idée  correspondante  de  groupement  en 
famille-souche.  D'ailleurs,  cette  forme  de  groupement  n'est  pas 
exclusive  au  travail,  elle  sert  aussi  à  d'autres  faits  sociaux,  par 
exemple,  la  propriété,  la  famille,  etc.;  elle  ne  pouvait  donc 
pas  être  réservée  au  travail;  c'est  ce  que  son  omission  fait  com- 
prendre. Quand  je  dis  que  le  groupement  en  famille-souche  est 
une  forme  de  groupement  qui  n'est  pas  exclusive  au  travail,  mais 
qui  sert  encore  à  d'autres  actes  sociaux,  je  n'entends  pas  dire  à 
tous  les  autres  actes  sociaux,  comme  je  l'affirmais  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  famille  patriarcale. 

On  sait,  en  effet,  que  tandis  que  le  groupement  de  la  famille 
patriarcale  suffit  pour  assurer  le  fonctionnement  complet  et  régu- 
lier de  la  société  pastorale,  le  groupement  de  la  famille-souche 
ne  suffit  pas  absolument,  à  cause  du  peu  de  personnes  qu'il  con- 
tient, à  assurer  le  fonclionnement  complet  et  régulier  des  sociétés 
des  pécheurs  cotiers.  Il  y  a  dans  ces  sociétés,  au-dessus  de  ce 
groupement  de  la  famille-souche,  quelques  autres  groupements 
rudimentaires,  la  commune,  par  exemple. 

3°  La  Chasse.  —  La  Chasse,  qui  présente  le  troisième  type  fon- 
damental des  travaux  de  Simple  Récolte,  consiste  dans  la  chasse 
au  petit  gibier  isolé  (non  en  troupes).  —  Le  Play  a  jugé  suf- 
fisant le  nom  de  Chasse  sans  qualificatif,  quoique  la  chasse  dont 
il  s'agit  ici  ne  soit  pas  la  chasse  la  plus  considérable,  parce  que  ce 
mot,  dans  l'acception  courante,  que  lui  donne  chez  nous  la  réalité 
des  choses,  signifie  précisément  la  chasse  au  petit  gibier  épars. 
Seulement,  ce  qui  différencie  la  chasse,  travail  de  simple  récolte, 
de  celle  que  nous  pratiquons,  c'est  que  chez  nous  la  chasse 
n'est  pas  un  moyen  d'existence,  tandis  qu'elle  est  le  moyen  d'exis- 
tence des  peuples  chasseurs  (J). 

Cette  chasse,  de  peu  d'importance  au  point  de  vue  cynégétique, 
mérite  cependant  d'être  mise  en  relief  à  cause  du  groupement 
des  travailleurs,  de   la    forme  fondamentale  d'organisation  du 

(1;  Les  chasseurs  à  jielit  yibier  épars  ont  «'lé  décrils  au  I.  T'  (Je  la  Science  sociale, 
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personnel,  qu'elle  engendre.  Elle  produit  «  un  groupement  qui 
se  forme  par  l'union  des  époux,  s'accroit  par  la  naissance  des 
enfants,  puis  s'amoindrit  par  leur  départ,  pour  se  dissoudre  par 
la  mort  des  parents  ».  Ce  groupement  a  un  nom  en  science  so- 
ciale :  il  s'appelle  «  la  famille  instable  ». 

On  n'a  pas  écrit  dans  le  tableau  du  Travail  le  mot  «  Famille 
instable  »,  devant  le  mot  «  (Pliasse  »  bien,  que  la  famille  instable 
exprime  la  forme  d'atelier  qu'engendre  la  méthode  de  travail 
de  la  chasse  à  petit  gibier  :  on  ne  l'a  pas  fait,  par  une  raison 
toute  seml)lal)le  à  celle  que  nous  avons  donnée  lorsqu'il  s'est  agi 
du  !*àturage  et  de  la  Pèche  cotière.  Inutile  d'insister  davantage. 

Remarquons  en  particulier  ici  que  ce  groupement  :  «  la  famille 
instable  »,  qui  répond  aux  nécessités  du  travail,  est  aussi  celui 
dont  on  doit  se  contenter  pour  presque  toutes  ou  pour  toutes 
les  autres  nécessités  sociales.  Je  dis  :  dont  on  doit  se  contenfcr:  ']** 
ne  dis  pas  qu'il  suffise,  car  on  sait  que  les  sociétés  de  chasseurs 
sont  précisément  désorganisées,  parce  que  ce  groupement  formé 
par  le  travail,  se  trouvant  seul  ou  presque  seul  à  leur  servir 
pour  les  autres  nécessités  sociales,  est  précisément  impropre  rt 
insuffisant  k  remplir  cette  tAche. 

Les  trois  méthodes  spéciales  dr  Simple  l\éc(>lt<»  étant  .iin>i 
dégagées  de  toutes  les  autres  à  raisoi  des  If/prs  fondamenfauv  de 
groupements  ouvriers  qu'elles  engendrent  ,  il  s'agit  de  les  classeï* 
entre*  elles.  Or  le  elnssement  se  f.iit  t«>iijt)iu's  dans  le  sens  de  la 
conq)licati()n  sociale  progressiv(\  (Ti^st  ainsi  (jue  nous  avons  classé 
les  grandes  espèces  du  TraNail .  en  mettant  l(»s  Transports  A  la  fin, 
parce  (ju'ils  entraînent   le  j)lns  de  complications  sociales. 

(^et  oi'dre  de  classennMit  appelle  en  Irte  le  P.Uuragt*,  parce  ((ne 
c'est  lui  (|ni  |)r(''sente  une  Inrnie  de  uronpeinent  des  traNailleurs 
(jui  entraine  le  moins  de  conq)lications  sociales;  (M1  effet,  sa  nn*- 
tliocle  de  traxail,  >  l'ait  pastoral  >,  exige  un»'  organisation  du 
pei'sonneL  «<  la  famille  |)ati'iai'cale  .  (|ni  rriDiil  tous  1rs  mnnhrcs 
dr  la  f(nnitle  à  l'afrlirr. 

La  Pèche  cotière  vient  an  seciHul  rang,  pai-ce  (pTelle  prt^ente 
une  t'i>rme  d'atelier   lu'isant  la  conniinnantc'  en  simple».  nu-naLTcv. 
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ci  excluant  de  TatclitM'  la  fomine  ci  les  onlanls.  11  y  a  là  nue 
complication  évidente  sur  le  type  précédent,  puisqu'il  y  a  plus 
d'ateliers,  et  que  tous  les  membres  de  la  famille  en  simple  ménage 
uc  figurent  pas  à  V atelier. 

La  Chasse  suit  enfin,  comme  présentant  un  type  défectueux. 
Les  rieilUtrds,  les  femmes  et  les  enfants  ne  figurent  pas  à  l'atelier, 
et  il  y  (t  autant  (râteliers  que  d'individus  valides.  En  fait,  la 
Chasse  vient  en  dernière  ligne,  non  parce  qu'elle  entraîne  une 
organisation  de  l'atelier  amenant  plus  de  complications  sociales, 
mais  parc(»  qu  elle  demeure  au-dessous  d'une  organisation  .sociale 
prospère;  c'est  un  type  défectueux,  malsain,  où  le  bien-être  et 
riiarmonie  n'existent  pas  normalement.  Il  va  de  soi  que  les  types 
défectueux  ne  peuvent  se  comprendre  et  se  classer  qu'après 
connaissance  prise  et  classement  fait  des  types  prospères. 

Nous  venons  de  faire  remarquer,  à  propos  des  trois  variétés  de 
la  Simple  Récolte,  que  le  groupement,  l'organisation  du  personnel 
pour  le  travail  avait  une  forme  qui  ne  s'appliquait  pas  seulement 
au  travail,  mais  qui  servait  encore  aux  autres  fonctions  sociales, 
aux  autres  besoins  sociaux  dans  ces  sociétés  de  pasteurs ,  de 
pêcheurs  côtiers  et  de  chasseurs.  En  quel  sens  faut-il  entendre 
cela  ? 

Ceci  est  vrai,  sauf  de  légères  exceptions,  pour  les  types  les  plus 
simples  de  ces  sociétés,  où  il  y  a  peu  de  fonctions  qui  échappent 
ordinairement  à  la  famille,  au  groupe  qui  organise  le  travail. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  entendre  cette  proposition  en  ce  sens,  que 
même  les  opérations  du  travail  se  fassent  toutes  au  foyer  lui- 
même  et  par  toutes  les  personnes  qui  sont  au  foyer. 

Ce  qu'il  faut  entendre,  c'est  que  l'autorité  qui  gouverne  et 
organise  le  travail  est  la  même  que  celle  qui  organise  les  autres 
actions  sociales,  les  autres  actions  communes;  et  elle  gouverne 
le  travail  par  les  mêmes  moyens,  les  mêmes  modes  de  groupe- 
ments, que  les  autres  actions  sociales.  Il  n'y  a  donc  qu'une  orga- 
nisation, qu'un  groupement;  mais  cette  organisation,  ce  groupe- 
ment est  appliqué  aux  actions  sociales  quelconques.  En  d'autres 
termes,  pour  préciser  davantage  les  faits  :  le  père  est  cliet  d'ate- 
liri',   et   c'est  comme  père   qu'il    est  chef  d'alelier.    Il  n'<»st   chef 
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(l'atelier  que  dans  la  mesure  où  il  est  chef  de  famille  et  pareequil 
est  chef  de  famill»'.  Kappelez-vous  tout  ce  que  vous  savez  des 
pasteurs,  des  pécheurs  côtiers  et  des  chasseui's ,  et  vous  verrez 
bien  que  le  père  ne  gouverne  le  travail  que  comme  chef  de  fa- 
mille. 

C'est  en  cela  que  Torg-anisation  de  l'atelier  se  confond  absolu- 
ment avec  l'organisation  de  la  famille:  le  travail  n'est  qu'une 
fonction  de  la  famille.  11  n'y  a  pas  d'orsranisation  du  personn«'l 
distincte  de  l'orsanisation  du  personnel  familial,  c'est-à-dire  de 
celle  (jui  régit  la  vie  au  foyer.  Et  par  organisation  du  pei*sonnrl 
ou  organisation  de  l'atelier  il  ne  faut  pas  entendre  les  disposi- 
tions matérielles  de  l'atelier,  la  répartition  des  ouvrieiN  sur  tel 
ou  tel  point  du  travail,  mais  cette  hiérarchie  des  personnes  en 
vertu  de  laquelle  fonctionne  le  travail.  Eh  bien,  cette  hiérarchie 
dans  le  travail  n'est  ici  autre  chose  que  les  relations  mêmes  de 
dépendance  dans  la  famille ,  c'est-à-dire  la  hiérarchie  doBies- 
tique.  l'autorité  paternelle. 

C'est  précisément  parce  (jue  les  conditions  du  travail  dans  la 
Simple  Kécolte  permettent  cette  identité  entre  l'organisation  de 
l'atelier  et  l'organisation  de  la  famille,  que  toutes  les  familles 
adonnées  à  ces  travaux  peuvent  demeurer  dans  un  état  à  peu 
près  complet  d'égalité  et  qu'elles  ne  voient  pas  se  développer 
au-<.lessus  d'elles  les  organismes  qui  partout  ailleuiN  se  superpo- 
sent aux  fauiilles  ouvrières.  C'est  pourquoi  les  sociétés  adounét»s 
aux  travaux  delà  Simple  Kéc<^lte  sont  d«'s  socii^iés  simples. 

Mais  dè^  (jiM'  l'homme  \.i  «Mitrcr  plus  aNant  dan>  la  stùe  du 
tra\ail,  dè>  (juil  va  concourir  à  la  pmductiou  .  cette*  sim[>lioit»' 
va  disparaiti»'  <'t  la    complication  sociale  va  commencer. 

C'est  ce  (pie  nous  verrous  dans  nu  prochain  article  en  abor- 
dant les  tranni.r  (rH.rtrachou. 

Kobert  PiNor. 
(À  Sfdvre.) 
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VI. 

LES  RACES  ÉTRANGÈRES  DANS  LA  VALLÉE  DU  NIL. 
I.    —    INVASIONS    VKXUES   DES   DKSERTS    (J). 

Nous  connaissons  maintenant  rorigine  et  la  formation  sociale 
de  la  race  égyptienne  :  nous  avons  observé  cette  race  à  l'inté- 
rieur de  la  vallée  du  Nil,  en  examinant  quelles  causes  et  quels 
moyens  ont  amené  son  extension  sur  tout  le  territoire  qui  lui  est 
propre,  son  développement  agricole  et  ses  deux  régimes  urbains. 
Il  nous  reste  à  étudier  Tinfluence  exercée  par  la  société  égyp- 
tienne sur  les  races  avec  lesquelles  elle  s'est  trouvée  en  contact; 
et  réciproquement,  les  modifications  que  l'Egypte  eut  à  subir 
par  l'action  des  peuples  étrangers.  C'est  toute  une  partie  impor- 
tante de  l'histoire  du  monde,  —  la  plus  ancienne  assurément,  — 
qui  va  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Notre  tâche  est  d'exposer  ces 
faits  historiques  en  essayant  de  les  expliquer,  et  même  de  les  pré- 

(1)  Sources  :  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  Paris,  Hachotto, 
1878.  —  Le  intime,  Une  enquête  judiciaire  à  Thèhes,  Iinpriinorie  nationale,  1871.  — 
Le  ni«^ino,  Du  genre  épisloUiirc  chez  les  Égyptiens,  Paris,  Franck,  1872.  —  J.  Lp- 
Ironne,  Oiurres  choisies  :  p''  partie,  Lgijple  ancienne,  Paris,  E.  Leroux,  1881.  — 
Pli.  Viiey,  Élude  sur  le  papyrus  Prisse,  Paris,  Wieweg,  1887.  —  Le  nn^me,  Le  Tom- 
IfCdu  de  Helilimara,  Paris,  E.  Leroux,  188*).  —  CliainpoHion-Fi{ieac  (collection  de 
VUnirers  pittoresque  ,  tUjyptc  «><c/V'//»e,  l'irmin-Didol.  187f'>.  —  F.  LenormanI,  His- 
toire ancienne  de  l'Orient,  Paris,  Lévy,  1881-1883.  —  Le  même.  Manuel  d'histoire 
ancienne,  Lévy,  iSfiO.  —  F.  Tliabas,  Études  sur  l'antiquité  historique,  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1873.  —  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  t.  IV,  «  Récits  de  Falalla  Sayeghir  », 
Firmin-Didot,  IH'iS).  —  S.  Chérubini,  compagnon  de  voyage  de  Champollion  le  jeune, 
yuf>ie  (collection  de  YUnivers  pittoresque),  Finnin-Didot  ,  1878.  —  E.  Revilloul, 
Hevue  égypfologique,  1880,  Paris,  E.  Leroux.  -  E.  Reclus,  youvelle  Géographie 
iniircrsetle,  t.  X,  l^aris.  Hachette. 
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ciser,  à  l'aido  des  données  positives  recueillies  par  la  science 
sociale.  L'analyse  et  la  classification  des  faits  sociaux  propres  à 
chaque  race  met  en  lumière  la  constitution  même  do  cette  race, 
les  caractères  qui  la  distinguent,  ses  moyens  et  son  mode  d'ac- 
tion. La  connaissance  de  cet  ordre  de  phénomènes  permet  d'éla- 
guer plusieurs  facteurs  inutiles,  souvent  invoqués  à  tort  pour 
l'explication  dos  événements;  elle  permet  de  les  remplacer  par 
d'autres  facteurs,  trop  négligés  jusqu'à  présent;  ceux-ci  jettent 
un  jour  nouveau  sur  l'ensemble  des  faits  historiques,  et  ils  en 
éclairent  certaines  faces  qui  étaient  demeurées  dans  l'ombre. 


\. 


Si  jamais  une  nation  put  se  vanter  d'occuper  un  territoire  cir- 
conscrit par  dos  frontières  naturelles,  ce  fut  assurément  la  nation 
égyptienne.   La   vallée  fertile  dont  elle  était  en   possession  est 
strictement  limitée  en  effet,  à  l'est  et  à  l'ouest,  par  Tinfranchis- 
sable  barrière  des  Déserts,  par  les  plus  t(»rribles  solitudes,  sur 
une  longueur  de  doux  cents  lieues.  Sur  ces  doux  côtés,  la  sécu- 
rité était  complète  presque  en  tous  points.  A  l'occidont.  los  rares 
peuplades  libyennes  (jiii  vivaient  dans  les  petites  oasis  no  pou- 
vaient former  une  armée  d'invasion;  les  HamAda,  ou  déserts  de 
sîiblo,  que  nous  avons  déjA  décrits,  s'opposaient  mémo  à  Tappio- 
oho   de   leurs  petites   baudets;  (^t   lorsquo    l'armée  \i(Moriouso   df 
(lambyso,   partant  d'Ki;ypt(»  et  forte  (\r  .'>0.()(M)  luuumos,  voulut 
traverser  ces  lieux  désolés  pour  so  poitrr  vors  (".arthni:»'.  rll<*  pé- 
ril  (oui  entière  dans  los  sables  avant   d  ;«rri\rr  à    IOmsis  d  Aui- 
m(Ui    1^.  Vers  rOi'ieiit,  la  proximit»'-  de  l;i  niei-  Ki'Nthrée  ross«M'rait 
le  p.U'coui's  (les   nomades  et   réduirait    pai-   là   nièiiie  leur  ikmuIm'»» 
à  une  (|uantih''   négligeable.   L<'s  nédouius  campés  dans  cette   ré- 
gion étroite  et  rocheuse  vivaient  nt'cessairomont   sous  la  (U'pon- 
danco   do  l'Kgypto,   (pii   pouvait    t'acileinont    les  anéantii-  en   les 
pri\afit  de  s<'s  subxentions  en  bN"    1  .  Le  seul  passairo  ouxert  de 

(1)  Mftsporo,   llistoirr  inicifunr,    |>.  .'>3?. 

(2)  Lrlionno.  t.  M.  |».  .<9:  ;  Krrlus.  I    \.  p   .•)(>«> 
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ce  coté  A  iiiH»  forte  cnravaiK^  VoïKidi-Toumilal,  le  «  Heduinonweg  » 
do  lU'imsch,  avait  été  barré  pour  plus  de  précautions,  dès  l'Ancien 
Empire,  par  une  forte  muraille  entretenue  et  gardée  avec  soin  (1). 
En  dehors  de  son  étroit  littoral,  —  (pii  lui-même  ne  courut  au- 
cun danger  tant  que  la  navigation  ne  fut  pas  extrêmement  déve- 
loppée dans  la  Méditerranée,  —  l'Egypte  ne  présentait  donc  que 
deux  points  ouverts  par  lesquels  son  contact  put  s'établir  sinon 
avec  les  individus,  du  moins  avec  les  nations  de  l'étranger  prises 
en  corps  :  c'étaient,  vers  le  sud,  l'étroite  passe  du  Nil,  au-dessus  de 
la  première  cataracte,  et,  au  nord-est,  le  chemin  sinueux  qui 
contourne  les  lagunes  et  les  marais  dans  la  traversée  de  l'isthme 
de  Suez.  Toutes  les  invasions  venues  par  terre  en  Egypte  ont  suivi 
ïnno  de  ces  deux  voies;  et  lorsque  Pharaon,  mobilisant  ses  for- 
ces militaires,  soutenait  une  guerre  défensive  ou  entreprenait  une 
expédition  à  l'extérieur,  c'était  toujours  vers  une  de  ces  portes 
que  convergeaient  ses  mouvements  stratégiques. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  guerres  victorieuses  que 
les  Égyptiens  portèrent  chez  les  nations  voisines.  Elles  peuvent 
avoir  une  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  politique  : 
elles  n'en  ont  pas  au  point  de  vue  social.  L'Egypte  pouvait  bien 
difficilement  exercer  une  influence  au  dehors,  par  sa  propre  ex- 
pansion :  cette  expansion  ne  pouvait  être  qu'exclusivement  guer- 
rière, et  non  colonisatrice,  dans  les  pays  qui  confinaient  à  son 
territoire. 

En  effet,  le  cultivateur  égyptien,  dénué  par  sa  formation  pri- 
mitive des  qualités  de  capacité  et  d'initiative  nécessaires  à  un 
colon  pour  réussir,  était  incapable  de  s'aventurer  en  dehors  de 
sa  vallée.  Il  était  habitué,  non  seulement  au  patronage  du  Pha- 
raon, (jui  le  pliait  forcément  aux  corvées  et  qui  assurait  sa  sub- 
sistance en  cas  de  mauvaise  récolte,  mais  encore  au  patronage 
du  iNil  :  les  travaux  directement  appliqués  à  la  culture,  sur  les 
champs  inondés,  sont,  nous  l'avons  montré  (2),  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  des  durs  labeurs  et  de  la  rare  ténacité  qu'impo- 
sent dans  les  autres  sols  cultivables  les  conditions  mêmes  du  lieu. 

(1)  Maspero,  Histftire.ftucicnuc.  \).  107.  —  Lctromio.  t.  Il,  |i.  3'.>7. 

(2)  La  Science  socidlc  :  i-  rKnN|»lo  aiicifiim'  ».  f.  X.  p.  KIS.  ir»'.> 
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Deux  qualités  maltrosses,  indispensables  à  qui  veut  tontlci-  au 
loin  un  établissement  aerricole ,  faisaient  défaut  au  fellah  an- 
tique :  l'énergie  et  la  prévoyance. 

Quant  aux  classes  supérieures  de  la  société  égyptienne  ,  aux  fils 
des  magistrats  et  des  seigneurs,  leur  place  était  toute  trouvée 
dans  les  rangs  innombrables  de  la  hiérarchie  administrative:  et 
l'éducation  qu'ils  recevaient,  soit  de  leurs  parents  soit  de  leurs 
maîtres  dans  les  célèbres  écoles  des  Temples,  tendait,  en  les  for- 
mant à  la  vie  bureaucratique,  à  leur  inspirer  un  profond  mépris, 
un  invincible  dégoût  pour  le  sort  hasardeux  et  matéi'iellement 
pénible  d'un  |)atron  colonisateur.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
les  instructions  données  à  son  fils  pai*  Ir  prince  Pht  di-Hotep, 
recommandant  avant  tout  robéissanc<\  l'obséquiosité,  Tattente 
de  la  fortune  qui  vient  du  caprice  des  grands  (1);  et  la  satire  des 
métiers  manuels,  également  rédigée  pour  son  enfant  par  le  scribe 
l)ouaou-se-Chrù(l  (2). 

Dans  ces  circonstances,  la  population  égyptienne,  cpii  d'abord 
s'était  rapidement  accrue  au  prorata  des  terres  disponibles  à 
mesure  (pie  de  nouveaux  champs  étaient  soumis  à  l'inondation 
régulière,  t<'n(lit.  une  fois  le  plénum  de  la  vallée  atteint,  à  se 
limiter,  <V  ne  plus  progresser  (piant  au  nombre  (pi'avec  beau- 
coup de  lenteur,  (let  état  de  choses  se  produisait  déjà  au  moment 
où  les  Hébreux  gémissaient  sous  la  charge  de  l;i  fabiication  de 
l.i  bri<pi<'. 

Au  bout  (le  (pudre  cents  ans  <Mnii'«>u  (3),  les  dcstNiidanls  des 
douz«'  fils  de  .l.icob  «'lIVay.Hrnl  b's  conseillers  de  Phara(»n  par  la 
<'onq)araisoii  de  b*ur  nombre  libi'«'in«Mi(  inultipli»'  iwcr  l,i  sl.iilit»' 
de  1.)  virilb'  race  égyptienne  (V). 

La  (picsIioM  de  la  <l(''j)opuIation  «mj  l'rancr  n  rsl  pas  sans  ana- 
l(»gi«'    a\ec   1.1   silu.iliou    fait»'   ."i    I  .■iiicitimt'    K::Nptr.    Nous  aussi. 


(1)  IMi.  Vircy.  l'a/n/nis    l'nssr.  p.  3:>,   il  ol  sniv..  is,  :.3,  :••.  7ti.  77,  7H.  «I,  H:\,  S«», 
\r.\,  lo.'i,  105,  107. 

(?.*  Mas|)oi«>,  Du  ijcnrr  rpistnlnirr.  |>.  iO-r».>.   —   f.n  Scirncr  socialr  :  n  I >*,;:v|>l«' 
am'uMiiu»  >».  I.  XI.  |).  '.10,  '.M. 

{    K\<>«l«',  (II.   \ii,    V.   iO    Voir,  dans  le  coiiiiittMilaiiv  «lu   I)     «lAllioli.    la    noie    ri, 

1».  '.r.:i. 

(V   /hiil..  rli.  j,  V    '.(  <l   Iti. 
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attachés  •^  un  sol  rempli,  manquant  d'initiative  et  d'énergie, 
livrant  nos  cadres  sociaux  aux  fonctions  administratives,  nous 
ne  pouvons  plus  occuper  au  dehors  les  terres  lihres  qui  deman- 
dent des  hommes,  et  nous  sommes  à  la  veille  de  voir  décroître 
notre  nation. 

Les  expéditions  militaires  égyptiennes  n'avaient  pas  pour 
hut  la  possession  et  le  peuplement  d'un  sol  étranger.  Elles  sont 
comparables  aux  rapides  et  instables  conquêtes  auxquelles  nous 
a  fait  assister  l'épopée  napoléonienne.  Les  levées  de  Pharaon  ne 
se  composaient  point  de  bandes  audacieuses  et  libres,  cherchant 
à  «  gaigner  terre  »  comme  celles  des  pirates  du  Nord;  ni  de 
marchands  aventureux  visant,  comme  les  navigateurs  grecs  ou 
phéniciens,  l'ouverture  de  nouvelles  lignes  commerciales  et  de 
nouveaux  comptoirs.  Elles  comprenaient  surtout  des  mercenaires 
ou  des  auxiliaires  recrutés  par  force  (1),  pourvus  d'une  solde  en 
nature  et  commandés  par  des  officiers  de  métier,  dont  le  sort  est 
dépeint  dans  deux  curieux  papyrus,  remontant  aux  temps  des 
grandes  guerres  victorieuses  conduites  par  les  Ramsès.  On  me 
permettra  de  traduire  librement  ces  deux  documents  : 

((  Arrive,  dit  un  scribe  à  son  élève,  que  je  te  peigne  le  sort 
de  l'officier  d'infanterie  :  on  l'emmène  tout  enfant,  on  fenferme 
à  la  caserne;  un  ceinturon  lui  coupe  le  ventre,  son  front  est 
déchiré  par  le  casque  ;  il  est  battu  comme  un  rouleau  de  papy- 
rus. H  marche  vers  la  lointaine  Syrie,  portant  ses  pains  et  son 
eau  sur  ses  épaules.  Il  boit  une  eau  corrompue,  puis  retourne 
monter  sa  garde.  Devant  l'ennemi,  il  parait  comme  une  oie  qui 
tremble,  atfaibli  dans  tous  ses  membres;  et  lorsqu'il  revient  en 
Egypte,  il  est  comme  un  bâton  piqué  des  vers  ».  —  La  situation 
de  l'officier  de  chars  n'est  pas  beaucoup  plus  brillante,  d'a- 
près le  scribe  Amen-en-apt  :  «  Placé  à  l'école  militaire  par  son 
])ère  et  sa  mère,  s'il  possède  cinq  esclaves  il  doit  en  aban- 
donner deux  pour  solder  sa  pension.  Après  qu'on  l'a  dressé,  il  se 
rend  aux  écuries  royales  pour  choisir  un  attelage  de  bonnes 
cavah's.  et  revient  avec  elles  au  galop   dans  son  bourg  (c'est  le 

(\)  Voir  l'histoiro  (VOiinn,  Masporo.  flisf.  nncienuc,  p.  90. 
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temps  de  la  brillante  jeunesse).  11  se  croit  en  passe  d'un  bel 
avenir,  abandonne  ses  biens  à  ses  parents ,  et  monte  sur  un 
char  lé^''er,  mais  bien  peu  confortable,  dont  le  timon  pèse  une 
livre  et  la  caisse  deux  livres,  il  verse  dans  un  buisson  d'épines 
qui  le  déchire,  et  (juand  vient  l'inspection  ifénérale,  ses  effets 
sont  en  mauvais  état  :  on  le  couche  à  terre,  on  lui  donne  cent 
coups  »  (1). 

Tels  étaient  les  éléments  et  tel  était  le  mode  des  transports  mili- 
taires chez  les  Égyptiens,  ce  n'étaient  pas  évidemment  des  moyens 
ni  des  éléments  de  colonisation.  Pharaon,  à  l'aide  de  ces  pro- 
cédés, pouvait  bien  fonder  quelques  postes  dans  la  haute  vallée 
du  Nil,  y  construire  ({uelcjues  forteresses  renfermant  des  obser- 
vatoires destinés  à  étudier  la  crue  du  tleuve  :  mais,  à  part  ce 
résultat  qui  se  reliait  directement  aux  besoins  de  la  culture  à 
l'intérieur,  toutes  les  opérations  militaires  se  terminaient  par  une 
retraite  (2). 

Le  général  victorieux  avait  imposé  des  tributs,  jeté  la  terreur 
chez  des  voisins  plus  faibles;  il  revenait  chargé  de  butin,  mais 
se  vantait  surtout  de  n'avoir  laissé  derrière  lui  aucun  de  ses 
hommes,  aucun  déserteur  (3).  Le  roi  ne  s'imposait  pas  la  tAche 
impossible  «  d'assujettir  à  ses  lois  »,  c'est-à-dire  de  gouverner 
selon  son  mode  spécial,  aucune  des  contrées  voisines,  ([ui  sont  ou 
bien  des  déserts  ou  bien  les  petites  oasis  et  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Syrie  et  de  la  l*alestine.  I^à,  il  n'y  a  pas  de  Nil. 
par  consé(juent  pas  de  transformation  généra Ir  du  sol  en  terre 
fertile  c\  tenter  par  nii  p.itron  uniijue  [h).  Le  but  de  Phaiaon 
était  atteint,  '^  son  e(eur  était  satisfait  •>.  buMjue  ses  armées 
triomphantes  avaient  inq)iiin(''  la  crainte  aux  nations  turbulentes 
des  environs;  lors(|u'il  voyait  u  les  Asiaticjues  conti'aints  de 
marcher  près  de  lui    connue  tb's  h'vriers  »  \h),   ou   les  Libyens 

(1)  Papyrus  Annsfasi    III.  —  Mns|M'ro,  dit   (ienrc  tpistotairc.  |».    \\    a   i3.    1^- 
inêino,  llistniir  ainirnnr.    ;».  îGT  a  'Jli'.». 
^2   Cliaiii|Hilli(Mi  rij^car  ,   iijijplc  ancienne,  )»,  5'.».  col.  1. 

(3)  Voirriiiscript'hMi  (lu  noinar<|iu*  dr  Moh  Ma>|M'ro.  Hisl.dncirnnr.yt.  r.'l^  et  l'his- 
toire d'Ouna.   )|iii  li(  iiii)|   f\|M'«liUoiis  successives  «onlif   U'>  Hèvousas    iTnV/..  p.  îx>- 

yij. 

(4)  Voir  Maspero.  Histouc  nncunnc,  p.  |y"J-20  i. 
.".    If)id.,  p    MVi. 
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((  épouvantés  romuio  dos  chèvres  attaquées  par  un  taureau  qui 
bat  du  pied,  trappe  de  la  corne  et  ébranle  les  montagnes  envi- 
ronnantes en  se  ruant  sur  qui  Tapproche  (1)  ».  i.e  bénéfice  de  ses 
campagnes  n'était  pas  d'avoir  étendu  hors  de  ses  frontières  la 
race  égyptienne,  mais  c'était,  assis  sur  son  troue  dans  la  grande 
salle  du  palais,  de  recevoir  les  chefs  de  Pount,  —  les  princes  de 
la  Phénicie  et  des  lies  cjui  sont  au  milieu  de  la  Grande- Verte  »,  — 
ceux  des  «  Pelti,  de  To-qucns  et  de  K hcnlhannefcr ,  »  —  les  rois 
des  «  Koteunou  »,  —  les  rois  des  pays  du  sud,  «  (pii  viennent 
courbés  et  inclinés  devant  les  volontés  de  sa  Majesté  royale, 
portant  leurs  tributs  et  sollicitant  les  souftlcs  de  vie  ;  désireux 
de  subsister  par  l'émanation  de  sa  Majesté,  dont  ils  ont  vu  la 
force   immense  et  dont  la  crainte  saisit  leurs  cœurs  (2)  ». 

Alors,  d'une  part,  le  trésor  royal  s'enrichissait  d'un  apport 
immense  d'objets  rares  et  précieux  :  anneaux  ou  vases  d'élec- 
trum,  d'or  et  d'argent;  pelleteries,  ivoire,  parfums  divers,  pier- 
reries, armes  de  luxe,  et  enfin  de  nombreux  esclaves  (3).  Et 
d'autre  part,  la  paix  paraissait  assurée  aux  frontières. 

Pendant  les  longs  siècles  qu'a  traversés  l'Egypte  ancienne, 
son  organisation  stationnaire  et  défensive  suffit  à  maintenir  l'in- 
violabilité de  son  territoire  contre  l'audace  pillarde  des  roitelets 
voisins  ou  des  nomades  limitrophes.  Mais  certaines  circonstances 
extraordinaires  amenèrent  de  plus  loin  des  ennemis  plus  nom- 
breux et  plus  forts,  qui,  forçant  l'une  ou  l'autre  des  deux  portes 
que  nous  avons  signalées,  firent  irruption  en  masse  dans  la 
grande  oasis  nilotique. 


Il 


Ea  première  de  ces  invasions  que  mentionne  l'histoire  est  celle 
des  «  Pasteurs  ».  Ce  nom  même.  Mena  (Pasteurs),  employé  dans 
tous   les  monuments  égyptiens    pour   désigner  les   auteurs  de 

^Ij   Maspt'io.  llisliHic  (inricniic,   \k   '.'ft2. 

{1,  Voir   l'Ii.  Vin'v.  (r  Tomhcdu  de  /icUiiiumi,  \k  2\),  33.  34,3r>.  3".>. 

(3:   ltn,l. 
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la  première  invasion  (1),  nous  indique  que  les  envahisseurs 
sortaient  des  Déserts.  Ils  pénétrèrent  en  Egypte  par  la  voie  de 
l'Isthme,  venant  des  steppes  connues  sous  le  nom  de  Désert  de 
Syrie,  qui  s'étendent  du  pied  du  plateau  de  l'Iran  juscpie  dans  le 
nord  de  la  péninsule  arabique.  Les  pàtiirai^es  dont  il  s'agit, 
très  étendus  mais  très  pauvres,  sont  entourés  de  montagnes  et  de 
plateaux  qui  les  dépassent  en  altitude;  de  ces  hauteurs  descen- 
dent d'assez  nombreux  ouAdis  ou  torrents,  souvent  à  sec,  mais 
dans  le  lit  desijuclsla  IVaicheur  se  conserve  et  (Innne  naissance  à 
des  pelouses  parfois  substantielles.  Les  troupeaux  des  nomades  cpii 
sillonnent  le  grand  désert  de  Syrie  sont  composés  de  (juehjues 
boeufs  chez  les  tribus  privilégiées,  d'un  grand  nombre  de  mou- 
tons et  de  chameaux  porteurs.  Le  dromadaire  ne  vit  pas  d'ordi- 
naire sous  ce  climat;  mais  comme  la  garde  des  troupeaux  com- 
posés de  diverses  sortes  de  bétail  nécessite  une  monture  rapide, 
le  cheval  est  multiplié  et  conservé  avec  soin,  avec  amour,  [)ar  les 
Pasteurs.  Nous  sommes  ici  dans  la  Région  des  Pasteurs  C.ava- 
liers(2),  et  c'est  seulement  à  partir  du  Moyen  Knq)ire,  c'est-à- 
dire,  de  leur  invasion  en  Égypt(%  (pi'on  voit  figurer  le  cheval 
sur  les  monuments  de  ce  pays  (3). 

Le  parcoui's  des  tribus  dans  la  step[)e  syro-arabe  est  l'oit  immi 
intluencé  par  la  latitude,  (jiii  n'a  guère  d'action  sur  le  climat; 
les  déplacements,  souvent  iorl  longs,  ont  lieu  assez  générale- 
ment (le  Tesl  à  Touesl  cl  \ice-versà,  de  inanièie  à  [>asser  d'un 
ouAdi  dans  un  autre,  en  se  rap[)rochanl,  à  la  saison  voulue,  drs 
oasis  dont  les  grains  et  les  fruits  son!  nécessaires  à  la  subsisfance 
des  nomades.  Les  tribus  sont  numéiicpienieut  tics  toitcs,  parer 
(pie  TiHendue  des  places  favorisées  par  riunnidit»'  soutciiaine 
peimct  le  grou[>ement  dcMiombrciu  tioupeaux.  Les  fonctions  de 
1  ('Miii',  ou  chef  (le  ti'ibii,  sont  c(tinprKpiées.  à  caiiNC  précisément 
i\t'  la  Inice  (les  groupements   et  de   la  (liriicull(''  de  i«''L:ler  les  par- 


(t)  LciioriD.iiit,    M  II  miel,  p.  MO. 

(■»,)  Voir,    tlaiis  l<i   .S(  imvr  mu  i<ilc,  h  !«•  Conliiinil  africain  »,  la  divisioti  «les  .slciiprs 
|inuvr«'>  ni   n^ion.s,  la  (lcs(-ri|)(iiii)  ilr  l,i  r«nioii   ilrs  ra.slciirN  Ca^alifi-    ri   la  «arlc 
l    II.  |>.  !>r.  a  73. 

v;V  rhal>aN,  |>.   l'I  cl  >ni\         Lmni  nidit    Hi'^fmi  >  nncitnni .  I    II    p    tti.'t  à  167. 
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cours,  (|ui  ne  sont  pas  fixés  par  les  circonstances  climatériqucs, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  d'autres  déserts.  Aussi  les  émirs  s'en- 
voient volontiers  des  messages  et  des  correspondances,  et  même 
ont  tendance  à  reconnaître  la  haute  influence  du  plus  capable  ou 
du  plus  puissant  d'entre  eux.  Ce  haut  personnage  prend  dans 
les  occasions  solennelles  le  titre  de  dray/iy,  et  semhle  revêtu  du 
caractère  de  chef  d'une  confédération  de  tribus  (1  ).  Cette  organisa- 
tion momentanée  se  produit  surtout  lorsqu'un  événement  impor- 
tant vient  loucher  aux  intérêts  communs  d'un  certain  nombre 
de  tribus,  par  exemple,  lors  d'une  guerre  religieuse  ou  lorsque 
les  pâturages  sont  menacés  d'invasion  de  la  part  de  nouveaux 
pasteurs. 

Avant  la  chute  de  l'empire  chaldéen  (2),  de  nouvelles  popu- 
lations pastorales  (des  Scythes,  disent  certains  historiens,  des 
Kouschites,  selon  d'autres  (3),  firent  irruption  dans  les  Déserts 
de  Syrie,  et  entravèrent  le  parcours  vers  l'est  des  nomades 
arrivés  avant  elles.  Ceux-ci  durent  refluer  vers  l'occident,  vers 
l'Egypte;  ils  entrèrent  en  contact  avec  la  merveilleuse  oasis  du 
bas  Nil,  et  comprirent  de  suite  que  ce  pays  leur  offrait,  mieux 
que  tout  autre,  le  complément  de  ressources  nécessaire  aux  Pas- 
teurs des  steppes  pauvres. 

Dans  toutes  les  régions  des  Déserts,  les  nomades  ne  peuvent 
vivre  exclusivement  de  leur  bétail;  ils  doivent  recourir  à  un  art 
accessoire  pour  se  procurer  un  surplus  de  subsistances  :  pour 
les  Pasteurs  Cavaliers,  l'art  nourricier  accessoire  est  essentielle- 
ment \ exploitation  des  cultivateurs  des  confins.    . 

L'Egypte,  avec  tous  ses  trésors  et  ses  immenses  amas  de  blé, 
était  une  riche  proie;  elle  excitait  perpétuellement  la  convoitise 
des  petites  et  pauvres  tribus  qui  parcouraient  l'Arabie  Pétrée; 
mais,  à  celles-ci,  la  muraille  royale,  couvrant  un  territoire  qui 
regorgeait  d'habitants,  offrait   un  obstacle  insurmontable.   Pour 

(1  j  Voir  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  «  Récits  de  Fatallah  Sayegliir  ».  L'observa- 
tion de  Falallaii  remonte  seulement  aux  premières  années  de  notre  siècle:  mais  la 
conslilution  sociale  qu'elle  révèle  étant  basée  sur  les  circonstances  invariables  du  lieu. 
nous  pouvons  l'adiiieltre  comme  ayant  existé  de  toute  anli(|uité. 

('2j  Maspero,  Histoire  ancienne,  p.  168. 

:},  H)i(L.  p.  imt.  170, 
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forcer  Teiitrée  de  la  terre  des  Pharaons,  pour  envahir  et  occuper 
toute  la  vallée,  ses  villes  puissantes,  ses  campaK"ncs  populeuses, 
il  fallait  une  multitude  d'hommes  obéissant  à  une  direction  uni- 
que. Cette  considération  exclut,  en  outre  des  faibles  tribus  de 
l'Arabie  i*étrée,  les  populations  sédentaires  de  la  Palestine, 
nations  cantonnées  dans  de  petits  espaces,  toujours  divisées  et 
guerroyant  entre  elles,  vivant  de  la  culture,  de  la  cueillette,  des 
petits  plateaux  de  pâture,  ou  de  la  mer.  Ces  peuples  ne  peuvent 
être  compris  sous  rap[)ellation  générale  et  typique  de  Pas- 
teurs. Il  en  est  tout  autrement  des  tribus  confédérées  du  grand 
Désert  de  Syrie,  tribus  de  Pasteurs  Cavaliers.  Celles-ci  purent , 
du  leste,  entraîner  et  englober  dans  leur  mouvement  quelques- 
unes  des  nations  du  pays  de  Chanaan.  <<  Ce  fut.  dit  M.  Mas- 
pero,  comme  une  nuée  de  sauterelles  (pii  s'abattit  sur  l'Kgypte. 
Villes  et  temples,  tout  fut  ruiné,  pillé,  brûlé.  L  iir  jiartie  de  h\ 
[)opulation  mAle  fut  massacrée,  le  reste,  avec  femmes  et  enfants, 
réduit  en  esclavage.  Memphis  prise  et  le  Delta  concpiis,  les  Bar- 
bares élurent  pour  roi  un  de  leurs  chefs  nommé  Shalit  Salatis. 
Saïtès).  Shalit  établit  parmi  eux  un  commencement  de  gouver- 
nement régulier  :  il  choisit  Memphis  jxmii'  capitale,  et  frappa 
d'un  impôt  ses  sujets  égyptiens  »  (1),  ou  plutôt,  comme  s'ex- 
prime Manéthon,  «  soumit  au  tribut  la  haute  v[  la  basse  ré- 
gion »   (2). 

Les  Pasteurs  Cavaliers,  en  effet,  ne  venaient  pas  en  Kgyptepour 
v  organiser  une  voie  commerciale,  comme  l'avaient  fait  tout  d'à- 
bord  les  Chameliers.  Ils  n'y  cherchaient  pas  non  plus  des  pAtu- 
rages,  mais  bien  l'exercice  de  hnir  art  nourricier  accessoin*  : 
l'exploitation,  par  le  tribut,  des  sédentaires  de  leurs  confias  [3). 
ComnuMit  \(Mit-iis  s'y  pn'udre  pour  ran<;onner  ces  eultivat«Mn*s? 

Ils  jido[)t('iif  la  solution  la  [)lus  siinplr  rt  la  plus  ob\ir.  La  si- 
tuation extéri(Mir<'  du  Pharaon.  cnt<tnr«''  d'li()minam's  it  d  hon- 
neurs prcs(pn'  (ii\ins,  revêtu  dnn  ponsoir  absolu,  in(li>cut»', 
(•on\ient  pail'aitenient  au  chef  patiiarcal  de  la  conftMh'iMlion  des 

(1)  Maspcro,  Histoire  aiirivnnr  .  |>.  170. 

(2)  I^Miormanl.   Manuel.  \k  3«»I. 

(3)  Voir  /ri  Sctcncc  sorinir.  ■•  lo  Conlinenl  Africain».  I    IV.  j».  67-70. 
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ti'il)as.  Slialit,  ou  Saïtôs,  le  l'iiel' ihî  rexpcditioii  victorieuse,  se  l'ait 
coiitirmor  dans  sa  prééminence  par  les  émirs,  et  se  couciie  dans 


S|)liin\  li\ksus. 


le  lit  de  la  dynastie  xoïte  qui  venait  de  succomber  sous  ses  coups, 
(domine  tous  les  envahisseurs  de  race  patriarcale,  comme  les  Turcs 
de  l'histoire  moderne,  les  Pasteurs  Cavaliers  (h/jksos)  se  super- 
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posent  à  la  race  vaincue  sans  se  mêlera  ellr.  Ils  respectent  ses 
mœurs  privées,  ses  conditions  de  vie,  son  organisation  de  travail. 
Ils  lui  laissent  ses  chefs  locaux,  son  administration  intérieure. 
<(  Sous  la  domination  des  rois  étrangers,  dit  M.  Maspero,  comme 
sous  la  domination  des  rois  indigènes,  l'Kgypte  continua  à  être 
administrée  féoddlemenl  (1).  »  Nous  entendrons  pnr  là  (jue  les 
nomes,  les  cantons,  toute  la  division  territoriale  et  administrative 
fondée  sur  les  canauv,  continua  d'exister  comme  auparavant  : 
c'était  affaire  privée  du  peuple  conquis.  Les  conquérants  n'exi- 
geaient qu'une  chose,  hî  tribal  :  ils  l'exigeaient  impérieusement, 
mais  le  percevaient  avec  facilité,  avec  exactitude  dans  les  rede- 
vances pharaoniques  que  le  peuple  avait  coutuuKMle  verser,  t)n 
cria  l)ien  (juchjue  peu  :  les  scribes  et  les  Collèges  de  Prêtres 
maudirent  et  ridiculisèrent  le  vaincpieur,  dans  leur  langue  (jn  il 
n(;  C()nq)ren<*nt  guère  (2j.  Maisau  fond,  les  premières  Iku  reins  de 
la  guerre  ayant  cessé,  on  s"aj)privoisa  facilement,  parce  (pie 
toutes  les  situations  étaient  conservées.  Les  successeui*s  de  Saïtès 
régnèrent  en  paix  :  ils  formèrent  laXV  dynastie  royale.  L;j  Wl  . 
(jui  suivit,  composée  également  par  les  princes  des  Pasteiii-^.  ju- 
rait avoir  dominé  l'Egypte  entière.  On  retrouve,  principalement 
à  Tanis,  leur  capitale,  des  monuments  de  cette  épocpu*,  dont  le 
style  dillenî  de  celui  des  autres  inniumients  égy|)tiens  :  le  tvpe 
si'miliquc  est  fortement  accusé  dans  les  sculptures  ^3;, 

(î'est  sous  le  règne  d'Apapi  on  Apophis,  le  troisième  successeur 
de  Saïtès,  cpie  se  place  l'hisloire  liés  earaetéristi(pie  de  .loseph. 
Klle  nous  nionti-e  un  (h's  traits  de  la  laee  des  IVisleni's  (',a\aliei'^ 
persistant  encore  nssez  longtemps  aj)rès  la  eoii(|nèle.  Ll)l•^.jne  le 
nomade  des  d(''sei'ls  de  S\  lie  percMil  chez  s<»n  voisin  enlti\aleur 
le  trihnt  (l(''('oi'(''  <ln  nom  (\i'  fralcnulr.  il  ne  lui  \  ieiil  pas  ii  iidée 
(1(^  fair(*  nin'  j)i(>\ision  en  \  ne  de  la  disette  à  \enir.  \a'<  i^rains 
que  le  pasienr  j)r(''lè\e  sont  een\  (|n  il  jin^'e  suflisanls  |»t»iir  r.ni- 
iH-e,  el  (jiie  ses  ,iniinaii\  poiirroiil  1 1  a  ii^pniler  à  lra\  er*>  l,i  n|.|»j)c. 
pendant  les    longues  minralions.  |iis(jn',ni   iclonr  de  l;i    lMol>^>^on 

^1}  llisloire  nnriennr,  \k   I7i. 

[2)  Mas|n'n>,  {'/*(■  tiniurfc jiKliciairc,  y.   7:1,  —  Histouc  tincifnut\  p.  172. 

(3''  hnionnaïU.  ManiKl,  \k:\c:i.  —  M.i>.|.«'iii    l'nr  r m/ m  tr Judiciaire ,]>   "4 
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lùnporlor  plus  de  grain  (juil  if  eu  faut,  c'est  surcharger  le  bétail 
et  diminuer  par  là  munie  le  rendement  du  troupeau.  De  là  vien- 
nent, lorsque  la  sécheresse  détruit  les  récoltes  dans  leurs  oasis, 
ces  famines  horribles  <]ui  font  tant  de  ravages  parmi  les  nomades 
de  notre  Sahara  algéri(Mi.  Assis  sur  h'  trône  d'Egypte,  Apapi  sui- 
vait encore  la  coutume  du  désert  :  sa  prévoyance,  sous  le  rap- 
port des  grains,  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  l'année.  Négligeant 
d'amasser,  à  l'instar  des  Pharaons  indigènes ,  une  réserve  de  blé 
pendant  les  années  d'abondance,  le  roi  pasteur  distribuait,  bon 
an,  mal  an,  aux  familles  des  tribus  conquérantes,  toute  sa  part 
de  la  récolte;  elle  était  consommée  lautius  vivendo.  Les  hauts 
fonctionnaires  égyptiens  avaient  bien  été  conservés  à  la  tête  de 
l'administration  destinée  à  produire  l'impôt.  Mais,  d'une  part, 
ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  éclairer  le  souverain  étranger  sur  les 
conséquences  fatales  de  sa  prodigalité  :  restés  libres  dans  leur  for 
privé,  rien  ne  s'opposait  à  ce  que,  sur  leurs  prélèvements  en 
nature  toujours  courants,  ils  continuassent  dans  leurs  maisons  et 
pour  eux-mêmes  à  pratiquer  l'usage  des  réserves.  D'autre  part, 
l'obséquiosité,  la  servilité  de  ces  fonctionnaires  les  écartait  du 
rôle  de  donneurs  de  conseils  :  ils  avaient  présentes  à  l'esprit  les 
maximes  de  Phtah-Hotep  (1  )  :  «  Ne  parle  pas  au  grand  plus  qu'il 
ne  le  demande,  car  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  déplaire  (2).  Pour  le 
grand  qui  a  derrière  lui  des  moyens  d'existence,  sa  ligne  de  con- 
duite esta  sa  volonté  (3).  La  consigne  est  au-dessus  des  appré- 
ciations (i),  »  etc.  Enfin,  les  idées  émises  par  de  «  vils  payeurs 
de  tribut  »  n'auraient  eu  guère  chance  d'être  suivies.  Cependant 
la  situation,  en  cas  de  mauvaises  récoltes  successives,  pouvait 
devenir  terrible  pour  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  vainqueurs 
et  vaincus.  Mais  la  Providence,  par  des  voies  mystérieuses,  leur 
ménageait  un  secours  inattendu. 

Deux  songes  étranges,  se  rapportant  au  Nil  et  au  blé  d'Egypte, 


(1)  AntéricuiTs  à  la  XIT  dynaslit;,  —  IMi.  Viroy,  Ptipi/nis  Prisse,  j).  1.  Ce  papyrus 
inenlioriiic  los  greniers  royaux,  p.  87. 

(2)  Ibifl.,  p.  42. 

(3)  Ibi</.,  p.  43.  I 

(4)  lOid.,  p.  5i. 
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viennent  frapper  l'imaiiination  d'Apapi.  Le  roi  pasteur  cherche 
vainement  un  sens  pratique  à  ces  rêves  qui  l'obsèdent.  Ses  con- 
seillers intimes,  issus  comme  lui  du  désert  (1),  ne  peuvent  lui 
donner  sur  ce  sujet  aucune  explication  :  leur  esprit,  comme  le 
sien,  n'avait  jamais  été  mis  en  éveil  sur  la  question  des  subsis- 
tances à  longue  échéance. 

Convoqués,  les  sages  de  l'Éiiypte  et  les  Prophètes  d'Ammon-K;\ 
restèrent  muets  :  nec  erut  qui  inlerpretaretur.  Eux  aussi  avaient 
retenu  les  préceptes  de  Phta-Hotep  :  »  Comme  on  ne  sait  pas 
les  événements  qu'on  peut  voir  demain,  celui  chez  qui  on  est 
bien  traité  est  une  personne  sage  (2)  :  que  tes  pensées  soient 
abondantes,  mais  (pie  ta  bouche  soit  retenue,  et  tu  raisonneras 
avec  les  grands  (3).  » 

Enfin  l'on  amène  au  roi  le  jeune  esclave  hébreu,  oubHé  dans  la 
prison  où  l'avait  fait  jeter  une  honteuse  calomnie,  .loseph  avait 
déjà  donné  des  preuves,  non  seulement  d'un  don  spécial  d'inter- 
prétation, mais  encore  de  capacité  et  de  prévoyance.  Il  avait  gou- 
verné en  habile  gérant  la  maison  de  Putiphar  (V  :  dans  sa  dis- 
trrAce  même,  le  iroôlier  enclief  avait  jui^é  avantageux  de  remettie 
entre  ses  mains  l'intendance  de  la  prison  (5). 

Parles  conditicms  de  \'n\  p.ir  le  milieu  cpii  avaient  formé  son 
enfance  et  sa  jeunesse,  Joseph  n  appartenait  ni  à  la  race  égyp- 
tienne ni  à  celle  des  Pasteurs  du  Héserl.  Sou  aïeul  Isaac  avait 
ensemencé  les  champs  d«'  1.»  Palestine;  il  avait  "  alfermi  .lacob 
dans  \;\  jïossessiou  du  bl«''  et  du  \iu  »  [6).  .laiol»  lui-même, 
adonné  à  la  culture  et  au  [lAturagr  transhumant .  conservait 
avec  lui  sou  fils  .Iosej)li  et  députait  ses  jiutres  enfants  à  la 
garch*  des  trou[)eau\  (7).  .V  la  différence  du  nomade,  le  cultiva- 
trur  s('d(Mitaii'(^ .  même  s'il  joint  à  sa  rultui»'  re\j)loitati(Ui  des 
troupeaux  transhumants,  \wu\  amassrr  et  conserver  dans  ses  gre- 


(li  Mas|u'ro.  Ilrsfoirr  (inricuni'.  p.  173. 

(7)  VU.  Vir»'y,  lUipynis  l'nsir,  p.  «v». 

(3)  IbUt.,  p.  104. 

(i)  Genèse,  rh.  \\\i\,  v.  2  a  G. 

[h)  Ibiil.,  V.  »i  i\  ■:>:\. 

.«»)  //;»</.,  ch.  WMi.  V.  •>8  cl  :{7. 

(1)  Ibitl.,  (11.  \\\Mi,  V.   I»  a  1  i. 
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iiiors  le  ])\r  (!<»  plusicMirs  récoltes;  nul  doute  que  cette  pratique 
ne  iïil  (Ml  honneur  clans  les  maisons  d'Isaac  et  de  .lacol) ,  car  ils 
«'taieni  devenus  riches  par  le  hlé  (11.  Dans  sa  famille,  en  aidant 
son  père,  en  recevant  ses  leçons,  Joseph  s'était  formé  à  la  longue 
prévoyance  du  patron  agricole. 

Il  n'avait,  lui,  aucune  raison  pour  ne  pas  parler.  Il  parla  donc: 
invo(|uant  Dieu,  il  interpréta  les  songes,  puis  joignit  à  son  inter- 
prétation le  conseil  pratique  de  F  homme  élevé  dans  la  culture  : 
u  II  est,  dit-il,  de  la  prudence  du  roi  de  choisir  un  homme  sage 
et  habile,  qui  fasse  recueillir  dans  des  greniers,  pendant  les  sept 
années  de  fertilité  qui  vont  venir,  le  cinquième  des  grains,  et  le 
réserve  pour  les  sept  années  de  famine  qui  viendront  accabler 
l'Egypte  (2).  »  Où  trouver  cet  habile  homme?  Certes,  Apapi  l'eût 
rencontré  dans  la  race  égyptienne  :  mais  il  se  défia  avec  raison 
de  ces  Ropaït,  chefs  de  nomes,  en  qui  devait  fermenter  l'esprit  de 
revanche.  Mettre  à  la  tète  de  l'Egypte  entière  un  vrai  seigneur 
égyptien  ;  lui  confier,  sur  toute  la  surface  du  pays  occupé,  le  gou- 
vernement de  ce  grand  service  du  blé,  d'où  dérivait  tout  le  reste, 
c'eût  été  ressusciter  Pharaon,  et  ne  laisser  au  roi  pasteur  que  la 
place  d'un  roi  fainéant.  Apapi  choisit  donc  comme  intendant, 
comme  premier  ministre,  le  fils  prévoyant  du  petit  patron  hé- 
breu. 

Dans  l'épisode  bibli(jue  de  Joseph,  pris  au  sens  littéral  et  his- 
torique, l'action  de  chacun  des  personnages  concorde  d'une  façon 
précise  et  frappante  avec  la  formation  sociale  qu'il  avait  préala- 
blement reçue. 

Le  pouvoir  direct  des  trois  prédécesseurs  d'Apapzi  semble  ne 
s'être  étendu  que  sur  la  basse  Egypte,  jusqu'au  Fayoum.  La 
haute  Egypte  était,  comme  au  temps  de  la  Xl^  dynastie,  gou- 
vernée par  ses  nomarques  (3).  Ceux-ci ,  soumis  à  un  tribut  annuel, 
conservaient  la  gestion  directe  de  leurs  districts,  avec  beaucoup 
plus  d'indépendance  (ju'au  temps  des  Pharaons  indigènes  :  les 
iiopaït  héréditaires  étaient  devenus  autant  de  petits  Pharaons. 

(1)  (Joncsc  (11.  xwi.   V.  l>otl3. 

(2)  Ihid.,  ch.i.i,  V.  40  à  i4. 

(3)  Maspero,  Ilisfoirr  ancienne,  p.  175. 
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C'est  L'i  famiiH^  annoncée  par  Joseph  (jui  mit  lin  à  leur  quasi- 
royauté,  et  unilia  de  nouveau  iKiTypte  sous  la  domination  des 
rois  pasteurs.  Manquant  de  blé  pour  soutenir  leur  peuple  de  culti- 
vateurs, les  Kopaït  réunirent  d'abord  leurs  «  grands  troupeaux  » 
des  lacunes,  puis  les  chevaux,  les  moutons,  les  bœufs  et  les  Anes 
de  leurs  colons,  et  vendirent  tout  Inir  cheptel  à  l'intendant 
hébreu  contre  un  approvisionnement  tiré  de  ses  greniei's  (1). 
L'année  suivante,  <(  ne  possédant  plus  que  leurs  corps  et  leurs 
terres  »,  ils  furent  contraints  de  tout  remettre  aux  mains  du 
prévoyant  ministre,  afin  d'obtenir  des  semences  (2^.  Ainsi  fut 
complétée  pacifiquement ,  par  des  moyens  financiei-s.  la  concpiéte 
de  toute  la  vallée  du  Nil  (3),  concjuéte  (ju'il  aurait  été  difficile 
aux  Pasteurs  (Cavaliers  d'accomplir  par  la  force  drs  armes,  à 
cause  de  la  densité  de  la  population  .  de  la  longueur  d«^  la  vallée 
et  des  innond)rables  canaux  dont  elle  était  coupée. 

Le  grand  service  de  la  prévoyance  pharaonique  était  ainsi  res- 
tauré et  étendu  de  nouveau  à  tout  le  territoire  égyptien.  Mais 
une  autre  des  attributions  du  souverain,  une  biaiiche  aussi 
nécessaire  à  l'Kgypte  que  l'administration  des  grenieis,  resta  en 
sonffi'ance  :  je  veux  parler  du  régime  des  cdu.r.  C-oiniiie  muis 
l'avons  précédemment  montré,  la  distribution  écpiitable  de  l'inon- 
dation el  (les  iri'igations  estivales  eviiic  non  seulement  de  niiiin- 
tieu\  rèi:lenieiits  el  nue  sur\eillance  active  ,  mais  encore,  mais 
siirt(»iit  ,  la  possession  etlectiNe,  la  maîtrise  absolue  du  tleuve  sur 
Son  parcours  entier,  depuis  son  entrée  dans  le  territoiie  airnsable 
juscjuA  la  mer.  A  défaut  diiii  maître  uni(|ne  ,  eliaeiin  des  adminis- 
trateurs on  des  régisseurs  de  distiiet  essaiei'a  d'auLrnnMiter  la 
|)arf  des  e.Mi\  reNcnaiil  à  son  tei  ritoire  ,  an  détriment  tlesaulrj's, 
pour  présenter  de  plus  beaux  résultais  de  sa  gestion.  Maintenir 
sur  ce  point  la  justice  distribiiti\e  .  c'était  la  tAche  personnclh» 
de  IMiaraon.  Mais  les  rois  pasteurs  <nmpr«Miaient  auliement  les 
choses,  et  voyaient  .simj)|«'menf  dans  le  régime  des  ean\  nii  détail 
delà  cuilni'e,  une  question   inlerienre,  (|ui   concernait   la   nation 

(1)  (iom'sr.  <li.   \i>M,  \    ir»;»  17. 

(2)  Ihtd.   V.  IS  i\'>5. 

(3)  Voir  Masprro.  Vue  vn'}in(c  judiCKin  (  .  p.  77. 
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soiiiuise   et   dans    la(|n('ll(^    ils    n'avaîont    pas    à    iiitcrvonir,    du 
moment  ((ue  le  tribut  était  sîml'. 

Ce  détail  élait  pourtant  la  cheville  ouvrière  de  l'État  :  l'Egypte 
ne  peut  subsister  sans  le  Nil,  sans  l'écjuitable  répartition  de  ses 
bienfaits.  La  négligence  royale  amena  la  misère  et  la  révolte. 
D'après  les  documents  égyptiens,  le  soulèvement  éclata  sur  des 
«  contestations  au  sujet  du  partage  des  eaux  (1)  ». 

Ti-aa-Ken^  «  liak  »  ou  prince  de  Tlièbes ,  leva  l'étendard  de 
la  révolte.  Ses  successeurs,  portant  tous,  ou  à  peu  près,  le  même 
nom,  demeurèrent  en  difficultés  et  en  lutte  contre  les  l^haraons 
Pasteurs  de  la  XVIP  dynastie,  qui  furent,  dit-on,  au  nombre 
de  quarante-trois.  Mais  à  la  lin,  Tun  des  Ti-aa-ken  mit  dans  son 
jeu  les  Collèges  des  Prêtres,  en  refusant  d'adorer  Soulekli^  dieu 
introduit  par  les  étrangers. 

Or  les  temples  et  les  villes  sacerdotales  groupées  autour 
d'eux  n'avaient  point  été  forcés  par  la  famine  d'aliéner  leur 
indépendance  entre  les  mains  des  tribus  conquérantes  :  les  Collè- 
ges des  Prêtres  avaient  droit  à  certaines  dotations  en  blé ,  à  pren- 
dre sur  la  part  royale;  ces  dotations  avaient  été  consenties  par 
les  anciens  Pharaons,  soit  pour  leurs  propres  panégyries,  soit 
comme  récompense  des  sérieux  services  que  ces  corporations 
savantes  rendaient  à  l'État.  Avec  une  tolérance  propre  de  tous 
temps  aux  envahisseurs  patriarcaux,  —  et  dont  les  Turcs  nous 
offrent ,  malgré  le  fanatisme  de  l'Islam ,  un  exemple  encore 
persistant ,  —  les  Pasteurs  avaient  respecté  et  exactement  délivré 
ces  dotations  sacerdotales,  qui  permirent  aux  Temples  de  tra- 
verser les  années  de  disette  sans  renoncer  à  leurs  terres ,  à  leur 
neter-hotep  (2). 

Si  les  nomarques  ti'ibutaires,  tout  en  se  volant  réciproquement 
les  eaux  du  Nil,  pouvaient  ressentir  des  velléités  d'indépendance 
et  même  se  réunir  contre  l'ennemi  commun,  le  fellah,  le  culti- 
vateur, n'avait  de  son  coté  aucune  raison  pour  essayer  un  soulè- 
vement général  :  les  envahisseurs  nomades  n'avaient  eu  ni  la 
volonté  ni  la  possibilité  de  chasser  cette  race  agricole  (|ui  payait 

(1)  Maspcro,  Histoire  (incirniic,  ]>.  17."). 

(2)  Genèse,  cli.  mmf,  v.  22. 
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le  tril)ut  ;  ceiit  été  absolument  contraire  auv  intérêts  des  Pas- 
teurs. (irAce  aux  bonnes  pi*ati(]ues  inspirées  par  le  ministre 
bébreu  ,  les  Pliaraons  Pasteurs  nourrissaient  le  peuple  en  détresse  , 
ils  remplissaient  dans  sa  partie  la  [)lus  populaire  If  rôle  des 
Pliaraons  véritables,  et  cet  état  de  choses  durait  depuis  plus 
d'un  siècle.  —  Il  ne  faut  donc  point,  à  propos  de  l'expulsion  des 
Pasteurs,  parler  d'une  levée  en  masse  de  la  population  é.i;yptienne 
contre  rétranî^er;  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  docile  et  prudent 
fellah  se  serait  insurgé  contre  les  l*asteurs,  plutôt  (]ue  contr»' 
la  domination  des  Perses  de  Cambyse,  des  Mamelouks,  du  Sultan 
ou  du  Khédive,  qui  sont  aussi  des  Pasteui*s  Cavaliers. 

Les  collèges  de  prêtres  et  les  négociants  funéraires  établis  dans 
leurs  villes  donnèrent  au  contraire  aux  derniers  successeurs  de 
Ti-aa-Ken  un  puissant  secours  :  ils  utilisèrent  en  faveur  du  mouve- 
ment dirigé  par  ces  princes  leurs  relations  commerciales  et 
confraternelles  avec  les  ordres  commerçants  dont  les  stations 
peuplaient  les  déserts  de  Nubie. 

Qu'étaient-ce ,  en  effet,  que  les  quatre  cent  (piatre-viniit    mille 
hommes  réunis,  sous  les  ordres  d'Amenhotej),  lils  d'Ahmès  ,  pour 
le  siège   et   la   prise  du   eain[)   retranché   d'Avaris ,  où   s'étaient 
concentrées  les  tribus   des  Pasteurs  (^1)?  Cette  armée,  immense 
si  on  la  compare  à   la  population  de  TKgypte  ancienne,  ipii   ne 
(h'^passa  guère  .')  à  ()  millions  (r«\mes  (-2),  était  nue  niuivelle  inva- 
sion pénétrant  par  la  porte  (bi  sud,  et  venant  [)r<>tit«M'  des  trouMes 
suscités  dans  le  pays  par  la    négligence  des   Pastenis.  (.e   n't'tait 
assurément  pas  la  force  mililaire  disponible  auv  mains   Au    prtil 
Souteu  de  Thèhes  (»t  de  sescollègues  h^s  uomarqm^s.  soumis  pai-  l,i 
famine  A  la  doniiuatiou  éti'an^ère. 


III. 


Ahniès,  on    Amosis.    le   iniKl.jtcnr  dr    l.i    Wlll     (l\n.»sti«'.    qui 
succéda  an\  Pasteurs,  pouxait  passer  pour  nu  urand  personnage 

[\)  Lcnonn.inl,  Mantirl,  t.  I.  |i.  3«i7. 
(2)  Voir  Lotromio,  t.  Il,  |>.  i3r»  A  i;u>. 
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(le  r<>   Ktihopie  »  m\  Nubie.  Il  avait  épousé  la  fille  d'uu  pi'ince 
nubien,  la  reine  Nowertiiri ,  ^<  (juc  les  monuments  représentent 


< 


T(*'te  de  la  reine  Xowerfari. 


avec   les  traits  réguliers,    le  nez   droit,    mais  les  chairs  peintes 
en  noir  (1)  »,  et   dont    le  nom   est  accompagné   des  titres    de 


t     Lenonnunl,  Manuel,  t.  T",  p.  3«;s.  —  Voir  Maspero, ///s/o/;c  ancienne,  p.  ITfi. 
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«  royale  épouse  principale,  roy.ilc  mère,  daine  ou  niaitresse  du 
monde  (1)  ».  A  partir  de  cette  alliance,  l'Kgypte  et  1.»  Nubie 
apparaissent  liées  indissolublement  pendant  de  lonîrs  siècles. 
Le  vieux  droit  du  «  fils  de  la  mère  »,  la  coutume  née  des  condi- 
tions de  vie  propres  à  la  race  des  Chameliers  (2),  triomphe  de 
plus  en  plus  dans  la  lignée  royale.  Après  la  reine  Nowertari,  la 
"  (lame  ou  maîtresse  du  monde  »  est  sa  tille  Ahinès-not're-ari  : 
puis  sa  petite-fille  Hatasou  ,  associée  au  pouvoir  par  Thoulmès  T"" 
son  père,  épouse  de  Thoutmès  11  son  frère,  et  revêtue  après 
celui-ci  de  la  suprême  puissance  (3L  Le  juroupe  pharaonique 
ainsi  formé  par  la  XVIII'  dynastie  est  un  (iroupe  nnhim  par  les 
femmm.  (lardant  d'une  manière  évidente  la  forme  sociale  propre 
à  la  famille  chez  les  l*asteurs  ('li(tmeliers  établis  en  Nubie  (i), 
il  fournit  le  premier  exemple  de  la  restauration  de  rKg*ypte  par 
cette  «  race  éthiopico-berbère  >  (|ui  l'avait  fondée  avec  Menés, 
et  (jiii  (levait  par  la  suite  venir  à  son  aide  plusieurs  fois  encore. 

Aussitôt  (ju'Ahmès  fut  installé  en  Ki;ypte.  une  reprise  soudaine 
des  alfa  ires  s'y  manifesta.  <(  Kn  (piehpn^s  années,  TK^ypte  recon- 
(juit  les  cin([  siècles  que  l'invasion  des  l*asteurs  lui  avait  fait 
perdre.  De  la  M<''diterranée  aux  cataractes,  h^s  deux  ri\e<  du  Nil 
se  couvrirent  d'éditices.  Des  voicvs  nouvelles  furent  ouvertes  au 
commerce;  l'agriculture,  Tindustrit*,  les  ai't^^ .  prirent  nu  |)riMli- 
uieiix  essor  (5)  ». 

(Comment  comprendre  ce  lelèNcinent  si  rapitle.  ce  chaniremenf 
absolu  eu  (pu'hpies  années  sur  tonte  la  surface  de  l'KiiNpte,  sau»^ 
1(^  c<uicours  d'un  <''l«Muent  non\eMn  et  capable  \enn  ;'«  Ijude  d«'  la 
Uidioii  si  mal  i^ouNcrnée,  appauvrie  (h'j)uls  cifuj  siècles  par  le^ 
Pasteurs?  (lonnuent  admettre,  v.uis  l'aelion  du  l'ielie  »'t  j)nlss;int 
Lli'onpe    «'thiopien    (jne    nous  \o\ons  à    la    tète   des   .itlaiies.    l'.ul- 


(1)  Cliainin)lli()n-Kiiîoar.  /"'iji/ptr  (Dicininr,  y.  AOl 

(2)  Voir  In  Sricncr  sorinlr,  1"  n  K^>|>t<' am  iomi»*  ".  I.IX.  \k  ».»'.»,  '»{"      '•'  '     \.  |».  3.»i 
A  35S. 

3)  Maspno,  Histoire  (incirune,  p.  201  à  >(>;{.  -  V«»irau>si.  |x>nr  (c  i|ui  ruin'«'rm*  1rs 
rrinrs  (l<>  la  \\  Ml'  dynaslir  ft  I  iiuiiMi  de  la  Niihio  a  iK^vplr.  rii;nn|H»lln)n-Kij;«*ar. 
|>.  301  à  3U'>. 

{\)  KIU'  y  piMsislo  onnirc.    Voir  Ufrlii^,  I.  \,  |».  M\\  à  371.) 

[h    l.ruonnanl,   Mnniiri,  I.  I''.  p.  :W.). 
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jonction  iiniiuHliatc»  X  rKiivpto  abaissée  et  ruinéo  des  vastes  ter- 
ritoires de  la  Nubie,  la  construction  sur  ces  territoires  lointains 
des  monuments  splendides  et  giiiantesques  qui  y  furent  élevés, 
—  le  fait  est  constant,  —  par  la  XVIIl^  dynastie  (1)? 

Voilà  donc  deux  invasions  venues  des  déserts,  Tune  par  la 
porte  de  l'Orient,  l'antre  par  la  porte  du  Sud.  Les  cbefs  de 
chacune  de  ces  invasions  s'emparent  en  Egypte  du  pouvoir  sou- 
verain, s'asseyent  à  la  place  de  Pharaon,  et  y  demeurent.  Mais 
si  tous  prennent  le  titre  et  le  rang  des  anciens  rois,  figurent  sur 
les  listes  officiellement  dressées,  les  résultats  de  leur  gouver- 
nement sont  absolument  opposés. 

Des  deux  cotés,  les  envahisseurs  sont  des  nomades,  des  Pasteurs; 
leur  art  nourricier  principal  est  le  même.  iMais  Y  art  accessoire 
nécessaire  à  tous  les  nomades  des  steppes  pauvres  a  différencié 
d'une  manière  étonnante  leurs  constitutions  sociales. 

L'art  accessoire  du  Pasteur  Cavalier,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  est  i exploitation  des  cuUivaleurs ;  ce  nomade  entre  chez  les 
sédentaires  en  conquérant;  il  impose  le  tribut,  mais  n'entend  se 
mêler  en  rien  du  vil  métier  de  ceux  qui  le  payent  :  les  tribus 
maîtresses  se  placent  au-dessus  du  peuple  vaincu,  lui  laissant 
du  reste,  avec  une  largeur  d'idées  qui  tient  de  l'indifférence,  la 
plus  complète  liberté  dans  son  intérieur.  Ce  gouvernement  de 
la  négligence  et  du  laisser-fairc  ne  peut  donner  à  l'Egypte  le 
patronage  de  tous  les  détails  et  de  tous  les  instants  qui  lui  est 
indispensable. 

Tout  différents  sont  les  travaux  accessoires  du  Pasteur  Cha- 
melier :  1°  le  commerce,  d'où  découlent  l'esprit  d'initiative,  l'ha- 
bitude de  se  mêler  facilement  aux  étrangers,  et  enfin  la  hiérar- 
chisation de  la  société  par  le  succès  des  uns  et  l'incapacité  des 
autres;  2"  la  culture  des  grandes  oasis,  (jui  forme  les  plus  capables 
d'entre  les  négociants  des  Déserts  à  la  direction  d'une  entreprise 
agricole,  à  la  surveillance  constante  et  minutieuse  des  subor- 
donnés (-2).   Ce  rapide  exposé  suffit  à  faire   reconnaître  combien 

(1)  Voir  i'nivers  pitfnrrsriiie ,  t.  V,    Xiihir,  jmr    ClM'iiihim,  compagnon  de  voyage 
«le  Charnpollion  le  jeun»',  p.  k».}. 

2)  Voir  1(1  Science  sociale,  «  l'Égyple  ancienne  »,  t.  IX,  p.  226  à  229. 
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un  groupe  familial  puissant  de  la  race  chamelière  était  approprié 
au  gouvernement  de  la  vallé<.'  du  Nil,  au  rt-tahlissement  du 
régime  pharaonique  et  de  ses  splendeurs.  Les  (iliameliers  de 
rKthiopie  n'étaient,  au  surplus,  autre  chose  que  les  fameux 
Schesou-IIor  des  temps  préhistoritpies.  I.a  race  des  caravaniers 
du  désert  de  sable  était  restée,  à  Tépocpir  de  1  expulsion  des 
Pasteurs  d'Egypte,  ce  (pi'elle  était  à  l'époque  de  Menés.  Seulement 
le  genre  humain  avait  marché;  les  voies  commerciales  s'étaient 
déplacées  et  accrues. 

Abandonnant  la  route  fluviale  par  le  Nil,  (pie  les  travaux  des 
Pharaons  et  leur  puissance  même  avait  fermée,  et  se  portant  de 
plus  en  plus  vers  l'Occident  qui  se  peuplait,  le  tratic  des  Indes 
à  la  Méditerranée  par  les  Déserts  avait  dévié  vers  le  Sahara 
africain.  La  grande  voie  que  suivait  alors  le  commerce  des  objets 
précieux  entre  les  deux  mondes  était  celle  qu'a  décrite  le  Psalmiste  : 
regesTliarsisetinsuLv,  reges  Arabum  et  Saba{l).  Cette  voie  réu- 
nissait les  deux  extrémités  du  monde  alors  connu;  connu»"  l'in- 
diquait David,  elle  devait  se  déplacer  enccu'e.  Mais  durant  la 
période  que  nous  envisageons,  c'était  la  route  j)iéférée.  Tra- 
versant l'Arabie  et  la  mer  Rouge  pour  aboutir  vers  Suakini.  l'iti- 
néraire des  négociants  se  dirigeait,  tirs  [)robabl«Mnent.  —  des 
ruines  immenses  et  d'une  anti(piité  très  reculée  semblent  l'at- 
tester (-2),  —  vei'S  le  contluent  du  Nil  a\ee  l'Astaboi'.is  des  ,nieien>. 
l'Atbara  modiM'ne  où  se  tronNc  aetnellenienf  If  ni.iiclu'  de 
Herber.  Les  caraxanes  suivaient  alor>  la  route  de  Urrlu'p  à  Korosjvd 
(l'anticpu'  Primis)i^3).  dans  rinti'i'ieuidii  coude  tonne  jj.ir  !«•  .Nil  de 
la  einipiième  à  la  seconde  cataracte;  puis,  api  es  srlre  l'afraichit' 
de  noiiNcau  dans  la  \all(''e  du  urand  tleu\e,  elle>  reprenaient  la 
traN'ei'séedu  dései't  par  lesoasis  de  kourkour.  DakeL  i-'ai-afrali.  etc. . 
pour  gagnei'  l'oasis  d  Aminoii,  Djarabùb  et  la  C("»te  libNeiiiie  (jui 
lait  face  à  l'ije  de  C-ièle.  Cet  itinéraire  es|  ««ncni'c  an j'un-dlini 
parcouru   par   les   cai'aNancs:  les  roules  du   di'serl.   detci  ininé<^s 


(1)   rsailliir  l.wi.    \  .    s.  ',1  cl  1(». 

(•2)  Ufdu^.  I.  \.  |).  ;isi»  «•(  Miiv. 

{'.W  l'mirrs  ptttorcsiiiic  l.  V,  \iilnr,  p.  S7,  0'.».   La  sihintion  iUhrim    ou  Priniis 
rst  colle  lie  Korosko. 


'2,  î  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

[)ar  los  points  d'oau,  sont  à  peu  prrs  inininablcs.  (lolle  dont  nous 
parlons  n'est  plus  utilisée  par  le  conimerce  des  Indes;  mais  elle 
sert  encore  de  débouché  aux  expéditions  commerciales  des 
nét^riers  et  marchands  d'ivoire  exploitant  le  sud  (jue  l'on  appelle 
encore  aujourd'hui  les  seigneurs  imircliauds.  L'origine  de  ces 
dernières  caravanes,  convoyées  à  présent  par  les  IJarAbras  du 
haut  Nil  1  et  les  enfants  des  tribus  de  Sennaûr,  se  perd  hlté- 
ralement  dans  la  nuit  des  temps;  elle  remonte  aux  époques  quasi 
fabuleuses  où  Timmense  ville  de  Méroë,  reconnue  par  Caillaud 
près  de  Cliendy,  voyait  se  rencontrer  dans  ses  murs  les  traii- 
cants-rois  de  l'Arabie,  et  ceux  de  la  haute  Ethiopie  :  reges  Arn- 
buw  et  Saba;  et  recevait  leurs  dépouilles  mortelles  dans  sa  né- 
cro[)ole  d'Assour,  dont  les  nombreuses  pyramides  se  dressent 
encore  vers  le  ciel  (2).  C'est  donc  à  la  convergence  de  ces  deux 
grandes  lignes  de  trafic,  drainant  les  matières  précieuses  de  l'Orient 
et  du  Midi,  que  nous  devons  attribuer  le  peuplement  de  la  Nubie, 
la  fondation  de  la  société  éthiopienne,  sa  richesse,  et  la  puis- 
sance de  son  action  à  l'extérieur.  Il  n'y  a  plus  dès  lors  aucune 
difficulté  à  comprendre  l'invasion  de  l'Egypte  et  l'expulsion  des 
Pasteurs  Cavaliers  par  cette  race  énergique  et  féconde. 

Mais  il  reste  cependant  une  question  à  résoudre  :  Quel  mobile 
a  pu  décider  les  princes  de  l'Ethiopie  à  reconquérir  la  hasue 
vallée  du  Nil? 

Le  peuplement  des  solitudes  éthiopiennes  s'était  effectué  par 
les  moyens  qui  ont  agi  dans  toutes  les  contrées  où  domine  la 
race  des  chamehers  du  grand  Désert  :  je  veux  dire  par  le  transit 
des  lignes  commerciales.  Nous  avons  étudié  déjà  ce  sujet;  nous 
avons  reconnu  que  la  création  de  ces  lignes  est  subordonnée 
aux  reconnaissances  préalables  poussées  par  les  associations  re- 
ligieuses des  Déserts,  aux  établissements  fondés  d'abord  par  les 
Collèges  de  Prêtres  sur  les  points  cultivables  du  parcours  (3). 
Or,  si  nous  consultons  l'histoire,  nous  constatons,  d'une  part  la 
similitude  du  culte  de  l'Kthiopie  avec  celui  des  Prêtres  d'Ammon  ; 

(1)  Reclus,  l.  X.  p.  447. 

(2)  Univers  pitforcs((UC.  t.  V  ;  Xiifiic,  p.  103  et  suivantes—  Reclus,  t.  X.  p.  378  à  38"2. 

(3)  La  Science  sociale,  «  l'Éjîyple  ancienne  »,  t.  IX,  p.  550  a  560. 
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d'autre  part,  nous  voyons  ces  mêmes  Prêtres  (rAminon  maîtres 
incontestés  de  la  partie  de  la  route  qui  traversait  les  petites  oasis 
libyennes.  Ce  sont  donc  ces  Prêtres  qui  ont  procuré,  au  moment 
où  la  voie  fluviale  du  bas  Nil  se  fermait  au  négoce,  une  liicne 
remplaçant  celle-là  par  iKtliiopie  et  les  petites  oasis;  ce  sont  «mi\ 
(jui  ont  fait  occuper  les  stations  de  cette  liiznr  nnnvclle  par 
lenrs  affiliés.  En  effet,  l'élément  de  prospérité  api)orté  aux  villes 
sacerdotales  d'Egypte  par  le  culte  des  morts  n'empêchait  [>as  les 
(>)llèges  de  Prêtres  de  patronner  \o  commerce  lointain.  Tout  au 
contraire,  les  fortunes  créées  par  les  financiers  funéraires  appor- 
taient au  négoce  un  appoint  considérable  de  capitaux,  «-t  l.i 
clientèle  de  la  population  condensée  en  Egypte,  celle  surtout  du 
Pharaon  (jui  disposait  d'immenses  richesses,  fournissaient  aux 
affaires  un  de  leurs  grands  (h'bouchés,  un  de  leurs  principaux 
aliments. 

Mais  la  richesse  de  l'Égyjite  consiste  en  blés  disponibles,  et, 
de[)uis  l'invasion  des  l^asteurs  venus  de  Syrie,  les  grains  versés 
au  trésor  des  iMiaraons  prenaient  le  chemin  du  I)<'sert  de  Svrie: 
ils  allaient  faire  vivre  les  communautés  n()nd)reu.ses  des  l^iNtrui^ 
Cavaliers  ou  aliui«Mit<'i*  \v,  trafic  des  villes  syriennes.  La  \oie  co\\\- 
merciale  d'Afri(]ue,  l'ondée  et  |>atr<»unée  par  les  Prêlns  dAruinou 
et  par  leui's  associés  éthiopiens,  en  rreevait  uu  muj)  nioild. 

Aussi,  dès  (jue  raflaissement  du  régime  des  l*asteurs  amena 
des  troubles  el  des  lévones  en  Kiiyple,  dès  (jue  Irs  forces  éthio- 
picniK's  mobilisables  pai'uirnl  de  taille  à  entamer  la  lutte  el  à 
la  meuei-  à  bonne  lin.  ou  leula  linNa^ioii  :  ('«'tail  une  -ueri'e 
eomuiei'ciale.  hislrailes,  j)oui'  eelle  expédition,  de  !eins  («peraliiMls 
habituelles,  les  baudes  al  niées  des  x  seii:iieuis  luai'cliands  »  el 
la  loide  des  pelils  ut'Lioeia nls.  leurs  eompaiinons.  a\ee  leuis  sol- 
dais uoii's,  abaudonuèreiil  inonieulaiHMUent  les  raz/ia^  du  Sud  et 
se   ruèrent    contre   les  Phai'aons  sNiicn^. 

(",  est  ainsi  (|ue  !nl  tond»'  le  .yOuvrl  i\iiij)l)(\  <|ni  (le\.iil  jrlei- 
dans  l'histoire  ég\|)lienne  le  plus  \il' éclat,  l.e  -ronpe  ctliiopicn 
mis  en  possession  «le  ri",:^\pte  ne  rencontra  «pu-  peu  d  opjmsi- 
liou  à  1  exieusinu  de  si»n  pouNoii-  dans  toute  la  Nubie  ;  ce  Int 
1  allaire  de  petites  exptMlitions .  s,,n\,.nt   r/'pétées,  par  lesquelles 
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U's  iMiaraons  nouveaux  continrent  los  nKirchantls  éthiopiens  trop 
indépendants  ou  trop  osés. 

l/i^tlort  défensif  de  TÉ^ypte  se  porta  surtout  alors  vers  la  Syrie 
et  l'Asie,  vers  ces  peuples  que  le  nouvel  état  de  choses  privait  des 
blés  et  du  commerce  de  la  vallée  du  Nil.  (Vest  au  Nord  que  s'a- 
vancèrent les  armées  sous  la  XVllP  dynastie,  —  celle  du  légen- 
daire Sésostris,  —  ainsi  que  sous  les  deux  dynasties  suivantes. 

L'invasion  éthiopienne  dans  l'Egypte  agricole  avait  amené  de 
nouvelles  et  nombreuses  recrues  aux  villes  sacerdotales,  aux  villes 
de  commerce,  et  fortifié  cet  élément  nrbain  dont  h\  puissance 
montait  toujours  en  face  du  pouvoir  pharaonique.  A  la  fm  de  la 
XX"^  dynastie,  les  Grands  Prêtres  d'Ammon ,  devenus  d'abord 
((  Princes  d'Ethiopie  »  (1),  réduisirent  les  derniers  Ramessides  au 
rôle  de  rois  fainéants.  A  ce  moment,  où  l'Egypte  semblait  avoir 
abandonné  la  politique  guerrière,  où  l'Assyrie  ne  s'était  pas  en- 
core précipitée  vers  l'occident ,  la  voie  commerciale  africaine 
était  florissante  :  c'était  précisément  l'époque  où  David,  qui  nous 
l'a  décrite  en  quelques  mots,  régnait  sur  Israël  (2). 

Nous  en  sommes  arrivés  à  l'apogée  de   la  race  éthiopienne. 

Bientôt  l'effort  des  puissants  empires  fondés  en  Asie,  l'infdtration 

constante  des  immigrants  maritimes  dans  le  Delta,  chassèrent 

d'Egypte  les  Grands  Prêtres  couronnés.  Napata(Djebel-Barkal),en 

Nubie,  devint  le  siège  central  du  culte  d'Ammon  (3),  le  chef-lieu 

de  la  grande  association  religieuse  des  Déserts,  qui  étendit  alors 

*         . 
vers  le  sud  et  le  sud-ouest  ses  lignes  d'exploitation.  Djeljel-Barkal, 

à  mi-chemin  entre  Berber  et  Dongolah,  occupe  justement  le  point 

central  du  territoire  où  se  recrutent  aujourd'hui  les  soldats  bara- 

bras  emmenés  vers  le  centre  de  l'Afrique  par  les  fondateurs  de 

zérihas  [ï). 

iMais   le  duel  entre  les  Éthiopiens  Pasteurs  Chameliers  et  les 

Asiatiques  l*asteurs  Cavaliers  n'était  pas  encore  terminé  :  à  par- 

tii*  de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  l'influence  assy- 


(1)  Maspero,  Histoire  (tncicnne,  p.  272. 

(2;  Lcnoniiant,  Manuel,  l.  I''^  p.  451. 

(3)  Reclus,  t.  X,  p.  453,  454.  Voir  la  carte,  p.  438. 

(4;  Voir  la  Science  sociale.  «  le  Continont  africain  »  .  t.  Vlll.  p.  518:  t.  III,  p.  91. 
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rienne  s'étend  sur  le  D^lta  du  Nil,  et  y  entretient,  avec  le  mor- 
cellement si  préjudiciable  à  l'É^ypte,  de  petites  «  dynasties  dr 
Mamelouks  »  (1),  Tanites,  Bubastites  ou  Salles,  perpétuellement 
en  lutte  avec  la  puissance  éthiopienne. 

Contre  les  rois  sémitisés  Tawneklit  et  Ximrod,  le  (irand  Prêtre 
de  Napata,  Pianki-Meiamoun,  rassembla  les  affiliés  d'Ammon.  Il 
ontra  en  ami  plutôt  qu'en  vainqueur  dans  la  Haute  et  la  Moyenne 
Kgypte,  «  ne  massacrant  personne  excepté  les  impies  »  ;  il  adora 
dans  les  sanctuaires  pi-esque  abandonnés  les  anciennes  divinités, 
restaura  les  barques  sacrées,  reçut  l'hommage  de  tous  les  Égyp- 
tiens, et  r('[)rit  h'  chemin  d«'  sa  capitale  nubienne,  chargé  «  de 
tous  les  bons  produits  des  pays  du  nord,  de  toutes  les  denrées 
de  la  Syrie,  de  l'Arabie  »  (2),  dont  il  était  venu  ruiner  le  com- 
merce. Son  gendre  Kastlia,  puis  Sabaka,  fds  de  ce  dernier,  répri- 
ment le  soulèvement  tenté  par  la  dynastie  saïte,  une  des  dynasties 
asiatiques.  Sabaka,  redevenu  maître  de  tout  le  cours  inférieur  du 
Nil,  replaçait  par  là  même  l'Egypte  dans  la  condition  nécessaire 
à  sa  prospérité;  il  reprit  les  travnux  d'irrigation,  répara  les 
digues,  fit  curer  et  agrandir  les  canaux;  il  ne  négligea  point  les 
villes,  dont  Tétendue  et  la  population  allaient  grandissantes  sous 
le  régime  éthiopien  :  leurs  emplacements  furent  exhaussés,  élargis 
protégés  contre  l'inondation  [li).  Ainsi  l'invasion  nubienne  res- 
taurait en   Kgyj)te  tout  ce  que  l'intluence  asiati(jiie  .nait    r'uiné. 

Api'ès  Sabaka,  sous  son  succt^sseui"  Tahraka  el  les  rois  sui- 
vants, la  dynastie  éthioi)ieniie  eut  à  soutenir  direeleiuent  la  Intle 
eonli'e  l<»s  rois  d'Assyrie.  Vaincus,  les  IMiaiaoïis  iniiueiis  se  reti- 
l'eul  \eis  1«'  sud:  \aiu(jueurs,  iU  s'aNaneeut  dans  la  \all('e.  reinel- 
lenl  Tordre  dans  les  li'a\an\  de  eanalisation.  i'elè\rnt  le  \ien\ 
<'ulle  égypli«'n  :  ils  >■  lendenl  la  \  ie  à  l'f.uNpIe.  Ini  aeeordcnl  les 
soutHes  de  viiî  :  eai-  ils  ne  peu\ent  pas  \  i\  i-e,  een\  (|ni  les  inecon- 
naissent  »>  (VV 

Toutes  ces  invasions  succe.s.sivcs,  dont  le   bnt  elail  de  rendre  ;\ 

{\>  r^MUHinniul,  .Manuel.  \.    ^^  j».    i52.    Voir   K.  U.\illmil.   lOrue  vyyptologiqut. 
l.H.so.  p.  14S;  Mas|M'i().  Histoire  (nuieinn\\K  ;i:".i  .»  u^ 
C'i  Mas|MM<>.  Histoire  ancienne,  p.  38i,  385. 
\:\)  Ifntl..  p.  iiss. 
[■S)  Iluil..  p.  isr, 
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la  i;raiul('  oasis  iiiloticjik'  sou  aiiciciiiu'  lertilitc,  et  de  conserver  à 
la  voie  commerciale  du  sud  le  trafic  de  ses  richesses,  étaient 
Tceiivre  d'un  seul  (jroui/e  familial  nubien  par  les  femmes,  d'une 
véritable  dynastie  pharaonique  éthiopienne,  au  sein  de  laquelle 
parait  triom[)her  constamment  le  <(  droit  du  fils  de  la  mère  », 
l'hérédité  par  la  lille  ainée;  cette  coutume  qui,  en  centralisant  la 


;*^i^Ot-ï>-- 
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richesse  aux  mains  du  chef  d'un  petit  groupe  compact,  forme  le 
principal  ressort  et  le  trait  caractéristique  de  la  race  des  Pasteurs 
Chameliers.  Ainsi:  Pianki  Meïamoun,  le  premier  des  envahisseurs 
éthiopiens  de  cette  époque,  maria  sa  fille  à  Kastha,  «  dont  le  nom 
trahit  une  origine  étrangère  à  la  lignée  des  (irands  Prêtres 
d'Ammon  »  (1);  et  le  fils  de  cette  princesse,  Sahaka,  lui  succéda. 

(1)  Maspero,  Histoire  ^//)r/f /ntp,  i».  :j.S'i. 
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Mali; lé  la  compétition  de  Sabatok,  fils  de  Sahaka,  ce  fut  Aiuéiii- 
ritis,  sœur  de  ce  dernier,  qui  transmit  à  Tahraka,  avec  son  sang, 
le  titre  pharaonique  ;  elle-même  fut  appelée  «  grande  régente, 
dame  des  deux  pays  et  maîtresse  de  toutes  les  nations  »  (i).  Après 
elle,  le  droit  royal  résida  sur  la  tète  d'unr  autre  Améniritis.  lillr 
de  Sahaka  (2).  Pour  asseoir  solidement  la  XWT  dynastie,  <'  la 
dernière  des  grandes  dynasties  nationales,  »  Psammétik  épousa 
Shapentep,  fdle  d'Améniritis,  et  fit  dater  son  règne  officiellement 
de  la  mort  de  Tahraka  (3). 

Psammétik,  par  ((^  mariage,  rcnira  d;ins  les  grandes  traditions 
égyptiennes;  comme  son  prédécesseur  Tahraka,  il  rétablit  les 
canaux,  les  digues  et  les  temples,  fortifia  les  routes  venant  de 
Syrie,  remplit  en  tout  le  rôle  d'un  véritable  Phaiaon    i-;. 

Tel  est  en  résumé  le  tableau  que  nous  présente  l'histoire  de 
l'Kgypte,  dans  ses  rapports  avec  les  races  envahissantes  des  hr- 
serts  voisins  : 

iriHH'part,  les  invasions  des  Pasteurs  (Cavaliers  de  l'Est  ruinent 
et  amoindrissent  la  fertile  région  du  bas  Nil  :  dès  leur  première 
aj)parition  <mi  ce  l)ays,  elles  l'auraient  (lé[)euple  et  leiidu  ;ni 
désert,  sans  la  [)révoyante  administration  d'un  petit  p.itroii 
Hébreu  cpie  lem*  adr<'ssa  la  IMox  i(l(»nce;  et  juscpiauv  deriiiei's 
temps  de  l'cMnpire  assyrien,  leur  iiilhience  ne  se  lit  sentir  (pie 
par  hî  morcellement  du  pouvoir,  l'exploitation  du  enitisatenr. 
la  méconnaissance  de  tontes  les  conditions  ii(M-es>>aires  à  la  jnos- 
[)éi'ité  de  la  vallée. 

I>'anti'<'  part,  la  race  des  Pasteurs  (Ihameliers,  conccMiti'ée  alors 
en  Nubie,  \  ient  (•(uistaininent  au  see(>urs  de  la  so(Mét(''  clin  ptienne  : 
chaque  in\asion  du  sud  laniène  sui-  les  JMirds  du  Nil.  a\<'f  les 
anciennes  coutumes  lainiliales,  le  p.ilron  unique.  pre\o\ant  et 
capable,  le  roi  bieiil'aisani  et  t"(ut.a  dc'laut  «lu<|uel  la  i:rande  oasis 
voit  sa  lichesse  s  ('>\  anouir  et  s(Ui   |)euple  \<'L:<''ter  misi'rableiut'nt . 

ht^    niiMlie    (|Ue    les    iinasinus    |M''|'io(li(|ues    des   MoimoU    ((tnsri'- 


(i)  Maspcro.  Ilisfoirr  ancienne,   y     i'T». 

(2)  //>/</.,  |).  is:. 

(3)  IhnI.,  p.    iSS. 

(1)  Ihitl.,  !>.    i«S.    \H\). 
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v<Mit  v{  renom  ellout  au  sein  de  la  société  chinoise»  Tcsprit  patriar- 
oal.  hase  de  cette  société,  de  iiiônie  les  apparitions  continuelles 
des  Chameliers  éthiopiens  dans  la  vallée  du  Nil  ramenèrent 
périodi(piement  l'Eiivpte  aux  pratiques  iudispensahles  à  son 
existence  :  elles  ont  fréquemment  rajeuni  et  replacé  sur  ses  bases 
le  vieil  édifice  pharaonique,  et  lui  ont  ainsi  permis  de  traverser 
les  siècles. 

La  raison  positive  qui  détermine  l'immixtion  perpétuelle  de 
la  race  éthiopienne  dans  les  affaires  d'Egypte  nous  est  apparue 
au  cours  de  cette  étude  :  c'est  la  concurrence  commerciale,  la 
nécessité  qui  pousse  les  nomades  Chameliers  à  se  réserver,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  une  clientèle  et  des  débouchés  pour  leur  traiie 
et  leurs  transports,  pour  Texercice  de  l'art  accessoire  d'où  pro- 
viennent leurs  plus  claires  ressources. 

Vieille  comme  le  monde,  cette  nécessité  qui  pèse  sur  les  Déserts 
de  la  Nubie  ne  s'est  pas  manifestée  seulement  à  l'encontre  des 
Pasteurs  Cavaliers  et  des  Assyriens  :  nous  examinerons  prochaine- 
ment les  conflits  qu'elle  a  occasionnés  avec  les  races  venues  en 
Egypte,  du  nord  et  de  l'occident,  depuis  Cambyse,  fils  de  Cyrus, 
jusqu'à  nos  jours. 

A.    de    PRKVILLK. 

[À  suivre.) 


Le  Directeur-Géranl  :  Edmond  Dkmolixs. 


Typographie  Firmin-Didot  et  C".    —  Mesuil  (Eure) 


QUESTIONS  DU  JOUR. 


LA  (GUERRE  01  LA  PAIX? 
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Nous  assistons  à  un  niouvcniciit  indéniable  tk's  esprits,  — tout 
au  moins  de  certains  esprits,  —  en  faveur  de  la  paix.  On  rt^ve 
la  suppression  des  .guerres,  la  paix  universelle;  on  parle  de  la 
nécessité  de  désarmer;  périodiquement,  la  Presse  enreiiistre  des 
propositions  dans  ce  sens;  la  ([uestion  a  m«''me  été  posée  devant 
plusieurs  Parlements.  (Juehpies  journaux  ont  fait  des  enquêtes 
auprès  des  personnages  les  plus  en  vue,  pour  avoir  leur  ()[)ini(»n 
sur  la  guerre  et  sur  la  possibilité  de  la  faire  cesser.  Enfin.  —  et 
ce  symptôme  est  [)eut-ètre  le  plus  caractéristi(pie.  —  il  s'est 
créé,  de[)uis  (juehpies  années,  un  iirand  nombre  de  Sociétés 
ayant  pour  bm  la  limitation  ou   même  rexlinetinn  do  i:uerres. 

(les  jours  derniei's,  passant  sur  l,-i  place  du  l  li»'';itre-Français, 
je  m'ari'ètai  au  sièize  de  lime  d'elles  pour  (»l)tenir  des  renseii^n»'- 
ments  sur  l'iiiqxn'tanee  et  l;i  portt'e  de  ce  mouvement.  Il  \a  de 
soi  (jne  je  fus  paeili(|uement  accueilli  :  non  seulement  j'oblins 
tous  les  (b'I.iils  que  je  (h'sirais,  lllai•^  je  re\  ins  eliai'i;»'*  d  un  x.'hi 
mineux  [Kupiel  de  brochures  et  de  jniirii.iiix  pnbli.-^  j»;jr  les  di- 
verses Sociétés  et  (lu  c(>iii|>te  rendu  (hi  dernier  Conui'ès  uni\ersel 
de  1.1  |>ai\  leiiii  I  .innée  «leriiière  à  Londi'es;  c'est  iiii  Nolume  de 
près  de  trois  cents  paires. 

.le  l'clèvc  dans  ces  doiMiiiieiifs  je  iioin  d  inie  (iii.jr.intaine  de 
Soeiét/'s  de  l.i  l'ai\.  d.nis  les  dillV'rents  p.i\s;  maison  ajoute  que 
H  les  Sociét«'s  .imei'ic.nnes  sont  iimomlir.ddes  et  font  tons  les 
jours  des  progrès  ».  An^^i  .i-t-nn  l'enoncé  à  en  dMinier  l.i   liste. 
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Ces  Sociétés  ont  évidomment  l)oau  jeu  en  dénonçant  la  guerre, 
en  faisant  \c  tableau  des  uinux  (ju'elle  cause  à  riiumanité ,  en 
calculaut  les  sommes  énormes  qu'elle  coûte,  en  montrant  les 
États  qui  succombent  sous  le  poids  de  charges  militaires  écra- 
santes et  en  mettant  en  regard  le  tableau  séduisant  de  la  paix, 
qui  favorise  le  travail,  enrichit  les  nations,  etc.  On  voit  d'ici  tout 
ce  cpi'il  est  possible  de  dire  sur  un  pareil  sujet. 

Mais,  en  dépit  du  développement  qu'elles  prennent,  ces  So- 
ciétés, surtout  en  lùirope.  Lussent  la  grande  masse  du  public 
indillerente;  même,  il  faut  bien  le  constater,  leur  tentative  ren- 
contre le  plus  souvent  l'incrédulité  et  provoque  le  sourire.  On  ne 
croit  pas  à  la  réalisation  du  but  qu'elles  poursuivent  et  que  l'une 
d'elles  formule  ainsi  :  «  Défendre  et  propager  le  principe  de 
l'indépendance  des  nations  et  de  la  justice  internationale,  prin- 
cipe dont  la  consécration  pratique  se  trouve  dans  la  substitution 
de  l'arbitrage  et  de  toutes  les  autres  voies  conventionnelles  et 
juridiques  aux  violences  de  la  guerre  ». 

Il  est  certain  que  l'application  de  l'arbitrage  parait  d'une  réa- 
lisation et  surtout  d'une  généralisation  bien  difficiles,  en  face 
de  nations  armées  jusqu'aux  dents  et  menaçant  à  tous  propos 
de  se  jeter  l'une  sur  l'autre.  Pour  vaincre  un  pareil  obstacle, 
les  prédications .  les  publications,  les  encouragements  des  So- 
ciétés de  la  Paix  paraissent  des  moyens  bien  insuffisants. 

A  ce  point  de  vue ,  on  s'explique  l'incrédulité  et  les  sourires 
qui  accueillent  ces  tentatives. 

Et  cependant  on  a  tort  d'être  incrédule  et  de  sourire;  car.  si  les 
moyens  proposés  n'ont  pas  toute  l'efficacité  désirable ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  ces  Sociétés  arrivent  à  leur  heure.  Elles  sont 
un  svraptôme,  elles  sont  le  résultat,  la  manifestation  d'une  évo- 
lution sociale,  dont  leurs  adhérents  eux-mêmes  ne  soupçonnent 
certainement  pas  la  cause,  toute  réelle  et  positive  qu'elle  soit. 

Essavons  de  déterminer  les  causes  qui  font  prédominer  l;i 
guerre  ou  la  i)ai\  dans  les  sociétés  humaines  :  on  verra  que  ces 
causes  ne  sont  pas  fatales,  qu'il  leur  arrive  de  se  modilier  et  que 
nous  entrons  précisément  dans  une  nouvelle  époque  où  la  paix 
tend  à  prévaloir  sur  la  guerre.' 
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I.    —    COMMENT    LES    PKL'PLES    A    TENDANCES    «ilEHRIÈIIES 
ONT    PRÉDOMINÉ    JLSQU  DM. 

Le  fait  lui-môme  de  la  prédominance  de  la  guerre  d.ins  Ir 
passé  n'a  malheureusement  pas  besoin  d'une  lon.irue  démonstra- 
tion :  il  est  inscrit  à  clia(pie  page  de  l'instoire.  I/liistoire  n'est 
guère,  en  ed'et,  qu'un  long  et  monotone  récit  de  batailles  et  de 
dévastation  |);ir  les  armes. 

Mais  ce  qu'on  n'a  jamais  expliqué,  ce  sont  les  causes,  (jui  ont 
fait  prévaloir  un  pareil  état  de  choses.  Je  ne  veux  pas  dir»'  ([ur 
les  tentatives  d'explication  aient  fait  défaut  :  les  historiens  et  les 
[)liilosophes  se  sont,  tour  îY  tour  et  à  l'envi,  essayés  sur  ce  sujet. 
Mais  (piand  ils  ont  invoqué  la  force  des  choses,  la  perversité  dr 
la  nature  humaine,  la  volonté  divine  elle-même,  ils  sont  à  bout 
d'explications. 

Voyons  si,  j\  1  aich*  de  la  science  sociale,  nous  serons  plus  heu- 
reux. 

D'abord,  pour  j)rocéder  avec  méthode,  distinguons  deux  va- 
l'iétés  bien  caractérisées  de  guerres  :  les  Invasions  et  les  (.iieires 
politi(jues. 

1.  Les  invasions.  —  Nous  entendons  sous  ce  nom  les  déplace- 
ment des  populations  en  vue  de  se  créer  de  nou\ean\  ef.iblisse- 
nients,  en  \ ne  de  se  ii\ei'  sur  de  nonvell(»s  tei-res.  Un  sait  com- 
bien ce  g<'nre  d'expc'ditions  a  ('It'  Irétjuent  dans  le  passé,  à  ipnM 
point  il  a  bonle\<'rs»''  le  monde  :  il  nous  snllil  dr  lappelei*  U^s  t"a- 
meuses  invasions  des  Karbai-es  (|iii  lieinjent  une  >i  grande  place 
dans  l'histoire. 

bes  causes  (pii  ont  donné  naissance  aux  in\asions  et  <jin  les 
ont  j)rolonL:«''es  pendant  si  loniitiMiips  ne  soid  |)as  difliciles  à  dé- 
termin«M'  :  en  somme,  elles  se  l'amènent  à  deux   : 

l>  abord,  lahonihmcc  iht  >«>/  (lispouihlc.  ih\  eonqtreuil  eoniment 
les  populations  cpji  \oyaient  antiefois  s'ouvrir  devant  elh\s  d'im- 
menses territoires  inoecn[>es  on  peu  occupés.  s'\  sdni  dévoi^sécs 
en  masse  plnt<d   (pie  de  demander.   j)ar  un  tra\ail    |)«'nible,  des 


i>H\  LA    SCIRNCE    SOCIALE. 

rossoiii*('«?s  plus  aboiulaiitos  aux  sols  qu'elles  occu|)aient  déjà.  A 
leur  place,  nous  en  aurions  fait  autant.  (Vest  ainsi  que  s'est  opéré 
(le  proche  en  proche  le  peuplement  de  la  terre. 

.Mais  les  invasions  ont  persisté  alors  que  ce  peuplenieut  était 
effectué,  alors  qu'il  s'agissait  d'envahir  un  sol  déjà  occupé,  par 
exemple  celui  de  renq)ii'e  romain. 

C.ette  persistance  nous  est  expliquée  par  la  seconde  cause  :  le 
peu  de  fixité  de  ces  populalions  au  sol. 

La  plupart  de  ces  populations  se  livraient  à  l'art  pastoral  ou  à 
une  culture  essentiellement  rudimentaire;  elles  n'entamaient  le 
sol  que  faiblement,  le  moins  possible;  elles  étaient  nomades  ou  à 
peine  sédentaires;  leurs  habitations  consistaient  en  tentes  mobiles 
ou  en  cabanes  aussi  rudimentaires  que  leurs  cultures. 

Dans  ces  conditions,  il  sufiisait  que  des  voisins  fissent  effort, 
en  vue  de  pénétrer  sur  leur  territoire,  pour  les  décider  à  se  dé- 
placer en  poussant  devant  elles  leurs  troupeaux  et  leur  campe- 
ment également  mobiles.  Un  déplacement  de  population  en  ame- 
nait un  autre  et,  de  proche  en  proche,  le  mouvement  s'étendait 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde  barbare,  aussi  remué  sur  le  sol 
que  les  vagues  dans  l'Océan. 

Or,  aujourd'hui,  cette  variété  de  guerres  a  pris  fin.  Elle  a  pris 
tin.  parce  que  la  plus  grande  partie  du  monde  est  occupée,  ou 
peut  être  occupée  pacifiquement  par  l'émigration  de  familles 
isolées,  comme  cela  a  lieu  pour  le  peuplement  de  l'Amérique  et 
de  TAustralie.  Elle  a  pris  fin,  en  outre,  parce  que  la  plupart  des 
peuples  sont  devenus  sédentaires  :  ils  aiment  mieux  accepter,  le 
cas  échéant,  une  domination  étrangère  que  d'effectuer  un  exode 
général.  Quant  aux  peuples  demeurés  encore  nomades,  comme 
ceux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Afrique  se[)tentrionale,  ils  sont 
aujourd'hni  facilement  contenus  par  les  puissants  Etats  qui  les 
enserrent,  (pii  les  cantonnent  étroitement  grâce  à  la  supériorité 
écrasante  de  leurs  armes. 

Si  l'humanité  se  trouve  ainsi  à  peu  près  complètement  délivrée 
de  cette  première  variété  de  guerres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  pendant  des  siècles,  elle  en  a  cruellement  soutlert.  En  tous 
cas,  elle  n'est  pas  encore  délivrée  de  la  seconde  variété,  que  voici. 
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•2.  Les  Gurrres  pollliqucs.  —  Nous  désignons  sous  ce  nom  los 
divers  conflits  à  main  armée  qui  ont  lieu  entre  Puissances.  Ils 
aboutissent  parfois  à  une  occupation  du  territoire  ennemi;  mais 
môme  dans  ce  cas,  ce  n'est  ordinairement  qu'une  occupation  po- 
litique, non  une  transplantation  en  masse  de  la  population,  non 
une  éviction  du  vaincu  par  le  vainqueur,  dette  variété  se  dis- 
tingue donc  très  nettement  de  la  précédente. 

(^est  celle  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  et  contre  la(piell<' 
s'élèvent  les  protestations  des  Sociétés  créées  en  vue  de  la  paix  et 
de  l'arbitrage. 

Pour  s'expliquer  le  développement  qu'a  pris  dans  le  passé,  et 
qu'a  gardé  jusqu'à  nos  jours,  cette  variété  de  guerres,  il  est  indis- 
pensable de  se  rendre  compte  des  conditions  dans  lesipielles  se 
sont  constitués  les  peuples  qui  ont  prédominé  juscpiici,  et  <1»*  faire 
une  petite  excursion  dans  1  histoire. 

Si  vous  interrogez  l'histoire,  vous  constatez  qu«'  1.»  plu[)art  des 
invasions  qui  ont  peuplé  le  globe  venaient  de  l'Orient;  elles 
venaient  de  ces  régions  de  l'Asie  d'où  l'on  voit,  de  siècle  en  siècle, 
sortir  d'inépuisables  masses  d'hommes,  (jui  se  répand«Mit  dans 
toutes  les  directions. 

Or  vous  savez  (pie  cette  partie  de  l'Asie  «'st  le  plus  grand  lentrc 
de  steppes  (pii  existe  à  la  surface  du  globe,  (les  peuples  étaient 
donc  soit  des  pasteurs  purs,  soit  d«"s  pastouis  léuèremcnt  inoditiés 
par  la  ciilhu»'  rudinientaii-e.  iWiio  (U'iiiinc  pastoral»»  1«mu-  a\ait 
imprimé,  par  des  causes  (jiu'  vous  connaissez,  la  lormation  pa- 
triarcale, ou  coMunuiiautairc.  Kll«'  avait  développé  m  imi\  l  habi- 
tude <'t  l<>  besoin  de  sa[)[)iiNrr.  niui  mit  soi  seul,  niais  «sur  un«' 
communautr*  d'individus,  sur  iiii  groupe  :  familh'  patriarrah\ 
clan,  li'ibii.  Tout  natmrllcmrnt  loi'sjpn»  ces  populations  se  fixèrent 
déiinitivrnuMil  an  sol  et  constiluèr«Mit  des  Ktats,  rlles  lnrmt  ame- 
nées à  donner  iiti  Irra  (jrati'l  (IrreltippvmnU  à  la  eonnuunauté  nou- 
velle et  plus  lai'm»  «jui  se  eonstiluail  au-dessus  dis  autres,  c  est-;\- 
dire  aux  l*ou\  (»irs  publies. 

(Vest  ainsi,  (pie,  dès  les  oiiuines  de  l'histoire,  muis  \«>\ons  s  éta- 
blir les  puissantes  monarchies  asiatiques  de  rKi:vpte.  de  l'Assyrie, 
(le  la    Pei'se,  au\(pielles  sueeèdeut   IT^upire  d   \le\anilre  et  VEm- 
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pii'c  lioiiiaiii.  (-('  (jui  (listini;u(^  toutes  ces  sociétés,  c'est  le  carac- 
tère absolu  et  envahissant  des  Pouvoirs  publics;  les  chefs  (rKtats 
ont  sur  leurs  sujc^ts  une  autorité  aussi  absolue  (jue  les  patriarches 
sur  leur  t'amille:  l'initiative  est  restreinte  à  son  mininiuin.  Ce  ca- 
ractère est  tellement  inhérent  à  la  formation  oriiiinelle ,  qu'on  le 
retrouve  même  dans  les  États  constitués  en  république.  On  sait 
(pie,  dans  les  cités  iiTccques,  l'autorité  publicpie,  pour  être  collec- 
tive, n'était  pas  moins  absolue  et  qu'elle  s'immisçait  souveraine- 
ment jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  privée. 

l.a  plupart  des  «  Barbares  >>  (jui  envahirent  l'Kurope,  au  cin- 
(piième  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  arrivaient  de  même, 
plus  ou  moins  directement,  de  l'Asie,  et  apportaient  la  même  for- 
mation communautaire  :  tels  étaient,  par  exemple,  le  plus  grand 
nombre  des  Germains  (Gotlis,  Visigoths,  Ostrogoths,  Gépides, 
Burgondes,  Lombards,  Suèves,  Allamans,  Thuriugiens,  Soua- 
bes,  etc.),  les  Slaves,  les  Finnois,  dont  les  Huns  sont  le  spécimen 
le  plus  célèbre,  les  Arabes,  les  Tartares-iMongols,  les  Turcs,  etc. 

Les  empires  créés  par  ces  divers  peuples  s'étabhrent  donc 
d'après  le  même  type  asiatique,  c'est-à-dire  qu'ils  constituèrent 
des  Pouvoirs  absolus  et  arbitraires.  L'Europe  centrale  et  méri- 
dionale, où  ils  s'établirent  surtout,  continua,  à  ce  point  de  vue, 
la  tradition  des  anciennes  monarchies  asiatiques  et  de  l'Empire 
Bomaiu. 

('.<'tte  nouvelle  inondation  de  l'Europe  centrale  et  méridionale 
par  des  peuples  à  formation  communautaire  et  à  Pouvoirs  publics 
développés  a  fait  sentir  ses  efTets  jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  été 
le  point  de  départ  des  monarchies  absolues,  à  la  façon  orientale, 
de(Uiarles-Quint,de  Philippe  II,  de  Louis  XIV,  de  Pierre  le  Grand, 
de  Napoléon,  de  Guillaume  V%  etc. 

Ce  type  de  sociétés  à  Pouvoirs  forts  fut  importé  jusque  dans 
le  Nouveau  Monde,  particulièrement  dans  l'Amérique  du  Sud, 
par  les  Hispano-Portugais,  et  l'on  sait  avec  quels  prodigieux  abus 
d'autorité  I 

Voilà  comment  ce  type  domine  encore  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope et  dans  rAiuéri(jue  du  Sud.  Et,  de  même  que  dans  l'anti- 
([uité,  il  y  domine  aussi  bien  sous  la  forme  de  la  monarchie  que 
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SOUS  celle  de  la  riépnblicjiie.  car  ce  ne  sont  là  que  de  pures 
étiquettes  déforme.  I.a  Ué[)uljli(|uede  178Î)  [)rati(|ua.  tout  comme 
Louis  XIV,  la  doctrine  de  TÉtat  souverain  ;  elle  r;q)|)li(jua  même 
plus  brutalement  sous  le  nom  fameux  de  Jacobinisme.  La  liépu- 
brujne  actuelle  continue  à  gouverner  avec  le  mécanisme  adminis- 
tratif et  centralisateur  créé  par  Louis  XIV  et  perfectionné  [)ar 
Napoléon.  Enfin,  les  Kéj)ubliques  de  l'Amérique  du  Sud  sont  tout 
aussi  autoritaires  que  les  monarchies  ([u'elles  ont  remplacées. 

Nous  allons  maintenant  pouvoir  nous  expliquer  comment  ce 
type  de  régimes  politiques  produit  essentiellement  la  guerre  et, 
par  conséquent,  pourquoi  la  guerre  tient  une  si  iirando  place 
dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

Rien  n'est  plus  favorable  à  la  multiplicité  des  guerres  que  le  déve- 
loppement des  Pouvoirs  publics  auloril  (tires.  O  fait  résiilt»'  dos  trois 
causes  suivantes. 

1"  Ces  Pouvoirs  so)U  mieu.r  outillés  pour  faire  la  guerre.  Ils 
tiennent  en  ell'et  dans  leurs  mains  toutes  les  forces  viv<'s  du 
pays,  puiscpie  tout  est  plus  on  moins  subordonné  à  iKtat. 
puis(pie  tout  dépend  plus  ou  moins  de  Tl-^tat.  Ils  disposent  dinir 
ai'inéi'  de  soldats  ef  dune  armée  de  fonctionnjiires.  (jui  ii'onl 
d  antre  volonté  (pie  celle  du  souverain.  Kt  Tainu'o  do  soldaN  e>t , 
par  situation,  plus  favorablcMi  la  guoi'i'e  (|u  à  la  pai\:  ollr  a  uno 
Icndanco  à  irestiinor  le  souvei'ain,  on  lo  ehol"  d  lltaf,  si  c  est  une 
liépubli(pn',  cpTen  proportion  do  sos  ovplojl^  «t  i\{'  ses  \iftoiios. 

2"  Ces  Pouvoirs  sauf  plus  parlés  éi  faire  ta  guerre.  C'est  souNont 
pour  ('U\  \\\\  moyon  At^  siq)planl('i-  un  ooinpofilonr,  de  chassiM-  nii 
lival  ;  i\r  là,  l'innoinhiablo  S(''ri(' (1rs  mirrirs  rniroprist's  on  n  no 
do  conqx'tilioiis  d ynasiicpics  on  d  ambitions  porsonnolles.  (Vost 
bion  si'dnisaiil  de  s'<'in|)ai('i'  diiii  |k)ii\oii'  (pii  \oiis  doiiiio  l'omni- 
potonoo  ol  (|ur  la  \  icioiro  snllit  à  saciri*  et  à  jnstitioi*. 

Mais  iiin'  [\)'\<,  insl.ilb',  il  t";ml  so  niainlinir;  ri  ce  nost  pas  mii' 
polilf  all'aii'o  poni'  drs  i*on\(»ii's  .iiissi  oxnrbitaiiN.  (jin  froiss««iil 
tant  (I  inb'rôls  j».u'  la  bonn»'  raison  (jii  lU  ont  assunn'  |,i  I.Udio  i\t' 
ponsor,  i\i'  parlor.  d.iL;!!'  poui-  lont  Ir  inondr.  lU  inonncent  «Ir 
succond)or  sous  collo  onmijiotonoo  qui   los  écrase  ot  ipii  los  «le- 
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borde.  Alors  la  guerre  s'offre  A  eux  comme  une  diversion  ,  comme 
un  moyen  de  détourner  les  esprits  des  difficultés  intérieures.  Et 
voilA  l)ien  la  cause  de  toute  une  autre  série  de  guerres,  dont  l'his- 
toire est  pleine. 

Si  ces  souverains  sont  vaincus,  s'ils  sont  chassés  du  Pouvoir, 
leurs  remplaçants  se  trouvent  mis  à  leur  tour  dans  les  mômes 
conditions,  entraînés  vers  la  guerre  par  la  môme  inéluctable 
fatalité.  S'ils  sont  victorieux,  au  contraire,  leur  puissance  se 
trouve  augmentée,  et  alors  ils  ne  font  plus  la  guerre  pour  se  main- 
tenir, mais  pour  s'agrandir,  pour  étendre  leur  domination,  pour 
créer  ces  immenses  empires  qui  font  la  joie  des  historiens  et  la 
désolation  des  peuples.  Vous  voyez  ici  se  dresser  devant  vous  toute 
la  série  des  prétendus  grands  rois,  qui  encombrent  les  avenues 
de  l'histoire  et  en  marquent  les  principales  étapes. 

iMais  ces  immenses  puissances  sont  tellement  contre  nature, 
elles  vont  si  directement  contre  la  force  des  choses,  qu'elles  ne 
durent  pas  :  elles  s'écroulent  avec  fracas,  presque  immédiatement 
après  la  mort  du  héros,  souvent  de  son  vivant.  Alors  la  série  des 
guerres  recommence  avec  les  successeurs,  et  ainsi  de  suite,  de 
génération  en  génération. 

3°  Ces  Pouvoirs  ne  sont  pas  arrêtés  par  la  volonté  du  pays. 

La  plupart  de  ces  guerres  sont  entreprises  en  dépit  du  senti- 
ment public,  car  les  peuples  ont  besoin  de  la  paix,  parce  qu'ils  ont 
besoin  de  travailler  pour  vivre  et  que  la  guerre  ruine  le  travail. 
Mais  le  sentiment  public  se  fait  difficilement  jour  dans  les  sociétés 
de  ce  type. 

Le  pays,  en  effet,  comprend  trois  catégories  de  gens  : 

Il  comprend  d'abord  les  fonctionnaires,  c'est-à-dire  ceux  qui 
vivent  du  Pouvoir,  ceux  qui  vivent  du  travail  des  autres.  Ils  sont 
naturellement  innombrables,  car  le  Pouvoir  absolu  ne  peut  se 
maintenir  qu'en  s'appuyant  sur  une  armée  de  fonctionnaires, 
transmettant  partout,  exécutant  partout,  faisant  respecter  partout 
sa  volonté.  Sans  aller  en  Asie,  sans  remonter  dans  l'antiquité,  on 
peut  observer  ce  développement  du  fonctionnarisme  en  consi- 
dérant la  France,  la  Russie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  etc. 

Or  ces  fonctionnaires,   loin  de   protester  contre  les  velléités 
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belliqueuses  du  Pouvoir,  sont  portés  à  les  appuyer  et  mènie  à  les 
surexciter,  s'il  en  était  besoin.  I*ar  situation,  ils  sont  obligés 
(l'approuver  tout  ce  que  fait  le  Gouvernement,  car  la  moindre 
opposition  les  exposerait  à  perdre  leur  place  et  par  consé(juent 
leur  moyen  d'existence.  Au  contraire,  en  approuvant  bautement 
tous  les  actes  du  Pouvoir,  ils  se  mettent  en  situation  d'obtenir  de 
l'avancement.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  fonctionnaires  qui  pour- 
raient arrêter  ces  gouvernements  sur  la  pente  de  la  guerrr. 

Le  pays  comprend  une  seconde  catégorie  de  gens,  les  poli- 
ticiens. (k'ux-lîV  aussi  pullulent,  car,  dans  les  sociétés  de  ce  type, 
l'ambition  la  plus  générale  est  de  vivre  du  Pouvoir,  de  vivre  des 
faveurs  de  l'Ktat,  qui  apparaît  comme  la  grande  personnification 
de  la  Providence.  C'est  bien  là  une  conception  de  sociétés  à  forma- 
tion communautaire. 

On  lutle  donc,  soit  pour  conserver  le  P(juvoir,  si  un  oi  de  son 
clan,  soit  pour  le  renverser,  si  on  est  du  clan  adverse.  Mais,  dans 
les  deux  cas,  on  est  porté  à  pousser  le  Gouvernement  dans  la  voie 
de  la  guerre  :  dans  le  premier  cas,  [)ar  l'espoir  de  le  grandir  p;ir 
la  victoire;  dans  le  second  cas,  par  l'espoir  de  le  compromettre 
et  de  le  renverser,  de  créer  le  gAcliis  et  de  pécber  en  eau  trouble. 

Je  ne  veux  pas  réveiller  une  question  brûlante,  mais  je  n»'  })uis 
cepeiulanf,  —  <'t  je  le  fais  avec  tcuit  le  calme  scientiliipn' .  — 
m^empécluM'  de  citer  un  e\(Mnple  récent  :  je  \(mi\  j)arlrr  (hi  \ (t\ ace 
(le  l'impératrice  d'Alleniagnc  à  Paris  ««f  dr  ses  t«Mitati\es  pour 
engager  les  peintres  français  à  aller  <'\[)oser  à  lîerlin.  Kii  dt'pit 
des  douloureux  sou\cniis  (juc  i-eveillait  cette  visite,  la  population 
parisienne,  cependant  si  impressionnable,  est  restt'e  absolument 
calme;  on  s'est  même  partout  dccouN  «'it  sur  le  [)ass;ige  i\i'  I  im- 
pératrice. Knlin,  ungiaml  iiond)i-e  \\r  j)cintres  s'étaient  engagés  à 
aller  exposeï'  à  llei'lin.  j.e  public  t«'nn»ii;iiait  ainsi  de  ses  sentiments 
paciti(pies  :  le  publie  li\  ré  à  lui-mèineest  gén«''i'aleinent  paciticpie; 
il  lui  en  en  il  trop  par  la  unerie  ;  il  sa  il  trop  bien  i[\\  \\  la  paye  avec 
son  sang  et  son  ai'gcnf  et  (pie  les  protits.  —  s'il  y  en  a,  —  ne 
sont  pas  poui'  lui. 

Les  eboses  «Ml  étaient  là,  lors.pir  ipieLpies  politiciens  de  la 
l*r(*sse,  — dont  la  delaite  du  iloulanuisme  avait  alfaibli   h»  crédit. 
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—  virent  là  une  occasion  de  surexciter  Topiiiion  et  de  reconquérir, 
sans  lien  i'is(|uer  pour  ru\-mènies,  leur  influence  p(»rdue.  Ils  se 
posèrent  en  patriotes  indignés,  pi'odiguant  les  insultes  habituelles 
à  la  Presse  (»t  les  nuMiaces  violentes.  Les  peintres  prirent  peur  et 
retirèrent  leur  adhésion.  Xous  avons  échappé  pour  cette  fois  à 
la  guerre,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  des  politiciens. 

Le  pays  comprend  enfin  une  troisième  catégorie  de  gens, 
c'est-à-dire  /(/  masse  de  la  populalion,  celle  qui  est  adonnée  au  tra- 
vail utile,  obscur,  méritoire,  celle  qui  produit  et  qui  paye.  Pour 
produire  et  pour  payer,  elle  a  besoin  de  la  paix;  il  semblerait 
qu'elle  peut  l'imposer,  puisfju'elle  est  le  nombre. 

En  réalité ,  dans  ce  type  de  société ,  elle  est  annihilée  par  la 
puissance  publique  qui  a  tout  envahi,  qui  lui  a  peu  à  peu  retiré 
toute  action  sociale,  qui  l'a  ainsi  atrophiée  :  elle  ne  sait  plus 
qu'obéir  :  elle  obéit  au  Gouvernement;  elle  obéit  aux  fonction- 
naires; elle  obéit  aux  politiciens.  Est-ce  qu'on  résistait  sous  Phi- 
lippe 11,  sous  Louis  XIV,  sous  la  Convention,  sous  Napoléon,  sous 
(iuillaume  T^?  Pas  plus  que  sous  les  monarques  assyriens,  sous  les 
Alexandre,  ou  sous  les  Césars.  Si,  à  un  moment  donné,  la  tyrannie 
devenue  trop  insupportable,  on  se  soulève  pour  chasser  le  despote, 
ce  n'est,  je  l'ai  dit,  que  pour  le  remplacer  par  un  autre  du  même 
type  :  il  n'y  a  que  le  nom  de  changé. 

C'est  ainsi  qu'on  en  est  arrivé  à  dire  et  à  proclamer  hautement, 
dans  les  ouvrages  d'histoire  et  de  philosophie ,  que  les  guerres 
politiques  sont  fatales,  que  c'est  une  rêverie  creuse  de  songer  à 
en  diminuer  la  fréquence,  que  l'humanité  est  vouée  à  ce  mal 
depuis  son  origine  et  qu'elle  ne  saurait  jamais  y  échapper.  On 
croit  alors  devoir  en  prendre  son  parti  comme  de  la  maladie  et  de 
la  mort. 

.lai  sous  les  yeux  les  résultats  d'une  enquête  entreprise  tout 
récemment  sur  ce  sujet  par  un  journal  de  Paris  ;  ils  sont  publiés 
sous  ce  titre  :  La  Guerre;  Élaf  de  la  question  jugé  par  nos 
(jrands  hommes  contemporaine.  L.i  plupart  de  ces  a  grands 
hommes  »  célèbrent  naturellement  les  bienfaits  de  la  paix  et  con- 
cluent ;mi  caractère  fatal  de  la  guerre. 

<(   Je  crois  avec  Dnrwin  (jue  lu   lutte   viohnite  est   une  loi    de 
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nature  qui  rég^it  tous  les  êtres,  dit  M.  de  Voinïé  :  je  crois  avec 
Joseph  de  Maistre  que  c'est  une  loi  divine.  -  —  »  Il  y  aura  éter- 
nellement, dit  le  pacifique  M.  (Camille  Doucet,  l'intérêt  des  peu- 
ples 1  qui  toujours  voudra  la  L-^uerre.  -  —  l*our  M.  Claretie,  les 
armées  nond)reuses  «  sont  peut-être  les  plus  surs  garants  de 
cette  paix  que  nous  aimons  tous  »,  etc.  —  Knfin.  il  en  est  trois 
ou  quatre  (jui  placent  leur  espoir  dans  le  développement  des  So- 
ciétés pour  la  Paix  et  dans  l'arbitrage  international. 

Cet  état  de  choses,  je  veux  dire  ce  régime  habituel  de  guerre, 
—  ou  de  u  paix  armée  »  jusqu'aux  dents,  aussi  ruineuse  que 
la  guerre.  —  est-il  fatal? 

11  est  fatal  si  les  causes  (jui  le  produisent  et  (pie  nous  venons 
de  déterminer  sont  elles-mêmes  fatales.  (Jue  les  causes  soient 
modifiées,   et  la  situation  le  sera  tout  naturellement. 

Mais  peuvent-elles  être  modiiiées?  Voilà  la  (piestion  : 

Klles  peuvent  l'être:  bien  plus,  elles  commencent  à  l'être.  Il 
s'opère  actuellement  une  évolution  sociale  (]ui  tend  à  moditîer 
profondément  les  conditions  politiques,  grâces  auxcpielles  a  été 
entretenu  jusqu'ici  l'état  habituel  de  guerre.  C'est,  siins  contredit, 
l'évolution  la  plus  considérable  qui  se  soit  accomplie  dans  la 
constitution  des  peuples  depuis  cpie  l'homme  est  sur  la  terre. 

Voyons  en  quoi  elle  consiste. 


11.     —   (OMMKNT    LES    l»El  l»LES    A    TE.NUANCES    PACU  KU  ES    TEM»KNT 
A    PUKDOMINEH    DANS    I.AVKMH 

Cette  évolution  nouvelle,  «pii  est  déjà  trt*s  a\ancée  et  (pi«*  l'a- 
\enir  aceeiitueiM  de  plus  en  plus,  a  été  déterminée  par  tleux 
grands  faits  :  la  découverte  et  l'oeeupation  progressive  des  nou- 
veaux continents  de  l'Américpie  et  Ar  lOcéanie  ;  en  second  lieu. 

l.«  déi-ouverte  «'I   les  applications  de  \:\  hnuillc. 

la  (liMoiiNerte  du  Nouveau  Monde  a  otfert  à  la  vieille  Kuro|>e 
un  prodigieux  moyen  d'expansion  au  dehoi's  pour  lexcès  croissant 
(le  sa  pnpidation.  La  découv<Mt»'  d»'  la  houille  \int  ensuite  fa- 
\oriser  cette  expansion  en  diminuant  le>  distances,  et  elle  vint. 
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en  inùmc  temps,  donnci'  un  puissant  ossor  à  la  production  agricole 
ci  industrielle.  Klle  iaxoiisi^  la  production  agricole  en  ouvrant 
aii\  j)ro(lnils  de  la  terre,  que  l'on  consommait  autrefois  sur  place 
ou  dans  le  voisinage,  des  déhoucliés  lointains;  elle  favorise  la 
production  industrielle,  en  centuplant  la  force  motrice  et  par 
conséquent  la    puissance   de  travail. 

Oi'  le  résultat  imnuMliat  de  ces  deux  découvertes  a  été  d'ac- 
cuser avec  intensité  l'infériorité,  — voilée  jusqu'ici,  — des  sociétés 
à  Pouvoirs  publics  développés  et  k  initiative  privée  restreinte  ;  et 
d'autre  part,  la  supériorité  manifeste,  —  et  voilée  jusqu'ici ,  — 
d'un  second  type  bien  différent. 

Or  nous  avons  vu  que  les  sociétés  du  premier  type  sont  es- 
sentiellement guerrières;  nous  verrons  que  les  sociétés  du  second 
sont,  au  contraire,   essentiellement  pacifiques. 

1.  Comment  ces  deux  découverles  ont  accusé  infériorité  du  pre- 
mier type. 

Les  peuples  enlisés  dans  l'état  social  que  nous  venons  de  signa- 
ler n'ont  pas  su  tirer  prolit,  ou  ont  su  très  imparfaitement  tirer 
profit  de  ces  deux  merveilleuses  occasions  que  leur  offraient  les 
circonstances.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces  peu- 
pies  constituaient  alors  les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes 
nations  qui  existassent  sur  la  terre.  Au  moment  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  le  sceptre  politique  appartenait  à  l'Espagne, 
au  Portugal  et  à  la  France.  Alors  se  succédaient,  sur  ces  trônes, 
les  trois  plus  puissants  monarques  des  temps  modernes  :  Charles- 
Quint,  Philippe  11.  Louis  XIV. 

La  puissance  de  ces  trois  nations  était  sans  rivale,  aussi  purent- 
elles  se  partager  presque  exclusivement  le  Nouveau  Monde  : 
l'Espagne  et  le  Portugal  établirent  leur  domination  sur  toute 
l'Amérique  du  Sud  jusqu'au  Mexique,  sur  la  plus  grande  partie 
des  cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  et  sur  un  grand  nombre  d'îles 
de  rOcéanie.  La  l'rance  s'attribua  presque  toute  rAméri([ue  du 
Nord,  sans  parler  de  ses  possessions  dans  les  Antilles  et  l'Afrique. 
Au  contraire,  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord 
étaient  étroitement  resserrées  le   long  de   la  cote  entre  les  Al- 
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leghanys  et  rAtlanticjiic.  Ce  pays  se  trouvait  presque  complète- 
ment exclu  de  ce  vaste  partage  :  les  grands  potentats  s'étaient 
attribué  la  part  du  lion. 

Mais  le  résultat  ne  répondit  pas  à  de  si  beaux  commencements. 

Il  apparut  bientôt  que  si  ces  grandes  puissances  politiques 
étaient  très  capables  de  se  partag^er  les  terres  nouvelles,  elles 
étaient  absolument  incapables  d'en  prendre  solidement  possession, 
de  les  transformer,  de  les  coloniser. 

Je  n'ai  pas  à  refaire  cette  histoire  :  on  ne  la  connaît  que  trop. 
On  sait  que  ces  trois  nations  ne  purent  envoyer  au  dehors  (jue 
les  éléments  qu'elles  avaient,  c'est-à-dire  des  aventuriers  mili- 
taires, des  fonctionnaires,  ou  de  purs  commerçants.  Cr  fut  t«>nt 
naturellement  une  colonisation  administrative,  entre[)rise  uni- 
([uement  j)ar  les  PouvoiiN  publics  et  par  les  gens  à  leur  solde. 
On  fit  en  grand  ce  que  nous  faisons  actuellement  en  petit  au 
Toidiin.  Ces  pays  ne  fournirent  pas  d'émigrration  et  de  colonisation 
agricole,  parce  (jue  leur  régime  social,  comprimant  depuis  des 
siècles  le  travail  libre  et  l'initiative  individuelle,  n'était  plus  ca- 
pable de  fournir  le  type  du  colon. 

Aussi  (pi'arriva-t-il  ?  Kn  moins  d'un  siècle,  ces  trois  nations 
avait  reculé  sur  toute  la  ligne;  elles  étaient  réellcMuent  écrasées 
sous  cette  excroissance  démesurée  des  IV)uvoirs  publics  et  sous  l'ini- 
puissance  manifeste  de  l'initiative  privée.  Ainsi  cette  décon\eite 
(lu  Nouveau  .Monde,  (pii  send)lait  tout  d'abord  devoir  donner  une 
nouvelle  pnissane<'  à  ce  type  social,  n»*  lit  au  contraire  cjue  pr»'iM- 
piter  sa  chute  et  reMuli'e  son  infeiioiile  manifeste  à  tous  les  \«mi\. 

Cette  inf(''riorit«''  devint  d'anlani  plus  manifeste,  (jue.  pmii 
cond)le  (le  niallieiH'.  ees  sociétés  se  trouvèrent  tout  aussi  iui'apa- 
i)les  (le  (irer  paili  des  aNantaiics  iinnienses  (ju  aurait  [ui  leiii' 
procurer  la  (l(''eon\  eile  de  la  liouill»-. 

Iri'ésistiblenienl  cnliainees  j);u'  leur  lniMuationsnei.de  \eis  Irs 
huu'tions  [)ubli(|ues,  vers  les  emplois  .«dniinisti'atits,  en  un  mot 
\ers  les  carrières  n'(»\igeanl  ancim  lra\ad  intense  et  aneinieini- 
tiati\e  jn'isonnelle .  ees  populations  stMlélournent  le  plus  (p  Tel  les 
[)en\enl  de  la  enltui'e  et  de  1  iiidusl i"ie  (pi'elles  dédaignent,  Klles 
ne  se  trou\èrenl  done  pas  en  situation  de  prendre  l«^  premier  rang: 
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dans  la  m'aiulc   lutte    industrielle   qu'inaugurait   la  découverte 
de  la  houill(\ 

Mais  tandis  (|ue  ce  type  de  société  se  trouvait  ainsi  manifeste- 
ment au-dessous  des  circonstances  nouvelles,  il  se  rencontra  un 
second  type,  qui  sut  en  tirer  supérieurement  parti. 

*2.  (\)mmenl  ces  deux  découvertes  ont  accusé  la  supêriorilé  du 
second  type. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  dernier  est  d'avoir  des  Pouvoirs 
])ublics  restreints  et  une  initiative  privée  développée  ;  il  est  donc 
constitué  absolument  à  l'inverse  du  précédent. 

Tout  naturellement,  et  par  voie  de  conséquence,  il  est,  on  le 
verra,  aussi  porté  à  la  paix  que  le  premier  est  porté  à  la 
guerre. 

A  la  tète  de  ce  second  groupe  se  trouve  la  race  anglo-saxonne, 
qui  en  constitue  l'élément  dominant  et  caractéristique. 

La  race  anglo-saxonne,  une  race  pacifique!  allez-vous  vous 
écrier,  en  me  citant  toute  une  série  de  guerres  accomplies  sous 
son  nom.  Veuillez,  je  vous  prie,  me  faire  crédit  pendant  quelques 
instants;  ce  ne  sera  pas  long. 

L'évolution  sociale  du  groupe  anglo-saxon  est  bien  différente 
de  l'évolution  sociale  du  groupe  à  formation  patriarcale  ou  com- 
munautaire. Elle  peut  se  diviser  en  trois  phases,  qui  manifestent 
clairement  le  faible  développement  des  Pouvoirs  publics  et  le 
caractère  pacifique  qui  en  résulte. 

Premirre  phase.  — Cette  phase  débute,  comme  dans  le  groupe 
précédent,  par  une  série  d'invasions  guerrières,  dues  à  la  même 
cause  :  la  nécessité  de  déverser  au  dehors  le  trop-plein  de  la 
population,  (^est  alors  qu'apparaissent  dans  l'histoire  les  inva- 
sions des  Saxons  en  Angleterre,  dont  ils  occupent  toute  la  région 
méridionale  après  avoir  refoulé  complètement  les  patriarcaux 
bretons.  J'omets  à  dessein  les  invasions  des  Francs  en  Gaule, 
quoiqu'ils  fussent  aussi  du  type  saxon,  et  qu'ils  eussent  la  même 
formation  sociale,  parce  qu'ils  se  mélangèrent  immédiatement 
aux  (iallo-Uomains,    ce  (jni  dénatura  hnir  caractèi'c. 

Mais  si  ce  groupe  débute  par  des  invasions  comme  le  précédent, 
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la  similitude  s'arrête  là.  En  effet,  on   constate  inimétliatenient 
après  deux  différences  fondamentales. 

En  premier  lieu,  l'invasion  accomplie,  ils  s  établissent  forte- 
ment sur  le  sol  par  la  culture^  non  par  la  culture  rarîim«'ntaire 
comme  les  précédents,  mais  par  la  cnlture  intense,  telle  que  la 
pratiquent  des  gens  qui  ont  une  formation  agricole  très  déve- 
loppée. Je  n'ai  pas  à  exposer  en  ce  moment  comment  la  région 
de  la  Plaine  saxonne,  d'où  venaient  ces  populations,  avait  fait 
d'eux  des  paysans  renforcés.  Il  suffit  que  nous  constations  le 
résultat,  et  nous  allons  le  constater. 

La  seconde  différence,  c'est  qu'ils  ne  constituent  pas  de  grands 
Pouvoirs  publics  comme  les  gens  à  formation  comuiunautaire.  Tout 
au  contraire,  ce  sont  des  particularistes,  (|ui  s'établissent  par 
ménages  séparés  et  isolément  les  uns  des  autres,  chacun  au 
milieu  de  son  domaine.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  Tacite  les  avait 
rencontrés  dans  leur  lieu  d'origine.  H  avait  été  frappé  de  ces 
étahlissements  épars  et  isolés,  si  contraires  aux  habitudes  com- 
munautaires (les  Uomains,  toujours  groupés  en  villages  :  (  u- 
lunt  discreli  ac  diversi,  ul  fous,  ut  nemus ,  ut  campus  plaçait  y 
«  Chacun  habite  et  cultive  de  son  côté  et  à  sa  manière,  auprès 
(l'une  fontaine,  d  un  buis,  diiii  champ,  selon  son  choix  1  .  >•  Les 
historiens  anglais  constatent  le  même  caractère  chez  les  Saxons 
établis  dans  la  Crande-lireta^ne    2  . 

Ils  s'installent  ainsi  isolément,  parce  qu  ils  simt  plus  épris  d'in- 
dépendance <|U('  de  communauté,  (^'est  ce  (jui  r\[)liqur  cpiapivs 
leur  établissement  ils  n'aient  pas  constitué  de  Pouvoirs  politiques 
réguliers,  ni  une  nombreuse  class»'  ih'  louctionnairt's  À  la  façon 
du  t>p<'  précédent.  Chez  eux.  la  justice  et  la  police  sont  même 
d'ordre  privé;  elles  sont  sinq>leinent  organiseras  entre  Noisins. 
J'ai  expos(''  tout  an  long  cette  démonsti'alioii  (Lin^  m(»n  Cours  dr 
cette  .iiini'e.  el  elle  sera  reproduite  ultéi'ieurement  dans  la  IWxu»'. 
hii  moins  on  sa  en  a\oii'  une  inqiression  générale  par  les  faits 
(pii  caractérisent  la  seconde  jdiase  de  1  «'Voluti<)n  saxonne. 

Deuxième  phase.  —  Vous  pensez  bien  «pie  cet  esprit  parliculariste. 

Cl)  (imnanir,  \\\. 
2)  Voir  Linganl,  Histoire  d'Angltlvnr,  l.  I,  |».  47  à  52. 
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cette  al)seiic(»  de  l*oiivoii's  publics  réiiuliers  et  étendus  rendaient 
les  Savons  peu  propres  ;\  toute  entreprise  exigeant,  comme  la 
i;uerr(\  une  action  collective  et  subordonnée.  Aussi  vovons-nous 
les  Saxons,  peu  après  leur  établissement  en  (irande-Bretagne, 
obligés  de  subir  successivement,  et  prescpie  sans  résistance  orga- 
nisée, la  domination  de  nouveaux  arrivants  à  formation  commu- 
nautaire et,  par  conséquent,  à  Pouvoirs  publics  développés  :  ce 
sont  d'abord  les  Angles,  puis  les  Danois,  puis  les  seigneurs  nor- 
mands venus  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conquérant.  Je  dis  à 
dessein  les  seigneurs  normands,  car  si  le  fond  de  la  population 
établie  en  Normandie  appartenait  au  type  saxon ,  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  chefs  (1). 

En  fait,  la  race  saxonne,  fendant  tout  le  moyeu  âge,  resta 
subordonnée  au  pouvoir  politique  très  autoritaire  installé  par  la 
conquête  normande.  Les  guerres  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
période  furent  donc  le  fait  de  ce  pouvoir  politique  d'origine 
étrangèi'e,  contre  lequel  la  race  saxonne  protesta  constamment; 
on  ne  saurait  par  conséquent  les  mettre  au  compte  de  celle-ci. 
Elle  protesta  si  bien  et  d'une  manière  si  continue  que  l'histoire 
d'Angleterre  est  en  grande  partie  remplie  par  la  lutte  des  Saxons 
contre  l'arbitraire  du  Pouvoir,  et  qu'enfin  elle  finit  par  en  triom- 
pher complètement. 

Or,  quel  fut  le  résultat  de  la  victoire  remportée  par  la  race 
saxonne?  Ce  fut  précisément  de  réduire  le  Pouvoir  souverain  à  sa 
plus  simple  expression. 

Il  fut  réduit  d'abord  par  la  fameuse  Grande  Charte,  qui, 
en  1215,  consacra  hautement  les  coutumes  saxonnes  relatives  à 
l'indépendance  privée.  Il  fut  réduit  ensuite  par  la  Révolution  de 
1640.  puis  par  celle  de  1()88,  qui  se  termine  par  l'avènement  de 
(iuillaunie  d'Orange.  On  sait  que  ce  dernier  ne  monta  sur  le  trône 
qu'après  avoir  juré  la  Déclaration  des  Droits,  qui  était  la 
consécration  des  anciennes  coutumes  protectrices  de  l'autonomie 
saxonne,  comme  le  droit  d'élire  ses  représentants,  de  n'être  jugé 
que  p.ir  le  jur\  ,  de  n'être  pas  détenu  préventivement  {habeas 

l[)  On  trouvrM-a  également  celte  démonslration  dans  la  suite  de  mon  Cours,  qui  sera 
l»ul>lieo  dans  la  Revue. 
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corpus),  etc.  Aussi  Guillaume  eut-il  une  autorité  si  limitée  qu'on 
l'appelait  «  le  stathouder  cl'Ani:leterre  et  le  roi  de  Hollande  ». 
Depuis  cette  époque,  le  pouvoir  royal,  en  Angleterre,  est  demeuré 
confiné  dans  les  étroites  limites  où  il  s'exerce  encore  aujourd'hui. 
C'est  le  plein  triomphe  du  type  social  saxon. 

Ainsi  voilà  qui  est  clair,  tandis  que  les  peuples  du  continent 
s'enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  le  pouvoir  absolu,  dans  l'auto- 
ritarisme, tandis  (ju'ils  créaient  le  type  guerrier  des  grandes 
monarchies  dites  modernes,  le  peuple  anglais  accomplissait  ré- 
volution diamfiralement  opposée.  Par  les  seules  forces  de  la  vie 
privée,  il  triomphait  des  tendances  autoritaires  importées  du 
continent  par  la  monarchie  normande  et  relevait  pièce  à  pièce  le 
vieil  édifice  de  l'indépendance  et  de  l'autonomie  saxonne,  si  hien 
qu'au  moment  où  l'Espagne  aboutissait  à  Philip[)e  II,  la  France 
à  I.ouis  XIV.  la  Russie  à  Pierre  le  (irand,  et  où  la  monarchie 
prussienne  se  dressait  à  l'horizon,  l'Angleterre  aboutissait  trau- 
(juillement  au  self-governmentl 

11  me  semble  que  la  race  saxonne  n'avait  pas  perdu  son  temps 
pendant  cette  seconde  phase.  Ou  va  voir  quelle  le  perd  encore 
moins,  s'il  est  possible,  pendant  la  troisièm»*. 

Troisième  phase.  —  C'est  celle  (jui  a  été  inaugurée  par  la  décou- 
verte du  Nouveau  .Monde  et  la  découverte  de  la  houille,  (/est  ici 
(jue  va  enfin  éclater  au  grand  jour  la  su[)ériorité  des  peuples  à 
Pouvoirs  publics  limités  et  à  iiiitiati\c  pri\ée  (lcv(^loppé(\  <'t,  par 
voie  (le  consé(piciic«',  1  é\olutioii  paciliquc. 

.l'ai  dit  comment  les  gi'andes  monai'chies,  armées  de  la  puis- 
sance p()liti(jue  et  (le  l.i  puissjiuce  militaii'e ,  se  partagèrent  tout 
d'aboi'd  les  non\e.ni\  continents.  .Mais  un  a  vu  .nissi  comment 
elles  avai<'nt  été  promptement  incapables  (Ten  liiei-  parti  <'t  de 
s'y  implanter  solidement. 

II  en  lut  tout  auti'enient  de  la  i-ace  anclo-saxtiime .  car  elle, 
(in  moins,  était  admirablement  [n-eparee  à  proliter  ans>i  conq)Iè- 
tement  cpie  j>ossible  des  circonstanc(*s  n<>uv(»lles.  Mais  «die  ne 
[)i-océ(la  pas  à  la  lacon  des  sociétés  (pie  nous  aNons  vues.  Klle 
procéda  ;\  sa  manière,  et  il  se  rencontra  (pie  crt!.-  mniière  «'^tait 
intiniment  supérieure  à  l'anli'»». 

1.   XI.  il 
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Il  est  clair,  en  (^tïct.  ([uc  la  nionarcliie  anglaise  réduite  à  de  si 
étroites  limites,  ne  disposant  ni  d'une  armée  nomi)reuse  ni  d'un 
imnunsc  corps  de  fonctionnaires,  était  hors  d'état  de  disputer 
le  Nouveau  Monde  au\  puissantes  monarchies  du  continent  essen- 
tiellement organisées  pour  la  guerre.  Mais  elle  avait  ce  cpii  mau- 
ipiait  à  celles-ci,  une  population  (]ui  ne  comptait  jamais  sur  le 
Pouvoir  pour  (Mitreprendre  quoi  (jue  ce  fût,  (jui  ne  lui  demandait 
pas  de  la  protéger  et  de  lui  venir  en  aide  en  tout  et  pour  tout, 
(jui  ne  lui  demandait,  au  contraire,  que  de  s'occuper  du  moins  de 
choses  possihle,  que  d(^  la  «  laisser  tranquille  »,  suivant  le  mot 
d'un  auteur  américain  (1). 

C'est  ainsi  que,  par  la  seule  force  de  l'initiative  privée,  si  dé- 
veloppée clans  cette  race ,  la  colonisation  anglo-saxonne  com- 
mença. Autant  les  entreprises  des  grandes  monarchies  avaient 
été  tapageuses,  autant  les  leurs  furent  d'abord  obscures  et  insen- 
sibles :  c'était  moins  une  conquête  guerrière,  à  la  façon  des  Gortez 
et  des  Pizarre,  qu'une  lente  infdtration  de  colons  venus  pour  se 
créer  des  domaines  ruraux  indépendants,  suivant  le  type  anglo- 
saxon,  suivant  le  type  déjà  signalé  par  Tacite.  Alors,  tandis  que 
les  grandes  monarchies  s'épuisaient  en  hommes  et  en  argent 
pour  maintenir  si  loin  de  la  métropole  leur  occupation  purement 
militaire  et  administrative,  on  vit  la  race  anglo-saxonne  gagner 
peu  à  peu  du  terrain,  s'y  implanter  solidement  par  ses  colons,  et 
l'on  s'aperçut  avec  étonnement  que  l'Amérique  du  Nord,  dont  la 
France  avait  pris  officiellement  possession,  était  en  réalité  et  in- 
sensiblement devenue  anglaise.  On  sait  aujourd'hui  à  quel  point 
elle  l'est  devenue,  quels  immenses  développements  ont  pris 
les  États-rnis,  les  États-Unis,  entendez-vous  bien,  c'est-à-dire 
un  pays  qui  repousse  la  centralisation  du  pouvoir  politique  et 
maintient  jalousement  l'autonomie  de  chaque  État.  C'est  bien  le 
tvpe  politique  des  Anglo-Saxons,  le  self-governmcnt,  (]ue  nous 
retrouvons  aujourd'hui  implanté  en  Amérique.  Kt  il  s'y  est 
implanté  par  la  force  des  colons,  bien  plus  que  par  la  force 
des   armes;    car    sil   n'avait   eu   que    les    armes,  il    aurait    été 

(1;  «  Tlic'ij  iranlvd  vertj  lifflc  rlsc  hiU  (o  bc  lc(  alonc.  »  Town  Govrnnncnt  in 
Rhode  hland,  by  W  illiain  Forster.  —  /.  Ilopliins  L'niversïtij  sludies. 
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vaincu  par  les  grandes  monarchies,  mieux  oiitillres  on  ce  point. 

Le  même  procédé  qui  a  livré  lAmériquo  du  Nord  aux  An  triais 
leur  a  livré  le  grand  continout  australi(Mi,  la  Nouvelle-Zélande, 
l'Afrique  méridionale  et  cette  multitude  de  possessions  qui  donne 
déjà  à  cette  race  la  prédominance  sur  toutes  les  autres.  On  sait 
en  outre  (ju'elle  commence  à  s'installer  dans  l'Amérique  du  Sud, 
où  son  iniluence  croit  tous  les  jours,  particulièrement  dans  la 
République  Argentine.  Ainsi,  après  avoir  débusqué  la  race  fran- 
çaise de  TAmérique  du  Nord,  elle  commence  maintenant  à  dé- 
busquer les  races  espagnole  et  portugaise  de  l'Amérique  du 
Sud.  On  sera  tout  étonné  de  constater  un  beau  jour  que  cette  con- 
quête insensible  et  sans  armes  est  définitivement  faite.  Pour  s'en 
consoler,  on  publiera  quelques  ouvrages  élocjuents  sur  les  dangers 
que  l'expansion  anglo-saxonne  fait  courir  aux  ])euples  latins  et 
au  vieux  monde,  gardien  fidèle  de  la  civilisation  des  Ages  passés. 

xVi-je  besoin  d'ajouter  ({ue  la  découverte  de  la  liouille  est 
venue  encore  augmenter  la  puissance  (jue  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  a  donnée  à  la  race  anglo-siixone?  Il  est  clair  que 
des  populations  qui  ne  courent  pas  après  les  situations  oflicielles 
et  administratives,  puiscpu'  celles-ci  sont  réduites  au  minimum, 
(jui  n  appri'cient  au  contraire  (pie  les  situations  indépentlantes 
et  luei'atives;  (pii.  en  un  mol,  ne  eonqitent  (jue  sur  elles-mêmes 
[)onr  Irionipliei'  dans  les  luttes  de  l;i  \ie,  il  est  claii-,  dis-je, 
(jue  ces  populations  de\  aient  tirei-  le  ineilleni  parti  de  la  houille 
poui"  (l«'velo[>per  leui*  a::ri(ultui'e .  leur  industrie  et  leur  eom- 
meree.  l*oui'  s Cn  icndu'  eoin[>le,  il  suflit  d«'  comparer,  à  le 
])oint  de  \  ue ,  la  prodiiclion  anglo->a\onne  à  la  proiIuetii>n  <Ie 
tous  les  auli<'s  pa\s  du  monde  plis  ensemble,  .Mais  cela  est  citunu. 

.le  crois  donc  (|u  il  n Csl  pas  nee«'ssaire  d  insister  <la\anlage 
sur  la  |)r(''tlonnuance  croissante  de  la  race  ani:lo-sa\«»iMir  :  elle 
ci'è\c  les  Neu\. 

Il  nx'  semble  (pi'ou  doit  ap<M'ce\  oir  maintenant  comment  cette 
pi'édoininan(*e  amènera  !atalemcnt  la  diminution  progressive 
des  guerres.  (î  l'st  ci*  (pie  je  \ais  montrci   brièvement. 

Nous  a\ons  \u  ipic  ic  qui  a  surtout  développe  les  guerres  jus- 
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(ju  ici ,  c'ost  la  croissance  dcmcsurcc  dos  l?ouvoirs  publics;  nous 
savons  d'autre  part  que  la  race  anglo-saxonne  réduit  les  Pou- 
voirs pul)lics  à  leur  niininiuni,  elle  l'ait  plus  de  cas  de  riudé- 
pcndance  privée  que  de  la  dépendance  pul)li(iue.  Elle  repousse 
énergiquenient  Tidéal  politi(]ue  des  vieilles  sociétés  asiati(jues 
et  «uiropéennes,  l'idéal  du  pouvoir  fort,  disposant  d'une  nom- 
breuse armée  et  d'un  corps  innombrable  de  fonctionnaires. 

Les  souverains  anglais  n'ont  ])as  plus  de  pouvoir  que  les  pré- 
sidents des  États-Unis,  et  les  comtés  anglais  ont  à  peu  près  autant 
d'autonomie  que  les  divers  États  de  l'Amérique  du  >îord.  Rien  ne 
ressemble  plus  à  cette  république  que  cette  monarchie,  de  même 
que,  chez  nous,  rien  ne  ressemble  plus  à  notre  ancienne  mo- 
narchie que  notre  république.  Il  serait  temps  de  ne  plus  être 
dupe  de  ces  étiquettes. 

L'Angleterre,  «  qui  a  cependant  quatre  fois  plus  de  sujets  étran- 
gers que  nen  gouvernent  les  autres  puissances  de  r Europe  réunies, 
est,  parmi  les  grands  États  d'Europe,  celui  qui  s'appuie  sur  l'armée 
permanente  la  moins  considérable...  Son  armée  régulière  est 
d'environ  cent  mille  hommes  (1)  ».  C'est  le  sixième  de  celle  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  le  quart  de  celle  de 
l'Autriche,  le  tiers  de  celle  de  l'Italie,  sur  le  pied  de  paix,  bien 
entendu.  C'est  peut-être  le  trentième  ou  le  quarantième,  si  on 
tient  compte  du  nombre  des  sujets. 

Mais  voici  qui  montre  mieux  encore  à  quel  point  l'Angleterre 
est  peu  organisée  en  vue  de  la  guerre  :  «  La  conscription  n'existe 
pas  en  Angleterre  et  le  gouvernement  ne  peut  lever,  dans  le 
peuple  même,  les  hommes  qui  pourraient  lui  servir  à  com- 
battre les  volontés  du  peuple  :  chaque  année,  les  forées  militaires 
seraient  licenciées  de  fait,  si  le  Parlement  n'en  votait  le  maintien. 
En  principe,  le  souverain  n'a  pas  le  droit  d  entretenir  une  armée 
permanente  sans  la  sanction  des  Communes,  qui  fournissent  les 
fonds  nécessaires  et  proclament,  chaque  année,  le  Muting-act, 
d'après  lequel  a  été  institué  le  code  militaire  (2).  »  Notez  que  la  1 

conscri[)tion  n'existe  pas  plus  pour  la  marine  que  pour  l'armée  :  " 

(1)  Reclus,  (Jéorjr.  unie,  t.  IV,  879.  881. 
(2;  Ibif.l.,  p.  87î). 
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«  Les  marins  se  recrutent,  comme  les  soldats,  au  moyen  iVen- 
j'ôlemeuts  volonlaires  (1)  ». 

Enliii ,  la  vive  opposition  des  idées  et  des  mœurs  pour  le  ré- 
gime militaire  éclate  dans  un  fait  bien  caractéristicjue  :  quoicjue 
les  enrôlements  soient  volontaires,  la  moyenne  des  déserteurs 
dans  Tarmée  anglaise  atteint  une  proportion  invraisemhlalde  : 
de  186*2  à  187V,  cette  moyenne  n'a  jamais  été  inférieure  au  cin- 
quième des  recrues  ;  elle  a  été  (juelquefois  de  la  moitié  !  Pen- 
dant cette  période,  sur  1.30.1T1  recrues,  il  y  a  eu  W)..311  déser- 
teurs, c'est-à-dire  une  proportion  de  31  pour  cent!  Conmie  ces 
chiffres  montrent  bien  à  quel  point  cette  race  est  rebelle  à  toute 
enrégimentation,  à  tout  ce  qui  met  une  entrave  à  son  impérieux 
besoin  d'indépendance  et  de  libre  initiative  I 

Anv  Ktats-Unis,  l'armée  est  encore  plus  réduite  :  elle  ne  com- 
prend, sur  le  pied  de  paix,  que  ^ti.OOO  hommes,  pour  un  terri- 
toire et  une  population  immenses.  L'esprit  peu  militair»^  et  peu 
batailleur  de  l'ancienne  métropole  revit  donc  bien  dans  le  jeune 
et  vigoureux  rame.iu  (ju'elle  a  jeté  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

Je  retrouve  d'ailleurs  la  constatation  de  ce  même  esprit  dans 
les  documents  qui  m'ont  été  fournis  sur  les  diverses  Sociétés 
pour  la   Vi\\\.  J'y  remarcpie  deux  faits  intéressants. 

D'abord,  le  mouvement  en  fjivcuii*  de  l'extension  de  hi  paix  a 
pris  naissance  et  s'est  surtout  développé  en  Angleterre  et  aux 
Ktats-l'nis  :  ce  sont  les  sociétés  de  ces  deux  pay^  qui  (•onq)tiMît 
de  beaucoup  h»  plus  d»'  meml)res:  cela  s'expHijue,  car  pour  eux 
la  |)aix  ii'«»st  pas  unr  cliimère  comme  pour  nous,  elle  est  «mi  har- 
monie avec  IcMir  état  social.  D'apivs  h»  tableau  (pie  j'ai  sous 
les  yeux,  les  diverses  sociétés  françaises  comprennent  «Mniron 
1.200  adhérents,  la  seule  société  allemande  (pii  soit  mentionnée 
n'en  a  (|u<'  70,  tandis  que  ein(|  sociétés  anu^laises  eoinptent  à  elles 
s(Miles  plus  (le  2."). non  adhérent*;,  sans  parlei*  d«'  la  i*eiice  Sociely, 
fontlée  en  18l(),  qui  en  eomple  .,  plusieurs  milliei*s  w.  .\ux 
Ktats-Tnis,  on   nous  «lit  (|m Une  seide  société  a  plusiiMU's  millions 


(1)   Ilirlus.  loc.  cit..  |>.  882. 
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(le  iiKMiiln'cs  et  (juc  ((  los  autres  sociétés  sont  iniioiiibi'ables  et 
t'ont  tous  les  jours  (l(^s  [)i'OL;rès  ». 

Le  second  l'ait  est  relatif  à  l'arbitraiie,  et  il  est  aussi  bien  ca- 
ractéristique :  depuis  18 1(),  il  est  intervenu  entre;  U's  dill'érents 
peuples  du  monde  entier  7*2  traités  d'arbitrage  en  vue  de  régler 
un  ditlerend  et  d'éviter  la  guerre.  Or  je  constate  que  l'Angleterre 
a  ou  recours  à  l'arbitrage  ^23  fois,  et  les  États-Unis  36.  soit  en- 
send)le  (>()  l'ois;  sur  ce  cliidre,  S  cas  d'arbitrage  sont  communs 
entre  ces  deux  nations.  Ces  chitfres  prouvent  éloquemment  que 
la  race  anglo-saxonne  est  naturellement  plus  portée  à  chercher 
une  solution  dans  l'arbitrage  que  clans  la  force  des  armes. 

Et  cependant,  s'il  est  un  peuple  qui,  par  sa  situation,  sem])le- 
rait  devoir  posséder  une  armée  nombreuse  et  être  constamment 
les  armes  à  la  main,  c'est  bien  le  peuple  anglais.  11  a  à  gou- 
verner, à  contenir  et  à  protéger  plus  de  280  millions  d'hommes, 
quatre  fois  plus  de  sujets  étrangers  que  n'en  gouvernent  toutes 
les  autres  puissances  de  l'Europe  réunies  !  Il  a  à  défendre  la 
frontière  la  plus  étendue  qu'ait  eue  jusqu'ici  un  peuple,  une  fron- 
tière qui  mesure  le  sixième  du  globe  I  Et  cela  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  et  les  plus  différentes,  avec  des  sujets  de  toutes 
races  et  de  toutes  religions.  Mais  son  aversion  pour  le  développe- 
ment des  Pouvoirs  publics  et  pour  le  militarisme  est  telle  qu'il 
aime  mieux,  malgré  tout,  s'en  tenir  à  son  effectif  réduit. 

Bien  plus,  il  aime  mieux  s'exposer  à  voir  ses  propres  colonies  se 
détacher  de  la  métropole,  plutôt  que  de  les  contraindre  à  l'u- 
nion par  la  centralisation  et  la  force  des  armes!  C'est  ainsi  (jue 
l'Angleterre  a  déjà  vu  les  États-Unis  se  séparer  d'elle  et  qu'elle 
voit  s'accentuer  chaque  jour  les  tendances  séparatistes  en  Aus- 
tralie, en  Nouvelle-Zélande,  au  Canada.  L'empire  de  l'Angleterre 
est  destiné  à  se  fractionner  en  États  indépendants.  C'est  dans  la 
nature  des  choses,  puisque  la  métropole  se  refuse  à  faire  œuvre 
de  centralisation  et  que  les  colonies  sont  dominées  par  l'esprit 
d'indépendance  et  d'autonomie  si  profondément  implanté  dans 
la  race.  Les  colons  anglais  n'accepteraient  pas  plus  l'autorita- 
risme de  la  métropole  que  les  Anglais  eux-mêmes  n'accepte- 
raient l'autoritarisme  du  Pouvoir  roval.  Ainsi  le  monde  se  trouve 
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préservé  [)our  raveiiir  des  dangers  que  pourrait  lui  faire  courir 
la  constitution  d'un  gigantesque  empire  anglo-saxon,  à  la  ïavon 
(les  vieux  enqnres  de  l'Orient,  de  l'empire  romain  et  de  nos 
grandes  monarchies  modernes. 

«  Mais,  allez-vous  dire,  si  l'Angleterre  perd  ainsi  successive- 
ment ses  plus  belles  colonies,  son  iiiq)orlance  va  diminuer  et 
avec  elle  sa  prédominance;  dès  lors,  toutes  les  consécpiences  (jui 
en  résultent  au  point  de  vue  de  la  paix  vont  s'évanouir.    > 

Je  ferai  d'abord  remanpier  cpie  les  peuples  à  l*ouvoirs  forts 
ont  bel  et  bien  perdu  leurs  colonies  en  dépit  de  leur  autocratie, 
et  de  leur  militîirisme  :  voilà  (jui  établit  nettement  que  ce  pro- 
cédé n'est  pas  î\  regretter  pour  l'Angleterre. 

Mais  si  l'Angleterre  doit  perdre  son  empire,  —  ce  qui  est  heu- 
reux, —  (lu  moins  la  race  anglo-saxonne  ne  perdra  pas  le  sien 
eomuK;  nous  avons  perdu  le  nôtre.  C'est  une  erreur  de  croire  cjue 
la  force  d'une  race  dérive  essentiellement  de  la  force  de  ses  l*ou- 
voirs  politiques.  Nous  sommes  naturellement  portés  c\api)récier  les 
choses  ainsi,  parce  que,  dans  les  pays  à  formation  communau- 
taire et  ;\  initiativ(î  privée  restreinte,  lorscpje  l'Klat  faiblit,  tout 
faiblit,  par  la  bonne  raison  (pi'il  n'y  a  de  vie,  (ju  il  n'\  a  d'iiction. 
([u'il  n'y  a  d'initiative  que  celle  de  l'Ktat.  O'x*  l«*  gouvernement 
tVanrais  mette  l'Algérie  ou  le  Tonkin  mu  régime  à  peu  [)vr<  au- 
tonome des  coloni(»s  anglaises,  et  ces  possessions  sont  immédia- 
lemenl  [XM'diies  pour  notre  i-ace,  pnis(jiie  nous  y  en\o\niis  peu 
on  [)oint  (le  colons  et  ([iie  nous  ne  nous  y  maintenons  (pie  par 
roccu[)ation  militaiie  cl  ,»(hniinslrali\  <•. 

Mais  il  en  esl  tout  .lulreinenl  des  colonies  ani:lais(»s.  Klles  ne 
sont  pas  ani;laises  parce  (ju  «'ll<'^  son!  oc«iip<''rs  par  uin' armée 
anglaise  et  administrées  pai-  des  Ioik  liounaires  an:;lais.  mais 
uni(pieinent  parce  (|u  elles  son!  occiip«'t's  par  d«'s  rolon^  anulai^ 
solidcineiil  implantés  au  sol.  hès  l«trs.  si  la  sepaiation  piodnit 
niK'  diminiiti<Hi  du  pou\oir  politicpie  de  l  Anirleterre.  ellr  n  amène 
pas  une  <liiiiiiiiitioii  de  la  [)redomiiiance  de  |;i  race  auiilaise, 
puiscpie  eelle-ei  reste  nialtress»>  eoinuie  par  le  passe  des  tei'riloires 
(|n  elle  occupait .  An  contraire,  «cite  s«'paration  lui  donne  une 
nouNcllc  puissance,  une   non\el|e  \italit»''.  en  faisant  lond»er  le* 
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doriiières  lisières  et  en  permettant  à  ces  colonies  de  se  gouverner 
ellcs-incincs  comme  de  grandes  personnes  ayant  atteint  l'Age  de 
raison.  L'exemple  dos  Ktats-Unis  ne  montre-t-il  pas  clairement 
que  si  la  [)uissaiice  politi([ue  de  T Angleterre  a  été  diminuée  par 
la  proclamation  de  riiidépendance,  la  puissance  sociale  de  l;i 
race  anglaise  en  a  été  prodigieusement  accrue?  C'est  depuis  cette 
époque  que  cette  race  a  fait  explosion  dans  le  monde. 

Il  n'y  a  donc  aucune  relation  à  établir  entre  la  puissance  des 
Pouvoirs  publics  et  la  puissance  d'une  race.  Sans  cela  les  races 
latines  à  Pouvoirs  si  forts  et  si  militaires  devraient  être  actuelle- 
ment maîtresses  du  monde,  tandis  qu'elles  reculent  sur  tous  les 
points  devant  la  race  anglo-saxonne  à  Pouvoirs  faibles  et  peu  guer- 
riers. C'est  là  une  vieille  erreur  dont  il  faut  faire  notre  deuil. 

L'avenir  de  la  race  anglo-saxonne  n'est  donc  pas  menacé  par 
la  constitution  de  ces  États  autonomes  marqués  au  coin  de  sa 
formation  sociale.  C'est  au  contraire  par  là  que  cette  race  fera  de 
plus  en  plus  prédominer  dans  l'avenir  les  deux  traits  caractéris- 
tiques qui  la  distinguent  :  la  limitation  des  Pouvoirs  publics  et 
la  limitation  du  militarisme.  Si,  au  lieu  de  cela,  elle  avait  entre- 
pris de  constituer  un  immense  empire  centralisé,  elle  serait 
tombée  dans  le  type  des  sociétés  «à  Pouvoirs  forts,  elle  aurait 
perdu  ce  qui  fait  sa  véritable  puissance,  elle  serait  allée  s'affaiblis- 
sant  par  les  révolutions,  par  les  excès  de  pouvoirs,  par  l'oisiveté 
des  classes  supérieures,  par  le  fonctionnarisme  et  le  militarisme. 

xVinsi  préservée,  par  sa  constitution  même,  de  la  décadence 
des  États  centralisés  et  guerriers  de  la  vieille  Europe ,  la  race 
anglo-saxonne  a  pour  elle  l'avenir  :  elle  grandira  à  mesure  que 
les  autres  s'affaibliront  et  se  ruineront...  à  moins,  qu'instruits 
à  notre  tour  par  l'expérience,  nous  ne  renoncions  enfin  à  ce  culte 
de  l'État  qui  a  déchaîné  sur  le  monde  la  barbarie  et  la  guerre. 

Ceux  qui  entreprennent  de  conquérir  le  monde  avec  Pépée 
seront  vaincus  par  ceux  qui  entreprennent  de  le  conquérir  avec 
la  cliarrue.  Voilà  une  morale  qui  est  plus  morale  et  plus  vraie 
que  celle  des  philosophes  et  des  historiens. 

Edmond  Demolins. 
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II. 


LES  TRAVAUX  D'EXTRACTION. 


Après  avoir  déterminé  et  cla.ssé  les  dillerentos  espèces  de  tia- 
vaiix  manuels,  nous  avons  abordé  dans  notre  précédent  article  (1) 
l'explication  des  variétés  de  la  première  espèce  :  du  i*à tarage, 
de  la  l^èclie-côtière  et  (!<'  la  Chasse,  les  trois  variétés  des  tra\an\ 
de  la  Simple  Kécolte. 

Nous  avons  classé  les  ([uatre  espèces  de  tiM\au\  inaiiuels. 
Simple  Récolte,  FAtraction,  rahrication,  Ti-ansports,  les  uii^  par 
rapport  aux  autres  d'après  la  jxnt  rroissaule  que  prend,  dans  la  pro- 
ilurtion,  lef/ort  riiumaiii,  et  par  cousjMpuMit  la  pari  décroissanle 
(jue prennenf ,  dans  la  producliouy  les  forces  spotilattées  du  lÀeu.  Cette 
décroisscince  d(*  l'aetion  du  f.ieu  n'est  pas  toujoui's  absolue,  mais 
elle  est  parfois  relati\t'  seulement  ;  eC^I  à-dire  ipie  l'arlidu  du 
Lieu  ne  (h'ei'oltra  j)as  toujom•^  en  soi.  mais  dt't'roitra  an  moins 
i'elati\  ement  à  Tartion  i\\\  Tra\ail.  j);iree  «pie  eelN'-ei  s".u-eroltra. 
Il  peut  se  reneontrei"  telle  enllnre  on  le  laeii  n  auit  J)a^  moins 
(pie  sur  les  tel  res  incultes  à  simple  récolte,  mais  coinni''  le  Tra- 
\ail  y  aiiit  jjIus  (pic  dans  la  Simj)!c  ru-coite,  il  \  a  décroissance 
relative  de   1  iin|M»rlance  du  Lieu. 

Mil  abordant  anjourdlmi  les  travaux  d  Kxtraction,  nous  savons 

(Il  V(»ir  ii(»n»'  i»rt'»  fU'iit  arlirl»'  Niir  l«'  Ir.iNail.  la  Scunce  socialr.  t.   M,  |».  237. 


.■>00  LA    SCIKNCE    SOCIALE. 

donc  (jiic  Tacliou  de  riiomme  va  ctrc  plus  considéniblc  (jii'elle 
ne  Tctait  dans  les  travaux  de  Simple  Kécoltc,  taudis  que  l'action 
de  la  nature  va  ùtre  ahsohinieut  ou  l'elativement  moins  considé- 
rable (|n"elle  ne  Tétait  dans  les  travaux  précédents. 

L'étude  des  variétés  de  la  première  espèce  nous  a  appris  aussi 
(|U(^  parmi  toutes  les  variétés  de  Simple  Récolte,  il  y  avait  trois 
variétés  typi(pies,  c'est-à-dire  servant  de  comparaison  à  toutes 
les  autres  et  permettant  de  les  classer.  Ces  trois  variétés,  comme 
toutes  celles  que  l'on  détermine  dans  les  grandes  espèces  de 
travaux  manuels,  se  (/<'/erm//ie>j/  et  se  distinguent  par  l'organisation 
du  personnel  appliqué  au  travail.  Elles  servent  de  type  à  cet  égard, 
parce  qu'elles  présentent  des  organisations  dont  les  caractères  sont 
directe  mentopposés  :  l'organisation  communautaire  ;  l'organisa- 
tion non.  communantaire,  mais  domestique;  l'an-organisation, 
c'est-à-dire  point  d'org-anisation,  ni  communautaire  ni  domes- 
tique. 

Nous  avons  donc  classé  les  espèces  entre  elles  en  raison  de  la 
part  comparative  du  Lieu  et  du  Travail  dans  les  Moyens  d'Existence  ; 
et  nous  subdiviwns  ces  espèces,  chacune  en  elle-même ^ew  raison  da 
mode  d'organisation  du  personnel  travaillant .  Ainsi  sont  détermi- 
nées les  variétés  de  chaque  espèce. 

Rien  de  plus  naturel  :  notre  point  de  départ  était  la  connais- 
sance du  Lieu,  nous  devions  donc  classer  les  différentes  espèces  de 
Travaux  en  raison  de  la  décroissance  relative  de  l'importance  du 
Lieu  ;  et  le  but  que  nous  poursuivons  étant  la  connaissance  des 
groupements,  notre  point  d'arrivée  devait  être  forcément  la  dé- 
termination de  variétés  constitutives  d'organisation  du  personnel. 

On  voit  de  cette  façon  quelles  variations  de  groupements  cor- 
respondent aux  divers  accroissements  du  Travail;  c'est  là  tout 
le  but  du  tableau. 

Ces  conclusions  de  notre  précédent  article  rappelées,  procédons 
à  l'explication  des  travaux  d'Extraction. 

Le  tableau  du  Travail  (1)  détermine  six  variétés  dans  la  deuxième 

(I    \t)\v  (0  labli'au.  la  Scirnce  socifilc,  l.  \l,  p.  !>iO. 
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espèce,  c'est-à-dire,  parmi  les  travauv  (l'Kvtraction.  et  les  classe 
ainsi  en  deux  groupes  : 

I.  —  1.  (jiltiire  eu  coniiminauté  ,dile  agricole], 

±.  Culture  (petite)  , 

3.  Culture  fraiimen taire; 

II.  —  V.  Culture  (lirande)  [avec  les  usines  agricoles) j 

5.  Forets  (Art  des)  (avec  les  usines  forestières), 

6.  Mines  (Art  des)  [avec  les  fonderies). 

(Ju'euteud-on  par  travaux  d  extraction? 

Les  travaux  d' Extraction  sont  ceux  oit  l'homme  apptifjue  son  effort 
physiciue,  non  plus  seulement  A  recueillir  les  produits  spontanés 
de  la  nature,  mais  à  aider  au.r  forces  naturelles^  pour  tirer  du  sol 
unr  production  autre  ou  plus  fihondantc  ;  ou  (MU'ore.  à  extraire  du 
sol  des  produits  naturels,  en  modifiant  l'étal  du  Lieu. 

Ces  travaux,  —  la  Culture.  l'Ait  des  Torùts  et  l'Art  (h's  Mines. 
—  sont  précisément  appelés  travaux  iV L.rlraclion,  parer  cpir 
riionnne  tire  ou  extrait  du  sol  un  produit,  exerçant  ^iir  !•'  LitMi 
tuie  contrainte  qui  en  change  la  condition  naturelle. 

il  y  a  (Mitre  les  Travaux  de  Simple  Récolte  et  1rs  trasaux  d  Kx- 
traction  toute   la   dilïérenee  (pi'il  va  entre  rf/c/V/tr  et  e.rtraire. 

\\)\\i'i\u<)\  les  travaux  d  Exti'action  soid- ils  dasst's  au  deuxiènn» 
ranu-,  après  l«'s  Travaux  de  Sim()le  lU'colte? 

Dans  leui'  délinitiou  mèuie.  nous  avons  indicpie  raeeroisseiuent 
de  l'ellort  linin.iin  relaiiseineid  à  1  aelioii  des  forces  naturelles; 
mais  j)i'écisons  da\antai;'e. 

()l)ser'\('/.  les  faits.  Dans  \i\  Cultui'e.  l.i  nature  dnime  la  {r- 
condit(''  du  sol,  le  i-eniine  des  eaux,  le  «'limai;  I  liouinie  dirii:»' 
ces  forces  nalurelles,  utilise  1rs  eaux,  lahoure  la  lene,  la  luiiie; 
il  lait  j)lus  eneiue,  \\  piinie  r.idinii  dix  Ini'ees  sp<u»tanées  et  fait 
doinier  au  sol  eu  un  endi'oit  des  produits  «pTil  ne  donnait  pas 
spontaneineiil.  —  Dans  rVil  des  l'orèls,  la  nature  fait  «Moitrc  le 
l)ois.  disliihue,  ici  el  là.  suivant  le  climat,  les  essenc«»s  fiu'estières; 
l'hoinine  (lii'ii:e  eelte  N<''i;«''tation.  sème,  plante,  eultiveles  espèces 
arl)oreseentes.  — Dans  l'Arl  des  Miues.    la  nature  pit»duil   les  mi- 
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nerais:  riioinme.  par  des  Ir.vvaux  compliqués.  —  recherches, 
creusement  des  mines.  étal)lissement  de  boisage,  Livage,  réduc- 
tion do  minerais,  —  mot  au  jour  et  rend  utiHsahles  des  pro- 
chiits  (pii,   sans  hii,  seraient  restés  enfouis  au  sein  de  la  terre. 

Comparez  dans  ces  travaux  l'action  de  la  nature  à  Teffort 
humain,  (^t  mesurez  cet  effort  humain,  ;\  ce  qu'il  était  lorsqu'il 
s'aiiisait  des  travaux  de  Simple  Récolte;  et  vous  vous  rendrez 
compte  de  l'importance  croissante  de  cet  effort  humain,  partant, 
de  la  place  que  les  travaux  d'Extraction  doivent  occuper  après 
les  travaux  de  Simple  Récolte. 

Mais  si,  au  point  de  vue  technique,  les  méthodes  de  travail 
de  la  Simple  Récolte  et  de  l'Extraction  amènent  d'aussi  grandes 
différences,  ces  différences  ne  sont  rien  à  coté  de  celles  que  ces 
mêmes  méthodes  amènent  au  point  de  vue  social  ;  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  de  l'organisation  du  personnel  dans  l'atelier. 

Les  travaux  d'Extraction  exigent  de  ceux  qui  les  exercent 
nne  qualité  essentielle.  11  faut  que  l'homme  fasse  effort  et  sérieu- 
sement effort,  non  pas  seulement  au  moment  de  la  récolte  du 
produit,  comme  dans  les  travaux  de  Simple  Récolte,  mais  encore 
et  surtout  bien  longtemps  avant  l'instant  où  il  jouira  des  fruits 
de  sa  peine.  11  a  donc  besoin  non  seulement  de  l'énergie  morale 
qui  décide  à  l'effort  bien  avant  l'époque  où  apparaîtra  son  ré- 
sultat, mais  encore  de  la  perspicacité  intellectuelle  qui  fait  don- 
ner cet  effort  dans  les  meilleures  conditions  de  rendement.  Cette 
énergie  morale  et  cette  perspicacité  sont  les  deux  éléments 
constitutifs  de  la  prévoyance. 

Ainsi,  le  fait  social  qui  apparaît  tout  d'abord  et  qui  différencie 
profondément  les  travaux  d'Extraction  des  travaux  de  Simple 
Récolte,  c'est  la  force  morale  et  la  perspicacité  intellectuelle,  la 
prévoyance,  en  un  mot,  dont  l'homme  a  absolument  besoin  dès 
qu'il  s'adonne  aux  travaux  d'Extraction  ;  or  la  prévoyance  est 
une  aptitude  rare,  exceptionnelle  ;  de  là,  deux  grandes  consé- 
quences génératrices  de  toute  la  complication  sociale  : 

Les  travaux  (l  Exlrncùon  ne  peuvent  être  ulUemvnf  entrepris 
que  par  des  hommes  doués  de  l'aptitude  rare  de  la  prévof/ance;  les 
autres  hommes,  laissés  à  eux-mêmes,  en  sont  incapables. 
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Ces  incapables,  qui  sont  la  masse,  ne  sont  appliqués  au  travail 
(r Extraction  que  par  la  contrainte  et  sous  la  direction  des  hommes 
prévoyants. 

En  l'ait,  tandis  que  dans  les  travaux  de  la  Simple  Récolte  tous 
les  hommes  adultes  étaient  capables  du  travail  de  la  récolte,  dans 
les  travaux  d'Extraction,  tous  les  hommes  adultes  ne  sont  plus 
capables  du  travail;  le  travail  d'Extraction  n'est  plus  naturelle- 
ment qu'à  la  [)ortée  d'un  petit  nombre  et  ce  n'est  qu'artificielle- 
ment, à  l'aide  d'une  contrainte,  que  la  masse  s'y  adonne.  Tous 
les  procédés  de  contrainte  connus,  l'esclavage,  le  servage,  etc., 
n'ont  jamais  eu  d'autre  but. 

Mais  si  la  masse  ne  s'adonne  pas  spontanément  aux  travaux 
d'Extraction  et  a  besoin,  pour  yètrepliée,  de  la  direction  d'hom- 
mes prévoyants,  il  se  produit,  par  ce  seul  fait,  une  grande  cnni- 
plicalion  sociale.  Cette  complication  a  pour  cause  la  constitution 
de  deux  ordres  de  familles  dans  une  même  race,  dans  un  même 
métier.  C'est  avec  l'Extraction  que  Ton  voit,  pour  la  première  fois, 
le  travail  échapper  à  la  disposition  de  la  famille»  ouvrière,  et  (pie 
se  produit,  par  consécpient,  la  subordination  d'une  famille  à  une 
autre  dans  l'atelier,  (^'est  ce  cpi'on  apixdle,  en  science  sociale,  le 
Patronage. 

Voilà  donc  explicpiée,  au  point  de  \  uv,  l('chiii([ue  et  au  p(»int  de 
\  ue  social,  la  grandt;  distinction  (pii  sépare  les  travaux  de  Sim- 
ple Uécolte  des  travaux  d'Extraction:  cette  ilistincti«)n  ^«^  cnntinnr 
et  se  manifeste  avec  encoi'e  |)lns  d'intensité  pour  1rs  lia\anx  de 
la  Fabrication  r[  des  Transports;  seulement  d'autres  différences 
viennent,  pour  chacun  d»»  ces  trav.uix,  s'ajouter  à  c«'llc  cpie 
nous  notons  aujourd'hui  cntic  la  Sinq)le  Kécolte  et  lExtrac- 
tion. 

(In  distingue.  a\ons-nons  dil,  trois  genres  de  travaux  dKxtrac- 
lion   : 

1.    La  Culture, 

■1.    L'Art  (les  Lorèts, 

:L    L'Art    des  Mines. 

Déterniinons  et  classons  cliaiun  de  ces  geurcs  et  les  \arictés 
(pi  ils  |)resentcnl. 
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I.    LA    CULTURE. 


La  CiiHure  so  classe  en  tète  des  travaux  d'Extraction,  parce 
qu'elle  est  le  j)lus  simple  de  ces  travaux. 

Vax  ell'et,  bien  (]ue  la  méthode  de  travail  imposée  par  la  cul- 
ture exige  la  prévoyance  et  nécessite,  par  conséquent,  une  orga- 
nisation du  personnel  qui  subordonne  les  imprévoyants;  en  d'au- 
tres termes,  bien  (jue  la  culture  exige  le  patronage,  elle  réussit 
cependant  à  maintenir  Yuuité  du  mclier,  Vliomogéni'ilv  dans  la 
société.  On  peut  supposer  et  il  existe  des  sociétés  où  toutes  les 
familles  ouvrières  sont  adonnées  k  la  culture.  Ce  caractère  de 
simplicité,  le  maintien  de  l'unité  dans  le  métier,  de  l'homogénéité 
dans  la  société,  n'apparaîtra  plus  dans  les  autres  Travaux. 

La  Culture  classée,  quelles  sont  ses  variétés;  et,  parmi  toutes 
les  variétés  que  la  Culture  peut  présenter,  quels  sont  les  types 
fondamentaux  de  groupements  que  le  travail  agricole  détermine, 
groupements  primordiaux  dont  les  autres  ne  sont  que  des  va- 
riantes? 

La  caractéristique  des  travaux  d'Extraction,  par  conséquent 
de  la  Culture,  avons-nous  dit,  est  que  leur  méthode  de  travail 
exige  une  organisation  du  personnel,  un  groupement,  amenant 
la  subordination  des  incapables  aux  capables.  iMais  si  la  prévoyance 
est  une  cause  efficiente  du  groupement  du  personnel  dans  la 
Culture,  elle  ne  parait  pas  agir  en  chaque  endroit  d'une  même 
façon  et  se  servir  d'organismes  identiques  poLir  atteindre  ici  et  là 
le  même  but.  D  où  vient  cela? 

Les  races  agricoles  sont  issues  des  races  simples  adonnées  aux 
travaux  de  la  Simple  Kécolte;  c'est  un  fait  de  toute  évidence. 
Mais,  quand  les  issus  de  pasteurs  ou  de  pêcheurs  cotiers  de  la 
mer  du  Nord  s'adonnèrent  à  la  (kdture,  s'ils  rencontrèrent  une 
méthode  de  travail  exigeant  la  piévoyance  ,  par  conséquent  la 
nécessité  dune  organisation  du  personnel  qui  subordonnât  dans 
le  travail  les  incapables  aux  capables,  ils  purent,  en  raison  des 
différentes  organisations  familiales  qu'ils  avaient  reçues  des  tra- 
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vaux  do  Simple  Récolte,  ils  purent,  dis-je,  trouver  pour  la  Cul- 
ture des  organisations  du  persoitnel  différentes,  bien  que  Imdant 
toutes  au  même  but,  et  assurant  toutes  cette  subordination  des  in- 
capables aux  capables. 

En  résumé,  deux  éléments,  l'un  provenant  de  1  oriianisation 
sociale  antérieure,  Inutre  des  conditions  mêmes  du  nouveau  tra- 
vail auquel  ces  races  allaient  s'adonner,  se  trouvaient  en  pré- 
sence et  devaient  aiiir  pour  déterminer  les  groupements  du  per- 
sonnel dans  la  Culture. 

L'oriranisation  sociale  antérieure,  le  groupement  du  pei-sonnel 
à  l'atelier  dans  les  travaux  de  Sinn)le  Récolte,  présentait,  nous 
l'avons  vu,  trois  formes  fondamentales  :  l'atelier  communautaire, 
l'atelier  domestique,  et  l'atelier  an-organisé.  Quelle  allait  être 
sur  ces  anciens  groupements  l'action  du  nouveau  travail,  de  la 
(jilture?  Quelles  modifications  allaient  leur  faire  subir  !«'  fnit  jus- 
(ju'alors  inconnu  de  la  prévoyance? 

(^liez  les  agriculteui's  issus  de  l'atelier  comnuinautaire  des  races 
pastorales,  l'atelier  rural  ne  prit  qu'une  fnrm»'  :  la  comnuinauté. 
Le  tableau  du  Travail  la  mentionne  sous  le  nom  «h'  :  Commu- 
nauté ouvrière*,   dite  agricole. 

Clujz  les  agriculteui'S  issus  de  r.jtclin-  domesticpie  des  races  des 
l'écbeurs  cotiers  d(»  la  mer  du  .Ndid,  l'ati'licM*  rural  pi-it  Irs  trois 
formes  indicpiées  au  tableau  sous  1rs  noms  de  :  Petite  Culture, 
Cultui<'   fi;ii:tn<Mitaii"e,  Crnud»'  Culture. 

I..I  Ciilhiit'  pi;iti(pié«*  par  les  familles  instables  ne  li::ure  pas 
iiu  t.ible.Mi.  Le  ly[>e  (le  l.i  Cultui'e  en  (diumunauté  est  [)ris  dans 
les  inces  patriai'cales:  les  tN[)es  de  I.i  Petite  Culture,  delà  Cultuie 
fragmentaire,  de  la  (irande  Culhne  sont  emj)runt<''s  .ni\  i.jees  «mi 
familI(»s-souelies  issu(»s  des  pèclieurs  C(Miei»s  de  la  mer  du  Nonl: 
seides  les  r.iees  instables  ,ni\  ateliers  an-organisés  n'api)arais- 
sent  |)as  dans  la  Cnlluie.  Kl  n'pendaiit  nu  obs<M*ve  de  tous  côtés 
des  ateliers  de  Culture  possédés  par  d«'s  lamilles  in^stables.  l'our- 
(|Uoi    cette   exclusion  de  la    Culture   en   famille    instabb'? 

(hi   peut    eu   (|. limer   plusieurs  raisons. 

ran<lis  (pie  les  j'astiMus  nomades  tMigendrent  (les  cultivateurs 
en  conununauté,  tandis  que  les  Pécheurs  cùtiei*s  de  la  mer  du 
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Nord  produisent  des  cultivateurs  en  famille-souche,  les  chasseurs 
sauvaLics,  eux,  n'engendrent  nic^uie  pas  de  cultivateurs  eu  i'a- 
niilles  instal)les. 

C'est  là  un  l'ait  connu  en  science  sociale.  Les  sociétés  de  chas- 
seurs sauvages,  qui  sont  des  sociétés  incomplètes,  désorganisées, 
disparaissent  partout  où  elles  se  trouvent  en  contact  avec  une 
race  plus  forte  et  mieux  organisée.  Incapahles  d'abandonner, 
d'elles-mêmes ,  les  travaux  de  la  Simple  Récolte ,  la  Chasse  et 
la  Cueillette,  pour  s'adonner  à  la  Culture,  ces  sociétés  sont  re- 
foulées par  la  colonisation  et  disparaissent  anéanties  par  la  fa- 
mine et  la  guerre  (1).  Le  tableau  de  la  Culture  est  tout  sim- 
plement l'expression  de  ce  fait. 

Les  familles  instables  adonnées  à  la  culture  ont  donc  une  autre 
origine.  Elles  proviennent  de  la  désorganisation  des  commu- 
nautés et  des  familles-souches.  Ce  sont  de  simples  ménages 
((  ratés  »,  qui  se  classent  (sans  avoir  besoin  de  figurer  au  ta- 
bleau) comme  une  variété  défeclueuse  de  la  Culture  en  simple  mé- 
nage :  Petite  Culture,  Culture  fragmentaire,  Grande  Culture.  11 
n'y  a  pas  pour  les  exprimer  au  tableau  la  même  raison  que  nous 
avons  eue  pour  y  faire  figurer  les  chasseurs,  qui  y  figurent  à 
cause  du  genre  spécial  de  produits  quils  récoltent^  produits  qui  agis- 
sent sur  eux  précisément  pour  les  constituer.  La  famille  instable 
agricole  n'a  pas  de  produit  spécial  qui  la  pousse  à  l'instabilité, 
et  c'est  elle  qui  agit  sur  son  produit. 

D'ailleurs,  le  tableau  du  Travail  n'est  pas  fait  pour  constater 
V action  de  la  famille  sur  le  produit,  puisque,  au  point  où  on  en  est 
de  l'observation,  on  n'a  pas  encore  défini  la  famille;  mais  au 
contraire ,  il  est  fait  pour  constater  Vaction  du  produit  quon 
étudie  sur  la  famille  que  Von  cherche  à  connaître. 

Il  n'est  môme  pas  fait,  ce  tableau,  pour  constater  directement 
cette  action  du  produit  sur  la  famille.  Il  est  fait  pour  constater 
l'action  du  produit  sur  V atelier,  sur  le  groupement  à  l'atelier. 


(I  \.,\  disparition  contemporaine  des  Indiens  devant  les  colons  anj^lo-saxons  et 
8can(linav(îs  dans  le  Far-West  amt'ricain  est  un  exemple  bien  (•ai>al)le  de  faire  com- 
prendre commenl  les  sociétés  sauvag*;»  an-or};anisét>s  se  sont  toujours  fondues  devant 
les  groupes  organisés  des  patriarcaux  ou  des  pécheurs  côtiers. 
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Aussi  ne  s'a2"it-il  pas  cVv  faire  fiirurer  les  formes  de  famille, 
mais  les  formes  d'atelier.  C'est  pourquoi  l'on  dit,  non  pas  que  la 
communauté  agricole,  la  petite  culture,  la  culture  fragmentaire, 
la  grande  culture,  soient  des  formes  différentes  de  famille,  mais 
des  formes  hiérarchiques  différentes  d'atelier. 

Aussi,  quand  on  dit  que  la  famille  patriarcale  ou  la  famille- 
souche  agissent  sur  la  culture,  il  y  a  confusion;  ce  qu'on  veut, 
ce  qu'on  doit  dire,  c'est  qu'un  atelier  antérieur,  l'atelier  commu- 
nautaire par  exemple,  agit  sur  un  autre  qui  sort  de  lui;  ou,  en 
d'autres  termes  encore,  qu'i/n  produit j  un  travail  pour  lequel  on 
s'est  groupé  antérieurement ,  continue  à  agir  sur  le  groupement  que 
l'on  prend  en  vue  d\m  autre  produit,  d'un  autre  travail. 

Tout  ceci  se  résume  en  ces  deux  propositions  très  simples  : 

1"*  Ce  talileau  du  Travail  vise  à  exprimer  Vartion  du  produit,  ou 
genre  de  travail,  sur  le  groupement  de  l'atelier; 

2*^  Ce  tableau  exprime  qu'il  y  a  des  genres  de  travaux  cpii 
agissent  postérieurement  encore  sur  le  groupement  de  l'atelier 
qu'appelle  un  nouveau  genre  de  travail. 

Cela  est  très  simple,  et,  en  dehors  de  ceLi,  on  confond  le  tia- 
vail  avec  mille  autres  éléments  sociaux:  on  se  jette  dans  un 
fouillis  inextricable. 

Les  éléments  générateurs  des  différentes  variétés  de  groupe- 
ments, dans  la  culturr,  étant  ainsi  terminés  et  leur  part  d  in- 
tluence  délimitée,  passons  à  la  délinilion  et  à  la  classilication 
de   ces  variétés. 

La  forme  comnuinautaire  et  la  forme  domesticpie  df  l'atelier. 
(juc  les  gens  sortis  de  l'art  pastoial  et  de  la  l*éche  entière  ap- 
portent (le  leurs  travaux  de  Sinq)le  Kécojte,  viennent  se  oom- 
binei'  avec  les  exigeiu'es  de  la  pr(''\t>\ance.  <|ui  est  \v  fait  carae- 
téristi(pu'  de  la  Culture,  (»t  détennintMit  (juatre  variétés  de 
groupements  \umv  les  races  agricoles;  ces  variétés  se  répar- 
tissent en  i\r\\\  catégories  : 

1"  La  Comnuniauté  onxrière    dite  a::rieole), 
pour  l(^s  issns  de  l'atelier  communautaire; 

r  La  Petit(^  Culture, 
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:V'  l.a  (hilture  fra£iinontaire, 
V"  l.a  (iraiidc  (jilture  , 
pour  les  issus  de  r.iti'licr  (lomcsti(|ne. 

l.a  Culture  en  (ommunaulé  (dite  agricole)  est  celle  que  pra- 
ti(jiient  ensemble  plusieurs  niénaiies  groupés  sous  Tautorité  d'un 
chef,  (pii  est  à  la  fois  chef  du  groupement  de  l'atelier  agricole  et 
chef  du  groupement  familial. 

Dans  ce  type,  la  subordination  des  incapables  aux  capables, 
c'est-à-dire  le  patronage,  qui  est  la  solution  ])rati(pie  de  la  ques- 
tion posée  par  la  nécessité  de  la  prévoyance  ,  n'apparaît  pas  tout 
d'abord. 

Mais  en  observant  de  près  ces  communautés  agricoles,  on 
remarque  qu'à  mesure  que  la  Culture  se  développe,  à  mesure 
que  la  prévoyance,  la  science  de  la  direction,  l'effort  humain 
deviennent  plus  nécessaires,  elles  subissent  dans  leur  intime  cons- 
titution de  profondes  modifications.  L'aspect  extérieur  demeure 
le  même,  l'organisation  intérieure  varie. 

Tout  d'abord,  dans  chaque  famille  patriarcale,  Vaulorilé  du 
patriarche  est  limitée.  De  chef  héréditaire  qu'il  était  dans  Fart 
pastoral,  le  patriarche  est  devenu  chef  électif;  il  voit  son  pouvoir, 
jadis  absolu. limité  maintenant  par  un  Conseil  de  Communauté  {1). 

Lorsque  ces  précautions  sont  insuffisantes,  lorsqu'une  Commu- 
nauté agricole  tombe  et  dépérit  par  l'imprévoyance  et  l'incapa- 
cité de  ses  membres,  elle  a  alors  une  suprême  ressource,  elle  va 
se  fondre  dans  une  autre  Communauté  composée  de  gens  plus 
capables  (2).  Ainsi,  la  subordination  des  incapables  aux  capables, 
(juiest  le  but  de  l'organisation  du  personnel  que  nécessite  la  pré- 
voyance, se  manifeste,  chez  les  agriculteurs  issus  de  l'atelier 
communautaire  pastoral,  par  la  constitution  d'un  Conseil  de  Com- 
munauté à  côté  du  chef,  à  coté  du  patriarche,  et  par  l  absorption 
des  communautés  incapables  dans  les  communautés  capables. 

Mais,  tandis  que  les  races  agricoles  issues  de  l'atelier  commu- 
nautaire créé  par  lait  pastoral  trouvèrent  une  solution  à  la  ques- 
\um  de  la  prévoyance  (mi  fondant  les  familles  et  en  modifiant  la 

(1)  Voir  ('  le  Fa}>uii  bulgare  <>,  la  Science  sociale,  I.  III,  p.  ■'.;{."». 

(2)  Voir  «  les  Paysans  du  llaouran  w,  la  Science  sociale,  l.  III.  p.  3. 
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hiérarchie  dans  le  groupe ,  les  races  agricoles  issues  de  l'ateher 
doaiestique,  créé  par  la  Pèche  cutière.  trouvèrent  une  autre  sohi- 
tion  en  hiérarchisant  les  familles  et  en  constituant  trois  formes 
(Fateliers  dans  la  culture,  suivant  le  degré  d'aptitude  et  de  ra- 
pacité des  hommes  constitués  séparément  chefs  de  ménages. 
Voyons  maintenant  ces  trois  formes. 

La  Petite  Culture  est  celle  (jui  emploie  dans  une  même  exploi- 
tation agricole  tous  les  membres  d'une  famille  ouvrière  en  simple 
ménage  et  assure  leur  existence. 

Pour  que  le  chef  de  famille  puisse  demeurer  ainsi  chef  d'ate- 
lier, il  faut  qu'il  soit  doué  de  sérieuses  qualités  et  en  particulier 
d'une  grande  prévoyance;  il  f.uit  ([uil  soit  capable  de  s«'  pa- 
troner  lui-même  (1). 

La  Petite  Culture  se  classe  en  tète  des  cultures  en  sim[)le  m/'- 
nage,  parce  (pie  le  chef  de  ménage  demeurant  chef  d'atelier,  on 
a  ainsi  le  maximum  de  simplicité. 

La  Culture  fragmentaire  est  celle  (|ui.  se  l)ornant  A  l'exploita- 
tion d'un  bout  de  champ  ou  de  (juehpies  animaux  doniesticpies. 
ne  satisfait  ni  aux  besoins  ni  à  l'activité  de  tout  une  famille. 

Le  type  en  est  connu,  il  est  olbn-t  par  le  domaine  du  bordier  -ii. 
Torce  est  ;\  cet  homme  et  à  ses  enfants  de  chercher  ailleurs, 
dans  un  autre  ateliei*,  les  moyens  d'existence  (pie  leur  exploita- 
tion l'uraie  lie  leui'  douiK'  pas,  de  eniiq)leter  ainsi  les  ressources  de 
leur  hoi'derie. 

Dans  la  (lullure  IVaginentaii'e,  la  direction  {\u  tijiNail  ne  reste 
i\\\r  pour  une  pai't  à  la  famille  onsrière;  poui'  lanlre  part,  (jui 
sert  j)r(''eisémenl  à  compN'ter  ^es  moyens  d'existenee.  la  direition 
du  lia\ail  lui  échappe  et  [)as'M'  à  la  famille  [»alronale.  Il  \  a  là 
un   ('leinciil    de  ((Mnplieatiou  soeiale. 

La  (îrninlr  ('(illiirt'  est  celle  (pu  dépasse  les  besoins  et  I  acli- 
\itt''  «1  Une  laniille  en  simple  m('*nage:  ellr  est  juatiqnee  par  dt»s 
familles  dislmctes  sons  la  (lii'ection  d  mi  patron. 


(1)  \»)ii',   |uHir  l;i  tli'vci  i|>hoii  de  l.i  l'ililr  (  iilhinv   ^  Ir  Pay>.)n  »hi  l.iiiii'lKung    .  In 
Srienvc  sovuilt\  I.  III.  p.  5.>s. 

(2)  Voir.  |itMir  la  tIfMi  i|ilion  de  l.i  InUiin-  Iiiiunn*ntairr,  n  |f  Itonlicr  tmrvfjïien    . 
t.  III,  |>.  :{•.>:. 
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Dans  la  Grande  ('.nltiiic,  on  voit  une  famille  capable  de  cette 
enltnre  diriiier  dans  le  travail  plusieurs  familles  incapables  de  ce 
travail.  Elle  suppose  la  IVtite  Culture  et  la  Culture  fragmen- 
taire; car  c'est  précisément  dans  la  Culture  f  raisin  en  taire  et  dans 
les  ratés  de  la  Petite  Culture,  qu(*  la  Crande  Culture  va  trouver 
ces  bordiers  à  qui  elle  fournit,  en  les  faisant  travailler,  le  sup- 
plément de  ressources  dont  ils  ont  besoin  (1). 

Avec  la  Crande  Culture,  nous  voyons  apparaître  le  patron 
dans  son  plein;  nous  voyons  faite  la  subordination  des  incapa- 
bles aux  capables.  C'est  ce  grand  patron  qui  remplace  les  produc- 
tions spontanées  en  fournissant  du  travail ,  partant  des  moyens 
d'existence,  à  ces  familles  d'imprévoyants  incapables  de  se  tirer 
d'atfaire  lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  leurs  propres  forces. 
Cette  nécessité  du  patronage  qui  va  grandissant  avec  le  travail, 
avec  la  complication  sociale,  apparaît  immédiatement  dès  que 
les  productions  s^îontanées  disparaissent  ;  elle  se  trouve  résolue 
par  la  constitution  de  deux  ordres  séparés  de  familles,  les  fa- 
milles patronales  et  les  familles  patronnées,  chez  les  races  issues 
de  l'atelier  domestique. 


11.    —    l'art    des    lORÈTS. 

Après  la  culture,  la  classification  nous  présente  l'Art  des  Forêts, 
qui  est  :  l'exploitation  en  coupes  réglées  des  essences  forestières. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  recueillir  le  bois  en  Simple  Récolte,  mais 
de  l'aménager,  de  le  cultiver. 

L'Art  des  Forêts  se  place  après  la  Culture,  parce  qu'il  exige  une 
organisation  de  l'atelier  encore  plus  compliquée.  En  effet,  les 
produits  forestiers  ne  fournissent  pas  à  l'alimentaiion,  sont  à 
longue  périodicité ^  et  exigent  tme  grande  étendue  d'exploitation. 
Chacun  sait  que  l'exploitation  en  taillis  demande,  moyennement, 
une  périodicité  de  vingt  ans,  et  l'exploitation  en  futaie  cent  ans; 
pour  obtenir,  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  aménagements,  un  pro- 

(l)   Voir  la  d(S(ri|>lion  de  la  Grande  Ciillure,  «  Le  grand  propriétaire  anglais  »,  !(/ 
Science  sociale,  t.  IV.  ]>.  131,  22G. 
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duit  cannuel  de  quelque  importauce,  il  faut  dr)uc  avoir  uue  très 
grande  superficie  l>oisée;  il  faut  avoir  une  superficie  vingt  ou 
cent  fois  plus  grande  que  celle  (ju'on  coupe  chaque  année  (1). 

La  (Culture  forestière  doit  donc  se  classer  après  la  (iulUire 
ordinaire,  puisqu'elle  nécessite  et  suppose  le  travail  d'une  autre 
population,  la  population  agricole  qui  fournit  Talimentation; 
et  puisqu'elle  ne  peut  être  entreprise  que  par  des  familles  très 
riches  et  Irrs  prévoyantes. 

111.  —  i/art  dks  minks. 

L'Art  des  Mines  apparaît  comme  le  dernier  travail  d'Extrac- 
tion, comme  le  travail  d'Extraction  (pii  amène  les  plus  grandes 
complications  sociales.  11  ne  s'agit  ici  évidemment  (pie  des  mines 
profondes  et  non  des  gîtes  miniers  affleurant  au  sol  :  l'exploita- 
tion de  ces  derniers  appartient  à  la  Simple  Récolte. 

L'Art  des  Mines  vient  en  dernier  lieu,  car  non  seulement  il 
présup[)ose,  comme  l'Art  des  Forêts,  la  Culture  (]ui  nourrit  les 
ouvriers,  mais  il  présuppose  encore  l'Art  des  Forêts  lui-même, 
(jui  fournit  normalement  les  hois  de  soutènement  et  ratfouagr  poui' 
la  réduction  du  minerai.  .\r  dis  normalement,  parce  cpie  ces  hois 
pourraient  être  foui'uis  à  l  origine  par  des  forêts  considérahles 
non  encore  aménagées,  mais  ce  n'rsl  j.i  (prune  situation  acci- 
dentelle; en  ouh<«,  l'Art  des  Mines  demande  niir  suhordinatiou 
des  ineapahles  aux  capahles,  un  pati'onage  eiieoic  plus  intense 
(pie  ceini  <|ni  est  nécessité  par  1" Ait  des  Forêts. 

L'Arl  des  Mines  demande  nn  j>.it l'onauc  très  int(Mise  pour  tr<»is 
raisons  : 

\  Le  |)ro(lnit  de  l;i  miin'  est  1res  ali'.iloii'e  et  ut-eessite  une  très 
grande  pr(''\  <>\  anec.  Laites  le  conijttr  di-s  capitaux  dep«'nsés  cq 
soudages,  erenscinents  de  puits.  rccJHi'clics  de  lil.ins.  avant  de 
trouver*  une  \eine  pr«>(lneli\(' ; 

2"  L(^  personnel  on\  riei-  est  he;niet»np  plus  uoinhrenx  «pic  dans 
la  (Irandr  Lnltnic  cl  (|n<'  d.ins   l'\rt   des  l'orèls; 

(1)  Voir  l'«'Uulo  sur  ««  les  INipiiIaluins  l«>iostii'H'S  w,  /</  Scirncr  socinlr,  t.  V,  p.  .»03. 
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;V'  I/cxploitatiou  de  la  mine  est  savante  et  demande  un  per- 
sonnel de  spécialistes,  iui;'énieurs,  chimistes,  etc.;  l'Art  des  Mines 
réclame  donc  le  concoui's  des  cultures  intellectuelles,  dont  se 
passent  facilement  la  Culture  et  l'Art  des  Forêts.  Toutes  ces  causes 
agissantes  montrent  que  la  disposition  et  la  direction  du  Travail 
sont  choses  très  difliciles  dans  l'Art  des  Mines  et  expliquent  leui' 
classenu  ut  à  la  fin  des  travaux  d'Extraction  (1). 

A  côté  de  la  Grande  Culture,  de  l'Art  des  Forêts  et  de  l'Art  des 
Mines,  le  tableau  mentionne  :  les  Usines  agricoles,  les  Usines  fo- 
restières et  les  Fonderies;  pourquoi  ranger  parmi  les  travaux 
d'Extraction  les  trois  genres  de  travaux  qui  se  pratiquent  dans 
ces  ateliers  et  qui  paraissent  appartenir  à  la  Fabrication  ? 

Ces  trois  méthodes  de  travail  se  classent  bien  ici,  car  elles  ne 
sont  en  réalité  qu'un  complément  des  travaux  d'Extraction. 

Certains  produits  de  ces  travaux  doivent  subir  sur  place  des 
manipulations  spéciales,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  conservés 
ni  transportés  dans  leur  état  ^naturel,  ou  parce  que,  transportés  à 
l'état  brut,  ils  sont  une  matière  encombrante.  i\insi  :  les  raisins 
destinés  à  faire  le  vin,  les  olives  réservées  pour  la  confection  de 
l'huile,  les  grains  pour  la  distillerie.  On  trouve  de  même  tout 
avantage  à  dégrossir  les  bois,  à  réduire  les  minerais  sur  place. 
De  là  vient  que  les  pressoirs,  les  distilleries,  les  sucreries,  etc.,  les 
scieries,  les  charbonneries,  les  fonderies,  etc.,  constituent  des 
industries  spéciales  liées  aux  arts  extractiis. 

Le  fait  capital  est  que  ces  industries,  annexes  de  l'Extraction. 
n'amènent  pas  une  constitution  cV atelier  différente  de  celle  qu  impose 
r Extraction;  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  classées  à  l'Extraction,  et 
c'est  par  là  qu'au  point  de  ^vue  social  elles  dillerent  de  la  Fa- 
brication. Elles  restent  entre  les  mains  des  grands  patrons  de  la 
Culture,  de  l'Art  des  Forêts  et  de  l'Art  des  Mines,  qui  ont  toute 
capacité  pour  les  diriger. 

Nous  en  avons  iini    avec  notre  étude  des  Travaux   d'Extrac- 

1)  Voir  ('  lExploilaliuii  dos  Mines  iiirlalli(]U('>  »,  la  Science  sociale,  t.  VI,  p.  488. 
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tion,  nous  les  avons  successivement  définis  et  classés.  —  Nous 
avons  vu  qu'avec  eux  apparaît  le  srand  fait  de  la  prévoyance,  qui 
exige  dans  l'organisation  du  personnel  la  subordination  des 
incapables  aux  capables. 

Nous  avons  vu  (jue,  tandis  que  les  issus  de  l'atelier  communau- 
taire de  l'art  pastoral,  les  Patriarcaux,  avaient  trouvé  une  sohi- 
tioii  dans  la  constitution  de  conseils  de  communauté,  et  (laii>  la 
fusion  des  groupes,  et  avaient  pu  ainsi  conserver  leur  ancien 
genre  dégroupement,  la  Communauté;  les  issus  de  l'atrlier  fa- 
milial, les  agriculteurs  descendants  de  pécheurs  cotiers  df  la  nier 
du  Nord  avaient  trouvé  une  autre  solution  dans  la  subordina- 
tion de  groupes  faniilianx.  —  D'un  côté  comme  de  l'autre,  ce 
sont  les  plus  capables,  soit  dans  la  Communauté  agricole,  soit 
tlans  les  simples  ménages  subordonnés,  qui  prennent  en  main  la 
direction  du  travail  et  y  contraignent  les  incapables  et  1rs  impr»*- 
voyants.  Seulement,  la  solution  des  issus  des  pècheui-s  côtiers 
permet  davantage  l'élévation  progressive  des  individus  en  assu- 
rant distinctement  A,  chacun  le  produit  de  son  travail.  elN*  rst 
donc  génératrice  d'un  travail  plus  intcMisc  et  d'une  plus  grande 
élévation  sociale. 

Ces  caractères  demeurent-ils  ou  sont-ils  modifiés  dans  la  Fa- 
brication? C'est  ce  (jue  nous  vei'rons  la  pi-oeliaine  t'ois. 

Ilobert   Pinot. 
{À  suivre.) 
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LES 


PREMIÈRES  TENTATIVES 


DE  COLONISATION  (1). 


I.   lVxHKC  du  roi    de  FRANCE. 

Ce  fut  un  roi  de  France  qui  tenta  le  premier  de  coloniser  le 
Canada. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  le  Portugal  et,  après  lui,  l'Espagne 
étaient  entrés  dans  la  voie  des  découvertes  maritimes.  En  Espagne, 
particulièrement,  le  pouvoir  royal,  constitué  dans  le  cours  d'un 
demi-siècle  par  la  réunion  des  provinces,  par  l'expulsion  des 
Maures,  par  l'al^aissement  des  grands,   étendait  sa  domination 

[\)  Soi  iu:i:s  principm.ks  :  S.  de  Sisrnondi,  Histoire  des  Français,  i.  XVl,  .\VII,X\, 
\\I,  XXII;  Paris,  Tieiitlcl  et  >Vurtz,  18.J3-'J.—  (Uiov^o.  liancrotl,  Jlistory  oftiic  Uni- 
ted States,  t.  I;  Loudon,  Routledge.  —  Jacciucs  Cartier,  Navigation  es  îles  de  Ca- 
nada. Ole;  Paris,  Tross,  lH(i3.  — Marc  Lcscarbot,  Histoire  de  la  Non  relie-France, 
t.  I,  11;  Paris,  Tross,  18G(i.  —  Lt;  P.  Biard,  Relations  des  Jésuites,  t.  I;  Qiu'bec,  Coté, 
1858.  —  l'.  X,  Garneau,  Histoire  du  Canada,  t.  1;  Montréal,  licauthoiniii,  188J.  — 
L'abbé  Fcrland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  t.  I  ;  Quél)cc,  Darveau,  1882.  —  L'abbé 
Failloii,  Histoire  de  la  Colonie  française  en  Canada,  II;  Villcinaric,  1865.  —  E- 
Rameau,  Cne  colonie  féodale  en  Amérique,  t.  I;  Paris,  Pion,  188".).  —  H.  Suite, 
Histoire  des  Canadiens  français,  t.  I;  Montréal,  NVilson,  188!?. —  id.,  Poutrinconrt 
en  Acadie,  Méin.  Soeirlé  Royale  du  Canada,  188'j. 
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tant  en  Europe  qu'en  Amérique.  C'était  un  puissant  moteur  de 
colonisation,  ce  Charl»'s-Quint(jui  disposait  à  la  fois  des  ressources 
de  l'Empire  et  de  celles.  —  meilleures  encore,  —  des  Pays-Bas 
et  dr  rEspai:ne  alors  au  faite  de  leur  grandeur.  11  était  du 
reste  puissamment  secondé  par  la  noblesse  castillane,  que  sti- 
mulait le  double  appât  de  la  gloire  militaire  et  des  trésors  de 
l'Amérique  tropicale. 

En  France,  au  contraire,  si  Ton  excepte  les  pêcheurs  basijues. 
normands,  bretons,  qui,  dès  150i,  et  peut-être  longtemps  avant, 
couvraient  de  leurs  barques  le  Grand  Banc  des  Morues:  si  l'on  ex- 
cepte le  baron  de  Léry,  dont  l'histoire  mentionne  à  peine  l'in- 
succès prématuré,  personne  n'avait  rien  fait  j)our  mettre  à  pro- 
fit la  découverte  de  Colomb. 

Or.  le  Boi-Chevalier,  qui.  dans  sa  présomption,  avait  résolu  de 
tenir  tète,  sur  le  continent,  aux  forces  de  l'Empereur,  ne  pou- 
vait guère  tarder  à  suivre  son  rival  au  delà  de  l'Atlantique. 
Au  moment  où  l'Europe  retentissait  des  exploits  d'Albuquerque 
aux  Indes  et  des  conquêtes  de  Cortez  au  Mexique,  François  1  ■"  fut 
jaloux  de  ces  succès  et  de  cet  or  doutre-mer,  dont  l'éclat  et  les 
profits  rejaillissaient  sur  le  roi  de  Portugal  et  sur  le  roi  d'Espagne. 
«  Quoi,  s'écria-t-il,  ces  princes  se  partagent  lran<|uill«mi»Mit  le 
Nouveau  Monde;  je  voudrais  bien  connaître  l'article  du  testament 
d'Adam  (pii  leur  lègue  cet  héritage I  •»  A  peine  reconnu  dans  ses 
propres  États,  cet  ambitieux  rêva  de  soumettre  des  royaumes  lé- 
i:endaires;  il  voulut,  à  l  exemple  de  ses  voisins,  remplir  ses  rolfres 
des  richesses  du  continent  mystérieux. 

Dans  rautomne  de  ir»2:j,  cniiinir  Bonni\et,  à  la  tète  de  la  bril- 
lante armée  du  roi,  entrait  en  Lombardie,  François  I'^^  confia  au 
Florentin  Vèrazzano  cpiatre  vaisseaux,  avec  la  double  mission  de 
<'ourii"  sus  an\  navires  espagnols,  puis  d'aller  i\  la  découverte  de 
hMiM's  neuves.  Après  avoir  croisé  quelque  t<Mnps  sur  les  côtes  d'Es- 
pai:iie  et  des  Pays-Bas,  Vèrazzano,  sur  le  Ihmphin.  gagna 
I  AnuM'icpie.  Il  t'xplora  le  rivage  depuis  les  Carolines  jusqu'au  La- 
brador, et  de  rett)ur  en  France,  au  bout  dune  navigation  de  sept 
mois,  il  put  faire  à  la  cour  un  rapport  favorable  de  son  voyage. 

Il  vanta  la  beauté  du  pa\s,  la  donceui*  de  son   climat,  les  heu- 
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relises  dispositions  des  naturels.  Ces  hautes  forêts,  à  l'entendre, 
reuorgeaient  de  gibier;  elles  exhalaient  l'odeur  pénétrante  des 
épiées,  et  la  couleur  du  sol,  en  maint  endroit,  était  à  ses  yeux  un 
indice  certain  de  la  présence  de  l'or.  Que  fallait-il  de  plus? 

Et  pourtant,  cette  première  expédition  n'eut  point  de  suite. 
François  I''"  n'était  déjà  plus  en  état  de  mener  à  bien  les  projets 
qu'il  avait  conçus  quelques  mois  auparavant.  A  ce  moment 
môme,  il  était  IVappé  par  un  de  ces  terribles  revers  qui,  dans  la 
lutte  inégale  engagée  avec  Charles-Quint,  mirent  plusieurs  fois 
sa  couronne  en  danger.  Prosper  Colonna  avait  chassé  Boimivet 
de  l'Italie,  et  le  roi  de  France  lui-même,  alfaibli  par  la  révolte  du 
connétable  de  Bourbon,  battu  sous  les  murs  de  Pavie,  tombait 
aux  mains  des  Impériaux  (15*25).  Il  racheta  chèrement  sa  liberté 
par  le  traité  de  Madrid,  se  fit  échanger  à  la  frontière  contre  ses 
deux  fils,  refusa,  une  fois  de  retour  en  France,  de  ratifier  le  traité, 
et  recommença  cette  guerre  funeste  qu'il  dut  terminer  trois  ans 
plus  tard  parla  paix  honteuse  de  Cambrai  (1529). 

Dix  années  s'écoulèrent  depuis  le  retour  de  Yérazzano,  avant 
que  François  P""  reprît  ses  projets  de  colonisation. 

Nous  voyons  bien  apparaître  ici  le  double  caractère  du  pouvoir 
royal  en  France  à  cette  époque  :  son  tempérament  à  la  fois  belli- 
({ueux  et  faible. 

Le  roi  de  France,  par  goût  et  par  nécessité,  est  avant  tout  un 
chef  de  guerre,  le  plus  absolu  à  ses  heures,  mais  aussi  le  plus 
instable  des  chefs  de  guerre.  Sa  fortune  repose  tout  entière  sur 
la  pointe  de  son  épée.  C'est  à  la  pointe  de  l'épée  qu'il  a  conquis 
une  à  une  les  provinces  de  son  royaume  ;  c'est  à  la  pointe  de 
l'épée  qu'il  abaisse  l'orgueil  des  grands  et  maintient  sa  souverai- 
neté ;  c'est  à  la  pointe  de  l'épée  qu'il  se  répand  au  dehors  et  tente 
de  dominer  ses  voisins.  En  même  temps,  une  défaite  suffit  pour 
anéantir  son  prestige,  ébranler  sa  puissance;  et  l'Etat,  naturelle- 
ment, partage  l'instabilité  de  son  chef. 

Mais  cette  instabilité  de  l'État,  conséquence  de  sa  nature  mili- 
taire et  aggressive,  se  trouve  singulièrement  accrue  par  cet  autre 
caractère  :  le  pouvoir  royal  ne  contrôle  pas  les  forces  vives  de  la 
race.    Il   est  loin  d'être    vigoureusement   constitué    en   France, 
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comme  déjà  il  l'est  eu  Espagnr.  «t  comme  il  le  sera  en  France 
même,  cent  vini:t-cinq  ans  plus  tard. 

Son  organisation  est  défectueuse,  notamment  en  un  point 
essentiel  :  elle  ne  lui  assure  pas  des  revenus  réguliers  et  sufli- 
sants.  Nous  voyons  François  F"",  dans  ses  détresses  d'argent,  pres- 
que chaque  année  et  pendant  toute  la  durée  son  règne,  recourir 
à  des  moyens  qui  i'a[)pellent  l'arbitraire  turc  plut«*»t  que  le  fonc- 
tionnement niéthodi(]ue  d'un  État  constitué.  Afin  de  se  procurer 
les  fouds  que  réclament  les  fortifications  ou  la  guerre,  il  m»"t  en 
vente  les  offices  publics;  il  révoque  les  survivances  de  ces  offices, 
pour  les  revendre  à  la  mort  des  titulaires;  il  annule  toutes  les 
aliénations  du  domaine  royal  faites  par  ses  prédécesseui's  ou  par 
lui-même,  et  engage  de  nouveau  des  portions  de  ce  domaine  ; 
enfin,  il  confisfiue  l<*s  biens  de  ses  financiers  et  dépouille  même 
son  chancelier  mourant  il).  Toujours  mal  pourvu  par  les  impôts, 
le  roi  de  France  dut  faire,  de  ces  levées  d  artrent  irréiruliéres  et 
malgré  tout  insuffisantes,  le  pivot  de  ses  finances.  C'est  pour([uoi 
il  ne  réussit  jamais  à  exercer  au  sein  de  son  royaume,  encore  moins 
en  Europe  et  en  Amérique,    unr  action   vigoureuse  et  soutenue. 

('hose  étonnante,  et  (jui  montre  à  quel  point  le  rouage  central 
fonctionnait  dans  l'isolrinent,  cet  Ktat,  essentiellement  militaire, 
ne  possédait  pas  (l'infanterie  nationab».  Toute  la  force  de  I  armée 
française  résidait  dans  ses  gens  d'arnics,  dans  sa  cavaleri»'.  re- 
crutée» parmi  les  gentilshommes.  Le  roi  y  ajoutait,  cpiand  il  en 
avait  les  nioy«»ns .  des  mercenaires  suisses  ou  allenjand>  «pi  il 
payait  souvent  mal.  <'l  (|ui,  .«  rocc.ision,  se  dédommageaient  sur 
les  campagnes  (le  la  solde  (piils  ne  recevaient  pas.  Ce  n'est  (pi'en 
lô.'JV  (|ue  Fr.nKMUs  !  "^  tenta  de  tornier  (piehjues  légions  françaises  : 
d  ailleurs,  ils  ne  lui  inspirèrent  jamais  bt^aucoup  de  ctuitiance, 
ces  [)aysaiis  (pii  ii  .i\,iient  été  di-ess^s  à  la  discipline  et  aux  nia- 
ineuvres.  ni  par  les  influences  locales,  en  Noir  d  (*\tincti«»n,  ni 
|»ai'  le  pouxoir  central,  encore  inf<»i'm«»    'iV  \<»n^  n»'  v.i-.ins.  <).in> 


(1)  Sisinoiuli,  t.  \M.  I».    10'»,    lU».  143-n:;  l.  \Mi.  p.  IGS-'.l. 

(2)  Ibid.,  I.  \VI.  I».  \:\c,-\t;  {.  \MI,  |».  ir»<i-7.  Cot  olal  de  rlu>s«»s  |t<>rsi$(o  jus4|in' 
sniis  Hiclu'Iirii.  Ihitl.,  t.  \\I,  p.  :i5i-T.  A  partir  tir  1«»I0.  I  infanterie  françaiso.  onlre  les 
inains  il  tin  Ktat  drja  fort,  adjuiorl  la  |»r«'(>ntinonre  eu  Kuropc. 
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pas  surpris  si  ce  gouveriieaient  besoigneux,  sans  attaches  dans 
le  pays,  livré  aux  dissensions  intestines,  entrainé  dans  les  hasards 
d'une  guerre  européenne,  se  montra  vacillant  dans  ses  entre- 
prises. Tandis  (|ue  Charles-Quint,  à  travers  les  complications  de 
sa  politi(]ue  continentale,  poussait  toujours  avec  vigueur  les 
Espagnols  à  la  conquête  du  Nouveau  iMonde,  François  I"  voyait 
le  moindre  revers  rompre  tous  ses  projets. 
C'est  ce  que  nous  reconnaîtrons  par  la  suite. 

En  Tannée  153V,  Philippe  de  Chabot,  grand  amiral  de  France, 
présenta  au  roi  un  capitaine  malouin,  du  nom  de  Jacques  Cartier, 
([ui  connaissait  bien  les  mers  du  Nord,  et  s'offrait  à  aller  à  la 
découverte  de  routes  nouvelles  et  de  terres  neuves. 

Le  moment  était  bien  choisi  :  depuis  près  de  cinq  ans,  la 
France  jouissait  du  repos,  et  se  remettait  peu  à  peu  de  ses  désas- 
tres. Trois  années  auparavant  (1531),  Louise  de  Savoie  était 
morte,  et  l'on  avait  trouvé  dans  ses  coffres  la  somme  de  quinze 
cent  mille  écus  d'or  :  François  P^  héritait  de  cette  fortune  de  sa 
mère.  Du  coup,  il  put  se  libérer  envers  Charles-Quint  de  la  rançon 
des  enfants  de  France,  qui  pesait  sur  le  royaume  depuis  le  traité 
de  Cambrai;  et  il  se  trouva,  par  suite  de  cet  étrange  subside, 
plus  riche  cpi'il  n'avait  jamais  été.  Dans  cet  heureux  retour  de  la 
fortune  et  de  l'espérance,  n'était-ce  pas  assez  de  mettre  sous  les 
yeux  du  roi  les  conquêtes  récentes  de  son  rival,  les  succès  rapides 
de  Pizarre  au  Pérou,  pour  le  déterminer  à  faire  les  frais  d'une 
nouvelle  expédition  transatlantique  ? 

Jacques  Cartier  commença  son  exploration  là  où  Vérazzano  avait 
terminé  la  sienne.  Cherchant  toujours  ce  fameux  passage  vers 
rOuest,  le  chemin  qui  devait  conduire  «  au  Cathay  et  au  Zipan- 
gu  »,  il  visita  les  principaux  havres  du  Labrador  et  de  la  Gas- 
pésie,  depuis  le  détroit  de  Belle-Isle  jusqu'à  la  baie  des  Cha- 
leurs. 

L'année  suivante  1535),  avec  trois  navires,  il  entra  dans  un 
vaste  fleuve  ([ui,  venant  du  sud-ouest,  se  déversait  dans  l'Atlan- 
tique, entre  le  V9'  et  le  SO*"  degré  de  latitude  nord  :  le  Saint- 
F^aurent.  Par  ce  chemin  royal,  il  put  pénétrer  à  200  lieues  dans 
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rintérieur  du  pays,  et  en  étudier  à  loisir  les  productions  et  les 
habitants. 

«  Avons  trouvé,  dit-il  lui-même,  d'aussi  beauv  pays  et  terres 
aussi  unies  que  Ton  sauroit  désirer,  pleines  des  plus  beau\  arbres 
du  monde  ».  Et  à  mesure  que  les  rives  du  fleuve  se  déroulent 
devant  lui,  son  admiration  éclate  en  termes  seml)lables  (i).  Les 
sauvaeres  de  Stadaconé  et  ceux  d'Hocbelaga,  bien  que  divisés 
d'intérêts  et  de  races,  montrèrent  une  égale  bienveillance  en- 
vers les  Français  et  se  disputèrent  l'honneur  de  les  recevoir. 

Accompagné  de  quelques  gentilshommes  et  de  vingt-huit  ma- 
riniers, il  remonta  le  Saint-Laurent  jusqu'à  un  saut  impétueux 
qui  lui  coupa  le  chemin.  La  bourgade  huronne  d'Hochelasra, 
avec  ses  palissades,  ses  huttes  et  ses  champs  de  maïs,  excita  vi- 
vement sa  curiosité.  Les  sauvages  reçurent  les  étrangers  avec 
vénération  et  apportèrent  à  Cartier  leur  roi  infirme,  des  aveu- 
gles, des  l)oiteux,  afin  qu'il  les  guérit.  Sur  leurs  instances,  il 
frotta  de  ses  mains  les  bras  et  les  jambes  de  leur  vieux  chef  tout 
perclus  de  ses  membres.  Il  fit  sur  ces  impotents  le  signe  de  la 
croix  et  récita  sur  eux  ïln  principio  de  saint  Jean.  Enfin,  en 
présence  du  peu[)le  attentif,  émerveillé,  il  lut  à  haute  voix  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  priant  Dieu  d'assurer  la  convei^sion 
des  pauvres  infidèles. 

Mais  il  n'oublia  pas  de  faire  l'ascension  de  la  montagne  voi- 
sine, d'où  l'on  pouvait  dominer  tout  le  pays;  et  il  s'informa  avec 
soin  (le  la  région  où  le  grand  fleuve  prenait  sa  source  et  (bi  pays 
où  l On  trouNeiait  des  nu'tanx  précieux.  Dans  l'ignorance  où  il 
était  (le  1,1  langue  des  naturels,  il  ne  put  tiier  d'eux  que  de^; 
rensei,i:iieiueuts  assez  vagues,  sut'lisants  toutefois  pour  le  con- 
vaincre (ju'il  (l<''eou\  rirait  l'i»!'  et  l'argent  quehpie  part  veis  les 
sources  (lu  Saguenay  ou  de  I  iMlawa.  il  redescendit  aussit(*»t  à 
Stadaconé  <»t  s'efforça  d'y  oblenii'  de  plus  amples  indications 
sur  ce  pays  de  Saguenay  :  il  consacre  un  chapiti-e  entier  di»  sa 
Narration  îV  étudier  l(»s  ni()\ens  d  atteindre  •  les  peuples  (pii  ont 
grande  «piantite  d'or  et    cui\re  rouge  ('ii   ». 

(1)  Carlior.  \k   i  i,  \\),  20,  23,  25,  33. 

(2)  /6i(/.,  1».  3i. 
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Toutes  ces  démarches  f()i'c«''rent  Cartier  à  passer  au  Canada 
l'hiver  de  lôlJô-l).  Il  remit  à  la  voile  au  printemps,  enlevant 
de  force  le  chef  sauvage  Donnacona  et  neuf  de  ses  compa- 
iinons. 

I/exploration  de  Cartier,  plus  circonscrite  que  celle  de  Véraz- 
zano.  fournissait  des  renseignements  plus  précis  et  plus  pra- 
tiques, (iràce  au  navigateur  malouin,  François  1"  était  assuré 
de  l'existence  d'un  vaste  pays  propre  à  la  culture  et  de  forêts 
riches  en  fourrures,  si.  toutefois,  elles  ne  cachaient  pas  l'or  et 
l'argent.  On  lui  signalait  de  nomhreuses  peuplades,  prêtes,  sur 
un  signe  de  sa  volonté,  à  s'enrôler  sous  les  étendards  de  la  foi, 
sous  les  bannières  du  roi  Très  (Uirétien.  Le  chemin  de  la  Chine, 
il  est  vrai,  n'était  pas  trouvé,  mais  qui  sait  si,  en  remontant  ce 
fleuve  nouvellement  découvert,  on  n'atteindrait  pas  un  jour  la 
mer  de  l'Ouest,  ou  même  les  Indes? 

La  topographie  du  pays  était  suffisamment  connue  pour  mar- 
cher avec  assurance  ;  l'on  avait  éprouvé  les  rigueurs  du  climat 
canadien  et  Ion  pouvait  facilement  se  prémunir  contre  elles. 
Une  expérience  précieuse  était  acquise.  Il  n'y  avait  plus  de  motif 
de  différer  la  fondation  de  la  Nouvelle-France.  Je  me  trompe,  il 
y  avait  un  motif,  tout  mauvais  qu'il  fut. 

Cartier,  de  retour  à  Saint-Malo.  le  It)  juillet  l.">3().  trouva  la 
eruerre  rallumée.  La  France  venait  d'être  trahie,  le  Piémont  livré 
aux  Impériaux;  et,  le  25  juillet,  Charles-Quint  passa  le  Var  et 
envahit  la  Provence.  Les  terres  neuves  et  leurs  explorateurs  fail- 
lirent tond^er  encore  une  fois  dans  l'oubli. 

Mais  la  fin  de  la  guerre  fut  moins  désastreuse  pour  la  France. 
L'armée  de  Charles-Quint  ne  put  se  maintenir  dans  la  Provence, 
dévastée  et  changée  en  un  désert  par  les  soldats  mêmes  du  roi  : 
elle  en  sortit  en  septembre.  Et,  après  avoir  porté  ses  armes  l'année 
suivante  en  Piémont  et  en  Picardie,  l'Empereur  fut  l)ien  aise  de 
signer  h  Nice,  le  18  juin  1538,  une  trêve  de  dix  ans.  Cha(j[ue  sou- 
verain restait  eu  possession  de  ce  qu'il  occupait  :  c'était  prestjue 
un  triomphe  pour  François  F*",  en  regard  des  traités  humiliants 
de  152()  et  de  15*29.  Aussi,  toute  sa  présomption  lui  revint-elle, 
et  un  peu  plus  dune  année  après  le  rétablissement  de  la  paix,  il 
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résolut  J)el  et  Jjicii  de  l'oiidei'  une  véritahle  colonie  dans  la  vallée 
du  Saint-J.aurent. 

Mais,  si  le  roi  de  France,  à  travers  I)ien  des  diflicultés,  et  en 
dépit  de  l)ien  des  retards,  a  [)u  opérer  ses  découvertes  dans 
le  Nouveau  Monde,  nous  allons  le  voir  échouer  complètement  dt»s 
(pi'il  veut  faire  un  pas  de  plus  et  créer  de  toutes  pièces  un  éta- 
blissement stable. 

Au  sortir  de  la  iiuerre,  le  trésor  était  épuisé.  Cette  année  même 
de  1539,  le  chancelier  Poyet  cherchait  à  rétablir  les  finances  en 
instituant  une  loterie  royale.  François  1"  trouva  pourtant  dans 
son  épargne  Vô.OdO  li\  res,  avec  les(]uelles  il  voulut  (ju'on  se  pro- 
curât les  navires  et  les  approvisionnements  nécessaires. 

Cartier  était  tout  désigné  d'avance  pour  la  conduite  de  l'expé- 
dition :  il  reçut  lu  charge  de  capitaine  général  et  de  maltr«'  })i- 
lote  de  tous  les  navires. 

Il  fallait  un  chef  «à  la  colonie  projetée:  le  roi  n'eut  (pi'à  jeter 
les  yeux  autour  de  lui  et  choisit  parmi  les  seigneurs  de  sa  eour 
un  gentillKMunie  de  Picardie,  cjui  s'était  disliniiué  à  son  service 
pai'  sa  bravoure  et  sa  iidélité.  Il  s'app(^lait  .lean  François  (le  la 
U()((ue,  seigneur  de  Koberval,  de  Nogens  rt  de  Pia\.  Des  lettres 
patentes,  en  date  du  1,")  jamier  lôW),  le  créèrent  *«  seig-nenr  de 
\or(Mubègiu*,  vice-i'oi  et  lieutenant  i;énéral  en  Canada.  Iloehelag-a, 
Saguenay,  Terre-Nenv»',  l>elle-lsle,  Carpont,  Labrador,  la  (iiande- 
Haie  et  Haccjdaos  ». 

Mais  le  plus  diflicile  n'était  pas  lait  :  il  restait  à  reeniler  le> 
colons  el  à  oruaniser  reinbai'(|nenienl  :  et  ces(  in  qu'rclnln  lim- 
])Hiss(nir('  (///  f/ourenienicnl   de    irnnvois  /'. 

Il  e\islail.  à  celle  «''p(t(jne.  sni'  |)lnsicnrs  points  de  l,i  l'rauce. 
nn  cxceilenl  I  \  |>e  de  j)aysan,  capable,  dans  ctM'taines  conditions, 
de  lornici' nn  Imn  el«'nH'nt  de  co|(»nisalion.  Mais  ces  conditi<»us, 
le  loi  les  i-einplissail-il  .*  i'oni'  i-c'pondi'c  à  rap|)e|  «in  p.»nvoir 
loNal  (leinandani  des  colons,  il  aniail  lallu  que  le  paNsau  ti"it 
j)lié  d  a\ance  à  1  at'Iion  adniinisli- iti\  e  de  iFlat.  «pi  il  eiil  en  bu 
cette  conliance  <pii  nail  de  rapports  infimes  et  [)rolongos  :  or, 
le  pays.iii   ne  connaissait    -ncit'   alors   du    pouNoii'    ro\al   «pie  les 
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oxiiieiiccs  du  fisc  et  les  humiliations  dont  on  l'abreuvait  à  l'ar- 
mée, depuis  qu'on  avait  bien  voulu  l'y  admettre  à  côté  des  Suisses 
et  des  Allemands.  Il  aurait  fallu  que  le  paysan  fût  assuré  de 
trouver,  au  sein  de  la  colonie  naissante,  des  ressources  acces- 
soires qui  lui  permissent  d'opérer  les  défrichements  et  d'attendre 
les  premières  récoltes:  or  le  pouvoir  royal  n'avait  pas  les  moyens 
de  lui  fournir  ces  ressources. 

Le  paysan  resta  chez  lui. 

On  ne  pouvait  pourtant  pas  se  passer  de  colons.  Voici  comment 
le  roi  trancha,  ou  crut  trancher  la  difficulté  :  «  Comme,  en  atten- 
dant d'avoir  le  nombre  de  gens  de  service  et  de  volontaires  né- 
cessaires pour  peupler  ce  pays  »,  dit-il  lui-même  dans  de  nou- 
velles lettres  patentes  en  date  du  7  février  1."3V0,  «  ce  voyage  ne 
pourrait  être  entrepris  sitôt  que  nous  le  désirons...  Nous  man- 
dons à  nos  officiers  de  justice  de  délivrer,  sans  aucun  délai,  le 
nombre  de  malfaiteurs  que  notredit  lieutenant  ou  ses  commis 
voudront  choisir  pour  les  mener  auxdits  pays  ».  Ces  lettres  pa- 
tentes autorisaient  Roberval  à  prendre  dans  les  prisons  du  royaume, 
si  nous  en  croyons  l'abbé  Faillon,  «  les  criminels  condamnés  à 
mort  qu'il  jugerait  être  propres  à  cette  entreprise,  pourvu  qu'ils 
ne  fussent  point  prévenus  du  crime  de  lèse -majesté  divine  ou  hu- 
maine ou  de  fausse  monnaie  et  qu'ils  eussent  satisfait  déjà  aux 
parties  civiles  intéressées.  Le  roi  mettait  aussi  pour  condition  que 
ces  hommes  se  nourriraient  et  s'entretiendraient  eux-mêmes  les 
deux  premières  années,  et  feraient  les  frais  de  leur  voyage  jusqu'au 
port  où  aurait  lieu  l'embarquement,  ainsi  que  ceux  de  leur  pas- 
sage dans  la  Nouvelle-France  (1)  ». 

On  le  voit,  François  I"  supprimait  du  coup  les  deux  obstacles 
(jui  l'avaient  arrêté  jusque-là  :  lenteurs  du  recrutement,  frais 
de  voyage  et  d'installation  des  colons.  En  revanche,  ce  contin- 
gent détestable  dont  il  dotait  l'expédition  la  frappait  d'un  vice 
radical,  assurait  d'avance  son  insuccès. 

Bien  d'autres  causes,  du  reste,  allaient  empêcher  Roberval  de 
réussir.   Les  navires  devaient  partir  en  avril  15 VO;  ils  ne  mirent 

(I)  Faillon,  1,  p.  30-41. 
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à  la  voile  que  le  23  mai  lôVl.  Encore,  Koberval,  ne  voulant 
pas  s'embarquer  sans  l'artillerie  et  les  munitions  (juil  attendait 
de  la  Champagne  et  de  la  Normandie,  resta-t-il  en  arrière,  et 
Cartier,  sur  Tordre  formel  du  roi.  partit  seul  avec  ses  cinq  na- 
vires approvisionnés  pour  doux  ans.  11  est  facile  d'apercevoir,  à 
travers  les  réticences  de  lliistoire,  la  direction  faible  et  capri- 
cieuse de  cet  État  novice,  (jni  laisse,  d'abord,  les  préparatifs 
traîner  en  longueur  plus  dune  année,  et  divise  ensuite  im- 
prudemment les  forces  de  l'expédition. 

Roberval  quitta,  à  son  tour,  les  côtes  de  France,  le  i(i  avril 
15i2,  avec  trois  grands  navires  pourvus  aux  dépens  du  roi  et 
deux  cents  colons,  la  plupart  tirés  des  prisons  du  royaume.  A 
Saint-Jean  de  Terreneuve,  en  juin,  il  lit  la  rencontre  de  Cartier, 
cpii  retournait  en  France  avec  tous  ses  gens.  Il  avait  passé  près 
d'une  année  au  Canada,  sans  pouvoir  y  découvrir  de  mines,  et 
les  sauvages,  mécontents  de  ne  plus  revoir  leurs  compagnons  en- 
levés en  ir)3()  et  morts  depuis  en  France,  avaient  pris  une  atti- 
tude inquiétante.  Knlin.  Cartier  ne  voyant  pas  venir  Uoberval, 
s'était  décidé  à  quitter  le  pays.  Il  ne  voulut  pas,  d'ailleurs,  re- 
tourner sur  ses  pas,  et  Koberval  dut  continuer  sans  lui. 

L'ex[)édition  se  trouvait  ainsi  privée  du  concoui's  de  Ihomme 
dont  l'expérience  lui  était  le  plus  utile.  Koberval  installa  sa 
colonie  à  Charlesbourg-Koyal,  l'endroit  mémo  où  Cartier  avait 
fixé  la  sienne  1  .  Il  «mi  clianirea  le  nom  en  celui  de  France-Koi, 
et  y  bAtit  un  f(U't.  ainsi  i\\ir  toii>;  les  bAtiments  nécessiures  pour 
loirer  les  colons. 

o 

Ses  repris  de  justice  ne  se  démentirent  pas  un  xmiI  in^Ntant: 
il  olfrirent  bientôt  un  modèle  j»ai't'ait  «le  c«ilonie  pénale,  i.a  rela- 
tion (le  KolxM'val  nous  appi"«'u«l  que  la  paix  no  tut  uiaintenue 
parmi  ses  gens  «ju«'  par  r«Mnpl«>i  t'ré«|u«Mît  du  fou«'t.  du  cachot  ot 
«!«'  la  potono(\  Il  auiait  «'to  «litli«il<'  «h»  créei*  un  «'tablissement 
agricole  stabl«'  a\«'«(lo  t«'ls  élémenls. 

hun  autro  côté.  I  uni«|U«'  pré«)ccupation  «1«'  lioberval  parait 
a\oir  «''t«'   la    «1«'«(»u\«mI«'  «1«'  «-o  pa\s  «1«*  Saguenav    où   devaient 

(1)  Pivs  (In  liiii  nitin'l  il«' giu'lM'4-. 
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abondcu'  Tor  et  l'argent.  Au  pnnteiiips  de  15V3,  après  avoir 
perdu,  durant  l'hiver,  plusieurs  de  ses  hommes  du  scorbut,  il 
en  laissa  trente  à  la  i^arde  du  fort  et  partit  avec  les  soixante- 
di\  jiutres  A  la  recherche  de  son  Eldorado.  Il  envoya  aussi  son 
pilote  Jean-Alphonse  explorer  les  côtes  du  Labrador,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  de  ce  côté  le  passage  à  la  Chine,  la  Chine 
reiiardée  alors  comme  la  source  de  toutes  les  richesses. 

A  ne  lire  que  les  lettres  patentes  adressées  à  Cartier  et  à 
Uoberval,  il  semblerait  que  le  grand  motif  de  ces  entreprises 
fût  la  conversion  des  sauvages,  et  que  le  roi  désirât  avant  tout, 
selon  les  termes  même  du  document,  «  faire  chose  agréable  à 
Dieu,  notre  Créateur  et  Rédempteur,  en  procurant  la  glorifica- 
tion de  son  Saint  Nom  et  l'augmentation  de  notre  Mère,  la  Sainte 
Église  Catholique,  dont  nous  sommes  dit  et  qualifié  le  premier 
fils.  ))  Cette  expression  d'un  désintéressement  si  pur  pouvait 
nous  inspirer  quelque  défiance  dans  la  bouche  du  roi  Très- 
Chrétien  qui,  pour  écraser  son  rival,  n'hésita  pas  à  appeler  les 
Turcs  au  centre  de  l'Europe  ;  mais  le  désenchantement  est  com- 
plet lorsque,  au  lieu  de  nous  contenter  de  belles  paroles,  nous 
regardons  agir  les  serviteurs  de  l'État. 

Nous  voyons  alors  l'intérêt  du  roi,  pris  dans  son  sens  le  plus 
étroit,  primer  tous  les  autres.  Nous  ne  retrouvons  même  plus 
chez  Roberval  ces  sentiments  de  piété  dont  Cartier  se  plaisait  à 
faire  parade.  Travailler  à  la  conversion  des  sauvages,  chose  bonne 
pour  ce  naïf  Breton  :  lui,  Roberval,  n'a  pas  trop  de  toutes  les  res- 
sources de  l'expédition  pour  arriver  au  pays  des  métaux  précieux. 

Pendant  que  l'on  passait  ainsi,  à  la  poursuite  de  chimères,  le 
temps  qui  aurait  dû  être  consacré  à  la  culture,  les  vivres  vinrent 
à  manquer,  et  les  Français  affamés  cherchèrent  leur  subsis- 
tance auprès  des  sauvages.  Depuis  longtemps  déjà  Roberval  avait 
envoyé  de  ses  navires  en  France  quérir  des  «  victuailles  et  au- 
tres fournitures  >^,  et  rien  ne  venait. 

Enfin,  Cartier  arriva  ;  mais  au  lieu  des  secours  demandés,  il 
apportait  à  Roberval  l'ordie  du  roi  de  revenir  en  France  avec 
toii^  ses  gens.  Il  est  intéressant  de  constater  avec  Lescarbot  la 
raison   de   cette   décision  intempestive   :    «  Le  roi  occupé    à   de 
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grandes  affaires  qui  pressaient  la  France  pour  lors,  il  n'v  eut 
moyen  d'envoyer  nouveau  rafraichissement  de  vivres  à  ceux 
qui  devaient  avoir  rendu  le  pays  capable  de  les  nourrir,  avant 
eu  un  si  bel  avancement  de  Sa  Majesté,  et  par  aventure  que  le 
dit  Koberval  fût  mandé  pour  servir  le  roi  par  deçà  »  1 1  .  ta  co- 
lonie tout  entière  repassa  en  France. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  de  colonisation  de  François  1". 
Et  s'il  était  forcé  de  s'avouer  battu  en  Amérique,  comme  déjà  il 
l'était  en  Europe,  ses  faibles  successeurs  durent,  à  plus  forte 
raison,  se  reconnaître  incapables  de  mener  à  bie«  de  telles  en- 
treprises. En  effet,  sur  cette  ligne  brisée  qui  marque  le  déve- 
loppement progressif  du  pouvoir  royal,  François  P'  occupe  un 
des  sommets,  le  dernier  avant  Richelieu. 

On  constate  bien  deux  autres  tentatives  faites  aux  frais  de 
l'État,  l'une  sous  Henri  II,  en  155H,  l'autre  sous  Charles  l\,  en 
iTtVrl.  Mais  la  ruine  prématurée  de  ces  établissements  nous  fournit 
un  nouvel  aspect  de  l'impuissance  de  ce  gouvernement  formé, 
alors,  par  l'alliance  boiteuse  d'un  roi  catholiqu»^  et  d'un  mi- 
nistre huguenot.  L'amiral  de  Coligny  fut  le  promoteur  de  ces 
expéditions  composées  de  protestants.  La  colonie  du  Brésil  pé- 
rit bientôt,  délaissée  par  Coligny,  dès  que  Villegagnon,  son 
chef,  redevint  catholicpie.  Celle  de  Kibaut  et  de  Laudonnière.  en 
Floride,  fut  détruite  par  les  Espagnols,  avec  la  connivence  peut- 
être  de  la  cour  do  France  elle-même  en  lutte  avec  la    Réforme. 

On  était  au  début  des  guerres  d«»  religion  :  le  pou\oir  royal 
sous  des  chefs  médiocres,  agité  par  de  puissantes  factions,  allait 
être  contraint  de  renoncer  à  tout  projet  d'agrandissement,  pour 
ne  songei-  i\u'\  sa  propre  conser\atiou.  Il  sortit  il.-  !';nènÉ'  ,»*- 
loniale  :  il  ii  \  cb'vait  rentrer  cju'uu  siècle  après. 

Le   champ  t't.nt    libre   «micoim^    nii»'  fois.   ()ni   all.iit   I...  •  hjht  "• 

11.    —   L  Kt;uKc:   iu:s  «,»m  ii  ^n  -MMh^   m;a.n»..ais. 

Ce  furent  d'abord  1rs  ircntilshommes. 

Si  \r  roi  avait  nu  trouver  dans  les  établissenients  d'outre-mer 

1  )   I..'S(aiiM)l,  II.  )•.   3'.>l. 
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un  iiioyoïi  d'aocroitro  sa  richesse  et  sa  puissance,  quelques 
erentilshommes,  de  leur  coté,  caressaient  l'idée  de  se  tailler  de 
vastes  seigneuries  au  sein  des  forêts  vierges  et  de  se  refaire  par 
ce  moyen  une  suzeraineté  nouvelle. 

Ils  avaient  d'ailleurs  sous  les  yeux,  dans  la  dernière  partie 
du  seizième  siècle,  (*t  au  commencement  du  dix-septième,  l'exem- 
ple de  l'aristocratie  anglaise.  L'Angleterre  débutait  alors  en  Amé- 
rique, mais  d'une  bien  autre  manière  que  n'avait  fait  l'Espagne  ou 
que  n'avait  tenté  la  France.  Ce  qui  caractérisait  les  expéditions 
anglaises,  c'est  qu'elles  s'organisaient  en  dehors  de  toute^ingérence 
des  pouvoirs  publics,  avec  le  concours  et  la  plupart  du  temps  sous 
la  direction  d'un  grand  seigneur,  ou  de  gentilshommes  de  la 
classe  moyenne  associés  dans  ce  but. 

Sans  parler  des  simples  voyages  d'explorations  et  de  découver- 
tes :  Frobisher,  au  Labrador  et  à  la  baie  d'Hudson,  sous  le  pa- 
tronage de  Dudley,  comte  de  Warwick  (1576-8);  Gosnold,  sur 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  avec  l'aide  de  Raleigh  (1602)  ; 
Weymouth,  sur  les  rivages  du  Maine,  aux  frais  du  comte  de 
Southampton  et  de  lord  Arundel  (1605);  c'est  en  1579  et  1583 
que  sir  Humphrey  Gilbert  tentait  de  coloniser  l'ile  de  Terre- 
Neuve;  en  158i-5,  que  sir  ^Yalter  Kaleigh  s'établissait  dans  la 
Virginie.  Et  ces  tentatives,  malgré  leur  insuccès,  furent  simple- 
ment le  prélude  de  ce  mouvement  si  remarquable  qui  eut  son 
apogée  vers  1630,  avec  les  groupes  installés  au  31aryland  par 
les  Baltimore,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  par  les  gentilshommes 
puritains  (1). 

Toutefois,  en  nous  souvenant  (]ue  François  V^  échoua  miséra- 
blement lorsqu'il  voulut  imiter  la  colonisation  administrative  de 
l'Espagne,  nous  devons  nous  demander  avec  inquiétude  si  les 
gentilshommes  français  étaient  bien  de  force  à  marcher  sur  les 
traces  des  colonisateurs  anglo-saxons. 

Le  seigneur  féodal,  selon  (ju'on  l'observe  en  France  et  en 
Angleterre,  suit  une  évolution  toute  dilférente.  Tandis  qu'en 
Angleterre  il  dépouille  petit  à  petit  son  caractère  guerrier  pour 

(I)  Bancroll,  I,  cli.  vu,  viii.  ix. 
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n'être  plus  qu'un  patron  agriculteur,  en  France,  au  contraire, 
il  perd  sa  formation  rurale,  il  aggrave  son  caractère  guerrier. 
Le  militaire  étouffe  en  lui  Tagriculteur.  Cette  tendance,  sous 
laquelle  succomliait  la  plus  ancienne  féodalité  dès  le  règne  de 
IMn'lippe-Auguste,  s'était  transmise  à  une  féodalité  de  second 
ordre,  ({ui  sombrait,  à  son  tour,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Bien  cpie  la  science  sociale  soit  parfaitement  à  même  de  dé- 
terminer les  causes  profondes  de  ce  phénomène,  nous  navons 
pas  à  les  rechercher  ici.  Contentons-nous  de  constater  le  fait, 
et  voyons  comment  il  va  réagir  sur  les  entreprises  de  colonisa- 
tion. 

1"  Ze  genlîUwmmr  françau  est  pauvre.  Ses  domaines  qu'il  no 
sait  plus  administrer,  ses  terres,  lourdement  grevées  [lar  la 
guerre,  ne  suffisent  plus  à  ses  besoins.  Et  cet  état  de  choses  ne 
peut  que  s'accentuer  à  mesure  ((ue  surgissent  de  nouvelles 
générations,  moins  aptes  à  refaii'c  un  patrimoine  qui  va  toujours 
s'échancrant  et  s'émiettaiit.  La  noblesse  besoigneuse  foisonne 
partout. 

2"  Le  (jenùlhomme  français  est  dépendant.  Dans  l'extrémité  de 
sa  misère,  il  cherche  de  nouveaux  moyens  d'existence,  et  il  en 
trouNc  (jiii  sont  tout  à  fait  appropriés  à  ses  goitts.  Hors  dctat 
de  l'air<'  la  guerre  à  son  conq>t«%  il  se  met  à  la  solde  d'un  Lri'and 
seigneur,  on  du  roi.  il  (juitt*'  la  tei'i'e  pour  \i\i'e  à  la  \ille:  il 
se  détache  du  [)aNs:iii  poiii'  suivre  la  roi'Iuiie  des  princes  ou  se 
livr  .lu  eliar  de  l'Ktat.  Il   devient  roiielionnaire  «»t  courtisan. 

Dt'sei'tion  de  la  cnlture,  charg<'s  rox.des,  nioiirs  urbaines,  iii- 
ti'igues  de  coni'.  tontes  ces  choses  s'appelltMit.  se  pi'ovo(]uent  et 
tendent  ensemble  à  p.iralyseï"  ehe/  \:\  classe^  snpéri<Mir<»  toute  ini- 
tiative utile,    lollle    .ictioil   pei'^oiilieljr. 

l'.ii"  rinsut'tis.uiee  (1<'  ses  ressnnrei's.  j);ii'  son  tempérament  d«* 
fniK  lioiinaire,  il  semble  doue  bi<'H  qil»'  le  i^cntilhnmme  fi;meais 
IVil  ine.ip;d)le  de  enloiiisicp,  on  du  moins  «pi'il  ne  piil  le  faire 
([Il  .ni  service  du  i'()i.  ;iii\  frais  <|e  l'Ktat.  Kt,  cependant,  «''est 
qn.iiid  I  Liât  se  letii'e  de  l.j  eo|( «nis.it ion  «pie  les  iientilsluuumes 
s'\    melleiiL   Mais  (ont  se  eoneilie  :   on   \a  ie  voir. 

L'Ktat,  en  efl"«>t.  a\ail    pliiMenis  bonnes  raisons  piuii-    ne  pins 
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faire  de  colonisation  :  (Fahord,  rinsnccos  répété  des  tentatives 
qu'il  avait  faites,  tant  au  lU'ésil  et  îl  la  Floride  qu'au  Canada, 
était  de  nature  à  Vvn  dissuader;  en  second  lieu,  depuis  Fran- 
çois P*",  il  s'était  affaibli  à  travers  les  guerres  de  relii^ion  et  les 
troubles  de  la  Lii^ue;  enfin,  récemment,  un  fait  nouveau  et  déci- 
sif s'était  produit  :  on  avait  offert  à  l'État  de  coloniser  pour  lui, 
sans  qu'il  lui  en  coùtAt  rien. 

De  qui  venaient  ces  offres?   Cartier  n'avait  découvert  au  Ca- 
nada ni  or  ni  argent,  mais  en  revanclic   il  y  avait  trouvé   des 
pelleteries.  Dès  son  premier  voyage,  en  lôSi,  nous  le  voyons,  à 
la  baies  des  Chaleurs,  échanger  des  haches,   des  couteaux,   des 
chapelets  contre  les  peaux  apportées   par  les  sauvages.   Ceux- 
ci  paraissaient  bien  au  courant  de  ce  trafic  auquel  les  Terre-neu- 
viers  probablement  les  avaient  habitués.  Et  l'année  suivante,  en 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  Cartier  se  trouvait  à  péné- 
trer dans  le  pays  par  excellence  des  fourrures.  Les  tributaires 
de  la  rive  nord  de  ce  fleuve  lui  ouvraient  cette  vaste  forêt  lau- 
rentienne   où  les  castors    et   les  martres  sont  en  plus    grande 
abondance  et  leurs  peaux   de   meilleure   qualité.  Aussi,   même 
après  que  François  V^  eut  abandonné  la  Nouvelle-France,  Cartier 
paraît-il  y  avoir  continué  la  traite  des  fourrures.  En  tous  cas,  il 
est  certain  (jue  ses  neveux,  Jacques  Noël,  et  F^ajaunaye-Chaton, 
y  firent  pendant  longtemps  un  commerce  profitable,  et  la  con- 
currence était  déjà  si   vive  à  cette   époque,    que   plusieurs  de 
leurs  barques  furent  brûlées  par  des  marchands  rivaux. 

Or,  il  y  avait  un  intérêt  évident  à  s'assurer  le  monopole  de  cette 
traite;  et,  dès  1588,  les  deux  neveux  de  Cartier  prièrent  le  roi  de 
le  leur  accorder  pour  l'espace  de  douze  ans,  à  charge  par  eux 
«  d'aider  à  former  une  habitation  française  »  (1).  Si  les  mar- 
chands, en  échange  du  monopole  qui  leur  serait  octroyé,  consen- 
taient à  coloniser  k  leurs  frais,  l'État,  de  son  coté,  ne  demandait 
pas  mieux,  et  il  se  h;\ta  d'accéder  à  leur  demande. 

Ne  croirait-on  pas  que  les  rares  gentilshommes  qui  pouvaient 
tdors  être  tentés  de  faire  de  la  colonisation  assistaient  là  au  nau- 

(Ij  Lescarl)()l.  II,  |>.  :Wi. 
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frage  de  leurs  espérances?  Eh  hien ,  non  :  c'est  à  ce  monopole, 
comme  à  une  dernière  épave,  qu'on  va  les  voir  se  rattaclier. 
Après  tout,  pourquoi  ne  s'assureraient-ils  pas  à  eux-mêmes  la 
jouissance  de  ce  privilège?  Le  roi  ne  serait -il  pas  certain  de 
trouver  en  eux  plus  de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  chose  pu- 
blique, et,  à  conditions  égales,  ne  leur  accorderait-il  pas  la  pré- 
férence? 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  le  marquis  de  la  Koche,  sur 
qui  les  renseignements  sont  incomplets  et  contradictoires  1508)  ; 
Chauvin  et  Pontgravé,  (jui  remplacèrent  ce  dernier  (1599)  et  qui 
n'étaient  ([ue  des  marchands;  enfin  Aymar  de  Chastes,  gouver- 
neur de  Dieppe,  qui  succéda  à  Chauvin,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier (1601),  et  mourut  lui-même  avant  d'avoir  rien  fait.  Mais 
l'établissement  de  Pierre  de  Monts  et  de  Jean  de  INjutrincourt 
nous  fournit  un  exemple  complet  de  ce  type  de  colonisation,  et 
nous  allons  Tétudier  en  détail. 

Pierre  du  Gua,  sieur  de  Monts,  gouverneur  de  Pons,  en  Langue- 
doc, gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, était  bien  vu  de  Henri  IV, 
qu'il  avait  fidèlement  servi.  A  la  mort  du  commandeur  de  (Chastes, 
il  n'eut  point  de  peine  à  se  faire  octroyer  le  privilèire  exclusif  de 
la  traite,  entre  les  ïO^  et  ôV  degrés  de  latitude  nord,  avec  la 
lieutenance  générale  du  roi,  et  le  pouvoir  de  concéder  d«»s  terres 
entre  les  VO'  et  VG'-  degrés. 

Vers  le  même  temps,  il  eut  la  lionne  fortune  île  faire  la  ren- 
contre d'un  gentilhomme  champenois  résolu  A  le  suivre  en  Amé- 
ri<[ue  et  A  s'y  fixer.  Jean  de  Kienconrt,  si<'ur  île  Poutrincourt, 
seigneur  (le  M;»rsilly,  hamn  de  Cnérard  en  Hrie,  seigneur  de  (iui- 
bermesnil,  haron  de  S.iint-.liisf  en  Ch.nnpagne,  était  issu  d'une 
vieille  fainilh*  h'odale  At'  Picardie  ,  dont  plusieurs  membres 
avaient  llunré  dans  les  croisades.  iMir.nt  les  années  1587-9,  il 
avait  sei'vi  le  parti  de  la  Liiine  son>  Henri  111  ;  mai»i  en  1593. 
Ih'iiii  IV  s'étant  fait  catholicjue.  il  sr  d«M  tara  poni*  lui.  H«\ni 
soldat,  dit  M.  Suite,  la  main  prompte  et  le  cieur  généreux,  il 
gagna  la  conliance  de  ilenii  l\  .  qui  l'honora  de  plusieui*s  lettres 
relatiNcs  an\  atVaii'cs  niilitjuris,  le  tit  chevalier  de  ses  ordres, 
gentilhomme  ordinairi'   de  sa  chambre,  inestre  de  camp  de  six 
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compagnies  de  gens  de  guerre,  et  lui  témoigna  constamment  une 
grande  amitié  »  (1). 

Cependant,  reconnaissons  avec  M.  Hameau,  <(  que  le  sieur  de 
l*outrincourt,  chevalier  preux  et  loyal,  avait  amassé  en  tout  ceci 
plus  d'honneur  (jue  de  fortune  :  le  démemhrement  des  anciens 
héritages  et  de  grandies  dépenses  avaient  déjà,  bien  avant  lui, 
amoindri  la  situation  de  sa  famille  ;  lui-môme,  durant  ces  campa- 
gnes, avait  contracté  plus  d'un  emprunt  qui  pesait  lourdement  sur 
la  baronnie  de  Saint-Just.  Aussi,  quand  il  se  réinstalla  dans  son 
manoir,  après  la  paix,  et  qu'il  voulut  améliorer  les  cultures  et  les 
produits  de  ses  domaines,  il  s'aperçut  promptement  combien  sa 
position  était  difficile  »  [-1). 

l^outrincourt,  on  le  voit,  est  beaucoup  plus  remarquable  comme 
soldat  que  comme  agriculteur;  par  les  services  qu'il  rend  au  roi, 
que  par  l'exploitation  qu'il  fait  de  ses  domaines.  Par  ce  point,  il 
se  rattache  à  la  masse  des  gentilshommes  français.  Mais,  il  se 
sépare  nettement  d'eux  en  ce  qu'il  réagit  contre  sa  formation  pre- 
mière, et  au  moment  où,  comme  tant  d'autres,  il  va  être  contraint 
d'endosser  tout  à  fait  la  livrée  royale,  il  tente  par  une  initiative 
hardie  de  reconquérir  son  indépendance. 

Vovons  s'il  va  v  réussir. 

Ni  lui  ni  de  Monts  n'étaient  en  état  de  supporter  les  frais  de  l'en- 
treprise, qui  pourtant  devait  se  faire,  suivant  l'expression  de 
Lescarbot,  «  sans  rien  tirer  des  coffres  de  Sa  Majesté  ».  Leur  pré- 
décesseur, de  Chastes,  qui,  bien  qu'il  fût  gouverneur  de  Dieppe 
et  pourvu  de  l'abbaye  de  Fécamp,  resta  toujours  pauvre  au  point 
que  son  parent,  le  cardinal  de  Joyeuse,  dut  pourvoir  à  ses  funé- 
railles; de  Chastes,  dis-je,  afin  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires 
à  rétablissementde  sa  colonie,  s'était  adjoint  quelques  marchands 
de  Kouen  et  d'ailleurs.  De  Monts  conserva  cette  assocration,  et 
retendit  même,  de  sorte  qu'elle  comprit  des  armateurs  de  Rouen, 
de  Saint-Malo  et  de  la  Rochelle. 

La  combinaison  est  simple  :  ce  sont  les  marchands  (jui  équipent 
les  navires  et  supportent  les  frais  de   l'expédition  ;  grAce  à  leur 

(1)  ]'o)itr incourt  en  Acndie,  p.  33. 

(2)  Hameau,  1,  p.  17-8 
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monopole,  ils  se  remboursent  rapidement  de  leurs  avances,  ils 
encaissent  de  jolis  profits;  et  le  surplus,  de  Monts  Tapplicpie  à 
soutenir  la  colonie  naissante.  Il  bâtit  des  forts,  fonde  des  villes; 
le  pays  s'ouvre,  les  colons  affluent,  la  foret  recule  sous  leurs 
coups  ;  Poutrincourt  et  les  siens  installés  sur  de  vastes  fiefs,  voient 
reluire  leur  blason  au  grand  soleil  d'Amérique. 

Séduisante  perspective  :  lu\tons-nous  de  la  voir  se  réaliser! 

Hélas!  dès  le  début,  on  se  heurte  à  une  arosse  difficulté,  celle 
précisément  ([ui  arrêta  d'abord  François  I'  '  :  le  recrutement  des 
colons. 

De  Monts  eut  beau  faire  publier  sa  «  commission  -  par  tout  le 
royaume,  les  paysans  ne  bougèrent  pas. 

Et  comment  bougeraient-ils?  Dans  la  plupart  des  campagnes, 
le  seigneur  a  rompu  les  liens  traditionnels  qui  l'atlachaieut  à  ses 
paysans;  il  a  séparé  ses  intérêts  des  leurs;  il  vit  loin  de  ses  do- 
maines et  de  ses  censitaires,  à  l'armée,  à  la  cour,  dans  son  gou- 
vernement. Les  paysans  ont  perdu  Tliabitude  de  ses  conseils  et 
de  sa  direction.  Se  risqueront-ils  en  de  telles  aventures,  sans  chef, 
endjauchés  par  de  sinq)les  étrangers?  Sur  les  populations  mêmes 
de  la  Saintonge  ou  de  la  Clwunpagne,  de  Monts  et  Poutrincourt 
ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  prise  que  jadis  Uoberval  sur  les 
gens  du  pays  de  Vimeiiv,  ;»\(»c  cette  dilférence,  tout  à  leur  de- 
triuKMit,  (ju'ils  ne  peuvent  comme  ilobei'val  se  targuer  de  Tajipni 
de  \ii  couronne. 

De  Monts  avait  prés  u,  <lu  reste  ce  ipii  allait  arriver.  Il  avait  eu 
le  soin  de  faire  insérer  dans  sa  eonnnission  une  clause  l'autori- 
sant à  se  faire  aider  dans  son  entreprise  «  des  vagabonds,  per- 
sonnes oyseuses  et  sans  a\eii.  tans  es  ville  <[u'au\  elianips,  rt  (b"s 
condamnez  à  bannisseuïent  juMpeliiel  ou  à  trois  ans,  au  moins, 
h(»rs  iioli'e  royaume  :  p»>iii\ii  (pie  ce  soit  [)ar  avis  l't  consentement 
et  (le  l'authorité  de  nos  otliciers  »  (1). 

he  Monts  et  Pouli'incourl  se  prévalurent  au  moins  de  la  pre- 
mière partie  de  cetle  (lisj)osition,  car  nous  avons  la  preuve  cer- 
taine (pie  leiiis  «len\  princi[)ales  recrues,  celle  de    KiO».  el  celle 

(1)  Uscarhol,  H.  p.  it;{. 
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(le  1()06,  étaient  composées  surtout  de  «  vagabonds,  personnes 
oyseuses  et  sans  aveu  » ,  trouvées  dans  les  villes  ou  aux  ports 
dVinharqueinent. 

La  recrue  de  KiOV  inspirait  à  de  Monts  plus  d'in(|uiétudes  que 
les  sauvages  mêmes;  de  t(^lle  sorte  qu'il  organisa  un  guet  régu- 
lier; «  car,  dit  Lescarbot,  la  malédiction  et  rage  de  beaucoup  de 
chrétiens  est  telle  qu'il  se  faut  plus  donner  garde  d'eux  (jue  des 
peuples  intidèles  »  (1). 

Quant  aux  gens  engagés  par  Poutrincourt  en  1()06,  arrivés  à 
la  Rochelle,  ils  y  firent  de  «  merveilleux  tintamarres  au  quartier 
de  Saint-Nicolas  où  ils  étaient  logés  »  (2).  Quelques-uns  furent 
écroués. 

Lescarbot ,  qui  a  bien  connu  les  uns  et  les  autres,  ne  vante 
ni  leur  religion  ni  leur  esprit  de  travail.  Il  fit  quelque  temps 
Toffice  de  catéchiste  en  l'absence  des  prêtres,  et  à  cette  occasion 
plusieurs  des  colons  lui  assurèrent  «  que  jamais  ils  n'avaient  tant 
ouï  parler  de  Dieu  en  bonne  part,  ne  sachant  auparavant  aucun 
principe  de  la  doctrine  chrétienne  »  (3).  Encore  en  rade,  leur 
navire,  le  Jonas,  ayant  rompu  un  de  ses  câbles  et  s'étant  crevé 
sur  un  avant-mur,  Poutrincourt  eut  toutes  les  peines  à  obtenir  de 
ses  gens  quelque  secours,  et  la  plupart  se  riaient  de  son  mal- 
heur (i). 

Mais  quand  on  en  vint  à  installer  la  colonie,  le  mauvais  choix 
des  hommes  se  compliqua  de  l'inexpérience  des  chefs. 

Le  capitaine  Chauvin,  qui,  antérieurement  à  de  Chastes,  avait 
joui  pendant  deux  années  du  privilège  de  la  traite,  s'était  construit 
une  habitation  à  Tadoussac,  au  confluent  du  Saguenay  et  du 
Saint-Laurent,  à  mi-chemin  entre  Québec  et  le  (iolfe.  A  son  point 
de  vue,  celui  du  marchand,  c'était  bien  là  le  meilleur  endroit  : 
la  clef  du  pays  des  fourrures,  le  poste  qui  fermait  tout  accès 
aux  contrebandiers  et  permettait  de  faire  respecter  le  monopole. 
D'autre  part,  Tadoussac,  peu  propice  à  la  culture,  ne  pouvait 


1)  Lescarbot,  11,  p.  îôi 

(2)  Jhid.,\K  i'>:{. 

(3)  Jhid.,  |>.  ifiii. 

(4)  Ibid.,  p.  VJi. 
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fournir  Tassiette  d'un  établissement  agricole.  Aussi,  de  Chastes, 
en  colonisateur  sincère,  avait-il,  dès  1G03,  fait  explorer  le  fleuve 
jusqu'à  la  hauteur  du  Saidt  S;iint-[.ouis,  à  la  recherdn^  d'un 
point  plus  favorable. 

A  son  tour,  de  Monts,  qui,  lors  du  voyage  (juil  lit  avec  Chau- 
vin, en  1599,  avait  pu  se  convaincre  de  la  pauvreté  du  sol  et  de 
la  rigueur  du  climat  de  Tadoussae,  crut  faire  mieux  en  laissant 
tout  à  fait  de  coté  le  bassin  du  Saint-Laurent,  pour  se  fixer  le  long 
des  côtes,  en  une  contrée  plus  méridionale. 

Son  choix  tomba  sur  IW^adie  (aujourd'iiui  la  Nouvelle-Kcosse), 
pays  plus  favorable  à  la  culture  (jue  la  région  de  Tadoussae, 
mais,  aussi,  moins  riche  en  pelleteries  et  plus  difficile  A,  garder, 
à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  ports.  O  que  l'on  gagnait  d'un 
côté,  on  le  perdait  donc  de  l'autre,  et  de  plus,  l'on  se  privait  du 
bénéfice  des  explorations  déjà  faites  dans  la  valhV  du  Saint- 
Laurent,  pour  se  lancer  dans  l'inconnu. 

Parti  du  Havre  avec  Poutrincourt  et  1*20  artisans  et  soldats,  de 
Monts,  le  7  mai  IGOV,  arrivait  en  vue  de  l'Acadie.  Mai>  l'été  se 
passa  à  visiter  les  côtes  et  ce  ne  fut  (ju'à  l'entrée  de  l'hiver  <|iiil 
installa  provisoirement  sa  colonie,  sui'  la  petite  ile  de  Sainte- 
Croix,  dans  la  baie  de  Passama(|uoddy.  Quant  à  PoutrinctHirL 
séduit  par  l'aspect  pittorescpie  du  \allou  de  Port-U(nal  aujour- 
d'hui Annapolis),  il  se  l'était  l'ail  eoneéd»'!'  pai-  de  Moiit^.  j)uis 
était  repassé  en  France.  Le  pi'emier  été  se  ti'ou\ail  perdu  pour  la 
eultui'e. 

De  .Monts  hiverna  assez  misérablciiiciil  sur  l'ih' de  Sainte-Croix, 
recommença  au  jniulcmps  une  longue  pérégrination  \ers  Irsnd. 
à  la  iTchciclic  (1  im  iiicillcur  j)ost<'.  et  se  di'cida  enliii  À  trans- 
|)Oi't(M'  son  «'tablissminil  à  Poii-lioxal  iiiènn\  (\\\\  n  ('*tait  séparé 
de  Sainte-Croix  (jiie  par  un  inas  de  mef.  la  l»;iit>  de  l'uudy.  A 
tAtonnei"  e|  deiiieiiai;ei-  de  la  sorte,  on  lais>Na  se  pei'ilie  nu  s<'Con<l 
été,  et  il  n  \  enl  j)oiiil  de  eidlnres  eneoi-e  eette  année-là  !(»(>."»  . 
Ce  ne  Inl  «pi  an  prinlenips  de  l(i(Hl.  ipie  INuiliineoiiil ,  arrivant 
avec  sa  non\elIe  reei-ne.  mit  an^silol  nin*  [)arli"  de  ses  gens  à  la 
enllni'e  de  la    teri'e. 

Les   lra\an\,    daillenis,   niarehèi'eid    ass(»z   molleinenl.    si    Cm 
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(Ml  (l'oil  Lescarbot  :  les  hommes  étaient  tenus  quittes  pour  trois 
heures  de  travail  par  jour;  le  reste  de  la  journée,  ils  le  pas- 
saient à  cueillir  des  moules  et  des  crabes  sur  le  bord  de  la 
mer  (1).  La  phipart  (rentre  eux  [)araissent  avoir  été  des  artisans  : 
menuisiers,  charpentiers,  maçons,  tailleurs  de  pierre,  serruriers, 
taillandiers,  couturiers,  scieurs  d'ais,  matelots.  J^es  laboureurs 
sont  rares.  Quant  aux  paysans,  ou  n'en  voit  point;  on  ne  voit 
pas  une  famille  cherchant  à  se  créer  sur  son  domaine  une  exis- 
tence indépendante.  Ce  sont  tous  de  braves  gens  vivant  à  même 
les  magasins  de  la  société,  et  disposés  à  prolonger  outre  mesure 
la  cueillette  des  moules. 

Port-Royal  était  donc  loin  de  prospérer,  loin  de  vivre  de  sa 
vie  propre,  lorsque  fondit  sur  lui  un  orage  terrible  qui  le  ren- 
versa de  fond  en  comble  :  de  Monts  et  ses  associés  marchands 
renonçaient  à  soutenir  plus  longtemps  la  colonie  (1G07). 

Ils  étaient  en  perte  ;  ils  avaient  déboursé  pour  cette  entre- 
prise au-delà  de  100  livres,  4.000  et  les  recettes  avaient  été  trop 
faibles  pour  leur  permettre  de  se  refaire.  L'année  précédente 
(1600),  les  Hollandais,  conduits  par  un  nommé  Lajeunesse,  leur 
avaient  dérobé  la  meilleure  part  de  leur  pelleterie  dans  le  Saint- 
Laurent.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  leur  privilège  ve- 
nait d'êlre  révoqué.  Dès  l'automne  de  1005,  de  Monts  était  re- 
passé à  la  hâte  en  France,  pour  défendre,  à  la  Cour,  ses  droits 
qu'on  menaçait. 

Il  avait  choisi  ses  associés  à  son  gré,  et  en  petit  nombre,  de 
manière  à  pouvoir  les  conlrcjler  facilement.  Mais  par  là  il  avait 
augmenté  le  nombre  des  envi-eux  et  des  mécontents.  Si  Ton  con- 
sidère que,  vers  1611,  il  venait  en  Acadie  à  la  pêche  et  à  la  traite 
au  moins  500  navires  (2),  on  aura  une  idée  du  nombre  de  gens 
intéressés  à  ce  que  le  privilège  du  sieur  de  Monts  lui  fût  enlevé. 
Et  leur  animosité  était  d'autant  plus  grande  qu'il  avait  toujours 
exercé  son  droit  avec  une  grande  rigueur. 

D'un  autre  C(Ué,  l'on  pouvait  s'attendre  à  tout  de  la  part  du 
pouvoir  royal,  même  à  ce  qu'il  oubliât  ses  engagements  les  plus 

(1)  Lcscarbol,  II,  p.  ô:'..s. 

(2)  Hiard,  Mclation  de  H. M.  j).  CT. 
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solenQcls,   à  une  époque  où,  malgré  l'habileté   de   son   chef,    il 
était  encore  vacillant  entre  huguenots  et  catholiques. 

On  sait  que  Henri  IV  avait  acheté  la  soumission  des  seigneurs 
de  la  Ligue  en  leur  livrant  des  gouverneuients  et  des  villes 
fortes.  Le  parti  des  catholiques  politiques  et  le  parti  protestant 
avaient  eu  aussi  chacun  sa  part  de  faveurs  et  de  places.  Et  main- 
tenant cette  aristocratie  nouvelle,  née  de  la  guerre  civile,  cher- 
chait à  restaurer  la  féodalité,  à  se  rendre  indépendante  dans  les 
gouvernements  quelle  avait  arrachés  à  la  couronne.  *<  Ainsi 
s'était  formée,  écrit  Sismondi,  une  nouvelle  classe  de  grands 
vassaux,  presque  aussi  puissants  que  ceu\  (jui  avaient  été  hu- 
miliés par  IMiilippe-Auguste  et  ses  successeurs...  La  première 
pensée  de  Henri  IV  hit  de  rabaisser  ou  de  détruire  cette  grande 
aristocratie  (|u  il  trouvait,  à  la  paix,  en  possession  de  son 
royaume  (1).  » 

.Mais  en  attendant  qu'il  réussit  à  dominer  les  grands  seigneurs, 
le  pouvoir  royal  était  i)lus  ou  moins  dominé  par  eux.  et  Ton 
comprend  quelles  intluences  puissantes  les  adversaires  de  M.  de 
Monts  pouvaient   mettre  en  jeu  à  un  moment  donné. 

L'histoire,  d'ailleurs,  n'avait  qu'A  se  répéter  :  le  privilège  de 
NoOl  et  de  (Uiaton.  à  peine  accordé,  avait  été  révotpié  sur  les 
instances  de  leurs  concurrents;  le  inanjuis  de  la  Uoche,  en  l.')i)9, 
s'était  vu  enlever  inopinément  son  privilège  p;»i'  (Ihauvin  et 
Pontgravé  :  grAce  aux  intrigues  des  Malouins  et  des  autres,  de 
.Monts  fut  aussi  dépouillé  de  son  monopole  (lOOG).  Forcé  de  se 
désister  de  son  entrej)rise,  il  en  envoya  la  triste  nouvelle  à  Porl- 
Uoyal  l'année  suivante,  et  la  colonie  revint  en  France  dès  l'au- 
tomne. 

Mais  Poutrincourt  ^et  c'est  ce  (|iii  rend  son  cas  particuliè- 
rement intéressant  i  ne  lAcha  pas  prise.  Il  vonhil.  en  dépit  de 
de  tout,  se  maintenir  en  Ara«lie.  et  nous  allons  le  voir  épuiser 
dans  ce  but  l)ien  des  condjinaisons. 

he  letoui"  eu  France,  en  tllOT,  il  se  mit  à  la  recherche  de 
nouNeaux  baillenis  de  fonds  [)(»ur    i'ein[»hicei*  ceux  (jni   \cuaient 

(Ij  Sismondi.  I    XXII.  p.  0  12. 
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de  rabaiulonncr.  Deux  années  et  demie  se  passèrent  en  dé- 
marches infructueuses.  Knfin,  il  trouva  un  jeune  homme  du 
nom  de  Thomas  Uol)in,  dit  de  C.olognes  (1),  qui  s'engagea, 
moyennant  certains  prolits  (ju'il  se  réservait,  à  fournir,  pendant 
cinq  ans,  la  colonie  de  Port-Uoyal  de  toutes  les  choses  nécessaires 
î\  sa  suhsistance  et  au  trafic  avec  les  sauvages. 

Malheureusement,  Rol)in  lui-même  n'était  pas  riche.  «  Il  estoit 
tils  de  famille,  nous  dit  le  père  Biard,  et  partant  vous  pouvez 
estimer  qu'il  n'avoit  pas  les  millions  à  commandement;  son  père, 
aussi,  n'avoit  que  faire  d'entendre  aux  navigations  d'outre-mer, 
ayant  tout  fraischement  entrepris  le  grand  party  du  sel,  qui  re- 
quiert un  fonds  et  une  occupation  si  grande  que  chacun  sçait  (*2).  » 
Aussi  Rohin  n'eut-il  rien  de  plus  pressé  que  de  se  décharger  sur 
deux  marchands  de  Dieppe,  Duchesne  et  Dujardin ,  de  son  obli- 
gation de  pourvoir  au  radoub  et  à  la  cargaison  des  vaisseaux. 

Or  la  traite  était  libre,  pour  le  moment,  sur  les  côtes  de  TAmé- 
rique.  Il  fallait  disputer  les  pelleteries  à  de  nombreux  concur- 
rents ,  et  le  seul  avantage  que  Poutrincourt  pouvait  offrir  à  ses 
associés  marchands,  c'était  un  droit  de  quint  qu'il  s'arrogeait 
sur  les  bateaux  de  traite  hivernant  dans  le  voisinage  du  Port- 
Royal.  C'était  peu.  trop  peu,  et  l'on  s'en  aperçut  bien  vite,  caria 
traite  de  IGIO  ne  suffit  pas  à  rembourser  les  marchands  de  leurs 
avances,  et  ils  refusèrent  d'en  faire  de  nouvelles. 

Poutrincourt  se  découragea-t-il ?  Pas  du  tout.  Il  semble  avoir 
prévu  ce  contre-temps  et  s'être  prémuni  en  conséquence.  Car, 
dès  1010,  en  vue.  sans  doute,  de  la  défection  probable  des  mar- 
chands, il  recourait  à  un  étrange  expédient  pour  capter  la  con- 
fiance d'une  autre  classe  :  les  personnes  pieuses  de  la  cour.  Il 
amenait  avec  lui,  à  Port-Royal  un  prêtre  du  nom  de  Jessé  Fléché, 
(|ui,  aussitôt  rendu',  baptisa  à  la  hâte  une  vingtaine  de  sauvages, 
sans  les  avoir  au  préalable  suffisamment  instruits  et  éprouvés.  Et 
Riencourt  (3),  en  même  temps  qu'il  livra  aux  associés  déeus  une 
pauvre  cargaison  de  pelleteries,  annonça  par  toute  la  l* lance  la 

il    FiN  (Je  M.  (]«'  Sicuint'.  j^oiiverncur  ilr  Die|>i)c. 

(2    IJiurJ,  p.  5»3,  28. 

{S;  Second  lil^  <lr  l'oiil I iiicoiiil ,  ol  son  lieulcnanl  en  Acadie. 
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grande  nouvelle  de  la  conversion  des  vinut  et  un  sauvages  de 
Port-Royal. 

La  marquise  de  Guercheville,  «  ardemment  zélée  à  la  irloire  de 
Dieu  et  à  la  conversion  des  ;\mes,  »  fut  tell^'inciit  frappée  de  cet 
événement  qu'elle  demanda  à  faire  partie  de  l'association,  'jt  l'on 
comprend  que  liiencourt  s'empressa  d'accepter  son  concours  et 
son  argent  (  IGll). 

Mais  la  paiv  ne  pouvait  régner  longtemps  au  s<'in  d'uno  a^-so- 
ciation  tellement  bigarrée.  La  marquise  de  Guercheville  com- 
mença par  se  quereller  avec  les  associés  marchands,  qui  étaient 
huguenots  et  ne  voulaient  pas  recevoir  sur  leurs  navires  les  Pères 
jésuites  qu'on  destinait  aux  missions.  Klle  fit  une  collecte  parmi 
les  grands  seigneurs  de  la  cour,  racheta  avec  la  somme  dr  V.OOn  li- 
vres les  intérêts  des  marchands,  et  leur  substitua  les  jésuites. 
iMais,  dès  l'année  suivante  (Kili),  les  Pères  se  quen'llèreuî  avec 
Biencourt  au  sujet  de  Tinventaire  du  navire  de  la  Compagnie,  et 
la  manpiise  mécontente  abandonna  Poutrincourt  (ltil*2  pour 
fonder,  dans  le  voisinage,  un  établissement  séparé,  qu'elle  appela 
Saint-Sauvciir. 

Poutrincourt,  encore  une  fois,  se  trouvait  laissé  à  ses  seules 
forces.  Ruiné,  sans  appui  et  sans  crédit,  il  ne  put  l'-ivitailh  r  la 
colonie,  j)as  plus  en  iiWl  (ju'ni  KJl.'L  Gettr  (Itiiii^rc  anné»*. 
même,  les  Anglais  conduits  [)ar  Argall,  api'ès  avoir  (h'tiiiit  Saint- 
Sauveur  d(;  l'ond  m  comble,  bnilrrrnl  le  t'oi't  rt  les  habitations 
de   Poi't-Royal. 

l^e  moulin  cl  les  délVicheinenU  snbsistai«Mit  :  la  recolle  rt  la 
plus  uraiide  pai'tie  de-  Ironpeauv  a\aient  et»' sau\  ees.  La  «'oloiiif 
n'étîiit  donc  pas  dt-truile.  Mais  elle  el.iil  destinée  à  |n''iir  d<'  lan- 
gueur, ne  l'eeevanl  plus  Ai-  seeonis  m  l'ianei".  Tout  espoir  d  en 
reccNoir  lui  l'ut  bientiM  enle\«''  j)ai-  la  nioi'l  de  Pouti'ineonrt ,  llilôj, 
(pii,  en  bon  nnlitaire,  alla  se  taire  tuer  au  sièi;e  de  Mt'ry-sur- 
Seine.  i'onles  relations  cessèrent  a\ee  la  mère  patrie,  et  il  ne 
resl.i  pins  de  la  colonie  »pie  (jnelqnes  j'raneais  l»i<'nt«M  disp(Mscs 
parmi  les  san\aL:es. 

La  (leelieanee  de  Poil-i»o\al  dat(*  vi'ritablenn'iit  du  jour  on  l»»s 
Uïai'chands  assoeiè's.  pri\«'s  de   Icnr  monopole  par  la  eouiMurenee 
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de  leurs  rivaux,  ahaïuioniioront  l'entroprise.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ce  ne  fut  pour  Poutrincourt  qu'une  course  ])erpétuelle  aux 
bailleurs  de  tonds,  une  suite  d'expédients  qui  lui  permirent  à 
peine  de  maintenir  dans  son  établissement  vingt  à  vingt-cinq 
engagés,  chaque*  hiver  menacés  de  famine  et  laissés  à  la  pitié  des 
Micmacs. 

Toutefois,  cette  seconde  phase  de  Thistoire  de  la  colonie  com- 
plète d'une  manière  heureuse  la  description  du  type.  Car,  si  nous 
avons  vu  d'abord  les  gentilshommes,  à  Faide  de  leur  monopole, 
créer  une  colonie  d'une  prospérité  assez  douteuse,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  par  la  suite  que,  sans  l'assistance  des  marchands, 
ils  devenaient  incapables  de  rien  faire. 

Ainsi,  les  gentilshommes,  pour  avoir  déserté  la  culture,  pour 
s'être  engagés  dans  la  voie  fausse  des  carrières  militaires  et  bu- 
reaucratiques, avaient  perdu  leurs  moyens  indépendants  d'ac- 
tion. Obligés  de  compter  sur  l'appui  de  l'État,  ils  n'avaient  pu  en 
obtenir  qu'un  fallacieux  privilège  commercial;  encore,  le  pouvoir 
royal  était-il  trop  instable  à  cette  époque  pour  leur  assurer  la 
jouissance  paisible  de  ce  privilège.  Us  étaient  donc  exclus  des 
entreprises  de  colonisation,  exclus  parce  que  leurs  associés  mar- 
chands se  lassaient  à  la  longue  de  leur  faire  des  avances  infruc- 
tueuses; exclus,  parce  que  les  marchands  rivaux,  à  force  de  cla- 
meurs, les  chassaient  de  leur  position  privilégiée. 

Mais,  puisque  ce  sont  les  marchands  qui  envahissent  de  toutes 
parts  la  place,  il  est  intéressant  de  voir  comment,  à  leur  tour, 
ils  vont  user  de  la  victoire. 

Ce  sera  le  sujet  d'un  prochain  article. 

Léon  Gkuln. 
(A  suivre.) 
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LES  DERNIERS  CARACTÈRES  DU  TYPE  ET  SON  EXPANSION 

AU  DEHORS  11. 

Nous  savons  maiiilcnaiit  coimiicul  l.i  l'ombinaixin  drs  (.aiisrN 
historiques  et  clos  conditions  du  li'a\ail  a  iii(nl(|n«''  à  notre  Méri- 
dional l'éloiunenieiif  poiii'  IClloit  [M'iiiblc  et  1  amour  des  plaisiiN 
hiiiyanls,  le  naturel  allectueuv  cl  la  lacillh'  à  l  «''iuoti(»n  ,  Ir  besoin 
de  [)arlei'  et  le  hesoiu  d'exaiiéi'ei'.  Les  antres  caractères  du  U^k 
découlent   direeleuicut   de  eeux-l.i. 

Ils  eu    (l»''e()uleut    si    dii'cetenn'ul    et  si  natiii'ellenuMit   cjuil    n<- 
sera  pas  nécessaire  d  \    iusist«'r  l(»ui:ueuienl. 


I. 


Il  est    luauiteste,  eu   t^tl'et.  (|ui"  les  earaelères  «jur  nousNruons 

d  «'IllMU/'I'ei'  nul  |)nur  enusecjUeuee  lUM'essait'»'  le  d«''\  elo|»|MMnenl 
(le  \ini(i(jlnali(ni  .  «"'esl-à-dife  la  tacult»-  de  sr  représenter  \ive- 
Uii'Ul    les   choses,   et    même  d<'   les  creei"  par  la   pensée. 

(1     \<tii   les  li>rai>ous  tit*  jaii\  HT  cl   (!«•  I«'\  i  ni-  i.s'.'i. 
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Des  iiaUircs  aussi  pr()in[)l(*s  à  s'émouvoir  se  l'eprcseiitciit  vivc- 
luoiit  les  ehoses;  des  natures  îuissi  promptes  à  exagérer  sont 
suseeptibles  de  les  eréei*  el  eu  tout  eas  de  les  grossir.  Kt  comme 
le  besoiu  de  parler  porte  à  l'aire  pari  au\  autres  de  tous  les  S(mti- 
ments  ipie  Ton  éprouve ,  Tinteusité  de  eette  imai;ination  éclate 
à  tous  les  yeux ,  (d  devient  sensible  pour  tous.  L'Arabe  a  peut- 
être  autant  d'imagination  (pie  le  Méridional ,  mais  comme  il  est 
essentiellement  taciturne,  ce  caractère  n'éclate  pas  liabituellc- 
meut  au  dehors. 

C/est  cette  imagination  désordonnée  qui  porte  le  Méridional  à 
voir  les  choses  telles  (pi'il  les  désire  ,  ou  (pi'il  les  redonte,  et  non 
telles  qu'elles  sont  réellement  :  la  <<  folle  du  logis  »  prend  le 
dessus  sur  la  froide  raison. 

Au  moment  d'entreprendre  son  ascension  dans  les  Alpes,  Tar- 
t<irin  fait  son  testament.  Mais  il  «  fnt  obligé  de  s'arrêter,  aveuglé 
d'un  grand  flot  de  larmes.  Pendant  une  minute,  il  se  vit  fra- 
cassé, en  landjeaux,  au  pied  d'une  haute  montagne,  ramassé 
dans  une  brouette  et  ses  restes  informes  rapportés  à  Tarascon. 
0  puissance  de  l'imagination  provençale!  il  assistait  à  ses  propres 
funérailles ,  entendait  les  chants  noirs ,  les  discours  sur  sa  tombe  : 
«  Pauvre  Tartarin .  péchèrel...  »  Et  perdu  dans  la  foule  de  ses 
amis,  il  se  pleurait  lui-même  (1)  ». 

Cet  extraordinaire  développement  de  l'imagination  nous  expli- 
que une  qualité  que  le  Méridional  possède  à  un  haut  degré  :  il  est 
entreprenant,  débrouillard.  Il  voit  la  possibilité  d'entreprendre  dix 
métiers  pour  un;  et  il  les  voit  tels  (ju'il  les  désire,  avec  le  suc- 
cès au  bout,  nuvis  \v  succès  éclatant .  la  fortune.  Tout  Méridional 
([ui  part  pour  Paris  a  une  foule  de  projets  en  tète,  tous  plus 
merveilleux  les  uns  que  les  autres,  Ions  devant  infailliblement 
réussir. 

In  garçon  coiffeur,  natif  du  Midi,  nie  disait  un  jour  :  ((  Oh! 
Monsieur,  tous  les  Méridionaux  réussissent  à  Paris;  il  n'y  a  qu'eux 
pour  savoir  se  débrouiller;  un  Méridional  sait  bien  mieux  se  tirer 
datlaire  (ju'un  homme  du  Nord;  il  sait  bien  mieux  «  se  pousser  ». 

(I)  Trniariii  sur  Ira  Alpes,  p.  iT. 
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Kt  aussitôt,  il  me  citait  Toxeinple  de  ses  amis,  ('ela  n'est  pas  éton- 
iiaut.  car  rien  ne  donne  de  raploiiih  à  un  homme  comme  l.« 
(onliance  en  soi.  VA  le  Méridional  n'en  man(jii«'  ])as.  l'imairination 
aidant. 

Tartarin  réussit ,  en  Suisse,  dans  je  ne  sais  [)lns  «jnellc  rntrc- 
prise  :  «  Mais  comment  avez-vousfait  .Mui  dit-on.  — Je  ne  sais  pas... 
on   s'en  tire,    té!...    Nous  sommes  tous  comme  ça  à  Tarascon.    • 

On  s'en  tire,  encttet,  grAce  à  ini  aplomb  giirantesque,  dont 
M.  Daudet  nous  <l()nnc  la  charge  amusîinte  dans  son  peiNonnaire 
dr  l>()mpard.  Hompard  assiste  à  une  réception  an  Ministère  «M 
parle  sur  tous  les  su  jets  avec  une  assurance  stupétiante  :  "  Il  doit 
être  du  hAtiment .  dit  le  directeur  de  l'Opéra,  car  il  ma  parlé 
théîVtre  avec  une  certaine  autorité.  —  .\o  ne  pense  pas.  patron... 
I*lutôt  un  di[)l«)mate.  Je  l'entendais  dire  tout  à  l'heure  au  minis- 
tre de  |{elgi(pie  cpiils  avaient  été  loniilemps  collèi;ues.  —  Nous 
vons  tr(>m|)ez,  Hoissarie ,  ce  doit  rti'e  un  général  étrangiM*.  Il 
pérorait,  il  n'y  a  (pinn  instant,  dans  un  groupe  de  grosses  épau- 
lettes  et  disait  très  haut  :  «  Il  tant  n'avoir  jamais  en  nn  Lii'and 
commandement  miMtaire...  >•  Ktrange!  — Lajjpara,  consulté  au 
passage,  se  mit  à  rire  :  ■  Mais  c'est  Hompard.  —  |)n  Midi?  — 
Téî  pardieu...  (1)  ». 

S'il  snftisait  d'être  entreprenaid  et  débrouillard  pour  l'éussir 
dans  la  \i»',  le  Méi'idional  aniait.  à  ce  point  de  \  ne ,  une  snpé- 
rioritc'  incontestable.  Malhenrenscnniit  ponr  lui ,  JimaLiinatinn. 
qui  Ini  donne  cette  aptitnde.  Ini  en  cnlèNc  prescpie  aussit<">t  le 
bén«''liee.  l'oni'  riMissir.  rn  ellel  ,  il  ne  sntlit  [)as  d'entreprendre 
beaueonp  (h'  choses,  il  tant  encore,  il  faut  snitont  calcnlcr  ;i\cc 
certitude  les  chances  i\('  succès  et  .  en  onire.  être  donc  de  p«*i'sé- 
v/'iancc.  i)\'  le  M('>ridional  snbit  tioj)  cvclnsiNement  1  empire  de 
I  imagination    j>onr  posséder  ces   «len\   ipialilés. 

Poiu'  calculer  les  ch.iiiccs  {{t^  snccès  dnne  allaiie.  il  i'audrait 
I  a|)pi't''cier  t"i'oi(l(Mnciit  .  en  con^ideici'  les  aNantaues  et  les  inj-on- 
\«''nieiils  .1  la  scnic  Inniièic  At^  la  raison  et  des  i'iiits.  Mais  on  sait 
«|iic  le  ti'oid  raisoniienient  ii  a  jamais  l'ai!  bon  m«'MiaL;e  a\(N- l'ima- 

,1;   Miinid  lîoiinnslan,  p.  l."»0. 
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.i;inatioii.  M.  haiulct  a  iiurKjur  aAcc  raison  et'  Irait  de  caracfri'f  : 
M  Uouniostan  n'était  pas  ohsorvatcui*  »  (i). 

(lomnient  des  i;ens  (jui  se  lancent  ainsi  sans  réllexion  dans  les 
entreprises  les  ])lns  extraordinaires  ponrraient-ils  réussir?  «  Et  vos 
asphaltes,  mon  bon?  deniande-t-on  à  l^on]j)ard  ;  où  en  sont-elles? 
—  Ah!  val,  les  asphaltes...  J'ai  une  «wiraire  hien  meilleure...  >• 
Kt  le  voilà  racontant  sa  cond)iuaison  nouvelle.  Olil  une  affaire 
superbe  et  si  simple.  Il  s'agissait  de  rafler  les  cent  vingt  mille 
francs  de  primes  rpie  le  gouvernement  suisse  donne  chaque  année 
pour  les  tirs  fédéranx.  Hompard,  dans  sa  jeunesse,  tirait  supé- 
rieurement les  alouettes.  Il  n'aurait  qu'à  se  refaire  un  pen  la 
main,  c'était  cent  vingt  mille  francs  de  rente  assnrés  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Et  de  l'argent  facile  à  gagner  au  moins!  La  Suisse 
à  petites  journées,  de  canton  en  canton,  le  rifle  sur  Vcpole.  Le 
visionnaire  s'animait,  décrivait,  grimpait  aux  glaciers,  descendait 
des  vais  et  des  torrents,  secouait  les  avalanches  devant  les  jeunes 
s:ons  ébahis.  De  toutes  les  inventions  de  cette  cervelle  frénétique 
celle-là  était  encore  la  plus  extraordinaire,  débitée  d'un  air  con- 
vaincu, avec  une  fièvre  dans  le  regard,  un  feu  intérieur  qui 
bossuait  le  front,  le  crevassait  de  rides  profondes  (*2).  » 

La  seconde  cause  d'insuccès  est  le  manque  de  persévérance; 
1(^  Méridional  est  inconstant,  car  rien  n'est  mobile  comme  les 
impressions  créées  par  l'imagination.  L'imagination  vous  porte  à 
passer  rapidement  et  sans  transition  d'une  idée  à  une  autre,  et 
on  éprouve  autant  d'enthousiasme  pour  cette  nouvelle  création 
de  son  esprit  (pi'on  en  éprouvait  pour  la  précédente.  Un  Méri- 
dional de  mes  amis  me  disait  récemment  :  «  C'est  curieux,  j(>  ne 
puis  persévérer  plus  de  trois  mois  dans  une  idée;  au  bout  de  ce 
laps  de  temps,  j'en  suis  dégoûté,  je  n'en  vois  plus  que  les  incon- 
vénients et  une  force  irrésistible  me  porte  à  chercher  autre  chose. 
Je  lie  puis  vous  dire  à  ([iiel  point  je  souffre  de  cet  état  d'esprit 
dont  je  ne  puis  réussir  à  me  corriger.  »  Rien  n'est  tenace,  en 
efl'et,  comme  une  formation  iiu'ul<(uée'par  le  milieu  social  et  par 
l'éducation! 

{\]  IS'iuiKi  liotnnrslan,  \K  'l%i. 
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Roumestan  avait  »  tous  les  huit  jours  mu*  tocjiiade  nou- 
vello  1).  »  Sa  «  cervelle  fiiyniiti;  2  -  ne  pouvait  rouserver  les 
iuipriîssioRs.  De  in«''me  pour  Tartarin  :  <  (liiez  notre  Tarascoimais 
les  iin[)i'('ssioiis  ne  duiviient  iruère  (3).  »  Mrnie  caractère  chez 
Konipard  :  Il  en  avait  tant  vu.  cep.invrc  Uonipai-d,  depuis  son 
départ  (hi  cercle;  cette  imaeination  insatiahlc  cjiii  l'empêchait 
de  tenir  en  place  l'avait  roulé  sous  tant  de  soh'ils,  dr  fortunes 
diverses  !  Et  il  racontait  ses  aventures,  dénomhrait  toutes  les  belles 
occasions  de  s'enrichir  qui  lui  avaient  ciaqué.  là,  dans  la  main, 
«•omnie  sa  dernière  invention  d'économiser  au  hudiret  de  la  iruerre 
la  dépense  des  godillots...  «  Savez-vous  comment?...  oh!  njnn 
Dieu,  c'est  bien  siniplr...  en  taisant  trrrer  les  pi«"ds  d<'s  mili- 
taires (V).  » 

Et  voilà  comment  h'  Méridional,  (|ui  parait  remanpiahlcmeni 
apte  à  réu.ssir,  cpii  souvent  même  réussit  de  prime  abord,  échoue 
ordinairement,  à  la  longue,  faute  de  jui:ement  et  de  persévérance. 
Ce  trait,  «pie  nous  révèle  l'analyse,  a  donc  été  bien  saisi  par 
M.  Daudet. 

Il  en  est  nn  derniei'  (pi'il  a  de  niènie  «'xactement  noté,  et  dont 
il  nous  faut  e\pli(pier  la  caus(\  Je  veux  parlei-  du  mantpie  île 
distinction  diiis  les  manières,  dans  h*  lantrai:"»*;  du  caractère 
«piehpie  peu  fiiiste  et  «grossier  du  .>h''i'idional. 

"  Jamais  j(.'  n'épouserai  un  iioninir  du  Midi,  disait  llosalie  en 
riant,  ri  ri  le  s'en  ('tait  fait  un  f  \  pe  l>rii\  aiit ,  (jrossier  et  \ide...<5).  >» 

««  Konnirslan  assuia  son  paradoxe  dini  «-ouj)  d  épaule  (pn  hii 
étail  ramiliei-.  1'  •  en  a\anl  d'iiu  poite-balle  l'emontant  s;i  bri- 
cole. I.e  uraiid  oiateni- df  la  droite  i:ar«lait  comme  l'ela  «piehpies 
habitudes  de  corps  dont  il  na\ait  jamais  pu  se  di'faiie  et  qui, 
dans  nn  anlie  paili.  r.niraienl  fait  |»a^s('r  pour  nn  honnne  du 
connnnn  ^ti;,  >» 

[l)  Mu  uni  ll(minrst(in.  \k    iO. 
i2)  lliitl..  p.  r>5. 

\'.i)  Tnrlarhi  sur  les  Mpis,  p.   !ô,s. 
i)  Ihid..  I».    \m\. 
(.*>)  yuma  HGumfStan.  y.  .13. 
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Tartarin,  Uompard,  les  autres  Méritlionaux  do  M.  Daudet,  sont 
niar((ués  du  ukmuo  caractère:  les  leninu^s  elles-nièmes  n'y 
échappent  pas,  pas  niènie  la  tante  Portai,  qui  cependant  appar- 
tient à  la  ])()urf;eoisie.  «  Elle  était  de  cette  l)oni'geoisie  provençale 
(pii  traduit  Prcitirv  pai*  Péchrrc  et  s'imagine  parler  plus  cor- 
rectement. Kn  outre,  t.iute  Portai  accrociiait  tous  les  mots,  non 
au  gré  de  sa  fantaisie,  mais  selon  les  us  d'une  grammaire  locale, 
prononçait  dvligence  pour  diligence,  aclii'ler,  (inhlole,  un  rcgiire. 
Klle  ne  pleurait  pas,  elle  lombail  des  larmes;  et,  quoi({ue  très  en- 
loiirdie,  ne  mettait  pas  jilus  de  demi-heure  i)oiu'  faire  son  tour  de 
ville  (1)  >.. 

dette  absence  de  distinction  dans  les  manières  et  dans  le  lan- 
gage paraissent,  au  premier  abord,  d'autant  plus  inexplicables 
(|ue  la  Provence  était,  dans  l'antiquité,  le  centre  de  la  civilisation 
et  de  la  culture  intellectuelle  en  (iaule.  On  appelait  alors  Mar- 
seille la  <(  Rome  des  Gaules  »  et  elle  méritait  bien  ce  nom.  Au 
moyen  âge,  la  Provence  était  encore  en  avance  sur  le  reste  de 
la  France  et  de  l'Iùirope,  au  point  de  vue  de  la  culture  des  lettres, 
des  arts  et  des  belles  manières  :  c'était  le  pays  des  troubadours 
et  des  cours  d'amour.  On  y  faisait  assaut  de  beau  langage  et  de 
belles  manières;  on  y  traitait  de  barbares  les  «  Français  de  France  ». 

J'ai  sous  les  yeux  un  volume  intitulé  :  Lrs  Iroubadours  et 
leur  influence  sur  lu  liltéralure  du  midi  de  l  Europe.  L'auteur  y 
célèbre  l'ancienne  civilisation  des  peuples  du  Midi  et  constate 
avec  regret  leur  infériorité  actuelle  :  «  Ma  secrète  ambition,  dit- 
il.  serait  de  rappeler  au  Midi  qu'il  eut  jadis  le  pas  sur  le  Nord, 
et  de  l'excitera  demeurer  aujourd'hui  moins  en  arrière...  Je  fais 
des  vo'ux  poui-  (|ue  l'Europe  romaine  rougisse  de  son  état  ])ré- 
sent,  en  songeant  à  son  glorieux  passé.  » 

Cette  évolution  n'est  pus  aussi  facile  à  réaliser  ([ue  le  croit 
lauteur,  car  les  conditions  sociales  se  sont  bien  modifiées,  d(q)uis 
r,inti(juité.  pour  le  Midi. 

.l'ai  dit,  au  commencement  de  cette  étude.  conniient,au  temps 
des  (irecs  et  des  Romains,  le  commerce  s'était  développé  (bins  les 

(1  •  .Xniiui  IloiiDifs/fiii ,   |).  (VI. 
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villes  situées  à  i'emhoiu-hure  du  Rhùn<'.  J'ai  dit  (|ue  e'était  un. 
rommerce  extrêmement  avantai^eux,  puisijue  cette  rétrion  était 
alors  rintermédiaire  nécessaire  entre  les  peuples  les  plus  riches 
du  monde,  (jui  occupaient  alors  le  l)assin  de  la  Méditerranée,  et 
les  peuples  de  l'Occident  et  du  Nord  de  l'Kurope.  Tu  pareil  com- 
merce procurait  donc  d'énormes  profits  et,  (pii  pln^  rst.  d<'s  pio- 
fits  très  sûrs,  puisque  c(^s  villes  n'avaient  à  redouter  aucune 
concurrence.  Aussi  les  familles  qui  le  pratiquaient  devinrent-elles 
bientôt  très  opulentes.  Il  se  créa  ainsi  une  aristocratie  fondée  sui' 
le  commerce,  (pii  possédait,  avec  une  richesse  patrimoniale,  les 
loisirs  nécessaires  pour  se  livrera  l'étude  et  cultiver  les  arts.  Les 
écoles  de  Marseille  étaient  alors  si  fîimeuses  (pie  le>  jeunes  irens 
des  grandes  familles  de  Hom<'  venaient  y  terminer  leur  éducation. 
C'est  cette  élite  qui  incuhpia  peu  à  peu  à  la  race  les  habitudes 
d'élég-ance,  de  distinction  et  de  culture  intellectuelle,  cpii  l.i  ren- 
dirent si  fameuse  dans  l'antifpiité. 

Ces  habitudes  persistèrent,  par  tradition,  au  commencement 
du  moyen  Aire  et  elles  contrastaient  avec  la  rusticité  des  popula- 
tions du  Nord,  où  n'avait  jamais  bien  [)énétré  lintluence  des 
(irecs   ni  des  Komains. 

Mais  c'est  à  partir  de  cette  épotpie  (pie  s'opéra  l'évolution.  A 
mesure  que  les  traditions  créées  pendant  l'antiipiité  allaient  en 
s'atraiblissanl,  les  conditions  sociales  nouvrlles  dans  lesipielles  se 
trous  ait  crtle  r«\i:i(Mi  produisirent  leur  ellet  !iatur«'l.  Le  moyen 
ûge,  en  ellet,  ne  constitua  pas.  dans  le  Midi,  de  classe  snpérieurc 
solidement  établie,  t^n  sait  (pie  la  IV-oilalite  n'\  jt'la  pas  de  i'acin(^s, 
et  n'yci't'a  pas.  par  conséipient,  une  classe  de  i:iands  propriétairt»s 
ruraux.  La  population  de\int  dniK- cssenliellemenl  urbaine:  mais 
les  villes  cl  les  \i  lianes,  dans  Ies(ju«ls  elh»  s'auirlomérait,  n'étaient 
plus  ;\  ceth'  ('pocjiie  des  centr«'s  «l'industrie  et  t\r  comm«M'ee  pi'o- 
pres  A  crt'cr  de  grandes  foi'tunes.  La  classe  sup<'rieure  ne  s'\ 
distinuuîiit  pas  sensiblement  de  la  masse  de  la  population,  «"lie 
vivait  a\er  elle  .1  p»Mi  j)rès  sur  le  pied  d'éiralité  sous  un  îVirime 
eininenunent  d«'niocrati(pie.  .Vussj  un  «'crisain  proviMic^al  écrit-il 
avec  laisoii  (|ne  raiieienne  organisation  municipile  de  la  IMv>- 
venee  ollre  liustitution    la   plus  démocratiqu»'  «piil  soit   |»ossible 
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(riniauiiKM'  '^  l  .  \.os  \\\\cs  étaient  administré(*s  par  un  i^rand 
conseil  oomposô  dv  tons  Ic^s  clu^fs  de  famille,  (jni  se  iVMinissait  soit 
à  riiôtel  de  vill(%  soil  sur  la  place  pnl)li(pi(\ 

f.ette  al)sence  de  classe  snpérienre,  cette  prédominance  de 
l'élément  j)opnlaire  devaient  natnrelleinent  avoir  pour  résultat 
d'incnlipier  à  la  race  le  laisser-aller  dans  la  tenue,  dans  les  habi- 
tudes et  dans  le  langage;  e'est  ainsi  (pie,  peu  à  peu,  cette  société 
autrefois  si  raltinée,  si  éprise  d'élégance  et  de  distinction,  si  let- 
trée, a  revêtu  cette  enveloppe*  un  peu  fruste  (jue  Ton  remarque 
aujourd'hui,  jiis(|ue  chez  les  Méridionaux  appartenant  à  la  bour- 
geoisie. 

(le  caractère  a  persisté  même  à  Marseille,  malgré  le  développe- 
ment de  richesse  prodnit  par  le  commerce.  C'est  que  ce  com- 
merce est  essentiellement  instable,  car  il  repose  en  grande  partie 
sur  le  jeu,  sur  les  marchés  ri  terme;  aussi  les  fortunes  s'y  font- 
elles  et  s'y  défont-elles  avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  beau- 
coup de  courtiers  sont  dc^s  négociants  (jui  ont  fait  de  mauvaises 
affaires;  beaucoup  de  négociants  sont  des  parvenus  de  la  veille. 
A  chacune  de  mes  visites,  assez  fréquentes,  à  Marseille,  je  ne  man- 
que pas  d'aller  à  la  Bourse,  car  c'est  le  moyen  le  plus  commode 
de  rencontrer  la  pins  grande  partie  des  gens  que  Ton  désire  voir. 
Chaque  fois,  je  manifeste  le  même  étonnement  de  ne  pas  rencon- 
trer à  leur  place  ordinaire  tel  ou  tel  négociant:  on  me  répond 
invariablement  qu'il  a  fait  de  mauvaises  aflaires.  (pi'il  est  devenu 
simple  courtier,  ou  (ju'il  a  disparu. 

Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  le  commerce  ne  ])eut  créer 
une  aristocratie  stable  et  (ju'il  ne  peut  produire,  par  conséquent, 
une  classe  supérieure  douée  de  cette  distinction  de  manières  que 
donne  l'éducation  et  la  longue  tradition  d'une  fortune  assise. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  des  principaux  traits 
(]ui  caractéi'isent  le  Méridional:  nous  pouvons  donc  nous  expli- 
«juer  l'effet  (jue  produit  ce  type  sur  les  étrangers,  et  apprécier  sa 
\al<'ur  au  poiul  de  \U(,*  social. 

I  /.('S  anvicnni's  iii.sdhdions  mnnicipdlcs  tic  lu  l'rorcncc.  i\iU]î>\oii  Ouvriers 
européens,  t.   III.  i».  i  l'J. 
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Ce  type,  on  iir  peut  se  Ir  dissimuler,  porle  en  lui  une  certain*' 
dose  de  ridicule,  il  excite  le  sourire,  (^est  d'ailleurs  à  cause  de 
cela  que  M.  Daudet  s'en  est  emparé  pour  en  composer  son  «euvre 
demi-boullonne,  demi-sérieuse;  il  lui  a  suffi,  pour  amener  >-ur 
les  lèvres  de  ses  lecteurs  un  vaste  éclat  de  rire,  de  rassembler 
tous  les  caractères  de  la  r.i(<\  de  les  éclairer  vivement,  et  de  les 
i;TOSsir  quehpie  peu.  pour  les  mettre  an  j>oint  opticpn'  du  sp«'cta- 
leur. 

Ce  (|ni  piète  d'.ihord  au  ridicule  chez  le  Méridional,  c'est  lim- 
mense  dis[)ro[)()rtion  entre  ce  qn  il  est  réellement  et  ce  (piil  cmit 
être  en  réalité. 

Il  est  naturellement  porté  à  avoir  une  haute  idée  de  lui,  à  s'at- 
Irihuer  une  supériorité  générale,  indiscutable,  à  donn«'r  à  ses 
moindres  actes  une  grande  importance.  Il  n  hésite  |>as  A  le  laisser 
entendre  et  même  à  le  dii'e  hautement,  en  sorte  cpie  ee  ridicule, 
juin  d'être  voilé,  se  montre  à  tons  les  yeux  et  provoque  le  sou- 
lirc. 

Ce  ([ni  le  provotpie,  en  outre,  c'est  l'exai^éi'ation  «pie  1»'  Mé- 
ridional ;ij)p()rte  en  tout,  dans  ses  actes,  dans  ses  attitudes,  dans 
ses  paroles.  On  j>eut  s'y  laisser  prendre  tout  d'abord,  mais  j.i 
réalité  «ipparait   i)it'n   \iteet  tait  de  nou\eau   «'elater  le   ridicule. 

.Mais  ce  (|ni  es!  be.nieonp  pins  ui.iNe  que  Ir  ridicule,  c'est  1  in- 
l"ériorit<''  manih'ste  de  ce  t\pe  ,ni  point  «le  \Me  social,  au  point 
«le  \  ne  «le    l.i   tamensc  lutt«'  p«Mn'    l.t  \  ie. 

I.c  M«''ri«lioiial  est  p«'n  poi'tc  ;in  liMx.iil  p«'nil»le.  soiitenn: 
prompt  an  «l«'M-onrai:«'m«'nl  et  an  rc«nl  «'U  lace  de  l'obstacle; 
|)lns  <lisp()S('  à  parlei-  haut  «pi  à  ai:ir  i'ci'in»' :  ti'ès  ac«'«'ssibl«'  an\ 
inllnences  e\l«''ricni»'s.  qm  je  l'on!  \ai'icr  an  ::i'«'' de  leur  «-aprice. 
hansdc  |)ait'ill«'s  comhtious.  il  n  \  a  pas  «le  suc«cs  dniablc^  pos- 
sibh's.  «Ml  «'si  \oii(''  à  la  d«'taili'.  le  jour  «ui  «>n  rciu'ontrc  >.ni"  son 
«•hemin    une  ra«'e   plus  s«)li«l«Mn<'iit  «onstitn»'»'. 

('.<'tt«'  intV'rioi'it»'  «In  M«''ri«lional  \isà-\is  d«'s  antit^s  rai'cs  eton- 
neia  penl-èlic  (tMi\  ipii  se  souN  iciiiiml  de  l'/'jiii:  raphe  «pie 
M.  han«l«'t  a  plac«''e  «'ii  ti't«'  «le  .\nni(i  liontnrstan.  <<  Wnw  la  s«'- 
«•on«l«*  t'ois  les  Latins  ont  «'ompiis  la  (ianle.  l'ar  ï.atins.  M.  Dau- 
det   ciilend   les    M('i'idionan\ . 
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Oui  donc  se  trompr  ici?  Est-ce  lui?  Est-ce  nous? 

Nous  avons  raison  lun  et  l'autre  :  c'est  ce  qu(»  nous  allcjus 
montrer,  en  étudiant  l'expansion  du  type  du  Méridional  en  dehors 
de   son  centre  de  foi'uiation. 


II. 

Oui.  cela  est  vrai.  «  pour  la  seconde  fois  les  Méridionaux  ont 
con([uis  la  Gaule  ».  et  M.  Daudet  a  écrit  Niima  Roumeslan  pour 
nous  montrer  cette  conquête.  Mais  comment  Font-ils  conquise? 
Voilà  ce  dont  il  faut  se  rendre  compte. 

Ce  qui  serait  étonnant,  ce  qui  démentirait  les  traits  essentiels  de 
caractère  f]ue  nous  venons  d'énumérer,  ce  serait  que  les  Méri- 
dionaux eussent  fait  cette  conquête  par  la  supériorité  et  par 
l'intensité  de  leur  travail.  Rassurez- vous,  il  n'en  est  point  ainsi. 

Les  Méridionaux  «  ont  conquis  la  Gaule  >•  far  la  politique. 

Dans  le  Midi,  la  politique  a  un<^  importance  capitale,  car 
elle  constitue  essentiellement  un  moy(Mi  de  vivre.  On  ne  peut 
pas  à  volonté  faire  ou  ne  pas  faire  de  la  politique,  pas  plus 
qu'on  ne  peut  à  volonté  vivre  ou  ne  pas  vivre.  Or  la  vie  n'est 
pas  tenable  si  on  ne  possède  pas  le  pouvoir,  si  on  n'est  pas  du 
parti  vainqueur.  I.a  politicjue,  en  effet,  vous  livre  toutes  les  pla- 
ces, toutes  les  faveurs,  sans  parler  d(*  l'impunité.  U^itind  on  est 
du  parti  vainqueur,  on  peut  tout  se  permettre;  quand  on  n'en  est 
pas,  on  n'a  qu'à  se  tenir  tranquille,  (^t  à  s'attendre  à  toutes 
les  vexations,  à  tous  les  passe-droits,  parfois  à  toutes  les  vio- 
lences. 

Vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  par  ce  ({ui  se  passe  ac- 
tuellement, en  Oorse,  dans  ce  pays  où  le  ty|)e  méridional  s'é- 
panouit dans  sa  fleur.  On  sait  ce  (pi'on  y  «Mitend  parla  politique 
et  comment  on  la  pratique. 

Dans  notre  Midi  français,  cet  état  i\v  choses  est  actuellement 
moins  accusé,  mais  il  est  encore  très  sensible.  Ou  sait  cond)ien 
les  luttes  politicpies  y  sont  violentes:  (pielle  passion  on  y  apporte! 
Le  type  du  modéré  n'existe  pas  dans  \v  Midi.  On  est  «  blanc  », 
ou  on   est  '«  roui:e  ».  et  «m   l'est  à  rextréme,   on  l'est  jusqu'à  la 
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lutto  violente.  Cela  ne  tient  pas  plus  au  soleil  (jue  le  reste;  cela 
tient  à  ce  que  le  p(irù  (jui  délient  le  pouvoir  vit  du  pouvoir;  il  !<■ 
considère  comme  une  proie  qui  lui  appartient,  comme  uur  vathr 
à  lait,  qu'il  a  seul  le  droil  de  trairr.  (l'est  dans  le  Midi  qu'est 
née  et  (jue  se  praticpie  avec  le  j)lus  de  cynisme  la  théoiie  drs 
frères  et  amis  (pie  chaque  p.iiti  doit  caser  après  le  triomphe. 
S'enq)arei'  du  [)ou\()ir,  le  détenir  esl  donc  une  allairc  d»-  [)it'- 
niière  im[)ortance. 

A  ce  [)ropos  il  me  revient  en  mémoire  un  hou  ♦'\<Mnj)l('.  11  )  a 
qnehpies  années,  une  petite  commune  de  IMoviuee,  celle  de 
Cuires,  je  ci'ois,  fut  le  tiiéAtre  de  luttes  politi([u<'s  et  de  i'i\<'s  \  i<>- 
lentes;  un  procès  s'ensuivit.  Tous  les  hahitauts  se  lendirrut  à 
Marseille  pour  déposée,  poui*  <»u  contre,  suis.inl  leurs  npiuious 
politiques,  (lu  apprit  ainsi  cpu'  la  division  entre  ces  braves  gens 
était  poussée  à  tel  point.  (\uv  chacun  dCux  ne  .se  servait  [)our 
ses  emplettes  (pu*  (diez  les  t'ournisseui's  de  son  p.ii'ti.  (M-,  un  ,it>ui\ 
le  houlauiier  des  «  ronces  »  étant  venu  à  inourii-  et  si^u  succès- 
seur  étant  un  «  hlaiic  »,  les  républicains  de  Tendidit  tii'<'nt  \enir 
un  "  l'rèi'e  et  ami  -  du  delnu'S  poui*  échapper  A  Ihon'eni- de  ni.in- 
f^ei'dii  pain  t"abri(pn*  j>ai- un  adscrsaire  politicpie.  Cette  manière 
de  l'aire,  je  m'en  souviens,  p.ii'ul  liés  iiMlnielle  à  tout  le  monde; 
ou  citait  daul  re>  coniinnnes  on  même  chose  avait  en  lien  et  on 
«vvprimait  le  vceii  (jn'ij  en  IVit  ainsi  pailont  !  Parmi  les  .Mèridio- 
uan\  (pii  nie  liionl  .  il  en  est  cei'tainenient  heanconp  ([ni  ti'oii- 
veroiit  le  lait  tout  simple  cl  (pii  ne  s'e\pli«piei'onl  pas  m.i  siirpiise. 
ImiiI   les  Intles  j>o|iti(|iies  a  oiilrance  leur  paraissent  èlre   normales. 

Celle  conceplion  pailicnlière  de  l.i  j)oliti(jUe  se\|)li(|iie  lacile 
ment  si  l'on  veiil  hien  se  iaj)peler  (|ne  les  Meridionan\  ont  en. 
(U'iuinairemenl  ,  une  rorinalion  patriarcale,  une  l'ormation  eom- 
nmn.uitaire.  L  individu  ii  a  pas  eh'  hahiliu'  à  se  tirer  d'alVaiie  lui- 
même,  iii.-iis  à  coiiij»ler  en  loiij  e|  |)(»iir  tont  sur  le  sec(»ui*s.  sur 
l'appui  d<'  sa  coin  mima  I  lit- .  d  al  tord  de  l.i  coniniiinant»''  de  fa  inillf, 
ensuit»'  de  la  commiin.inte  desKii  clan.  .I.ii  explupie  cela.  .Natii 
rellement.  en  ari'ivani  an  piuivoii'  le  chel du  eliui  ne  l.iclie  |»as  |e>. 
M  frères  cl  amis  ".  cars.!  puissance  ne  repi»si«  (pie  sin-  la  h'ni-.  Il 
leiii'  dislrihnc  donc  tmiles  les  |»laces  aussi  hoinuMiient  (pi  un    père 
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do.  t'ainillc  disli'ibnc  la  iKnii'rifiirc  (jiiotidi(Mine  à  ses  enrants.  Ne 
scrail-ce  pas  iiiic  injiislici*  ci'iantc  ([iic  donc  pas  aLiir  ainsi?  ('e 
s(M'ait  contre  natnrc. 

NOilà  coninKMit  le  M«''ridional  l'ail  csscnlicllcnicnl  wno  politique 
tillnu'ntdirc. 

Mais  ce  (juil  y  a  i\v  plus  terrihlc.  c'est  (|ue  le  Méridional 
possède  au  [)his  liant  degré  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
réussir  dans  la  politicpu». 

La  prcMiiière  de  CCS  c[ualités  est  la  facilité  d'élocution  ;  cela  ne 
saurait  surprendre  chez  des  gens  (jui  l'ont  chaque  jour  une  si 
prodigieuse  consommation  de  paroles.  Et  leur  éloeution  n'est 
pas  seulement  ahondajite.  elle  brille  en  outre  par  la  clarté.  La 
clarté  est  une  des  qualités  d'esprit  de  la  race.  Elle  dérive  direc- 
tement de  la  nécessité  d'agir  constamment  sur  les  autres  par  la 
parole,  dans  un  état  social  où  les  relations  entre  personnes  ont 
une  si  grande  importance,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Pour  agir 
sur  les  autres,  la  première  condition  c'est  de  se  faire  entendre. 

Cette  aptitude  à  la  clarté  est  encore  augmentée  par  la  faible 
propension  du  Méridional  à  la  rétlexion.  (]ela  parait  extraordi- 
naire :  comment  le  défaut  de  réflexion  peut-il  aider  à  être  clair? 
mais  on  va  voir  (jue  rien  n'est  plus  réel. 

Nous  savons  que  le  Méridional  est  tout  en  dehors,  tout  de  pre- 
mier mouvement;  ce  n'est  pas  un  penseur;  le  plus  souvent  il 
parle  avant  de  réfléchir,  parfois  même,  ainsi  ([U(;  Ta  noté  exac- 
tement M.  Daudet,  il  a  besoin  de  la  parole  pour  e.xciter  la  pensée. 
Or  les  esprits  profonds,  les  esprits  réfléchis,  ceux  qui  sont  habitués 
à  l'analyse,  mancpient  souvent  de  clarté  dans  l'exposition,  parce 
qu'ils  veulent  fain^  passer  leurs  auditeurs  par  toute  la  série  des 
l'aisonnements,  des  tAtonnements  ([u'ils  ont  dû  parcourir  eux- 
mêmes.  Les  esprits  superficiels,  au  contraire,  n'étant  pas  emhar- 
rassés  de  ce  lourd  bagage,  ne  retenant  que  le  sommet,  que  la 
(piinfessence  des  choses,  que  ce  qui  est  innnédiatement  accessible 
à  tout  le  monde  comme  à  eux-mêmes,  ces  esprits,  dis-je',  sont 
inïiiM'diatement  et  facilement  intcllii:il)lcs.  Leur  éloeution  coule 
comme  une  eau  tiansparente.  L'élocpiencc  de  M.  Thiers  est  un 
des  spécimens  les  plus  remarquables  en  ce  genic:  on  sait  (]ue 
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«  l'illustre  homme  (l'Ktat  »  savait,  en  une  conversation,  s'assimiler 
les  connaissances  des  nens  avec  les(juels  il  causait  :  militaires, 
gens  de  loi,  diplomates,  industriels,  commerçants,  etc.  Il  était 
capable  de  traduire  ensuite  h'uis  idées  avec  une  clai-té  limpide, 
qui  était  acquise  en  parti(î  au  détriment  du  loiid. 

Le  Play  me  rac:nit,i  un  jour,  à  >ze  sujet,  une  liistnire  caracté- 
ristique. Tliiers  ayant  exprimé  le  désir  d'avoir  une  convei-sation 
avec  lui  pour  connaître  ses  idées  sociales,  un  ami  cumin  un  les 
réunit  dans  son  salon.  Le  iMay,  (pii  était  éminemment  un  penseur, 
un  honnne  d'analyse,  d'observation,  un  esprit  rii:nuren\.  com- 
mença à  exposer  métliodi(piement  le  résultat  de  ses  études,  en 
essayant  de  mcmtrer  le  fond  des  choses.  Thiers  s  ai.'-itait  sur  son 
sièiie;  enfin,  n'y  tenant  [)lus.  il  juit  lui-même  la  parole,  lorsipi'il 
crut  avoir  à  [)eu  près  saisi  (pudques  développements;  il  [)arla 
ainsi  tout  le  reste  d<'  la  soirée,  sans  (ju'il  lût  possible  à  Le  Plav 
de  placer  un  seul  mot.  D'ailleurs  Le  Play  nOsaya  pas  de  lutter  : 
on  ne  lutte  pas  par  la  parole  contre  un  .Méridional  end)allé.  -  (hi 
ne  m  y  repi'cndra  plus  >.  nuMlit-il  sinq)lement.  eu  me  racontant 
rincident.  Kemplacez  Thiers  [)ar  (iambetta.  le  résultat  de  cette 
conversation  eut  été  le  même. 

L'éloquence  du  Méiidioual  uC^t  [)as  seidement  alMUulaute  et 
claire,  elle  est.  en  outre,  tour  à  tour  lamilière  et  théAtiale.  .Nous 
avons  \  Il  (jue  h.'  caractèi'c  iiuniher  et  hou  entant  «'tait  un  trait  de 
la  race:  le  cai'actère  tli<';ilral  eu  (l«''ri\e  «'n.ilement  :  il  pro\  ieut 
directement  de  |;i  l'.H'i  litt'  à  l'euiot  ion,  coini»iuee  a\ec  Ihahitilde 
de  Texa^ératiou.  A  la  Irihnue.  comme  dans  la  \  le  ordinaire,  on 
exagère  .ses  poses,  on  e\ai;cie  ses  iicsles.  ou  cxauèi'e  sa  \oi\,  oii 
exagère  ses  idées.  Kt  l'/'iuotiou  (jirejnon\e  l'orateur  lait  paraître 
cotte  exagératiiui  si  nalnrelle  (pion  \  rs|  pris  soi-même,  qn^n 
est  euli'aln»'  par  ces  diables  d  orateurs  «In  Midi. 

Ti'lles  sont  l«'s  divers«'s  aptitudes  (|ni  poussent  le  M«'i-i«liunal 
vers  la  politi(|iie  «1  «pii  lui  «l(»nnenl  «le  i:ran«h's  chances  de  succès. 
Kt,  (h'  lait .  «lepnis  nn  siècle,  la  polit  ii| ne.  «'n  Li*ancc,  est  en\  ahie  et 
eu  grande  partie  dirii:«'««  par  ch's  M«'ri«lionau\. 

L«'  Midi  a  lonini  les  principaux  oiat«Mirs  d«'  la  Ut'>\ olution. 
Mirabeau,    Vei'miiau'l.    (iuaih't.   (iensonué.    Ilarnaxe;   il    a    l'ourui 
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les  priiu'ipauv  oralcurs  cl  ministres  de  la  llcslaui'ation  et  du 
(loiiViM'iienient  de  .luillel  ;  il  a  toiinii  le  principal  ministre  du 
S(H'()n(l  Empire,  Houlier;  depuis  1870,  il  a  louiiii  (iambetta  (;t  le 
plus  i^rand  nombre  des  ministres  qui  se  sont  succédé  dans  l(;s 
(li\ers  cabinets. 

iVos\  cette  mainmise  du  >lidi  sur  le  Nordcpie  M.  Daudeta  nouIu 
noter  dans  son  Numa  Roumeshtn.  Il  la  constate  au  moment  où  il 
vient  de  faire  de  son  personnage  un  ministre  :  «  Roumestau  lit 
remanjuer  sur  un  ton  familier,  plaisant,  (pie  le  nouveau  cabinet 
se  trouvait  prescpie  entièrement  composé  de  Méridionau.v.  Sur  liuit 
ministres,  le  Bordelais,  le  Périgord,  le  Languedoc,  la  Provence  en 
avaient  fourni  six.  Et  s'excitant  :  «  Ah  I  le  Midi  monte,  le  Midi 
monte...  Paris  esta  nous,  nous  sommes  tout.  Il  faut  en  prendre 
votre  parti.  Messieurs.  Pour  la  seconde  fois,  les  Latins  ont  con(juis 
la  Gaule  (1).  » 

Et  qu'est-ce  qu'ils  en  ont  fait  de  cette  Gaule  reconquise? 

Us  ont  d'abord  mis  la  France  au  régime  de  la  politique  méri- 
dionale, au  régime  de  la  politique  alimentaire.  Ils  ont  fait  du 
budget  la  caisse  particulière  du  clan  vainqueur  :  clan  royaliste, 
élan  bonapartiste,  clan  républicain.  On  n'a  pas  idée,  combien,  en 
dépit  des  apparences,  les  divers  partis  se  ressemblent  en  France. 

Le  premier  qui,  chez  nous,  ait  appliqué  en  grand  cette  concep- 
tion politi([ue,  est  Bonaparte,  encore  un  Méridional,  non  pas  un 
Marseillais  à  coup  sur,  mais  un  Corse  bien  authentique,  un  vrai 
Gorse.  Il  a  distribué  non  seulement  la  France,  mais  l'Europe  à  ses 
parents  et  à  ses  créatures  :  en  cela,  il  s'est  montré  bon  Corse. 

Sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet,  le  système 
a  été  prati([ué  en  sourdine,  on  sembla  y  mettre  (juelques  scrupules. 
Mais  il  s'étala  au  grand  jour  vers  le  second  Empire  et ,  depuis 
lors,  nos  divers  partis  le  })rati(juent  ouvertement.  Il  s'est 
même  rencontré  un  homme,  un  Méridional  de  bonne  souche, 
pour  fornuder  avec  éclat  cette  politi({ue,  pour  en  faire  un  prin- 
ripe  de  gouvernement.  C'est  Gambetta  qui  a  jeté  à  la  France  la 

{\)  yin)ia  Koiuncslan,  \k  'J7. 
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fameuse  phrase  :  "  La  républitjiie  aux  répulilicainsî  >»  Cela  siirui- 
fie  claiieuient  ;  les  places,  les  faveurs,  le  budiret  à  nous  et  à  nos 
amis;  cela  sisnilie  cjuun  parti  doit  vivre  du  pouvoir,  comuic  un 
artisan  de  son  métier.  On  n'a  pas  une  autre  idée  do  la  politique 
dans  les  màfpiis  coi'ses.  Le  culte  que  les  amis  de  (iambetta  ont 
conservé  pour  sa  mémoire  me  parait  provenir  en  grand»'  partie 
delà  curée  politifjue  (pi'il  a  ouverte.  Il  est  évident  (pie  cette  ma- 
nière de  l'aire  de  la  politi({u<'  donne  une  force  immense  au\  poli- 
ticiens du  Midi. 

L'invasion  des  Méridionaux  a  eu  une  autre  conséquence,  qui  se 
lie  étroitement  à  celle  que  nous  venons  de  dire. 

Elle  a  fait  pénétrera  fond  dans  l'esprit  français  la  théorie  mé- 
ridionale on  connnunautnire  de  l'omnipotence  de  l'État,  de  l'Ktat 
chargé  de  faiic  le  bonheur  de  tous,  de  l'État-Providence.  Il  est 
vrai  que  la  royauté,  particulièrement  Louis  \IV,  avait  déblayé  le 
terrain,  en  jetant  par  terre  toutes  les  bâtisses  séculaires  où  s'a- 
britaient la  vie  locale  et  l'initiative  privée  des  citoyens  :  mais, 
dans  c«*tte  (puvre  de  centralisation,  la  royauté  avait  été  surtout 
iûdée  par  les  légistes  et  les  léiiistes  étaient  du  .Mitli.  Ils  avaient  mis 
au  service  de  la  royauté  le  droit  du  Midi,  le  droit  romain,  le  droit 
césarien,  le  droit  qui  repose  sur  ce  grand  principe  :  Quod  prin- 
cipi  plaruil,  Iryis  hdhel  vigorem.  •  C.e  cpii  a  plu  au  prince  a  force 
de  loi:  "  —  I^ritircps  ah  omnihus  Ict/ihus  snlutus  ».  Le  prince  n'est 
lié  par  aucune  loi.  »  Kt  Ir  titre  IV  du  /^/yes/c  ajoute  :  •  Lej)euplea 
remis  entre  h^s  mains  i\[i  prince  tous  ses  pouvoiis,  toute  sa  puis- 
sance.  H 

Lo'UNie  (les  Ij'uistes  a  pr«'pai-e  celle  dr  r>nnaj>arle.  (jni  est  |r 
grand  ai'chitecte  de  notie  éditice  politique.  On  sait  c(»mnient  vr 
derniei'  nous  a  lait  nue  Lrance  «pii  est  |r  pnr  chel-d'o'UN  re  de  la 
centralisatictn  administrative,  inie  iiMuce  où  l'Ktat  a  absorbé 
tons  les  pon\(>ns  et  tiMiles  les  touctions  sociales,  une  Finance,  en 
un  mol.  (|ni  entretienl.  parle  iMidnet.  aux  frais  de  la  conuun- 
nante,  une  i:i-ande  |)arti<'  de  la  nation. 

Celte  concepti*)!!  iu«'*i'idionale  du  pnii\oir  est  si  bien  entrée  dans 
nos  mo'urs  qu'elle  est  dcNenue  le  f>pe  français.  .Notre  pavs  s'est 
ainsi  tr»)uvé   rejeté  vers  le  régime  politiijuc  de  tous  les  peuples 
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à  toi'in;iti()ii  patriarcale,  M^rslr  réyimc  politi(jue  des  peuples  de 
rOiiiMiL  qui  est  caractérisé  pai'  \v  développement  exagéré  des 
l*(>u\«)irs  publics.  Nous  nous souimes  si  bien  méridioiialisés,  (]u  au- 
jourd'bui  nos  jeunes  ueus  en  niasse  désertent  les  carrières  utiles, 
indépendantes,  (jui  exigent  Tellort  personnel,  el  se  précipitent 
vers  les  carrières  administratives. 

Enlin,  l  invasion  des  Méridionaux  dans  la  [)oliti(jue  a  développé 
chez  nous  l'intluence  exagérée  des  politiciens,  des  orateurs,  des 
gens  adonnés  aux  professions  libérales;  elle  nous  a  reiulus  plus 
impressionnables,  plus  portés  à  la  phraséologie  sonore  et  creuse, 
et  nous  n'en  avions  pas  besoin!  Elle  nous  a  inculqué  la  plupart 
des  défauts  des  hommes  du  Midi.  Si  bien  que  M.  Daudet  a  pu, 
avec  raison ,  mettre  en  épigraphe  à  son  volume  sur  Tartarin  : 
«   En  France,  tout  le  monde  est  un  peu  de  Tarascon.  » 

Ne  rions  donc  pas  trop  à  la  lecture  des  aventures  de  l'illustre 
Tarasconnais.  C'est  un  portrait  de  famille  qui  repr(Kluit  nos  traits 
plus  que  nous  ne  le  pensons  :  en  riant  de  lui,  nous  pourrions  bien 
rire  de  nous. 

J.  MorsTiER. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Dkmolins. 


T.vi)ographic  Firmin-Didot  et  C''.  —  Mesnil  (Eure) 
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UiK*l((ues  assassins  italiens,  jugés  avec  clémence  par  un  jm  \ 
de  la  Nouvelle-Orléans,  puis  lynchés  par  des  particuliers  :  un  di- 
plomate un  p«ni  prompt  prenant  occasion  de  là  pour  réclanuT 
une  réparation  (pii  ne  lui  est  pas  accordée  et  se  faire  rapprj<M'  pai 
s<»n  liouvernrnK'nt,  sont-ce  bien  là  des  événements  dont  l.i 
science  sociale  ait  à  s'oe('U[>er ?  De  pareils  incidents  n'éehappent- 
ils  p.is  à  sa  s[)lirre  d'observation?  IMns  d'un  lecteur  sera  tenté 
peut-être  de  le  <  loiic. 

Il  est  cerlMin  cpie  M.  K.iNa  aniail  pu  eondniie  .intremenl  K- 
règlement  de  la  (jneNlion  internationale  «pie  sonlrxait  Ir  meurtre 
de  ses  nationaux,  mais  le  nienilre  en  lui-m«"'me  et  1rs  dii'ticultés 
pai'ticuli«''ies  (pic  rencontre  l'Italie  p.nir  en  puursuiMe  le  cliàti- 
inenl  par  la  \oie  diphunatiipie  tiennent  à  des  causes  profondes 
et  sociales,  dont  aucune  cliancelleiie  ne  peut  être  rendu»'  res- 
ponsahle.  ('e  sont  ces  causes  «pii  cr<'ent  la  situation  av«»c  tous 
ses  end>arras  et  c'est  cette  situation  très  curieuse  cpn»  n(Uis 
nous  proposons  d'étudier.  Www  cela,  il  nous  faut  fain»  connais- 
sance tout  d'ahord  avec  les  émigrants  italiens  aux  Ktats-Tnis. 
1.  \i.  2i 
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1.     l/K.>II(iIlAri()\    riALIKNNK     AIX     KTATS-UMS     Kl      LA      SOCIKTK 

l)K    LA      «     MAFFIA     ». 

La  UépiihliqiK*  nniôricainc  ne  doit  certainement  pas  sa  pros- 
périté et  ses  progrès  aux  maçons  piémontais,  aux  manœuvres 
siciliens  et  aux  joueurs  de  mandoline  napolitains  qui  viennent 
lui  demander  un  moyen  d'existence.  A  part  quelques  fabricants 
de  macaroni  et  de  pâtes  d'Italie  qui  ont  créé  sur  deux  ou  trois 
points  des  usines  nouvelles;  à  part  quelques  colonies  sans  im- 
portance de  vignerons  dans  la  Californie,  l'ensemble  des  émi- 
grants  italiens  recrute  les  métiers  inférieurs  et  dépendants.  Vous 
les  trouverez  dans  les  chantiers  de  construction  de  chemins  de 
fer  comme  terrassiers;  dans  les  centres  houillcrs  comme  ouvriers 
mineurs  ou  employés  des  fours  à  coke;  dans  les  ports,  comme 
portefaix  ;  dans  les  villes,  comme  maçons,  briquetiers,  goujats  ou 
fisfurants  de  théâtre.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  poussent  le  pays  en 
avant. 

Leur  rùle  est  tout  diiférent  :  avec  la  sobriété  et  Tabsence  de 
confort  dont  ils  ont  l'habitude  dans  leur  contrée  d'origine,  ils 
peuvent  se  contenter  de  salaires  moins  considérables  que  ceux 
des  Américains.  Comme  les  Chinois  et  les  Hongrois,  ils  offrent  la 
main-d'œuvre  à  bon  marché  et  créent  ainsi  aux  travailleurs  in- 
digènes une  concurrence  dont  ceux-ci  sont  loin  de  leur  savoir 
gré;  c'est  déjà  une  première  semence  d'antagonisme. 

On  pourrait  croire  (juen  revanche  les  patrons  éprouvent  une 
ardente  sympathie  pour  les  ouvriers  accommodants,  (jiii  acceptent 
d'être  payés  moins  cher  et  font  baisser  les  exorbitantes  préten- 
tions de  leurs  camarades,  mais  plus  d'un  inconvénient  compense 
cet  avantage. 

Sans  doute,  la  présence  de  ces  émigrants  rend  service  aux  j)a- 
trons,  mais  rlle  leur  cause  aussi  de  très  grands  embarras;  elle 
amène  dans  leurs  ateliers  de  fréquentes  querelles  ;  elle  pro- 
duit, eu  cas  de  contestations,  de  terribles  révoltes  et  donne  aux 
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grèves  un  caractère  de  férocité  que  les  Américains  n'apportent 
pas  d'ordinaire  dans  leurs  revendications. 

En  ce  moment-ci,  précisément,  on  peut  lire  chaque  jour  (l.iij> 
les  journaux  des  dépêches  annonçant  les  scènes  de  désordres 
dont,  sous  prétexte  de  grève,  les  ouvriers  de  la  comp;ii:ni«'  Frick 
se  rendent  coupables  en  Pensylvanie;  c  est  dans  la  réi:i(ni  (hi 
coke,  aux  environs  de  Pittshurgh,  (luOiit  Uni  les  actes  de 
viohînce  signalés.  Or  cette  région  est  en  grande  partie  occupée 
pardes  Italiens, des  Hongrois,  des  Polonais,  émigrants  temporaires 
issus  de  pays  à  habitudes  simples,  qui  travaillent  dans  les  fours 
à  coke  délaissés  par  les  ouvriers  américains. 

il  y  a  plus,  les  patrons  yankees,  pénétrés  de  cette  idée  (pie  tout 
le  monde  doit  chercher  à  se  créer  une  place  au  soleil,  aident  \o- 
lontiers  ceux  de  leurs  ouvrieis  qui  veulent  s'élever  et  n'nnt  (jiir 
du  mépris  pour  les  autres.  Le  tranquille  m;niœuvre,  sans  ambi- 
tion bien  haute,  leur  sembla  a[)partenir  à  une  sorte  d'humanité 
inférieure.  Les  Italiens  (ju'ils  emploient  tiennent  donc  une  fort 
petite  place  dans  leur  cieur. 

Enfin  l'ouvrier  incapable  de  monter  î\  une  situation  supérieure 
est  accessible  à  un  sentiment  d'antagonisme  que  ne  ressent  pas 
au  même  degré  celui  qui  peut  et  veut  s'<«l('V( >r.  il  épouse  .«vcu- 
glément  les  intérêts  éti'oits  de  sa  classe  an  lien  de  ehereher  à  «-n 
sortir.  L'ousi'ier  ihdien  appartient  émiueinnienl  à  ce  t\pe. 

Le  voilà,  [)ar  suite,  mal  \n  à  la  lois  de  >es  pareils  et  de  ses 
maîtres.  (l(^tte  double  semence  d'anlai^onisnK"  se  di'xeloppe  «l'an- 
fant  plus  aisiMuenf  «pie  IT'miLii'ant  italien  >e  mêle  très  p.Mi  au 
reste  (le  la  jxipnlation;  il  \  it  a\ee  danti-es  «''mii:i'ants.  «'Imite- 
ineut  unis  par  les  liens  dune  eoinnmn»'  nrl-jne  et  d  nu  etuiimun 
désir  de  lenirer  plus  faid  an  [)ays  natal.  Kn  ellet.  ee  n  isj  pas 
sans  espi'it  de  ictoni-  (\\\r  1rs  italiens  s'«Mnl»ar(jnenl  imur  I  \iut'- 
l'icpie.  (le  (pi'ilsNoiit  \  elieiehei'.  ^'c  n  est  pas  un  établissement 
(h'Iinitil',  mais  tout  simplement  un  m  irelie  de  tra\ail  plus  avan- 
tageux. CiauiMM"  des  salaires  (piinluples  de  een\  qn  ils  trouNeiaient 
chez  en\,  amasseï"  nn  petit  p/'cnle  cl  [■••\enii'  le  mamrer  dans 
leni'  \illaL;e.  tel  est  leur  plan,  til  esj  du  nmins  le  plan  des  meil- 
leurs d'entre  eux,  de  eou\  qui  ne  sont  pas  de  simples  vairabonds 


.'{Ili  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

INmi'  rcxéciilcr,  riMniurjuit  écoiioiiie  s'associe  avec  des  cama- 
rades, loue  eu  coniinmi  avec  eux  un  mauvais  taudis,  y  couche 
dans  un  (Mitassemeut  malsaiu,  y  manije  les  mauvaises  fritures 
(|u  y  élabore  un  (l(^s  membres  de  la  tribu  et  parvient  ainsi  à 
épariiner  sur  un  s;dair<'  réputé  maigre  aux  Etats-Unis,  dix  l'ois 
plus  que  ne  \v  l'ait  un  ouvrier  américain  mieux  payé! 

Ainsi  l'Italien,  même  honnête  et  travailleur,  constitue  une 
classe  à  part  au  milieu  des  autres  émigrants  d'Europe,  et  il  est 
d'autant  plus  disposé  à  tenir  ce  rôle,  qu'il  arrive  ordinairement 
en  Amérique,  déjà  engagé  dans  une  affiliation  jalouse  et  puis- 
sante. 

On  sait,  en  effet,  que  l'Italie  est  la  terre  classique  des  sociétés  se- 
crètes: Camorra^MidaVila.Maffia^  etc.,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  aux 
chemins  de  fer,  les  voyageurs  ne  sont  plus  exposés  à  payer  rançon 
aux  brigands  des  Apennins  ;  les  chapeaux  pointus,  les  espingoles 
de  ces  aventuriers  ne  hantent  pas  les  rêves  du  touriste  installé 
dans  son  sleeping-car,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  brigands 
parmi  les  sujets  du  roi  Humbert;  seulement  ils  exercent  diffé- 
remment, voilà  tout.  Comme  autrefois,  ils  se  lient  par  de  terri- 
bles serments,  se  promettent  mutuelle  assistance  et  exploitent  à 
profits  communs  la  population  honnête. 

En  ce  moment,  une  curieuse  affaire  criminelle  se  déroule  dans 
la  Péninsule;  170  accusés  comparaissent  devant  la  cour  d'assises 
de  Bari.  sous  l'inculpation  de  complicité  dans  une  série  de  meur- 
tres et  de  vols  commis  par  la  Mala  Vita.  Depuis  huit  ans,  les 
Pouilles  étaient  terrorisées  par  cette  association,  et  c'est  à  la 
suite  d'activés  et  périlleuses  recherches  que  la  police  est  parve- 
nue à  s'emparer  de  (|uelques-uns  de  ses  membres.  Encore  n'a- 
t-on  pas  mis  la  main  sur  les  principaux  coupables. 

Le  plus  curieux,  c'est  que  les  familles  des  accusés  sont  toutes 
venues  à  Bari,  (ju'elles  montrent  ouvertement  leur  sympathie 
pour  la  Mala  Vita,  et  que  la  garde  a  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir l'ordre  dans  les  rues  quand  les  prisonniers  se  rendent  à  la 
cour.  On  dirait  qu'il  s'agit  de  simples  poursuites  politiques  et  non 
\v  crimes  de  droit  commun  ;  personne  ne  rougit  d'avoir  un  pa- 
rent parmi  les  coupables,  parce  que  la  Mala  Vila  est  une  institu- 
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tion  nationale,  ayant  les  racines  dans  le  passé,  qu'elle  revêt 
même  aux  yeux  des  habitants  des  IV)uill<^s  un  certain  caractère 
chevaleresque  et  éveille  chez  eux  des  souvenirs  d'indépen- 
dance. 

11  faut  rappeler,  pour  comprendre  cet  état  d'esprit,  (jue  nous 
sommes  dans  un  pays  de  simple  rfcolle,  où  le  travail  est  réputé 
dégradant.  Le  sol,  très  fertile,  abonde  en  fruits  de  toutes  sortes: 
les  côtes  de  l'Adriatique  fournissent  du  poisson  en  grande  cpian- 
tité,  les  pAturages  nourrissent  d'immenses  troupeaux  de  moutons 
A  laine  très  fine,  enfin  le  climat  chaud  rend  l'eliort  physique  pé- 
nible. Vous  v(»yez  d'ici  à  (piel  genre  de  société  nous  avons  atlaire  : 
société  de  cueillette  et  de  pâturage,  une  façon  de  Corse  avec  des 
clans,  des  vendellas.  des  luttes  fréquentes  à  m.iin  armée  et  un 
éloignement  particulier  pour  le  trnvail    de  l.i    terre. 

r\ien  d'étonnant  (jiie,  dans  une  pareille  société,  on  pose  en 
principe  cette  maxime  :  que  «  celui  cpii  ne  possède  ri<'ii  a  le 
droit  de  vivre  aux  dépens  de  celui  qui  possède  ».  C'est  le  fon- 
dement essentiel  du  clan,  c'est  aussi  la  devise  de  la  Camorra.  de 
la  Mala  Vil  a  et  de   la  Maffia. 

Kien  d'étonnant  (puî  des  chAtiments  sévères  soient  intliiTés  aux 
traîtres,  aux  délateuis,  A  ceux  (pii  livriMit  les  secrets  de  l'asso- 
ciation, c'est  la  discipline  du  clan  :  seulement  elle  est  sancti«)nnée 
ici  [)ai'  une  loi  m.ii'tiale,  snilc  natincllc  <\i'  IT-tat  de  guerre.  On 
n  y  aurait  pas  recours,  si  on  n Ctait  j)as  trop  à  Tt'troit  sur  cette 
tei're  de  cueillette,  si  ch.icuu  jxiux.iit  y  i»''coltei'  assez  d  olives  ou 
de  ligues,  y  l'aire  paître  assez  de  mouton^  et  Ar  buftlev.  mais  il 
se  trouve  cpie  les  ten-es  ne  sont  phis  j»nss«''(l(c^  en  commun,  tpie 
les  pro|)i'iétaii'es  qui  les  ont  accpiiscs  \culcnt  >  en  r«''ser\ci'  la 
jouissance  e\clusi\e.  Le  \icil  iiisliucl  patiiarc.il  et  communau- 
taire se  réNolfe  alors  couli-c  les  nsuipali'uis:  on  conspire  contre 
leur  vie,  contre  leuis  biens,  ou  organise  la  défense  du  faible,  du 
paresseux,  du  besoigueux,  coiilre  le  l'oit,  le  laboiieux,  le  riche; 
on  se  me!  sur  le  pied  de  uuciic.  hc  1.»  cette  hi«'rarchie  à  la  tèti* 
de  lacpielle  nous  icnconlrons  le  sat/gia  mavslro  sage  maltic  .  Il 
est  secimd»'  par  un  areopaiic  dont  les  nuMnbrcs  portent  le  titi-e 
de  zio   oncle  .  —  encore  un  dclail  bien    cai'actt'ri^otiipic  pnni-   «pii 
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coniiait  1<*  l'ôlc  des  oncles  dans  roriiaiiisatioii  patriarcale,  —  et 
(loiniiie  le  menu  IVelin  des  picciolfi  et  des  giovannetti;  c'est  un 
cliel"  (la  nuée  entouré  de  son  état-major  et  conduisant  ses  troupes. 

De  temps  à  autrt\  la  dirticulté  de  vivre  sur  un  territoire  li- 
mité, dont  on  se  borne  à  récolter  les  produits  spontanés,  pro- 
voque une  émigration;  le  pays  ne  peut  plus  nourrir  l'armée 
d'occupîition  et  une  partie  du  contingent  est  licenciée;  mais  elle 
ne  rompt  pas  absolument  son  lieu.  Les  émigrants  restent  groupés; 
ils  essaiment  en  bandes  et  vont  se  reformer  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  la  Camorra  se  retrouve  dans  les  mines  de  la 
l*ensylvanie,  par  exemple. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  la  prédominance  de  Télément  sicilien 
met  le  phénomène  bien  en  relief  :  la  Maffia,  ou  société  secrète 
de  bandits  palermitains,  y  jouit  d'un  crédit  considérable;  c'est 
même  elle  qui,  dans  l'incident  que  je  rappelais  au  début  de  cet 
article,  a  joué  le  principal  rùle. 

Depuis  longtemps,  la  police  avait  l'œil  sur  les  agissements  de 
la  Maffia,  mais,  soit  faiblesse  de  sa  part,  soit  crainte  des  ven- 
geances, soit  même  complicité  intéressée  de  quelques-iuis  de  ses 
membres,  la  répression  restait  à  peu  près  nulle.  Un  chef  de  la 
police  plus  énergique,  M.  Hennessey,  entreprit  dernièrement  de 
mettre  fin  à  cet  état  de  choses  et  fit  arrêter  plusieurs  émigrants 
italiens  soupçonnés  de  divers  crimes  de  droit  commun  ;  c'en  était 
assez  pour  le  désigner  à  la  vengeance  de  l'association.  Sa  mort 
fut  décidée  en  grand  conseil  et  la  sentence  exécutée  quelques 
jours  après. 

Ces  braves  Siciliens  avaient  transporté  tout  simplement  à  la 
Nouvelle-Orléans  les  habitudes  de  justice  sommaire  (jui  assurent 
chez  eux  la  liberté  du  brigandage.  «  En  18()5,  dit  Elisée  Reclus, 
les  affiliés  de  la  Maffia  étaient  à  peu  près  les  maîtres  de  la  cam- 
pagne palermitaine,  jusque  dans  les  provinces  limitrophes  de 
Trapani  et  de  (iirgenti.  Ils  en  vinrent  même,  pour  ainsi  dire, 
à  faire  le  siège  de  l^alerme  et  à  l;i  séparer  de  ses  fauliourgs; 
aucun  étranger  n'osait  quitter  la  capitale,  de  peur  d'être  assassiné 
ou  capturé  par  les  bandits;  aucun  propriétaire  n'allait  récolter 
son   blé,   son  raisin,   ses  olives,    ni   tondre   son  troupeau   sans 
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ncheter  nn  droit  de  passai;e  aux  malandrins.  l)e[)uis  cette  épo- 
(|iie,  et  maliii'é  des  mesures  exceptionnelles  de  répression,  l'asso- 
ciation de  la  iMaffia,  i)rotégée  par  la  complicité  de  la  peur  et  par 
la  haine  de  la  police  étrangère,  s'rst  maintenuf  et  t;iit  pr^cr  la 
terreur  sur  ses  ennemis  (1).    » 

C'était  ce  beau  régime  (jue  les  émigrants  siciliens  avai«'nt  rùvé 
de  faire  fleurir  dans  la  Louisiane:  la  terreur  fju'ils  réussissaient 
à  inspirer  était  suflisante  pour  leui-  donner  (juchjue  espoir  d  y 
arriver,  car  les  assassins  de  M.  Henuessey  traduits  devant  la 
cour  criminelle  rencontrèrent  des  jurés  complaisants  ;  mais  ils 
avaient  compté  sans  la  loi  de  I^yncli,  (pii  l<'ur  réservait  une  sur- 
prise désagréable.  Vn  beau  jour,  des  hommes  mas(piés  envahi- 
rent la  prison,  s'emparèrent  des  assassins  et  les  peudireiit  au 
premier  arbre,  ou  au  premier  [)oteau  solide  du  voisiuage.  A  la 
justice  sommaire  de  la  canaille  et  de  la  .Maffia,  les  Américains 
opposaient  la  justice  sommaire  des  hounètes  gens. 
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Quels  sont  donc  ces  honnêtes  gens  cpii  se  sul)stitn«Mit  .1111^1  à 
la  l'oiHM'  publiipie  ri  iir  craigncul  pas  (h^  sr  fairr  in^lief  rii\- 
mèmes?  Nous  ne  somnu's  pas  li.ddliH's  à  en  rrnconlnr  de  ce 
g<'m'e  <'n  France?  (liiez  nous,  nn  honnèlr  lionnnr  rst,  par  dclini- 
lion,  nn  honiinc  (pTon  pcnl  oppriinri'  s.uis  (jnil  se  (h'-lVudr;  .itl.i- 
(piez-Ie,  il  va  cherclK'i'  les  iicnd.iinn's  ;  si  1rs  gcndanurs  ichiMMif 
de  r«''p()ndr(^  A  son  .■ij)p('L  il  pi'olcslc.  il  se  récri»'.  mais  il  iir 
songe  pas  à  f.jii'c  nsai:e  des  moyi-ns  d.-  défense  (pir  la  iiahni-  lui 
a  mis  an  Ixuil  des  bras;  ce  serai!  s  insurm'i' contre  1  ordre  »'labli. 
songe/  doncl  ce  sérail  l'elonnier  à  la  barbai  ie  «le  no^  pèr<  s;  cpir 
sais-je  encoi'c  I 

An  l'ond,  nous  considcMons  (|iie  ni>ns  faisons  parlie  d  nn  ti<»u- 
pean  docile  el  (iiie  iioli'c  lieriici'  ^enl  a  le  dioil  de  n«'n«>  débMidre; 
cela    \a    bien  (jnaiid   le    beruer   emploie   son    chien   à  (Maitei'   les 
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loups,  mais  s'il  \c  lance  coiili'c  nous,  il  jic  nous  reste  plus  aucun 
moyen  de  snlut. 

Au  contraire,  les  Anglo-Saxons  et  tous  les  peuples  qui  ont  leur 
iienre  de  formation  ;)ar/icj//ar/.s/e,  Scandinaves,  Américains,  etc., 
nv  croient  ])as  du  tout  appartenir  à  un  troupeau.  Vous  voyez 
bien  à  l<Mir  tèl(*  un  souverain,  mais  il  n'a  plus  le  même  caractère 
pastoral;  il  n'est  [)as  chargé  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
ses  sujets,  il  est  simplement  délégué  par  eux  pour  accomplir  un 
certain  nombre  d'actes  prévus  et  déterminés.  Chaque  particulier 
reste  donc  chargé  de  pourvoir  lui-même  à  toutes  les  fonctions 
dont  il  ne  s'est  pas  démis;  de  plus,  quand  son  délégué  exerce 
mal  celles  qu'il  lui  a  confiées,  il  s'empresse  de  les  lui  reprendre. 

Or  c'est  précisément  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis  :  l'orga- 
nisation de  la  justice  laisse  beaucoup  à  désirer;  elle  est  à  peu 
près  nulle  dans  les  pays  nouvellement  peuplés;  elle  n'offre  pas 
de  garanties  suffisantes  dans  beaucoup  d'États  plus  ancienne- 
ment établis.  11  suit  de  là  que  le  désordre  serait  intolérable  si 
l'action  publique  était  seule  à  le  réprimer. 

En  présence  de  cette  situation,  il  s'est  formé,  sur  différents 
points  de  l'Union,  des  comités  de  vigilance,  sortes  d'associations 
do  l)ien  public  qui  se  donnent  pour  mission  d'assurer  la  tran- 
quillité des  honnêtes  gens  et  la  liberté  pour  eux  de  travailler  en 
paix. 

Rien  ne  compromet  l'avenir  d'un  pays  neuf  comme  le  brigan- 
dage. Gomment  voulez-vous  qu'un  émigrant  isolé  puisse  venir 
se  fixer  sur  une  parcelle  de  prairie,  y  construire  un  abri,  entre- 
prendre des  défrichements,  supporter  mille  fatigues,  s'il  doit, 
par-dessus  le  marché,  voir  sa  récolte  pillée  par  le  fainéant  (jui 
l'a  regardé  faire?  Gomment,  d'autre  part,  l'homme  qui  s'en  va 
planter  sa  tente  à  cent  lieues  de  tout  policeman,  au  milieu  d'un 
désert,  pourrait-il  espérer  que  les  pouvoirs  publics  le  protége- 
ront? Il  faut,  de  toute  évidence  que  cet  honiine  soit  bien  décidé 
à  organiser  lui-même  la  défense,  à  se  faire  respecter.  Mettez  un 
certain  nond)re  d'hommes  de  cette  trempe  dans  le  même  voisi- 
nage, et  vous  aurez  de  suite  un  comité  de  \igilance. 

J'imagine  (|u<'  les  fameux  Normands  du  moyen  Age,  si  habiles 
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A  faire  régner  Tordre  parfont  où  ils  s'étal)lissaient,  formaient, 
enx  anssi,  deseomités  de  vigilance.  L'histoire  si  sonvent  racontée 
du  bracelet  d'or  suspendu  aux  branches  d'un  arbre,  sans  que» 
personne  osAt  y  toucher,  me  parait  un  gracieux  apoloirue  des- 
tiné A  faire  comprendre  que  le  voleur  assez  hardi  pour  détacher 
ce  bracelet  ne  tardait  pas  à  prendre  sa  place. 

D'ailleurs  les  mêmes  causes  exigeaient  impérieusement,  dans 
les  établissements  normands  du  moyen  Age  comme  dans  les 
territoires  américains  du  dix-neuvième  siècle,  le  règne  de  l'ordre 
et  la  protection  des  biens.  Les  Normands  venaient,  enx  aussi, 
pour  cultiver  la  terre  et  jouir  du  fruit  de  leur  travail:  il  leur 
fallait  absolument  de  l'ordre,  parce  qu'il  en  faut  au  travail. 

Quels  que  fussent  donc  les  moyens  employés  par  «mi\  dans  le 
détail,  ils  étaient  inspirés  par  la  même  nécessité  (pii  cvév  au- 
jourd'hui les  counlrs  de  vigilance  aux  États-Unis. 

Ces  comités  n'ont  rien  de  secret.  Au  contraire',  ils  s'aftiehent 
honnêtement  au  grand  jour,  chacun  de  leurs  membres  étant 
parfaitement  décidé  à  supporter  l'entière  responsabilité  de  ses 
actes.  Souvent,  ils  ont  un  journal  pour  organe^  et  c'est  alors  un 
métier  fort  héroïque  que  celui  de  journaliste.  A  Denvei's,  dans  le 
(Colorado,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  le  directeur  des  .\ou- 
rrllca  des  MontfKjurs-Rocheuses ,  un  nommé  liyers.  ne  pouvait 
pas  mettre  le  nez  dehors  sans  être  sûr  d'entendre  siffler  quel- 
(pies  balles  autoui'  de  lui;  ses  lypographes  tiavaillaient  asec  un 
revolver  et  un  fusil  A  portée  de  leur  uiaiu.  (iràee  à  leur  courage 
et  A  leui"  persévérance,  les  repris  de  justice  qui  eueniubraient  \o 
pays  onl  liui  pai*  èlre  connus  nouinn'nieul,  »|uel(pi('s-uiis  peudus, 
les  autres  pi'it's  d'aller  »'\ereer  ailleuis.  Aujoui'd'hui  le  p.i\s  r>t 
lraii(|iiillr. 

La  loi  de  Luicli  s'a()pli(|ue  aussi  dans  l'Ksf .  lorsjpie  les  cir- 
constances TeximMit.  La  police  u'\  a  pas  eu  ellVl  la  uièine  im- 
|)()rtanc«Mpren  Kui'ope;  rllc  se  tiouve  généralement  iusuffisante 
eu  pr(''sence  d'une  i'«>\()lh\  diiu  (hs.n'ijr.»  ::ra\e.  ««l  1rs  sinqiles 
citoyens  nhésilmt  |»as  à  Lexeit  er  eu\ -mêmes  dans  ces  cas-lA. 
Si  NOUS  demande/  au\  Auieiitaiiis  pouiNpioi  ils  ne  créent  pas  une 
force  ariu»'('   plus  considérabl»* ,  il    nous  r<''p(Mident  qu'il   leui-  est 
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plus  nvjuitaiieux  (Vcii  éviter  les  frais  en  temps  ordinaire  et  d'en 
faire  Toriice  en  temps  de  trouhle;  ce  sont  des  liens  qni  calcnlent. 
Mais  il  y  a  là  autre  chose  (jif  un  calcul  de  gros  sous,  il  y  a  aussi 
une  hahitude  invétérée  d'agir  tout  seul,  de  faire  ses  affaires  soi- 
même,  qui  est  très  caractéristique  de  Tesprit  américain.  Au  fond, 
je  soupçonne  que  les  Yankees  redouteraient  l)eaucoup  une 
police  puissante  et  nombreuse  mise  au  service  du  gouvernement 
de  leurs  Etats;  ils  y  verraient,  —  et  non  sans  raison,  —  un  ins- 
trument de  tyrannie  entre  les  mains  de  politiciens  sans  scrupules, 
une  menace  réelle  pour  leur  liberté,  et  la  peine  de  pendre  de 
temps  à  autre  quelque  malfaiteur  leur  parait  bien  préférable  à 
ce  danger. 

En  d'autres  termes,  l'indépendance  est  à  leurs  yeux  un  bien 
qui  vaut  la  peine  d'être  acheté  par  quelques  sacrifices,  et  ils 
savent  se  les  imposer  quand  cela  devient  nécessaire.  Il  y  a 
plusieurs  années,  la  Pensylvanie  devint  le  théâtre  de  scènes  de 
violence  et  de  meurtre  ;  une  société  secrète  nommée  MciUy 
Maguire  s'était  formée  entre  des  émigrants  peu  recomman- 
dables  et  semait  la  terreur  dans  le  pays.  Les  chemins  n'étaient 
plus  sûrs,  les  assassinats  se  multipliaient,  le  brigandage  s'orga- 
nisait. La  police  pensylvanienne,  absolument  incapable  d'en 
arrêter  les  progrès,  avait  vite  abandonné  la  partie;  mais  il  se 
trouva  un  homme,  un  simple  citoyen,  pour  accomplir  à  lui  tout 
seul  la  tâche  qu'elle  ne  pouvait  pas  mener  à  bien.  Cet  homme, 
étant  parvenu  à  se  faire  admettre  parmi  les  Mally  Maguires, 
surprit  leurs  secrets,  connut  leurs  véritables  chefs,  et  vint  un 
beau  jour  les  dénoncer  à  la  police,  (jui  les  arrêta  sans  difficulté. 
Ainsi  atteinte  dans  sa  tête,  l'association  fut  promptement  dis- 
soute (1). 

Aujourd'hui,  les  environs  de  Pittsburgh  sont  menacés  de  voir 
se  renouveler  les  atrocités  des  MoUy  Maguires.  Les  Hongrois 
employés  dans  les  fours  à  coke  paraissent  disposés  à  jouer  de  la 
dynamite  contre  leurs  patrons,  et  l'ordre  public  est  gravement 
troublé,  sans  que  la  police  soit  en  mesure  de  le  rétablii*.  J'ignore 

(1)  Ce  fait  est  consi^nr  dans  louvrage  1res  conscicticicux  di' J.  Hiycc,  M.  P.:  Com- 
monwcalth  of  America,  II.  j).  ^\0. 
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quel  sera  le  dénouement  du  drame,  mais  je  ne  serais  pas  étonné 
que  le  juge  Lynch,  apparaissant  comme  le  Deus  ex  machina  de 
la  tragédie  anti(jue,  ne  fasse  rentrer  dans  le  devoir  ces  Hongrois 
trop  excitaliles.  En  tous  cas,  il  est  certain  que  les  manufac- 
turiers de  Pittsburgh,  soutenus  par  Tensemhle  de  la  population 
honnête  intéressée  au  bon  ordre,  parviendront  d'une  manière 
quelconque  à  pacifier  le  pays.  Des  hommes  capables  de  fonder 
en  vingt  ans  une  ville  de  deux  cent  mille  Ames  au  milieu  d'une 
contrée  presque  inhabitée  ne  se  laissent  pas  dominer  par  quelques 
mauvais  drùles.  Ils  ont  déployé  trop  d'énergie  dans  la  création 
de  leurs  établissements  pour  en  manquer  aujourd'hui,  lorsqu'il 
s'agit  simplement  de  les  protéger. 

Dans  les  États  du  Sud ,  où  la  présence  des  nègres  favorise  le 
désordre,  dans  ceux  du  Sud-Ouest,  incomplètement  débarrassés 
de  l'élément  mexicain,  l'assassinat  est  fréquent:  la  sécurité  des 
personnes  ne  trouve  qu'une  bien  faible  protection  dans  la  loi, 
elle  en  rencontre  moins  encore  chez  ceux  qui  sont  chargés  de 
1  ap[)liquer;  en  conséquence,  le  juge  Lynch  a  fort  à  faire  et  il 
s'acquitte  de  sa  tAche  avec  célérité  et  discrétion,  comme  certaines 
agences  parisiennes.  Dans  les  campagnes,  c'est  lui  seul  ([ui  agit. 
Dans  les  villes,  il  partage  le  pouvoir  avec  les  juridictions  recon- 
nues et  ne  se  substitue  à  elles  qu'en  cas  de  faiblesse  de  leur  part  : 
mais,  partout ,  les  comités  de  vigilance  ont  une  organisiitiou 
permanente.  Ils  se  composent  généralement  des  citoyens  les  plus 
recommandables,  de  ceux  qui.  })ar  1«'  travail  qu'ils  dirigent,  ont 
h'  plus  grand  iiit«''r«'l  à  maintenir  l'ordre  et  otfrent  ainsi  de 
véritables  garanties  d'écjuité. 

Il  tant  donc  distinguer  entre  !•'  lynchage  improvisé  <pii  s'opèiv 
(lan>^  la  Praii'ir  sur  un  voleur  de  chevaux  présumé,  en  rxécution 
i\t'  Tarivl  i(Mnhi  p;i['  un  tribunal  de  hasanl.  et  h*  lynchage  or- 
donné par  un  c(Muité  de  \igilance  permanent  (pii  a  \\v\\  sur 
h's  malfaiteurs  rt  nr  lescondaunn-  «pi  à  bon  escient.  Si  le  premier 
est  su.sceplible  d'erreurs  fAcheuses,  le  second  ne  se  tronïp<* 
guère  plus  qu'un  corps  de  uïagistrats. 

A  la  Nouvelle-Orléans.  rt'\ist«Mn-.«  des  comités  dt  vigilance  est 
ancienne  et  se  justilif  pai-  le  mau\ais  choix  des  juges,  les  défec- 
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lions  assez  fircinciitcs  du  jury  et  rétat  (rinsécurité  (jui  on  résulte; 
\)i\v  suite,  le  lyu('hai;-e  y  est  organisé  sérieusement.  La  Maffia,  en 
venant  opérer  sur  ce  théâtre,  rencontrait  donc  un  puissant  adver- 
sair(\  Kn  Sicile,  elle  n'avait  à  redouter  (pie  le  gendarme  italien, 
l'agent  du  [)()nv()ir,  et  restait  maîtresse  du  terrain  (juand  elle 
parvenait  à  le  corrompre  ou  à  s'en  saisir.  Ici,  c'est  autre  chose, 
et  la  victoire  n'est  pas  complète  quand  on  a  fait  trembler  un  jury 
ou  donné  quelqnes  dollars  à  un  policeman.  Derrière  le  représen- 
tant officiel  de  hi  justice  qui  peut  faillir,  il  y  a  tous  ses  man- 
dants, prêts  à  le  seconder  ou  à  le  remplacer,  la  Maffia  ne  résis- 
tera pas  (à  leur  puissance. 

11  semble,  d'après  cela,  que  nous  nous  trouvions  en  présence 
d'un  de  ces  honnêtes  drames  au  cinquième  acte  desquels  la 
vertu  est  récompensée  et  le  vice  puni  ;  mais  ces  manières  d'agir 
se  trouvent  absolument  en  contradiction  avec  l'idée  que  1  Europe 
latine  se  fait  de  la  justice,  de  sorte  que  le  lynchage  de  la  Nou- 
velle-Orléans devait  fatalement  amener  des  complications  diplo- 
matiques. 

111.    —    I.'iDKE    I)K    LA    JUSTICE    ET    LES    LÉGISTES. 


Aux  yeux  des  peuples  de  la  vieille  Europe,  la  Justice  est  en 
effet  un  attribut  exclusif  du  pouvoir.  Il  suffit  de  dire  à  un  parti- 
culier qu'il  s'érige  en  juge  ou  qu'il  veut  se  faire  justice  lui- 
même  pour  le  convaincre  (pi'il  est  dans  son  tort.  «  Juger  et 
combattre,  »  disait  M.  de  Donald,  sont  les  prérogatives  de  celui 
qui  gouverne. 

(^ette  idée,  léguée  à  l'Europe  par  la  société  romaine,  y  a  été 
soigneusement  entretenue  par  les  légistes,  heureux  de  se  tailler 
un  domaine  où  personne  ne  pût  pénétrer  et  d'y  régner  en 
maîtres.  Sans  doute,  il  se  récrieraient  fort  si  on  leur  disait  qu'ils 
ont  voulu  usurper  le  pouvoir;  jamais  de  la  vie!  Ils  se  sont 
simplement  montrés  gardiens  fidèles  du  dépôt  de  la  justice  que 
r.iutorité  souveraine  leur  avait  confié,  défenseurs  des  faibles, 
tuteurs    des   incapables.    Leur   habile    entreprise  s'est  toujours 
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dissimulée,  en  effet,  derrière  des  formes  compliquées,  derrière  des 
rites  connus  d'eux  seuls;  ce  sont  les  formes  et  les  rites  qui  ont 
assuré  leur  domination. 

Tous  leurs  efforts  ont  donc  tendu  vers  la  multiplication  de 
ces  formes,  substituées  aux  règles  de  l'équité.  En  détruisant 
successivement  les  justices  locales,  et  en  restreiirnant  de  plus  en 
plus  le  champ  do  la  justice  arbitrale  et  conciliatoire ,  ils  sont 
arrivés  à  faire  du  juge  un  simple  exégète  chargé  d'examiner 
dans  quel  cas  prévu  par  les  textes  rentre  l'espèce  qui  lui  est 
soumise.  Un  honnête  homme  éclairé,  intelligent,  honoré  de  la 
confiance  de  ses  voisins,  ne  suffit  pas  à  cette  tâche,  il  peut 
même  y  être  parfaitement  impropre;  un  malhonnête  honimr 
versé  dans  les  textes  peut  la  remplir. 

D'autre  part,  le  coupable  n'est  plus  pour  le  légiste  l'individu 
qui  a  commis  un  crime,  mais  l'individu  qui  l'a  commis  dans 
certaines  conditions  déterminées,  ou  même  celui  ([ni,  n'ayant 
pas  commis  d'acte  répréhensible  en  lui-même,  s'est  mis  en  con- 
tradiction  avec  les  prescriptions  d'un  texte. 

Cette  idée  des  légistes  est  dominante  dans  l'Kurope  latine,  m 
Italie  tout  particulièrement;  elle  tend  à  remplacer,  dans  l'appré- 
ciation d'un  fait,  ré(|uité  par  la  connaissance  du  droit. 

Hemanjuez  (pir  je  ne  discute  pas  des  avantaires  ou  des  désa- 
vantages. Je  constate  tout  sim[)lement  un  fait  (pie  les  légistes 
eux-mêmes  sont  les  premiers  i\  reeounaitre.  Ils  enseignent 
en  effet  dans  leurs  cours  et  dans  leurs  onvraires  (pie  la  connais- 
sance du  di'oit  est  la  sauvegai'de  d»'  \i\  justice,  dont  les  arrêts 
resteraient  incertains  s'ils  étaient  livres  au\  .«pjiréciations  d'un 
juge  (M pi i table. 

.Maintenant,  supposez  (pie  vous  racontiez  à  un  de  ces  légistes  Ic^ 
événements  de  la  .N'ouvelle-OrN-ans.  vous  voyez  d'ici  son  jugement, 
n'est-ce  pas?  Pour  lui.  l«'  bandit  engagé  dans  les  hens  de  I.» 
Mdffid  et  rhonnête  homme  (pii  soutient  un  comité  de  \iL:ilance 
sont  confondus  dans  une  même  r(''pi'obation:  ils  rentrent  dans 
le  même  cas,  ils  s'insniiicnt  contre  r«»rdr(»  établi.  l<Mir  ch;Uiment 
doit  être  semblable. 

Inutile  de  lui  e\[>li(pi(U*  (pie  la  Maffia  est  une  association  des- 
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ùncc  À  protruor  le  vol  et  la  i'cipiii(\  tandis  que  les  comités  de  vigi- 
lance pi'oti\iient  le  travail  et  la  propriété;  inutile  de  lui  faiic 
comprendre  qiu*  la  justice  officielle  a  failli  A  sa  tAche;  pour  lui, 
rlle  est  réputée  infaillible  en  fait;  quand  une  juridiction  sans 
appel  a  rendu  un  arrêt,  cet  arrêt  est  sacré.  Là  où  il  nous  parais- 
sait (pie  la  vertu  était  récompensée  et  le  vice  puni,  il  trouve,  lui . 
(pie  la  J)arbarie  triomphe  du  droit  et  qu'un  exemple  doit  être  fait 
pour  faire  remettre  le  droit  sur  son  piédestal.  Le  respect  des 
formes,  avant  tout. 

Les  Américains,  qui  ont  fort  peu  subi  rinfliience  des  légistes, 
pensent  tout  autrement,  et  le  lynchage  de  la  Nouvelle-Orléans 
n'aurait  provoqué  aucune  tentative  sérieuse  de  répression  si  les 
victimes  avaient  été  des  citoyens  de  TUnion  ;  mais  leur  qualité  de 
sujets  italiens  compliquait  singulièrement  le  cas. 

En  effet,  ces  affiliés  de  la  31a f fia,  dont  la  police  italienne 
ne  parvient  pas  à  se  rendre  maîtresse  en  Sicile,  ont  droit  à  la 
protection  du  gouvernement  italien,  où  qu'ils  aillent,  c'est  là  une 
suite  naturelle  de  la  conception  patriarcale  du  pouvoir,  et  rEurop(^ 
latine  en  est  encore  à  cette  conception. 

De  même  que  le  sujet  anglais  ou  américain  donne  peu  aux 
pouvoirs  publics,  de  même  il  leur  demande  peu;  au  contraire, 
le  sujet  français  ou  italien  leur  donne  et  leur  demande  beaucoup  ; 
il  les  rend  responsables  de  tout  ce  cjui  lui  arrive  et  recourt  cons- 
tamment à  leur  intervention.  Le  consul  allemand  de  Chicaeo  me 
disait  un  jour  :  <'  Je  suis  le  plus  occupé  de  mes  collègues;  votre 
consul  fran(;ais  n'a  rien  à  faire,  parce  que  les  Français  sont  rares 
ici,  et  le  consul  anglais  se  trouve  dans  le  même  cas,  parce  que  ses 
nationaux  ne  s'adressent  presque  jamais  à  lui.   » 

Dans  le  cas  présent,  le  roi  Humbertjoue  vis-à-vis  de  ses  sujets 
le  vCAe  d'un  père  à  la  fois  faible  et  tendre  ;  même  lorsqu'ils  don- 
nent du  désagrément  à  ses  gendarmes,  il  les  considère  comme 
des  fils  égarés,  et,  s'ils  sont  entravés  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession de  bandits  par  des  Américains  intolérants,  il  vient  à  leur 
secours;  lisez  l'histoire  de  l'Enfant  prodigue,  et  vous  comprend icz 
cette  conduite;  elle  ne  s'explique  que  parce  (ju'elle  est  paternelle. 
Encore  n'est-elle  paternelle  (|u'au  sens  patriarcal  :  un  pèreyankee 
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trouverait  fort  mauvais  que  son  fils  vint  réclamer  son  secours 
poursortir  d'une  situation  fâcheuse  où  sa  mauvaise  conduite  l'au- 
rait engagé;  un  patriarche  oriental  règle  lui-même  au  nom  de  la 
communauté  toutes  les  difficultés  qu'un  seul  de  ses  membres  peut 
faire  naître  dans  ses  rapports  avec  une  tribu  voisine.  C'est  même 
son  devoir  absolu  et  non  une  marque  de  tendresse  particulière 
de  sa  part.  Nos  gouvernements  d'Europe  ont  assumé  une  tâche 
analogue  et  jugent  que  tout  dommage  causé  à  un  de  leurs  natio- 
naux est  causé  à  eux-mêmes. 

Le  diplomate  chargé  de  représentera  Washington  les  intérêts 
de  l'Italie  aurait  donc  failli  gravement  à  son  devoir  s'il  n'avait 
pas  protesté  contre  le  meurtre  des  Siciliens  de  la  Maffiii;  aussi 
n'y  a-t-il  pas  mamjué,  mais  ses  réclamations  sont  venues  se 
heurter  à  une  constitution  politique  particulière  qui  les  reudair 
forcément  inefficaces  :  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  voir. 


IV.    —    LA    CONSTITUTION    FKDKRALK    KT    LAITON  OMIE    DKS    ÉTATS. 

L'essence  du  gouvernement  fédéral,  aux  États-Unis,  c'est  de 
régler  unicpiement  tles  questions  fédérales,  c'est-à-dire  des  cpics- 
tions  intéressant  l'ensemble  des  Étais  fédérés  et  ne  peuvent  pas 
être  tranchées  i)ar  chacun  d'eux. 

L'administration  des  inq)ôts  locaux,  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle ne  sont  pas  des  (juestions  féilérales,  parce  tpie  l'illinois  peut 
ti-cs  bien  établir  nue  taxe,  régler  une  succession,  ou  punir  un 
crime  sans  obligci'  l'Alabauia  ou  la  INmis\  Ivanie  à  établir  la  incme 
taxe,  à  r(''i:lt'i'  les  successions  «le  l.i  iiièuie  manière,  on  À  nniiir  les 
mêmes  crimes. 

h'ailleui's,  quand  les  pr«Mniers  Ktats  se  sont  fédérés,  ils  avaient 
(h'JM  ponr\u  A  tontes  ces  (piestions,  chacun  en  h'ur  particulier; 
en  ci'«''anl  nn  lien  eiili'e  eux,  ils  n'ont  pas  entendn  abdiqner  leur 
personnalité  ni  se  donner  un  inaili-e.  De  niènn'.  mie  neisouutMiui 
enli'e  d.ins  une  association  établie  en  \uednn  bnl  spécial  ne 
consent  pas  pour  lela  :\  imiler  en  tonles  choses  le  président  de 
cette  association.  Si  je  snis  libre-échangiste  et  «pic  je  m  aftilie  ;m 
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(\)l)(l('n  ('lub/\o  no  suis  j)as  tenu  pour  cela  de  me  faire  anglais  et 
prolcstanl,  de  Vwv  \v  limes  et  de  prùcher  dans  les  caiTefours. 

11  suit  de  là  (pie  les  lois  sont  lort  dillV' rentes  suivant  les  Ktats. 
Tout  Ir  iiionde  sait  (pi'à  (Uiicago  il  est  plus  facile  de  divorcer  qu'à 
New- York,  par  exemple  Dans  le  iMaine,  il  est  défendu  de  vendre 
aucuiH'  li([ueur  fcrmentée.  Dans  le  3Iassacliusetts,  le  consomma- 
teur a  le  droit  de  prendre  un  bock,  mais  à  condition  d'être  assis; 
dans  la  Louisiane,  il  peut  se  faire  servir  assis,  debout,  ou  couché, 
comme  il  lui  plait. 

Autre  conséquence  :  le  gouvernement  fédéral  n'a  aucunement 
le  droit  de  s'immiscer  dans  les  aQaires  des  États  ;  si  la  sécurité  ne 
règne  pas  au  Texas  ou  en  Californie,  si  le  crime  y  reste  impuni, 
c'est  au  Texas  ou  à  la  Californie  d'y  pourvoir,  non  au  président 
Harrison  ou  au  Congrès  de  ^Yashington. 

Lors  donc  que  M.  Fava  est  venu  réclamer  au  ministre  américain 
des  Alfa iresjétran gères  la  réparation  du  meurtre  de  ses  nationaux , 
celui-ci  n'a  pu  que  lui  donner  de  bonnes  paroles,  mais  aucune 
satisfaction.  Si  Tincident  avait  eu  lieu  dans  les  rues  de  Washing- 
ton, ou  dans  les  limites  restreintes  du  district  fédéral,  c'eut  été 
bien  ditférent;  là,  le  gouvernement  fédéral  est  souverain,  il  y  fait 
ce  qu'il  veut,  car  «  charbonnier  est  maitre  chez  lui  »,  mais  de 
(juel  droit  irait-il  dire  à  la  Louisiane  :  «  J'exige  que  vous  pour- 
suivi(^z  les  comités  de  vigilance  et  les  lyncheurs  de  la  Nouvelle- 
Orléans!   » 

Vous  me  direz  que  M.  Fava  aurait  pu  alors  s'adresser  à  la  Loui- 
siane, mais  un  diplomate  ne  connaît  pas  la  Louisiane;  elle  ne 
constitue  pas  un  État  indépendant  au  point  de  vue  extérieur;  elle 
n'a  pas  de  représentation  diplomaticpie.  En  face  du  déni  de 
justice  qui  lui  était  opposé  à  Washington,  il  se  trouvait  donc 
sans  aucun  recours;  c'est  alors  (|u'il  a  présenté  ses  lettres  de 
rappel  et  s'est  embarqué  pour  rEurop(\ 

Et  maintenant  que  va-t-il  se  passer?  M.  Blaine  a  fait  adresser, 
dit-on,  à  ritalie,  par  le  président  Harrison,  un  volumineux  mé- 
moire dans  lequel  sont  expliqués  tout  an  long  les  motifs  qui 
s'opposaient  à  l'intervention  fédérale.  Que  pourra  bien  répondre 
rUalie?  Elle  ne  saurait  changer  la  constitution  des  États-Unis,  ni 
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entrer  en  reLations  directes  avec  la  Louisiane,  de  sorte  (ju'en  fin 
de  compte,  il  lui  faudra  se  contenter  de  quelques  réparations 
de  forme,  telle  (jue  l'expression  officielle  d'un  reuret,  ou  tout»' 
autre  satisfaction  de  ce  genre,  dont  les  mânes  de  ses  Siciliens 
n'auront  guère  lieu  de  se  réjouir.  Bref,  le  lynchage  de  la  Nou- 
velle-Orléans restern  iiiq^uni  et  les  membres  de  la  Maffia  pour- 
ront bien  se  dire  qu  à  la  prochaine  occasion  les  (lomités  de 
vigilance  sauront  faire  respecter  l'ordre,  si  les  cours  de  justice 
n'y  suffisent  pas. 

O  sont  là  des  consé(|uences  à  peu  près  inévitables.  L'Italie  et 
les  Etats-Unis  ne  sont  pas  constitués  de  la  même  manière  et  voient 
sous  des  jours  absolument  différents  le  fait  (|ui  a  donné  naissance 
à  leur  conflit  actuel.  Il  en  serait  tout  autrement  si  un  événement 
analogue  se  fût  passé  sur  le  territoire  français  par  exemple. 
Supposez  des  Italiens  victimes  de  la  fureur  poj)ulaire  à  Mai*seille; 
1  ambassadeur  du  roi  llumbert  et  le  ministre  de  affaires  étran- 
gères se  mettent  de  suite  en  rapport  à  ce  sujet  :  le  garde  des 
sceaux  vient,  lui  aussi,  prendre  part  ;\  leur  conférence,  commu- 
nique les  dépèches  transmises  par  le  parquet  de  M-irseille  et 
dorme  A  ce  par(juet  des  ordres  en  rapport  avec  les  exigences  de 
l'Italie.  Kien  de  plus  simple.  Normalement,  le  gouvernement 
italien  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  conduite  du  gouvernement 
français,  parce  (pie  la  l'épression  (*st  organisée  chez  nous  comme 
chez  lui,  parce  (|u«'  le  même  pouvoii-  (pii  rèule  nos  lelatious 
extérieures  règle   aussi   l'action    publi(jue  de  la  justice. 

Ail  contraire,  aux  Ktats-rnis.  le  jKni\nir  (pii  fiaite  les  questions 
diplomaticpies  et  celui  qui  punit  les  ciimes  (\c  droit  commun  dans 
<*ha(pie  Ktaf  soûl  absolument  indépeudaiils  |  un  dr  lauh'e.  Kieu 
d'étoiniaiil  à  ccLi  p(»iii'  nu  Ain»''ricain.  habitué  à  voir  autour  de 
lui  (les  indixidus  in<l«'|>en(lanls.  des  associations  ind«'jM'iidant«»s. 
<les  pouNnirs  locaux  ind«''pcndants  ;  rnsslèn»  pnnr  un  l'.ni'opéen, 
habitui''  à  un  i:(in\ci'ncnicnt  tnh'dairc  <{ni  a  la  haute  main  sm* 
tontes  (  hoses  cl  aucjutd  i>n  t'ait  i-emouter  la  responsabiliti'  de 
tontes  choses  î 

l*ar  le  lait,  1  Italie  ne  pourrait  obtenir  satisfaction  «pic  si  le 
gouverneniciil  tVd.'i'al   sommait    tons  jrs  Liats  de    llnion.    et   la 
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Louisiane  ou  particulier,  dcuiettrc  uu  terme  aux  lyncliaiics;  mais 
on  peut  ùtre  assuré  (|ue  pareille  sommation  ne  se  fera  pas.  A 
(lét'aut  (le  raisons  constitutionnelles,  —  ipii  d'ailleurs  ne  manquent 
pas,  —  les  Américains  lui  opposeraient  un  argument  de  fait;  ils 
lyncheraient  le  l^résident,  les  membres  du  Congrès,  et,  d'une  ma- 
nière générale,  quiconque  serait  assez  osé  pour  les  empêcher 
de  se  faire  respecter.  Avant  toute  chose,  le  Yankee  tient  à  son 
indépendance.  Ce  sentiment  est  si  répandu  dans  la  nation  et  les 
étrangers  eux-mêmes  s'en  rendent  si  bien  compte,  que  personne 
ne  se  risque  à  le  froisser.  Imaginez  le  Brésil  ou  la  République 
Argentine  refusant  à  une  puissance  européenne  la  réparation  du 
meurtre  de  ses  nationaux,  comme  le  font  en  ce  moment  les 
États-Tnis  :  immédiatement  quelques  cuirassés  se  montreraient 
dans  leui^  ports;  l'Italie  ne  sera  pas  assez  folle  pour  se  permettre 
une  manifestation  de  ce  genre  à  la  Nouvelle-Orléans,  car  elle 
sait,  comme  tout  le  monde,  qu'il  est  dangereux  d'entamer  la 
lutte  avec  l'oncle  Sam. 

N'est-ce  pas  un  curieux  phénomène  que  celui  de  ce  peuple  sans 
armée,  presque  sans  flotte,  qui  se  fait  redouter  à  l'égal  des 
nations  les  plus  militarisées?  Les  lecteurs  de  la  Science  sociale 
y  verront  une  confirmation  intéressante  des  idées  émises  par 
M.  Demolins  dans  son  article  du  mois  dernier. 

l*.  de  KousiERS. 


LES  CELTKS 
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I. 


LEUR  INSTALLATION. 

Nous  avons  vu,  dans  un  article  d'Inti'oduction  [i),  comment 
les  (Celtes  avaient  pénéhé  au  avui  de  rOccident  pai-  la  voie  du 
Danuhe  et  avaient  [)ii  conserver  une  parti»*  de  Icuis  troupeaux, 
tandis  (pic  leurs  prtHléccsscurs,  les  «  Hommes  des  cavernes  »  ou 
Précelticpies,  étaient  venus  sans  animaux  <l<>M)esti(pies  et  avaient 
du  céder  le  terrain  au\  nouveaux  arrivants. 

Il  nous  faut  Noir  uiaintenjint,  à  l'extrémité  occidental»'  d«'  l;i 
plaine  lioni;roise.  la  mii;rati<ui  celticpic  changer  (rallure  et  lOr- 
uanisatiou  |)oliti(pie  de  la  race  se  dessiner  suivant  les  tian^l'or- 
mations  im|)os('es  au  mode  de  transpoits.  ('/est  là  (|iie  nous 
entrons  \i'aim<'nt  dans  lexplication  du  type  celte,  tel  (juil  «st 
resh''  dans  lliistoii-e. 


Les  Celtes  (tnl  pu  remniiln-  la  \nic  du  hanuhe.  juscpià  hi 
hauteur  de  la  ville  actuelle  de  Nirnne.  >ans  reueonti'er  de 
sérieuses  ditlicultes  au  point  de  vue  de  li  vie  pastorale.  Lcn  \a>lcs 

^1     \'(»ir  l;i  li>  raisDU  (li>  iinr-   IS'.H,  l.   XI    |'.    'l?. 
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stoppes  de  In  lloimric  ('talent  un  niai^nilicjue  cliamp  de  pAtiirage; 
oette  l'énion  a  retenu  longtemps  tous  les  envahisseurs  nomades 
(jui  ont  suivi  les  Celtes  aux  dillérentes  époques. 

Mais  e'(^st  à  pai'tir  de  Vienne  que  la  diriiculté  commence  pour 
des  pasteurs;  c'est  là  qu'il  tant  décidément  sortir  de  la  plaine 
herbue,  ])our  s'engager  dans  le  défilé  montagneux  du  haut 
Danube,  sur  le  plateau  de  la  Bavière,  où  l'herbe  ne  se  rencontre 
plus  eu  abondance. 

Précédons  les  Celtes  sur  cette  route  et  rendons-nous,  d'abord, 
compte  du  pays  qu'ils  vont  trouver  sous  leurs  pas,  des  res- 
sources qu'il  va  leur  offrir. 

Le  plateau  de  Bavière ,  que  le  Danube  traverse  entièrement  de 
l'ouest  à  l'est,  ne  mesure  pas  moins  de  370  kilomètres  sur  185. 
C'est  un  vaste  cirque  complètement  entouré  de  hautes  monta- 
gnes :  au  nord,  les  monts  de  Bohême,  le  Jura  Franconien,  les 
Alpes  de  Souabe;  au  sud,  les  Alpes  Uhétiques,  Noriques  et 
Styriennes.  Ces  deux  lignes  de  montagnes  forment  chacune  un 
demi-cercle,  dont  les  extrémités  viennent  se  rejoindre.  Le  cercle 
complet  est  à  peine  interrompu  d'un  coté,  à  Test,  par  le  passage 
môme  du  Danube  étroitement  resserré ,  près  de  Passau ,  entre  les 
contreforts  des  Alpes  Styriennes  et  ceux  des  monts  de  Bohème; 
et  de  l'autre  coté,  à  l'ouest,  par  une  dépression  qui  mène  à  la 
vallée  du  Bhin  et  que  continue  la  trouée  de  Belfort.  C'est  donc  un 
gigantesque  récipient  circulaire,  percé  seulement  de  deux 
étroites  ouvertures,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident. 

Manifestement,  les  populations  qui,  arrivant  de  la  direction 
de  Vienne,  franchiront  le  défilé  du  Danube  à  Passau,  vont  se 
trouver  dans  une  région  bien  circonscrite,  défendue  de  tous  cotés 
par  de  hautes  montagnes,  les  plus  hautes  de  l'Europe;  dans  une 
région  très  propre,  par  conséquent,  à  leur  imprimer  son  carac- 
tère en  dehors  de  toute  influence  circonvoisine. 

La  Bavière  forme  si  bien  une  région  isolée,  elle  est  si  nette- 
ment circonsci'ite,  que  son  unité  territoriale  a  persisté  jusqu'à 
nos  jr)urs,  en  dépit  de  toutes  les  influences  politiques  :  «  L'unité 
géographique  dr  la  contrée,  dit   Keclus,  a  grandement  facilité 
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l'unité  politique  :  après  eruerres,  déinenihreinents  et  partages, 
la  force  de  cohésion  des  éléments  séparés  les  rapprochait  de 
nouveau  et  les  reconstituait  en  un  seul  Ktat.  La  nation  bavaroise 
est,  dans  rAllemagne  unie,  celle  (jiii  a  le  plus  conservé  son 
patriotisme  distinct.  Les  mœurs,  les  coutunies,  les  traditions  poli- 
tiques et  religieuses  Tout  maintenue  longtemps  dans  un  certain 
isolement  par  rapport  au  reste  de  l'Allemagne,  et  c'est  toujours 
là  (pie  se  trouve  le  principal  foyer  de  résistance  au  nouvel  ordre 
de  choses  (1).  » 

Mais  si  ce  grand  vase  clos  est  de  nature  à  mettre  une  popula- 
tion à  l'ahii  des  influences  extérieures  et  à  lui  communiquei- 
certains  caractères  communs,  une  sorte  d'unité  générale,  il  a 
en  outre  la  propriété,  contradictoire  en  apparence,  de  la  frac- 
tionner eu  petits  groupes  distincis,  quoique  pareils.  Cette  cons- 
tatation est  très  importante. 

Le  Dauuhe,  (pii  partage  la  Bavière  en  deux  parties,  l'une  au 
nord,  Taud'c  au  sud,  reçoit,  à  droite  et  à  gstuche,  de  nondjreux 
affluents,  qui  présentent  une  disposition  particulière.  l*ar  suite 
(hi  voisinage  des  montagnes,  ces  rivières  torrentueuses  descen- 
dent droit  au  Danuhe  et  roulent  avec  elles  d'énormes  quantités 
de  roches  (prelles  déposent  sur  leui*s  bords  en  lies  et  en  ilôts  : 
peu  à  peu,  ces  amas  de  roches  ont  obstrué  en  parties  les  cours 
d'eau  et  ont  formé  sur  les  rives  ch'  nombreux  marécages,  dans 
lescpiels  les  eaux  se  r('[)and('u(.  .lusipi  à  («'s  dcruit'rs  teuqis.  les 
communications  étaient  très  <lillicil«'s  d  uur  rivr  à  Tautr»'.  si 
i)ien  que  ces  i-ivières  ont  eu  une  inq>oilance  considérable  dans 
h\s  guerres  couiuu'  lignes  sliati-uicpifs.  •  A  l'exception  do  1  Isar. 
les  grands  couis  d'eau  de  la  haute  ba\  ièrr.  rilhM".  \r  Lcih,  1  hiu. 
sont  (h'Ncuus  (1rs  froulicrcs  rthnologi(pirs.  IM«'sqM»'  tous  h»s\il- 
lages  oui  élt'^  b.Uis,  uou  dans  li-  voisinage  de  Iran,  mais  sur 
Ir  faltr  dr  si'paratiou  rufr»'  les  ri\ières:  et  c  est  aussi  loin  d«^s 
cours  dran,  |>arallèleuu'ut  aii\  vall«M's.  (pi  étaient  tracées  les 
principales  rout(^s  (2V  » 

Ainsi,  ces  risières  bordées  {\v  vastc>  marécages  h»rmaient  «Mitre 

(I)  (it'oijrnphi"  iiniirrsctlr.  t.  111.  |>.  fils. 
(•>>  Uocliis.  ihiil..  t.  m.  p.  r,.,|. 
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les  populations  des  Ilmilcs  cpii  n'éUiiont  [).is  aisôincut  rraiichis- 
sahlcs. 

Mais  ce  n'est  [)as  (oui  :  car  ce  IVaclionncineiit  du  territoire  est 
encote  aui^inenté  |)ar  les  nombreux  contreforts  qui  descendent 
des  montagnes,  s'avancent  entre  les  rivières  et  marquent  entre 
(dles  la  ligne  de  partage  des  eaux.  On  se  trouve,  enfin  de  compte, 
enfermé  entre  la  montagne,  d'une  part,  et  la  rivière  de  l'autre. 

La  Bavière  est  donc  un  vase  clos,  et,  de  plus,  un  vase  à  com- 
partiments. 

La  première  de  ces  conditions  a  été  favorable  à  la  constitution 
d'un  type  social  uniforme.  La  seconde  a  été  favorable  au  frac- 
tionnement de  ce  type  en  une  foule  de  petits  groupes. 

Nous  verrons,  en  elfet,  Torganisation  des  Celtes  répondre  à 
cette  double  donnée;  nous  le  constaterons,  lorsque  nous  les 
observerons  à  leur  sortie  de  la  Bavière,  au  moment  de  leur 
établissement  en  Gaule. 

Mais  ceci  n'est  f[ue  l'action  directe  du  l/ieu.  La  Bavière  a 
exercé,  par  l'intermédiaire  du  Travail,  une  action  bien  plus 
intense  sur  la  constitution  du  type  celte. 

Beprésentez-vous  les  Celtes  arrivant  à  l'entrée  de  la  Bavière; 
au  défilé  de  l*assau,  avec  leurs  troupeaux  et,  à  l'état  de  pasteurs 
nomades,  comme  tous  les  envabisseurs  (pii  après  eux,  sont 
arrivés  jusque-là  par  la  même  voie.  Vont-ils  pouvoir  continuer 
à  mener  la  vie  pastorale  sur  ce  nouveau  territoire?  Voilà  la 
grosse  question. 

La  Bavière  est  éminemment  un  sol  forestier.  Encore  aujourd'hui, 
après  des  siècles  de  défrichements,  un  tiers  de  sa  surface  est 
couvert  de  forets  ;  au  nord,  la  foret  de  Bavière;  au  nord-ouest, 
celle  des  Éperviers,  plantée  de  hêtres  et  de  vastes  chênaies,  les 
plus  belles  de  l'Allemagne;  au  sud-ouest,  les  forêts  du  Jura 
Franconien;  an  sud,  les  forêts  alpcsti'cs;  au  centre,  les  forêts 
d'Animer,  de  Wuron,  d'Herrensvorlh,  etc. 

Si  tel  est  l'état  actuel,  vous  pensez  (]ue,  lorscpie  les  (Celtes  péné- 
ii'èi'cnt  dans  cette  région,  ils  n'y  rencontrèrent  guère  qu'une 
immense  forêt,  sectionnée,  comme  par  de  grandes  voies,  par  les 
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clairières  lierliues  qu'entretenaient  les  fonds  mai'éca.îreu\  du 
l^anuhe  et  de  ses  affluents,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Aussi  est-ce  là  (jue  dut  éclater  la  irrande  crise  (jiii  lit  passer 
ces  populations  purement  pastorales  et  nomades  à  un  type  social 
nouveau,  au  type  caractéristique  des  Celtes  :  c'est  là  (jue  ces 
populations  ont  dû  être  cellisées. 

Sur  un  sol  où  la  steppe  était  réduite  à  de  simples  clairières,  où 
la  forêt  envahissait  le  reste,  la  première  nécessité  qui  s'imposait 
était  la  réduction  du  troupeau.  Il  ne  fallait  plus  souirer  à  entre- 
tenir, comme  dans  la  steppe  houL'-roise,  de  Lrrandes  quantités 
d'animaux  et  surtout  les  g-randes  espèces,  connue  l'espèce  che- 
valine et  l'espèce  hovine,  celles  qui  exiirent  de  rherl)e  en  ahon- 
dance  et  qui  produisent  le  lait,  l'aliment  essentiel  des  pasteurs- 
nomades. 

Si  le  développement  subit  de  la  forêt  mettait  ainsi  ces  popu- 
lations dans  l'impuissance  de  continuer  à  exercer  le  irrand  art 
pastoral,  il  leur  offrait  du  moins  une  compensation  en  ])ermet- 
tant  l'élevage  d'une  espèce  animale  nouvelle  :  l'espèce  porcine. 

On  sait  que  le  porc  est  essentiellement  un  animal  de  forêts  : 
il  s'y  nourrit  de  ,i:lands,  de  faines  et  d'autres  fruits  sauvae-es.  Or, 
nous  savons  (pie  les  (leltes  demandèrent  précisément  à  l'élevaire 
du  j)orc  les  ressources  qu'ils  ne  trouvaient  [)lus  «lans  l'art  pastoral. 
Varron  nous  dit  qu'on  faisait  le  plus  irrand  cas  d»'  la  charcuterie 
«les  (iaulois  M».  Suivant  Athénée  et  Martial,  les  meilleui's  jam- 
l)ons  venaient  de  la  (lauh'  '2  .  La  Transal|)ine,  où  1  espèct»  por- 
cine avait  atteint  une  taille  rt  une  force  remanpiahles,  fjusait 
un  i^i'aiid  conninMc»'  de  salaisons,  pour  lesijuelh's  les  Sécpianes 
excellaient  du  teiiq>s  de  Sti'ahon  il)).  \  son  tour,  l*ol\l)e  raconte 
que  les  (iaulois  axaient  su  dress«*r  c«'s  stupides  et  indociles 
;inimau\  à  reconnaître  le  son  «le  la  ti-ompe  de  Iimh"  u"ai*dieu, 
de  manière  à  rejoindre  chacun  leur  maitre .  (juand  plusieurs 
troupeaux  s'étaient    mêlés   vu  pâturant     »  .    La   Niandede   porc 
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formait  le  fond  do  la  nourriture  des  Celtes,  ainsi  (jue  le  remar- 
quent Polybe  et  Strahon.  (le  dernier  ajoute  qu'ils  la  mant^eaient 
fraîche  ou  salée  (1). 

(i'était  une  bonne  fortune,  inappréciable  pour  les  Celtes,  de 
trouver  un  pareil  animal  à  leur  (Mitrée  sur  les  sols  forestiers, 
au  moment  même  où  ils  étaient  obligés  de  renoncer  aux  res- 
sources de  la  step[)e.  Kn  eil'et,  le  porc  a  une  puissance  de  re- 
production extraordinaire  et  sa  viande,  moyennant  quelques 
préparations  très  simples,  peut  se  conserver  pres(pie  indéfini- 
ment. C'est  à  cause  de  ces  avantages  que,  pendant  longtemps, 
on  estimait  les  forêts  par  la  (piantité  de  porcs  qu'elles  étaient 
capables  de  nourrir  et  non  par  la  quantité  de  bois  qu'elles  pou- 
vaient fournir.  En  fait,  ainsi  que  nous  le  verrons,  cet  animal  a 
eu  une  influence  considérable  sur  l'état  social  des  Gaulois. 

Voilà  donc  (juiestnet  :  en  pénétrant  sur  le  plateau  de  Bavière, 
les  Celtes  se  trouvèrent  comme  dans  un  vase  clos,  mais  dans 
un  vase  à  compartiments,  où  ils  furent  obligés  de  se  fractionner 
en  petits  groupes  ;  de  plus,  ils  durent  renoncer  en  partie  au 
grand  art  pastoral,  pour  s'adonner  surtout  à  l'élevage  du  porc. 

Mais  le  porc  ne  se  prête  pas  à  la  vie  nomade  comme  le  cheval 
et  le  bœuf;  il  ne  s'acconmiode  pas  des  longs  parcours,  qui  met- 
traient obstacle  à  son  engraissement.  iVailleurs,  son  naturel  sau- 
vage, en  dépit  de  la  domestication,  ne  le  rend  pas  facile  à 
conduire. 

L'élevage  du  porc  a  donc,  pour  premier  effet,  de  contraindre 
à  la  vie  quasi  sédentaire.  Nous  allons  voir  que  les  Celtes  ont  dû 
accomplir  cette  grande  évolution. 

Ils  durent  l'accomplir  d'autant  plus  qu'ils  se  trouvèrent,  du 
même  coup,  obligés  de  passer  à  la  culture. 

Les  pasteurs-nomades  peuvent  bien  vivre  exclusivement  de 
l'art  pastoral,  parce  que  le  lait  de  jument  et  de  vache  contient 
tous  les  éléments  essentiels  à  la  nourriture  de  l'homme  :  le  lait 
est  un  aliment  complet  par  lui-même.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  viande,  et  le  porc  ne  fournit  pas  autre  chose. 

(!)  XII,  4. 
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La  vitindo  no  peut  être  consommée  hahituellenient  qu'associée 
à  une  céréale  :  froment,  seigle,  orge,  avoine,  riz,  millet,  sar- 
rasin, maïs,  etc.  Et,  de  tontes  les  viandes,  c'est  celle  du  porc 
(|ui  exige  peut-être  le  plus  impérieusement  cette  association, 
parce  qu'elle  est  plus  serrée  et  plus  échaufTante  que  toutes  les 
autres. 

Voilà  comment  l'élevage  du  porc  dut  amener  nos  Celtes  à  la 
culture.  Nous  les  trouvons,  en  effet,  adonnés  à  ce  travail,  concur- 
remment avec  l'élevage  du  porc,  dès  (pie  l'histoire  peut  les  saisir. 

Nous  constatons  d'abord  que  la  cultnre  de  la  terre  était  très 
ancienne  chez  les  Gaulois,  puiscpie  Tite-Live  parle  de  la  fertilité 
du  sol  en  (iaule  comme  d'un  fait  général,  dès  le  commencement 
du  sixième  siècle  avant  J.-C.  (1).  Cette  culture  était  également 
florissante  du  temps  de  César,  et  nous  savons  (pi  à  une  époque 
bien  antérieure,  Annibal  se  procura  tout  le  blé  dont  il  avait 
besoin  dans  le  pays  des  Vohpies  et  des  Allobnjges.  Les  (iaul(>i> 
connaissaient  nu^'ine  l'art  d'engraisser  la  terre  [alendi  lerram 
avec  la  marne,  (pi  ils  nommaient  dans  leur  langue  marga  :  iU 
l'employaient  pour  les  céréales,  et  Pline  est  entré  dans  de  grande 
ilétails  sur  la  manière  dont  ils  se  procuraient  cet  engrais  et  dont 
ils  l'utilisaient,  ainsi  (pie  la  craie  nlba  creta)  '1  .  Les  Édueiis  rt 
les  iMctons,  continue  le  naturaliste  latin,  donnaient  avec  de  la 
chaux  une  grande  fertilité  à  lenis  champs.  Vai'i'on  parle  aussi 
de  la  craie  blanche  employée  dans  le  même  but  eomine  fumier 
islercorarent)  {'X).  hnns  la  Cisalpine  du  luud  et  du  Pu.  on  pr»*- 
férait  pour  certaines  terres  les  cendres  du  fumier  au  l'uiuiei" 
même  (V).  Kniiii.  Pline  attribue  au\  Caulnis  riiiNeutiou  de  1.» 
charrue  A  deu\  roues i 5  . 

Pjirini    les    e«"r«*ales    «pie    pi-odiiisauMit    ces    di\erses  xutev    de 
culture.  (piel(pics-uues  «l.iienl  part  ieulièies  A  la  (iaule,  par  e\(Mu 
pie  le  hr<ic(\   on  froincnt   bl.ui/.»''.  ti'c^  bl.mc  cl  dnnuant  bcniiNuip 
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(3)  Itrnim  rusficdnnn,  I.  7. 
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(!»'  pain,  »'t  Vuriucd  [Iriticum  hibenimn)^  dont  on  faisait  des 
pains  très  savouiMMix  (!).  L'org*e  à  deux  mni;'s,  on  escourgeon, 
(levait  sans  doute  à  son  oriuiui*  le  nom  i\v  galafiqf/c,  (|ue  lui 
donne  (loluinelle  (*2).  Les  (leltes  cultivaient  aussi  le  millet  et  le 
panie  (liolcf/s  sorglium),  pour  en  l'aire  soit  des  bouillies  soit  du 
pain. 

Avec  Torge,  qu'ils  laissaient  pourrir  dans  Teau,  ils  fabri([uaient 
uni^  sorte  de  bière,  que  Denys  d'Haliearuasse  appelle  un  «  jus 
fétide  »  (3).  Mais,  suivant  Pline,  on  en  fabriquait  également 
av(^c  plusieurs  sortes  de  blés.  Il  cite  comme  particulièrement 
nauloise  la  rcrvisia  et  fait  anssi  mention  des  vins  ({u'on  pré[)a- 
rait  avec  le  nard  des  (laules  et  avec  le  lentisque  [k).  Posidonius 
ne  parle  que  de  la  bière  faite  avec  le  blé  et  le  miel  {zutlios)^  ou 
sans  miel    (/^or/na),  à  Tusage  des  plus  pauvres. 

L'entrée  des  Celtes  sur  les  territoires  boisés  de  l'Europe  centrale 
et  occidentale  eut  donc  pour  premiers  résultats  de  les  fractionner 
en  petites  bandes,  puis  de  les  obliger  à  se  livrer  à  l'élevage  du 
porc  et  à  la  culture  accessoire.  Mais  ce  n'est  là  (jue  le  commence- 
ment de  l'évolution  dont  il  nous  faut  suivre  maintenant  les  di- 
verses phases. 

II. 

Le  premier  résultat  de  cette  installation  sédentaire  et  agricole 
fut  de  contraindre  les  Celtes  à  se  fractionner  encore  davantage. 

Lespopnlations  qui  vivent  de  l'art  pastoral  sont  dans  la  nécessité 
de  mener  la  vie  nomade:  elles  doivent  erreravec  les  animaux  qu'el- 
les nourrissent  par  le  parcours.  En  passant  à  la  culture,  il  faut 
(|ue  les  familles  se  fixent  à  coté  des  plantes  qu'elles  travaillent  et 
qu'elles  surveillent.  Mais,  dans  quelles  conditions  se  fixent-elles? 

Elles  ne  peuvent  se  fixer  en  trop  grand  nombre  sur  le  même 
point,  car  le  rayon   de  culture  serait  trop  étendu  et  une  grande 


(1)  R.   (Il'  \U'\\i)'^in-{,  /itlinnfjénie  fjnulnisc,  3'  iiaitir,  \k  iÔS. 
•2j  De  l'Af/nculdirc,  II.  \). 

(3)  Liv.  XIII,   IC. 

(4)  Voy.  XIV,  'W;  WIIl,   r>;  X\II,  Si:   XIV.  P.». 
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partie  de  ces  cultures  ne  seraient  plus  sou>  la  main.  Snppos«*z, 
par  e\enipl<'.  une  tribu  composée  de  deux  mille  familles,  soit 
environ  de  dix  mille  personnes  :  si  toutes  ces  familles  se  fixent 
sur  un  même  point,  elles  formeront  une  ville  d'une  certaine  im- 
portance, et  auront  besoin  d'un  territoire  de  culture  considé- 
rable. Dès  lors,  la  plus  crande  partie  des  cliamps  sera  très 
éloignée  de  la  \ille  :  il  faudra  perdre  un  temps  fort  lon.i:  pour  y 
aller  et  pour  en  revenir.  Il  n\  a  pas  de  culture  possible  dans 
ces  conditions-là. 

Voilà  donc  la  tribu  obligée  de  se  fractionner,  pour  que  cliacun 
soit  à  portée  de  son  cliamp.  Mais  juscju'à  (juel  degré  va-t-elle 
se  fractionner?  Allons-nous  voir.  j);ir  exemple,  cliaque  ménage 
s'établir  isolément  au  milieu  de  ses  champs,  atin  de  se  trouver 
au  centre  de  ses  cultures.^ 

Deux  circonstances  empècln'rent  les  (leltes  dai  river  à  ce  frac- 
tionnement extrême  : 

I"  Les  liabilwlrs  patriarcales  ou  communauf (lires  développées  par 
la  vie  pastorale  antérieure.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  ce  point  (pii  est  suftisamment  connu  de  nos  lecteurs.  N'ou- 
blions pas  (jue  nos  (kdtes  sont  des  patriarcaux  :  nous  avc^ns  «l'ail- 
leui's  constaté,  dans  notre  précédent  article,  «piils  étaient  ar- 
rivés en  (îaule  en  cet  état  et  (ju'ils  y  étaient  demeurés.  Ou  sait 
en  ell'el  cpie  la  eultm-e  ne  s'oppose  pas  au  maintien  de  la  t'a- 
mille  pati'iarc.de  :  elle  demande  i\t's  bras  nombreux,  soit  poiii* 
le  tiaxail  pénible  de  la  teire,  —  d  .lutant  plus  pénible  (pi'on  n  y 
est  [)as  habitue,  —  soit  pnm-  les  di\ers(»s  fabrications  ména:.-ères. 

(j's  fabrications  sont  tr»"'S  (h'*\e|oppées,  car,  dans  rv{  r[n{  (|t> 
sociéh".  (  ha(pie  famille  doit  encore  produire  elle-même  pieNtjuc 
tout  «e  dont  elle  a  besoin;  lehpede  1  artisan  lra\aillaiil  p«Mii' 
une  clientèle  n  csl  p.is  cncoi'c  ne  on  apparaît  à  peine.  On  a  donc 
intérêt  à  rester  uioiqu'-s  ,tn  to\ci-.  plusieurs  nn-naires  ensendtle 
à    la   t.icou   patriai'c.ile. 

l*oui-  des  i^j'iis  iiiusi  dressés  aux  li.jbitudes  de  communauté. 
I  idè'id  est  de  se  séparer  le  uioius  possd^le.  d«'  rcstci*  iiroupés 
aussi  nombreux  «pu'  possible.  NOilà  une  première  circ«mslance 
qui  .1  pour  elfct  de  limit«'r  \c  fractionnctuiMit.  Voici  la  sccontie  : 
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2*'  Le  besoin  de  la  défense,  (le  besoin  est  un  de  ceux  qui  ont 
réuni  en  hande,  on  en  tribn,  ces  familles  patriarcales,  plus  ou 
moins  unies  par  les  liens  du  sani;.  Or  ce  besoin  de  défense  ne 
cesse  pas  par  l'établissement  de  la  vie  sédentaire  :  il  faut  défen- 
dre ses  cbamps,  il  faut  défendre  ses  nuiisons  et  il  le  faut  d'antant 
plus  (ju'on  n'a  pas,  comme  dans  la  vie  nomade,  la  ressource  de 
la  fnite  en  présence  d'un  ennemi  plus  fort.  On  pouvait  fuir  autre- 
fois avec  ses  troupeaux  et  ses  tentes  ;  on  ne  peut  pas  fuir  en 
emportant  avec  soi  son  cbamp  et  son  habitation. 

Si  donc  la  culture  pousse  les  Celtes  an  fractionnement,  les  deux 
causes  que  nous  venons  d'indiquer  les  poussent  à  se  fractionner 
le  moins  possible. 

C'est  ainsi  que  la  bande,  ou  tribu,  en  arrive  à  un  système  in- 
termédiaire entre  son  agglomération  totale  et  l'isolement  de 
chaque  famille  :  elle  se  répartit  en  agglomérations  fractionnai- 
res suivant  les  conditions  du  lieu,  suivant  les  affinités  des  fa- 
milles. En  un  mot,  elle  constitue  le  type  du  village. 

Le  village  agricole  est  le  mode  de  groupement  caractéristique 
des  pasteurs  nomades  passant  à  la  culture  et  à  la  vie  sédentaire. 
On  vient  d'en  voir  les  causes. 

Cela  est  tellement  vrai  qu'on  l'observe  actuellement  dans  tous 
les  pays  où  des  nomades  sont  en  train  de  passer  à  la  vie  sé- 
dentaire ;  c'est  le  régime  de  toutes  les  populations  qui  sont 
établies  à  la  limite  des  steppes,  d'où  elles  sont  sorties.  D'une 
façon  plus  générale,  c'est  le  régime  de  tous  les  issus  de  pas- 
teurs. Ils  se  distinguent  très  nettement  des  peuples  à  famille- 
souche,  qui  s'établissent  au  contraire  par  familles  isolées,  cha- 
cune au  beau  milieu  de  son  domaine. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  Celtes  après  leur  établis- 
sement en  Gaule,  nous  constatons,  on  va  le  voir,  que  c'est  bien, 
par  villages  et  non  par  habitations  isolées,  (|u'ils  se  sont  fixés 
au  sol. 

Les  auteurs  signalent  chez  les  Celtes  trois  groupements  su- 
perposés :  la  Civitas^  le  Pagus,  le  Viens. 

Le  mot  de  Civitas  désigne  toujours  dans  César  non  une  ville, 
mais  un  peuple,  un  corpsde  nation.  11  enq)loie  iiidifrénMinnent  l'un 
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pour  l'autre  ualio  et  civitas,  et  parfois  dans  la  iiif'-me  phrase  (1). 
César  donne  le  nom  de  cités  an\  divers  Ktats  de  la  (iaulr.  Il  en 
sisrnale  nommément  82.  Suivant  Appien  on  en  comptait  V0(), 
au  temps  de  la  iruerre  des  Gaules  ;  suivant  Flavius  Josèphe.  305  ; 
suivant  Mutarcpie,  300;  suivant  Pline,  l'*3  (2). 

La  Civitas  constituait  le  trroupe  le  plus  crénéral.  l'ancienne 
bande,  on  tribu.  En  devenant  sédentaires,  les  m<'ml)res  de  la 
tribu  ne  s'étaient  pas  complètement  détachés  les  uns  des  autres; 
ils  étaient  restés  unis  pour  tout  ce  qui  concernait  le  besoin  de 
la  défense  ou  de  l'attacpie.  Aussi  chaque  Civitas  possédait-elle  un 
certiiin  nombre  d'Opp'uid ,  ou  places  fortes,  dans  lesquelles,  en 
cas  de  guerre,  on  enfermait  tout  ce  qu'on  avait  de  précieux  pour 
le  soustraire  à  l'ennemi. 

La  Civitas  est  si  bien  l'ancienne  tribu,  c'est-à-dire  le  groupe 
de  tous  ceu\  qui  marchaient  ensemble,  que  nous  la  retrouvons, 
sous  cette  forme,  jusque  dans  César.  Lorsqu'iTs'agit  de  se  dépla- 
cer, d'aller  se  fixer  dans  un  nouveau  territoire,  la  Civitas  tout 
entière  se  met  en  marche,  et  non  pas  le  Pagus,  ou  le  Viens  seu- 
lement. C'est  ainsi  que  César  nous  décrit  l'exode  des  Helvètes, 
{civitas  Helvetiorum  .  Lorsqu'ils  se  crunMit  suffisamment  [)ré- 
parés,  dit-il,  ils  livrèrent  aux  tlammes  toutes  leui*s  places  fortes 
{oppida \  an  n<»inbre  de  douze,  leurs  villages  iricoi)  au  nombre 
de  quatre  cents,  et  toutes  les  habitations  particuMères.  IN  brû- 
lèrent le  blé  qu'ils  iw  pnient  emi)orter...  Tout  étant  prêt  piuir  le 
départ,  ils  fixent  le  jonr  nii  Ton  doit  se  réunir  snr  la  »iNe  «In 
Khùne  :  c'était  le  cinfpiiènie  joui-  avant  les  kahMides  d'avril,  sons 
le  consulat   de  L.  Pison  et  d  Anlns  (;abiuius  (3). 

Ainsi,  lorscjue  les  Ilelvèles,  tr«»p  à  1  étroit  entie  le  Khin,  le  Jura 
et  le  Kh«'»ne,  éprouvent  le  besoin  de  chereher  un  nouvel  établis- 
sement au  dehoi*s,  ils  se  reforment  en  liibn  nomade,  et  cette  tribu 
roînprend   prérisément    tons  1rs  inend»res  de  1.»    Civitas.    La   Ci- 

^\)  MuKa  (rsincm  ail  id  hrtluiii  incH(iOant...  tôt  cinlatum  conjuratio;  im 
pninis  ne,  tiac  parlv  neyiecla,  rrliqua  nalionfs  silU  idrin  ticrrr  arbitrartn- 
hit.  :ill.  toj 

■?'  Appioii.    Rrll.    tir..  II.    <:.    i.  —  Jo<*««|»Ih\  Dr  brtto  jutlaico.  II,  xwiii.  5.  — 
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vitas    est    donc    hicMi    raiicicnnc    tiihii    noinadc    li\é('    an    sol. 

Si  l;i  C.i vitas  est  un  reste  de  rancieu  i^roupomont  en  trihn, 
créé  [)ai'  la  vie  nonuide  antérieure,  le  Pagus  est,  au  contraire, 
une  création  absolument  nouvelle,  amenée  par  la  vie  sédent.aire, 
par  la  lixation  au  sol.  En  ellet,  ce  terme  ne  désigne  plus  une 
sim])le  collectivité  d'hommes,  mais  un  lerritoire  délerminé  et 
l'orniant  une  unité  au  point  de  vue  géographique.  C'est  le  pre- 
mier fractionnement  de  la  bande,  «  pars  Civitatis,  »  dit  César  (1), 
produit  par  la  disposition  des  lieux  dans  lesquels  elle  se  fixe.  Ce 
sont,  par  exenq)le,  les  familles  fixées  dans  la  même  vallée,  sur  le 
même  plateau,  dans  la  même  région  circonscrite  de  montagnes 
ou  de  plaines;  c'est  l'empreinte  mise  sur  les  hommes  par  les 
lieux. 

Cela  est  si  vrai  que,  tandis  qne  la  Civitas  disparaîtra  avec  la  né- 
cessité de  la  marche  ou  de  la  défense,  les  circonscriptions  des 
i\'igi,  quoi([ue  moins  considérables,  survivront  au  contraire 
jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  de  toutes  les  révolutions  politiques. 
C'est  (ju'ellcs  sont  calquées  sur  la  nature  du  sol,  qui  est  im- 
muable ;  c'est  qu'elles  répondent,  par  là,  à  une  réalité  perma- 
nente. Voilà  comment  les  anciens  Pagi  de  la  Gaule  sont  encore 
vivants  :  on  les  appelle  aujourd'hui  les  «  pays  ». 

Chaque  Civitas  comprenait  un  certain  nombre  de  Pagi.  Cé- 
sar nous  apprend  que  la  Civitas  des  Helvètes  en  avait  quatre  : 
il  n'en  nomme  que  deux  :  le  pagus  Tigurinus  et  le  pagus  Verbige- 

nus  ['ïj. 

Or  nous  savons  par  César  que  la  Civitas  des  Helvètes  comptait 
•itiiJ.OOO  personnes.  Comme,  d'antre  part,  elle  se  divisait  en 
(juatre  pagi,  cela  faisait  une  moyenne  de  (i.j.OOO  personnes  par 
l*agus.  Les  nécessités  d(*  la  culture  ne  permettaient  pas,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  à  un  aussi  grand  noml)re  de  gens  de  rester 
groupés  ensemble.  Il  leur  fallait  à  toute  force  se  fractionner 
encore.  Telle  est  l'origine  de  la  troisième  subdivision  que  nous 
trouvons  chez  les  Gaulois  :  le  Vicus,  ou  vill.ige.  Nous  avons  vu 
(piil    y  avait  chez  les   Helvètes,    par   exemple,    Vo:)   vici.   César 

(iil,i>. 

(2)  César,  I,  12.  28. 
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mention  ne  également  ceux  des  Henii.  des  Moi'ini,  des  Eburones. 
des  Boii,  etc. 

Le  Vicus comprenait  donc  essentiellement  le  noinlur  de  famil- 
les qui  pouvaient  demeurer  groupées  sur  le  même  point  en  ex- 
ploitant commodément  le  territoire  d'alentour,  e'<'st-à-dire  sans 
être  astreintes  à  de  tro[)  longs  parcours  entic  rii.jhitation  et  le 
champ. 

On  peut  donc  caractériser  les  trois  divisions  «pie  nous  obser- 
vons chez  les  (iaulois  de  la  façon  suivante  : 

f.M  Cirilfts  est  la  nation,  r.incienne  bande  autonome,  la  triiiu 
nr>made,  autrefois  constituée  pour  satisfaire  au  besoin  du  p.ii- 
cours,  des  migrations  et  de  la  défense. 

Le  Pagus  est  le  pays,  le  territoire  qui  est  limité  [)ar  des  ci»n- 
ditions  géographicpies  très  sensibles,  et  séparé  netltiiicnt  des 
unités  voisines  :  il  opère  le  pi'inripal  frartionnenieiit  tir  l.i  ti  ilni. 
de  la  Civitas. 

Le  \icus  est  1(;  \  illauc  le  groupe  des  habitations  rapprochées, 
avec  le  territoii-e  eiivironn.iiit.  (uTon  [xnit.  de  Ifi.  aistMuent  ex- 
ploiter par  la  cidlui-e. 

Kn  d'auti'es  termes  :  la  (livitas  vient  de  la  \ie  nomade:  Ir  l'a- 
nus, de  la  fixation  au  sol  ;  le  Vicus,  de  la  culture. 

I>a  culture  eut  donc  [)our  résultat  de  [jousseï*  le  fiaetiounemeut 
jusqu'au  simple   village. 

Mais  sur  (piel  [)oinl  du  sol  ce  \  illai:e  \  a-t-il  se  lixer  ?  (',«'sar  non^ 
le  dit  expicssémeiit  :  c  es!  u  la  llsirrr  tli<  liiii<  1  .  (ii  paieil  elioix 
s'e\pli(pie,  ainsi  (pTou  \a  le  \oii". 

Les  (leltes  uCureut  j)as  le  choix  de  reinplacemeiil  de  leiir> 
villages;  ('<'t  enq)laceMieiit  h'ur  «'tait  imposé  par  la  situation  dau^ 
L'upu'lle  ils  s'étaient  mis  eu  passant  des  steppes  snr  les  s«»ls  fo- 
restiers. 

.Nous  avons  \n,  en  ell'et,  «|iie  les  Celtes  tuaient  leurs  nou\  elles 
ressoui'ces  de  r«'le\ai;e  dn  porc  ci  de  la  culture  rudinientaii'e. 
Us  diiicnt   donc  établir   leurs    \illages   île   manière  à  st^  tr«ui\er 

1     M .  .{(). 
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à  portée  dv  celte  (l()iil)le  ressource.  Or  les  porcs  pjUurent  clans  les 
forêts  et  la  culture  se  lait  plus  fructueusement  dans  les  parties 
déboisées.  Us  furent  donc  ohliqés  de  se  fixera  la  lisière  des  forêts, 
(le  manière  à  avoir  dim  coté  leur  terrain  cVlierbe,  pour  ce  (jui 
leur  restait  de  grands  animaux,  et  de  l'autre  leur  terrain  de  glan- 
(lage  et  culture. 

Ce  fut  évid(Mnment  là  la  raison  prédominante  du  choix  qu'ils 
tirent  pour  bnir  installation  de  villages^  puisque  cette  raison  ré- 
pondait au  besoin  fondamental  de  la  nourriture.  Mais  il  y  eut  des 
motifs  secondaires  qui  vinrent  confirmer  ce  choix. 

Il  ne  sufiît  pas  de  pourvoir  au  besoin  de  la  nourriture,  il  faut 
encore  pourvoir  au  besoin  de  l'habitation.  Pour  être  moins  es- 
sentiel, ce  dernier  n'en  est  pas  moins  impérieux  à  sa  manière. 
Lorsque  les  Celtes  étaient  encore  pasteurs  et  nomades,  ils  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  logement  que  des  tentes,  facilement  trans- 
portables de  campement  en  campement.  Et  il  était  facile  de  se 
confectionner  cet  abri,  puisque  le  troupeau  leur  en  fournissait 
la  matière  première  ,  laine  ,  poil  et  peau  des  animaux  .  qu'ils 
avaient  en  abondance. 

Mais  en  se  fixant  au  sol,  les  Celtes  durent  renoncer  à  la  tente  ; 
car,  d'une  part,  ce  genre  d'habitation  est  trop  mobile,  trop  peu 
stable  pour  des  sédentaires;  d'autre  part,  les  Celtes,  ayant  aban- 
donné la  plus  grande  partie  de  leurs  troupeaux  en  sortant  des 
steppes,  avaient  perdu,  du  même  coup,  la  matière  première  qui 
sert  à  confectionner  les  tentes  :  les  produits  du  troupeau  pou- 
vaient encore  suffire  à  fournir  le  principal  de  riiabillement,  ils 
ne  suffisaient  plus  à  constituer  l'habitation. 

Pour  se  loger,  les  sédentaires  ont  recours  à  deux  genres  de 
matériaux  :  la  pierre  ou  le  bois.  Mais  ils  n'emploient  pas  indif- 
féremment l'un  et  l'autre,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

On  ne  peut  se  procurer  la  pierre  qu'au  prix  d'un  travail  d'ex- 
traction très  pénible,  c'est  une  matière  dure  à  entamer,  difficile 
à  arracher.  iN)ur  se  livrer  A  un  pareil  travail,  il  faut  y  être 
préparé,  il  faut  avoir  déjA  acquis  l'habitude  de  défoncer  profon- 
dément le  sol,  de  remuer  profondément  la  terre;  il  faut  être  dressé 
aux  travaux  de  terrassier;  en  un  mot  il  faut  .ivoir  l'habitude  de 
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la  culture  intense.  C'est  ce  qui  nous  e^[)li(|u<'  c<jnunent  les  Pélas- 
ges,  par  exemple,  ({ui  étaient  des  airriculteurs  renforcés,  étaient 
en  même  temps  des  constructeurs  d'habitations  en  pierres.  L'Asie 
Mineure,  la  (inVc.  ritalie,  conservent  eucore  de  nombreux  restes 
de  canaux  d'irrigation,  ijui  prouvent  à  quel  point  ils  étaient  ag-ri- 
culteurs  ce  (ju'on  sait  d'ailleurs  par  d'autres  témoignages);  et 
de  nondjreux  restes  de  monuments,  les  fameuses  constructions 
pélasg-i(jues  ou  cyclopéennes  en  grand  appareil,  (pii  montrent 
bien  comment  la  culture  intense  les  avait  pié[)arés  à  élever  des 
constructions  en  pierre. 

Or,  tel  n'est  pas  le  cas  des  Celtes.  Nous  avons  vu  comment, 
grâce  à  la  ressource  que  leur  offrait  l'élevage  du  porc,  ils  avaient 
pu  éviter  de  se  livrei-  à  une  culture  intense;  comment  ils 
avaient  pu  se  l)orner  à  la  culture  rudimentaire.  Us  u'entamairnt 
donc  le  sol  (jue  faiblement  et  le  moins  possible.  La  culture  ne 
les  prédisposait  pas  aux  diflicilos  travaux  d'(;x  trac  lion,  et  par 
conséquent  à  l  ait  de  construire  eu  pierre. 

Or.  si  nous  consultons  les  documents  (jui  nous  parlent  des 
habitations  celticpies,  nous  constatons  précisément  qu'elles  n'é- 
taient pas  construites  en  pierre,  mais  en  bois. 

Strabon  nous  apprend  (]ue  les  demeures  des  Celtes  étaient  de 
sinq)les  cabanes  faites  de  planches  rt  de  claies  d'iiRier,  et  le  plus 
souvent  couvert«'s  de  chaume  ou  de  roseaux.  César,  Vitruve, 
Pline,  coidirment  ce  témoignage  '  1  .  Ce  genre  de  construction 
«'•tait  si  bien  dans  les  habitudes  de  la  race  et  répondait  si  bien 
à  sesai^titudes,  qu  au  <louzième  siècle  les  châteaux  de  rCcosse  et  <le 
I  hl.iude,  les  j);«lais  même  des  rois  gallois  étaient  encore  cons- 
truits de  1,1  mcinc  ina'uière.  (hi  scxplicjuc  ainsi  connncnt  d  ne 
nous  est  resté  aucun  spécimen  d  habitation  gauloise,  tandis  que 
nous  avons  retrou\é  tant  de  ruiner  inqiosantes  des  ci>nstructiiuis 
pélasgi^pn'^. 

Ainsi,  si  I  «dcNage  des  poics  obligea  les  Celtes  à  se  plac.'r  dans 
le  \oisinage  des  bms,  le  mode  de  construction  «le  lenis  habita- 
tions leur  lit  ti«»n\«'rà  cet  em[)lacem«'nt  un  second  avantage. 
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Mais  il  V  en  tnit  encore  ^'autres.  Ils  se  procuraient,  (l;nis  les 
lorèt>.  \v  bois  nécessaire  à  la  fabrication  des  instruments  de 
travail  et  du  niohilier.  lisse  procuraient,  en  outre,  le  chauffage, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  (pi'en  devenant  sédentaires  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  content»'!',  conime  coinbustible,  des  argols  produits 
par  les  animaux. 

Us  trouvaient  entin  dans  les  forêts  un  supplément  de  ressources  au 
moven  de  la  chasse,  et  cela  était  précieux  pour  des  populations 
qui,  d'une  part,  répugnaient  à  la  culture  intense  et  qui,  d'autre 
part,  conservaient,  ainsi  que  nous  le  verrons,  des  habitudes 
belliqueuses.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la  forêt  leur  offrait  une 
retraite  naturelle  et  presque  impénétrable  contre  les  ennemis 
(jui  pouvaient  les  menacer.  Or  on  sait  que  les  Gaulois  recouraient 
souvent  à  ce  moyen  de  défense,  à  tel  point  qu'ils  avaient  établi 
leurs  places  fortes,  c'est-à-dire  leurs  refuges,  ou  oppida.  au  plus 
épais  des  bois.  C'est  là  également , qu'ils  abritaient  leurs  sanc- 
tuaires druidiques. 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  les  Celtes  établirent  leurs 
habitations  à  la  lisière  des  forets;  nous  allons  voir  que  ce  fait 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  constitution  de  la  propriété. 

Autour  des  villages  gaulois  s'étendaient  deux  natures  de  sols  : 
les  sols  à  productions  spontanées,  pacages  et  bois,  et  les  sols  cul- 
tivés. Or  ces  deux  natures  de  sols  ne  furent  pas  appropriées  de 
la  même  manière. 

Les  sols  à  production  spontanée  n'exigeant  aucun  travail 
spécial,  il  n'y  eut  aucune  raison  de  les  approprier,  au  sens  strict 
du  mot  :  ils  restèrent  biens  communs.  Chacun  put  y  envoyer 
paître  ses  animaux,  soit  en  les  gardant  lui-même,  soit  en  les 
confiant  à  un  pâtre  chargé  de  tous  les  animaux  du  village,  ainsi 
i[[ie  nous  l'apprend  Polybe,  dans  un  passage  que  nous  avons  cité. 

Les  sols  cultivés,  au  contraire,  durent  être  appropriés  par 
famille,  parce  qu'ils  exigeaient  un  travail  préalable  au  produit. 
(Ml  ne  se  donne  la  peine  de  cultiver  que  quand  on  est  assuré  de 
jouii-  <ln  produit  de  son  travail.  Mais  cette  appropriation  elle- 
mênu'  tut  essentiellement  limitée  et  mobile. 
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Eu  effet,  chaque  famille  possédait  seulemeut  l'iisai:e  et  nou 
la  propriété  du  sol  qu'elle  cultivait.  Ou  lui  attribuait  des  terres 
à  proportion  du  nombre  de  bras  dont  elle  disposait  ;  et  on  re- 
maniait son  lot  suivant  ses  besoins  croissants  ou  décroissants. 
Ainsi,  en  réalité,  le  bien  demeurait  la  propriété  commune,  mais 
il  était  exploité  au  moyen  d'une  répartition  faite  pour  l'usage; 
parce  que  si  la  propriété  peut  demeurer  commune,  l'usage  ne 
peut  être  commun  :  chaque  famille  veut  recueillir  ce  qu'elle 
aura  semé;  chacune  ne  veut  semer  (\\\r  ce  (ju'elh'  recueillna 
pour  elle-même. 

Cv  caractère  limité  et  mobile  de  la  propriété  se  manifeste 
encore  dans  un  autre  fait.  La  culture  épuisant  la  terre,  la  t^'rrc 
ayant  besoin  de  fumure,  il  y  a  avantage  à  reporter  la  culture, 
une  seconde  année,  sur  le  sol  (pii  était  en  pacage,  et  à  remettre 
en  |)acage  ce  qui  était  en  culture.  De  là,  une  propriété  alternante 
d'année  en  année,  ou  à  travers  une  série  de  •plusieurs  années, 
(le  qui  était  partagé  redevient  commun,  et  ce  (pii  était  resté 
commun  est  partagé.  C'est  l'origine  des  assolements  de  la  cnl- 
lure,  (]ni  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  sur  les  domaines 
ruraux,  où  on  laisse  une  partie  en  friche  chaque  année. 

On  observe  ce  caractère  essentiellement  mobile,  vacillant  c? 
court  de  la  propriété  chez  tous  les  p<Mq)l(»s  (|iii  passent  <le  la 
récolte  des  productions  spontanées  à  la  culture,  bes  Celtes  n'ont 
pas  fait  exception  à  cette  règle  générale  ;  nous  en  avons  la  preuv»' 
dans  le  récit   (|ue  César  nous  fait  de   l'émigration  des  Helvètes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  i|ne  les  Helvètes,  se  ti'ou\ant  li«»j»  à 
l'étroit  sur  leurs  terres,  eut repnieiit  d  elleeluei-  un  exmlc  »mi 
masse  de  toute  la  population.  C'est  bien  là  le  l'ail  de  i^nis  ijui  nr 
soni  (jue  raiblenieiil  lixés  au  soi  j)a!'  la  eultui'e  et  par  la  pro- 
pi'iété.  Si  ch;i(|ue  l'aniille  avait  eu  l.i  pleine  possession  d«»  son 
domaine,  4'lle  ne  l'aurait  pas  aus^i  taeileuieut  abaudoinif:  vWi- 
y  sei'ait  restée  foi'tement  altaelnM'.  eoiuuie  n«>s  paxsaus.  eu  (h'pit 
de  tout,  l'.lle  auiail  s«'uleiuent  euNoyau  (lelu>l'S  les  meiubr<'S  de 
la  la  mi  lit'  (|ui  ne  poux  aie  ut  |>lus  tiouN  ei-  du  ti'a\  ad  sur  le  domaine, 
à  la  lacoii  (les  Sa\»uis.  clie/  les(|nels  la  culture  el  la  propriété 
étaient  très  dt-Ncloppées. 
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Voici  d'ailliMirs  le  ircil  abréi;-é  de  César  :  <(  ()ri;étorix  était  le 
plus  (listiiiL;iié  des  Helvètes  par  sa  naissance  et  par  ses  ri- 
chesses... 11  entiauea  les  habitants  à  sortir  du  pays  avec  toutes 

leurs  forces »    11  est  manifeste  que  les  richesses  d'Orgétori\ 

ne  consistaient  pas  eu  terres,  sans  cela  il  ne  les  aurait  point 
abandonnées  aussi  facilement.  <(  Les  Helvètes,  ajoute  (^ésar,  dis- 
posent tout  pour  le  dé})art.  Us  rassemblent  une  multitude  de 
thariots  et  d'attelaues;  ils  ensemencent  toutes  les  terres,  alin  de 
s'assurer  des  vivres  dans  leur  marche.  Ils  pensèrent  que  deux 
ans  suffiraient  à  ces  préparatifs,  et  le  départ  fut  fixé  pour  la 
troisième  année Lorsque  les  Helvètes  se  crurent  suffisam- 
ment préparés,  ils  livrèrent  aux  flammes  toutes  leurs  places 
fortes,  au  nond^re  de  douze,  leurs  villages  au  nombre  de 
(juatre  cents  et  toutes  les  habitations  particulières.  Ils  brûlè- 
rent le  blé  qu'ils  ne  purent  emporter,  afin  que  l'impossibilité 
du  retour  iïit  pour  eux  un  nouveau  motif  de  braver  tous  les 
périls;  ils  ordonnèrent  à  chacun  de  prendre  des  vivres  pour  trois 
mois.  » 

Les  autres  peuples  i^aulois  n'étaient  pas  plus  fixés  au  sol  que 
les  Helvètes,  car  César  ajoute  :  u  Ils  persuadèrent  aux  Kauraques, 
aux  Tulinges,  aux  Latobriges,  leurs  voisins,  d'imiter  leur  exemple, 
(le  brûler  leurs  villes  et  leurs  bourgs  et  de  les  suivre;  ils  asso- 
cièrent à  leur  projet  les  Boïens ,  qui  s'étaient  établis  au  delà  du 
Uhin,  dans  la  Norique  (1).  » 

On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  facilité  les  Celtes  abandonnaient 
leur  territoire  et  se  retiraient  devant  un  ennemi  plus  fort;  le 
récit  de  César  est  plein  d'exemples  de  ce  genre. 

Ce  régime  de  faible  appropriation,  ce  mode  instable  de  la 
propriété  avaient  été  si  profondément  inculqués  à  la  race  par  les 
conditions  que  nous  venons  de  dire,  (|u'on  les  retrouve  encore, 
plusieurs  siècles  plus  tard,  chez  les  (Celtes  du  Pays  de  Galles.  Les 
monuments  des  coutumes  galloises  ont  été  publiés  en  IH'i-l,  en 
vertu  d'une  décision  de  la  Chambre  des  Communes  d'Angle- 
terre (2).   Ces  coutumes   remontent    au   temps    où  cette  région 

(1)  César,  I,  2,  3.   i,  5. 

(2)  Ancient  laws  cl  ami  inslilnlcs  of  Walcs.    I.  vol.  in-l'ol.  et  2  vol.  in  8".) 
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jouissait  cncoiv  de  sa  nalionalitt'.  Or.  voici  i\i\r\  était  alors  l'état 
(le  la  propriété  (\). 

Une  partie  du  territoire  restait  propriété  comuiuue.  Ce  n'était 
pas  seulement  des  bois,  des  pAturaeres,  mais  encore  une  partie 
des  terres  arables.  Le  jeune  Cambrien,  arrivé  en  àtre  de  devenir 
lui-mén)e  chef  de  méuaire,  était  autorisé  à  réclamer  la  jouissance 
d'un  lot  de  ce  communal:  il  y  établissait  sa  demeure  en  atten- 
dant cpiii  lut  pourvu  autrement  par  la  succession  de  son  père. 
Si  tout  le  communal  se  trouvait  déjà  occupé  par  suite  de  conces- 
sions antérieures,  il  y  avait  lieu  d'en  remanier  la  distribution. 
La  partie  des  terres  laissée  ainsi  en  communauté  donnait  le 
moyen  de  faire  particijier  tous  les  hommes  libres  à  la  possession 
du  sol.  (Juant  aux  concessions  de  terres,  elles  avaient  une  durée 
incertaine.  Cette  concession  passaiière  ne  comportait  point  les 
travaux,  les  avances  cpii  amendent  la  terre  et  la  rendent  de  plus 
en  plus  féconde. 

Aussi,  au  douzième  siècle,  la  Cambrie  était-elle  encore  peu  cul- 
tivée, ainsi  cpie  nous  l'apprend  un  auteur  contemporain  (2).  «  Vous 
ne  verriez  en  (Cambrie.  dit-il,  ni  jardins  ni  vergers;  on  ne  prend 
point  la  [x'ine  de  s'en  procurer  les  piodnits  par  le  travail.  On 
sème  p<Mi  de  blé,  les  préparations  (juil  faudrait  donner  à  la  terr»* 
ne  sont  point  du  goût  des  Candiriens.  Ils  aiment  mienv  ouviir 
la  terre  en  mai-s  on  a\ril.  pour  y  semer  de  l'avoine;  on  obtient 
ainsi  ipiebpies  cbétives  récoltes,  après  lesquelles  les  champs  sont 
livrés  à  la  vaine  jiAtnre.  Aussi  le  pain  tient-il  peu  de  place  dans 
raliineiitatioii  d*-  la  Candtrie  :  la  bouillie  d'aM)ine.  le  lait  et  la 
chaii' de  ses  tr»)n|»ean\  composent  sa  nonrritur(\ 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  d  une  race  (pii  a  laissé  en 
commun  la  pins  i^iande  pjirtie  du  sol  el  <|ni  n'a  approprie  ipie 
faiblement   l'aMlre  pai'tie. 

Mais,  du  moins,  ellr  la  appiopiiec  dans  une  certaine  mesure, 
el,  par  là,  se  sont  lron\es  inodilit's  les  anciens  rapports  de 
1  bonime  avec  le  sol. 

De  ces  non\ean\  lapport.s  de  Ihomine  avec  le  sol   \a  résulter 

(1)  Voir  trs  Celtrs  et  la  Caule  cellviur,  par  L.  dr  Valro^pr,  p.  UJ.   i:>i. 
{1)  Girald.  Cnmhr.  Ihscr.,  I.   i7. 
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une  l'ôvoliitioii  dans  les  trans[)()i'ts,  ([ui  sera  cllc-nir'inc  le  point 
(le  départ  d'une  organisation  nouvelle  de  la  vie  publique. 


III. 


Tant  (pie  les  Celtes  étaient  pasteurs  et  nomades,  ils  se  trans- 
portaient eux-mêmes  avec  leur  habitation  et  leur  mobilier,  pour 
aller  de  pAturage  en  pâturage  :  Thomme  se  Iransportait  donc  vers 
les  produils,  c'est-à-dire  vers  Tlierbe,  puis(|ue  les  animaux  la 
consommaient  sur  place. 

En  passant  à  la  culture,  Fliomme  est  obligé  de  se  fixer  au  sol, 
lui,  son  habitation  et  son  mobilier;  dès  lors,  au  lieu  de  se  trans- 
porter vers  les  produits  dont  il  vit,  il  transporte  ceux-ci  à  Y  en- 
droit où  il  s'est  établi.  11  transporte  de  ses  champs  à  son  ha- 
bitation le  blé,  la  paille,  les  légumes,  en  un  mot  les  divers  pro- 
duits (ju'il  a  récoltés. 

C'est  là  une  première  révolution;  en  voici  une  seconde  : 

Lorsque  les  Celtes  étaient  pasteurs-nomades,  ils  devaient  se 
transporter  à  de  grandes  distances,  par  suite  de  la  nécessité  de 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  pâturages  et  par  suite  de  l'im- 
possibilité de  revenir  aux  mêmes  lieux  avant  que  l'herbe  eût 
repoussé. 

Maintenant,  au  contraire,  ils  vont  chercher  les  produits  à  de 
petites  distances,  puisque  tous  les  champs  sont  nécessairement 
réunis  dans  la  région   immédiatement  contiguë  au  village. 

Voilà  bien  deux  nouveautés  qui  sont  le  renversement  radical 
de  ce  fjui  existait  antérieurement  :  Ir  transport  des  produits 
est  substitué  au  transport  de  la  famille;  le  transport  à  petites  dis- 
tances est  substitué  au  transport  à  grandes  distances. 

Mais  ces  deux  nouveautés  en  amènent  immédiatement  et  né- 
cessairement deux  autres  :  elles  amènent  l'emploi  de  deux  ins- 
Iruments  particuliers  :  le  Chariot  et  le  Magasin. 

César  mentionne  fréquemment  l'emploi  du  chariot  chez  les 
Caulois.    A  propos  de  l'exode   des  Helvètes,    il  nous  dit  :  «  Ils 
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rassemblent  un<;  imiltitiide  de  chariots  et  d'attelaiies,  jumenlo- 
rum  et  carrorum  (1).  »  Ailleurs,  il  explique  comment  ils  se  ser- 
vent de  ces  chariots,  même  dans  les  combats  (2'. 

On  s'ex[)li(jiie  l'emploi  du  chariot  :  il  est  mieux  adapté  que 
le  cheval  porteur  aux  nouvelles  conditions  de  transport  (]u<'  nous 
venons  d'indicjuer,  car  il  s'a.i:it  de  transporter  des  masses  l)eau- 
coup  plus  considérables. 

Le  nomade,  en  effet,  n'a  à  transporter  que  sa  personne,  son 
habitation,  qui  est  une  tente,  —  dont  le  poids  n'atteint  pas  la 
charge  d'un  animal,  —  et  son  mobilier,  (jui  se  réduit  à  quel- 
ques peaux,  à  ([uelques  couvertures  ou  coussins  et  à  quehpies 
rares  ustensiles  en  bois  :  on  sait  que  le  nomade  réduit  son  mol)i- 
lier  au  strict  nécessaire. 

Les  transports  (jue  doit  etlectuer  le  sédentaire  sont  autrement 
considérables,  puisqu'ils  comprennent  tous  les  produits,  tout  ce 
(jue  la  famille  doit  consommer  pendant  l'année  entière,  et,  de 
plus,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  doit  être  consommé  j>;u 
les  animaux  pendant  l'hiver.  Des  animaux  porteurs  n<'  suffi- 
raient pas  à  opérer  de  pareils  transports;  en  t<Mis  cas.  il  Imi- 
faudrait  entrepr(Mulre  un  trop  grand  nombre  «le  voyages,  car 
ces  divers  produits  sont  essentiellement  lourds  et  encombrants. 
Avec  le  chariot,  au  eoiitraii'e,  un  animal  pent  traîner  une  charge 
di\  fois  pins  loni'de  (jne  celh»  (jn  il  serait  à  même  de  pni-ter. 
delà  tient  à  ce  cpie  le  poids  n<'  s  appuie*  pins  sur  Ini.  mais  sur 
le  sol,  et  (|ne  leirni'l  (|ne  fait  I  animal  consiste  seulement  i\ 
déplaeei'  l;i  cliari:»',  ce  (pii  est  iniiniineiit  moins  pj'nilile.  (Mi  pent 
ainsi,  comme  on  \ient  de  le  dire,  iranspoitei-  nn  jtoids  dix  fois 
plus  foi't  a\(H'  le  même  nondn'e  (ranimanx.  ('/est  là  nn  l'esultat 
très  important,  si  Ton  eoiisidèi'e  (|n'en  abandonnant  l.irt  pas- 
tor.-d,  le  s(''(lenl;iire  ne  dispose  pins  (|iie  d  nn  petit  nnndne  d  ;«ni- 
in.inx. 

Le  senl  inconNcment  t\u  ehariot.  c'est  qu'il  ne  s,»  pit'te  plus 
A  de  lonus  pai'coni's  et  ."i  1;»  in;u'<lie  rapide.  .Mais  l'cla  u  a  pas 
p(»ni'    le  st'denlaire    la    in«''ine    imp<  >i-t;i  ih'e    (pie  ptuir    le   nomade. 

'~  IV,  r.\. 
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i-;u'  il  lia  [)[{]>'  à  lairc  df  Iransports  (juà  de  [x'iitcs  distances. 
I.a  culture  n'oxiee  pas  non  [)lus  de  transports  précii)ités,  comme 
l'art  [)astoral  où  il  s'agit  d'arriver,  parfois  sous  peine  de  mort, 
à  rétaj)e  éloignée  où  Ton  trouvera  de  l'eau.  Le  chariot  est  donc, 
à  tous  les  points  de  vue.  un  précieux  et  in(lis[)ensal)le  instru- 
ment pour  le  sédentaire,  et  lOn  comprend  pour([uoi  il  apparaît 
chez  les  Celtes  précisément  au  moment  où  ce  peuple  se  fixe  au 
S(^l  par   la   culture. 

Cette  transformation  des  moyens  de  transports  s'est  accomplie 
d'autant  plus  facilement  que  les  Celtes,  ayant  établi  leurs  ha- 
bitations à  la  lisière  des  bois,  trouvèrent  ainsi  sous  la  main  la 
matière  première  nécessaire  à  la  construction  de  leurs  chariots. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  construction  était 
très  rudimentaire.  Les  auteurs  mentionnent  des  chars  à  quatre 
roues,  mais  le  })lus  souvent  il  n'y  avait  que  deux  roues,  ce  qui 
permettait  de  passer  plus  facilement  partout.  C'était  là  nne  con- 
dition importante  à  une  époque  où  il  n'y  avait  assurément  pas 
de  routes  carrossables. 

Nous  avons  signale  nne  seconde  nouveauté  dans  les  transports  : 
l'apparition  du  Macja'^in. 

Le  pur  nomade  n'a  pas  de  magasins,  d'abord  parce  qu'il  est 
errant,  ensuite  parce  qu'il  n'accumule  pas  de  provisions  :  il 
consomme  chaque  jour  la  quantité  de  lait  produite  chaque  jour 
par  le  troupeau;  quant  à  sa  provision  de  viande,  elle  est  sur  pied 
et  se  transporte  toute  seule. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque  l'homme  passe  à  la  cul- 
ture. Alors,  la  terre  lui  livre  à  uneépoque  déterminée  les  produits 
(jui  doivent  être  consommés  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  11 
faut  donc,  à  toute  force,  les  mettre  en  réserve,  les  emmagasiner. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  grande  difficulté;  la  vie  sédentaire 
facilite  l'accumulation  des  produits.  Le  ])lus  souvent,  à  l'origine, 
le  Magasin  est  la  maison  même  où  habite  la  famille.  Elle  est 
plus  grande  (pie  la  tciitc   v[  se  prête  à   ce  nouveau  service. 

La  transformation  du  niod»'  dr  transport  amène  nécessaire- 
ment la  transformation  du  moteur,  c'est-à-dire  de  l'animal  qui 
sert  au  transport. 
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La  première  conséqiienco  de  hi  culture,  à  cet  éirard,  est  de 
faire  prédoniiuer  le  bœuf  sur  le  cheval.  Le  bœuf  est  inicuK  jidapté 
à  la  culture  (jue  le  cheval  :  il  supporte  mieux  le  jouu  et  la  char- 
rue, parce  qu'il  est  plus  patient;  il  a  beaucoup  plus  de  puissance 
que  le  cheval  pour  tirer;  or  nous  venons  de  dire  qu'il  s"ai:it 
maintenant  de  tirer,  bien  plus  (pie  de  porter  :  il  s'a-it  dt;  tirer 
la  charrue  et  le  lourd  chariot.  Kt  il  s'agit  de  les  tirer  dans  des 
conditions  difficiles,  soit  dans  des  terres  labourées,  soit  sur  un 
sol  sans  route.  Ajoutez  que  le  bœuf  épuise  moins  les  pAtu rages 
que  le  cheval,  et  la  chose  importe  avec  la  réduction  des  prairies. 

Et  non  seulement  le  cheval  passe  au  second  plan,  mais  il  se 
transforme.  Il  entre  dans  une  nouvelle  |)liasc  :  il  devient  lui- 
môme  animal  de  trait.  (X'ia  altère  sa  race  :  les  mêmes  races  ne 
sont  pas  aptes  à  tirer  et  à  être  montées. 

Son  éducation  d'ailleurs  le  transforme  :  il  est  élevé  sur  un 
petit  espace  et  quelquefois  même  enfermé  une*  partie  du  lem[)s 
dans  une  cabane.  On  l'empêche  de  courir  librement,  daller  au 
loin.  F^a  nourriture  elle-même  change  :  il  ne  vit  j)lus  exclusive- 
ment d'herbe;  il  consomme  le  foin,   la  paille,  le  grain. 

(>ette  transfornuition  dans  le  nnule  de  transport  ci  dans  les 
moyens  de  transport  a  pour  résultat  de  rtMluire  le  nombre  dc^s 
cavaliers  :  dans  la  vie  nomade,  tout  le  monde  n^ait  <|ii  eli<'\al. 
maintenant  la  géin'M'alité  est  mise  à  j)ie(l.  ("/est  h-  rèi^ue  du  pic- 
ton  (jui  eomnHMic<". 

Si  nous  supposons  i\\\i\  an  inilien  de  cette  uns»*  à  pied  g«''- 
inM'ale,  un  certain  luunbre  d  lionnnes  aient  l'énssi  à  eousci'Ncr 
leui's  clic\aii\.  A  restei*  des  ea\  aliei's  de  jn-ntessinn,  nous  pnn\t»ns 
pr<'ssenlii'  (pi'ils  constitueront  une  clite  et  «piils  auront .  «le  ce 
chef,  une  sn|)érioi'il»''  manileste  sur  le  sim[>le   [)i«''ton. 

(h\  le  tait  s Vst  |)i'e(is('Mnenl  produit,  et  c'tvst  lui  (pii  \a  n<»ns 
montrer  le  lien  de  la  transt'onnation  des  trauspoi'ls,  chez  les 
(iaulois,  avec  les  modilicatious  de  leiii-  i/'^iime  p<diti(|ne  attesté 
parC.esai'cl    Imis  les  anciens. 

il .  de    I  ol  UN  II  I  I-    et    \..     IM  Mol  i\S. 
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III. 

LES  TRAVAUX  DE  FABRICATION   (1). 

Les  travaux  de  la  Fabrication  (jue  nous  abordons  aujourd'hui 
méritent  de  former  une  espèce  à  part,  à  cause  du  caractère 
commun  qu'ils  présentent,  caractère  qui  les  différencie  profon- 
dément des  travaux  de  la  Simple  Récolte  et  des  travaux  d'Ex- 
traction. 

Les  produits  de  la  Simple  Récolte,  donnés  par  les  seules  forces 
de  la  nature,  ainsi  que  les  produits  de  TExtraction  donnés  par 
le  concours  des  forces  de  la  nature  et  des  forces  de  riiomme, 
ont  tous  ce  caractère  commun  d'être  des  produi(s  naturels.  Or 
il  se  trouve  que  la  plupart  des  produits  naturels  ne  sont  pas 
utilisables  pour  l'homme  dans  leur  état  naturel.  Que  faire,  sous 
leur  forme  première,  de  la  viande  et  du  cuir  des  animaux,  du 
blé  et  des  arbres,  du  fer  et  du  cuivre,  etc.?  Pour  que  ces  pro- 
duits naturels  soient  utilisables,  il  faut  qu'ils  subissent  au 
préalable  une  opération  qui  les  adapte  d'une  façon  spéciale  à 
un  besoin  déterminé.  II  faut  que  le  cuir  soit  tanné,  coupé  et 
cousu  })our  servir  de  chaussure;  il  faut  que  les  arbres  soient 
abattus,    équarris,  débités  et  façonnés   pour  devenir  planchers 

'1)  Voir  nos  prt'fédonts  articles  sur  le  «Travail   ■),  ht  Science  snrinl(\  t.  XI,  ji.  2:{7 
t'I  Wo. 
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OU  fauteuils,  etc.  (^ette  opération,  cette  élal)oration.  qui  inid 
un  produit  naturel,  une  matHre  premhre,  propre  à  un  besoiu. 
à  un  usage  déterminé,  est  ce  que  Ton  appelle  la  Fabrication. 

Le  produit  fal)ri([ué  s'oppose  donc  au  produit  naturel  :  puiscpie 
le  produit  naturel  est  le  produit  spontané  de  la  Simple  Kécolte 
(ît  de  l'Extraction,  tandis  que  le  produit  fabriqué  est  précisément 
\{\  produit  naturel  transformé  par  la  Fabrication  et  adapté  à 
un  besoin  déterminé. 

Les  travaux  de  hi  Fabrication  présentent  donc  tous  ce  carac- 
tère commun  qui  servira  à  les  définir  :  ils  consistent  m  fine  série 
iV opérations,  nécessaires  pour  adapter  dune  façon  spéciale  à  un 
besoin  déterminé  les  produits  naturels  de  la  Simple  Récolte  et  de 
r  Extraction. 

A  ce  titre,  la  Fabrication  doit  se  classer  après  la  Simple  Hé- 
colte  et  l'Extraction,  puiscprdle  en  transforme  les  produits. 

Ce  n'est  pas  là   la  seule  raison  de  son  classement. 

La  loi  générale  d'après  laquelle  nous  avons  classé  les  ditlV'- 
rentes  espèces  de  Travaux  se  vérifie  ici  dans  son  plein.  Avec 
les  travaux  de  Fabrication  on  voit  croître  énormément  relTorf 
bumain,  tandis  (ju'on  voit  décroître  d'une  façon  définitive  dans 
la  production,  faction  des  forces  spontanées  du  Li«Mi.  Si  Tactiou 
d(^  la  nature,  en  effet,  se  manifeste  encore  dans  les  trasanx  d»* 
Fabi'ication  par  les  matières  premières  tprelle  fournit  et  p.ir 
les  forces  pbysi(|ues  (pTclle  met  -À  l;i  disposition  de  riiomnn'. 
il  n'en  est  pas  moins  \  lai  (jue  1.»  part  de  reffort  luimain  tlaiis 
le  ])roduil  f'al)ii(|U«''  est  dr  be.uicniip  siijx'rienic.  (".(unpartv..  dans 
h'  Nètemcnl  (|in'  \nn^  ;in(V,  siii'  le  dos,  Ifs  parts  respectix  rs  dr 
la  nalui-ect  de  rdlnit  liuiuain.  L.i  uatui'e  a  fourni  l.i  lain»'.  les 
matièi'es  chinn(|iies  nécessaires  poui*  |Hn'iliei'  cl  pour  teindre 
cette  laine,  les  l'orces  mécani(|ues  (|ui  ont  actionn»'  les  inétiei*s; 
I  homme  a  pi-is  cette  laine  :  j)ai*  mille  rtV'bei'ches  d(^  son  e^iprit 
il  a  su  (h'couN  l'ii'  les  niaficrcs  cliiuii(|ucs  propres  à  la  purifi- 
cation <'t  à  la  teinture,  in\enler  uues«'riede  mat-hincs.  machines 
à  tisser,  machines  à  impiiiiici'.  à  simIicp.  à  dt'catir,  etc..  ma- 
chines à  \  apenr  (jui  (loiinent  la  \  i«'  à  toutes  les  atitrcs;  pai*  mille 
ell'orts  de   srs   hi;is,    il    .1    mis   joutes  ces   mathiiies  tu    action,    il  a 
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fiiil  lôaiiir  tous  cm^s  auciits  chimiijucs;  le  (Irap  lait,  il  a  su  \v 
c'Oiipm'  v{   \v  (M)ucli'('   [)()iii'  (Ml  faii'c  un  viMenient. 

Ce  siHil  exeinplo  prouve  l)i('n  (juc  Tactiou  du  Lion,  qui  était 
(loniinaute  dans  la  Simple  Kécolte,  prépondérante  dans  TExtrac- 
tion,  devient  secondaire  dans  les  produits  d(^  la  Fabrication, 
tandis  ((ue  Telfort  humain  passe  au  premier  rang  et  devient 
prépondérant. 

La  Fabrication  se  classe  donc  justement  après  TExtraction. 

En  arrivant  aux  travaux  de  la  Fabrication,  si  nous  observons 
quelle  est  la  caractéristique  de  leur  méthode  de  travail,  et  si 
nous  nous  demandons  quelle  action  cette  méthode  va  avoir  sur 
l'organisation  du  personnel,  —  point  d'arrivée  de  toutes  nos 
observations,  la  science  sociale  n'étant  autre  chose  que  la  science 
des  groupements,  —  nous  remarquons  que  la  caractéristique  de 
la  méthode   de  travail  de  la   Fabrication  est   rinslahililé. 

Dans  les  travaux  que  nous  avons  analysés  jus([u'à  présent,  dans 
la  Simple  Kécolte  comme  dans  l'Extraction,  nous  avons  remarqué 
que  la  part  prépondérante  ou  considérable  que  prend  la  nature 
dans  le  produit  naturel  relativement  à  l'effort  humain,  assurait 
à  ces  deux  espèces  de  travaux  une  grande  stabilité  dans  leurs 
méthodes  de  travail,  presque  toutes  traditionnelles,  stabilité 
qui  se  répercute  immédiatement  sur  les  dill'é rentes  organisations 
du   personnel. 

Avec  la  Fabrication  il  n'en  va  plus  de  même  ;  Faction  de  la 
nature  devenant  très  secondaire  et  se  manifestant  seulement  par 
les  matières  premières  et  les  forces  physiques  livrées  à  l'indus- 
trieux usage  de  l'homme,  Vinvention  humaine  a  libre  carrière 
et  devient  toute-puissante.  Et  cette  invention  humaine  est 
singulièrement  mobile;  son  caractère  est  d'être  essentiellement 
])rogressive  et  irrégulière  dans  ses  progrès;  remplacer  une  mé- 
thode de  travail  par  une  autre  plus  perfectionnée,  moins  coû- 
teuse, plus  productive,  voilà  le  but  aucpiel  tend  la  Faljrication, 
c'est  sa  loi  de  progrès.  Et  ces  changements,  ces  p(M'fectionne- 
meuts,  ces  nouveaux  procédés  sont  absolument  accidentels  et 
imprévus;    rien  ne   règle    la   marche  (h^s   inventions  et   des  dé- 
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couvertes.  11  n'y  a  ni  limites,  ni  rèsles  au  cliang-enienî  des 
méthodes  de  travail  dans  la  Fabrication. 

C'est  là  riiistoire  de  toutes  les  grandes  découvertes.  Voulez- 
vous  un  exemple  entre  mille?  Tout  le  monde  sait  (jue  Tindustrir 
de  la  teinture  a  été  entièrement  renouvelée  vers  le  milieu  de  ce 
siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  on  tei.irnait  les  étoffes,  en  les  faisant 
séjourner  dans  un  bain  coloré  par  la  décomposition  de  subs- 
tances végétales  :  la  garance,  l'indii^o,  l'orseille,  etc.,  ou  par 
une  solution  de  (piel(|ues  substances  minérales  :  l'orpiment, 
deux  ou  trois  sels  de  cuivre,  etc.:  de  ce  chef  les  couleurs  étaient 
très  limitées.  En  1858,  un  chimiste  anglais  \V.  Peikin.  elier- 
chant  à  produire  artificiellement  la  (piinine,  traita  de  1  aniline, 
retirée  du  goudron  de  la  houille,  par  un  réactif  oxydant  :  le  bi- 
chromate de  potasse.  Perkin  n'obtint  pas  ce  qu'il  cherchait; 
mais,  au  lieu  de  la  (piinine.  il  trouva  ce  ([u'il  ne  cherchait  ])as  : 
il  lecueillit  un  précipité  d'un  beau  violet  qui  fouissiiit  d'une 
puissance  tinctoriale  extraordinaire.  C'est  ainsi  (pi'en  épurant  le 
gaz  produit  par  la  distillation  de  la  houille  et  en  étudiant  les 
goudrons,  on  y  trouva  une  série  indéfinie  de  couleui's  miné- 
rales; c'est  ainsi  (jne  l'aniline,  la  naphtalin(\  l'acide  phéniipie, 
l'anthracène,  etc..  \inient  bonle\erser  de  fond  en  comble  l'in- 
dustrie de  la  teinture,   et  hii  donnèi-enl  l'essor  (pie   l'on  connaît. 

Pi-enez  tontes  les  industiies.  et  vous  trouverez  toujours  dans 
leur  histoire  mille  i-«''volutions  d<'  ce  ueur»-. 

Nous  pouvons  donc  conclnre  <jn<'  liustabilite ,  ou  le  jU'ourès 
dans  les  méthodes  de  travail,  est  la  b)i  de  la  Kabiication  ;  telle 
est  la  conséquence  inimiMliate  et  forcée  de  la  niaitresse  part  que 
preiul  Ihomme  dans  la  production. 

La  l'abrication  étaid  définie  et  class«'e  paiini  les  urandi's  es- 
pèi'es  de  lia\au\.  passons  à  la  déterniiiiafiiui  et  an  classi«in.  nf  ,],'< 
vai'iétés  (jne  piésente  cette  «^spèce. 

I. 

Dans  la  Simple  Uécolte,  comme  dans  1  Extraction .  nous  avons 
détermine  les  sariélés  de  l'espèce,  d'après  le  mode  île  ::ronpe- 
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ment,  d'après  la  forme  de  l'atelier;  c'est  le  groupement  (jui  dé- 
termine la  variété;  voyons  donc  (pielles  sont  les  formes 
fondamentales  de  groupement  que  Ton  rencontre  dans  la  Fabri- 
cation, nous  aurons  ainsi  ses  variétés. 

On  rencontre  dans  In  Fabrication  six  formes  d'ateliers,  six 
groupements  fondamentaux.  Ces  formes  sont  bien  primordiales 
puisipi'il  n'est  pas  une  forme  d'atelier  dans  la  Fabrication  qui  ne 
puisse  se  rapporter  à  l'une  quelconque  de  ces  six  formes  ori- 
ginales; c'est  pour  cela  que  nous  n'en  mentionnons  ni  plus  ni 
moins.  Il  est  très  utile  de  distinguer  nettement  ces  six  groupe- 
ments entre  eux  et  de  ne  pas  les  réduire  à  un  nombre  moindre 
en  en  confondant  deux  ou  plusieurs  ensemble,  parce  qu'ils  pré- 
sentent des  différences  sensibles,  des  différences  radicales,  qui 
entraînent  dans  tous  leurs  effets  des  divergences  complètes,  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Quelles  que  soient  les  organisations  du  personnel  dans  la  Fa- 
brication, toutes  ces  organisations  peuvent  donc  se  ramener  à 
l'un  des  six  types  suivants  : 

1°  La  Communauté  ouvrière  ((/iVe  industrielle); 
2^  L'Industrie  domestique  principale; 
S''  L'Industrie  domestique  accessoire  ; 

i"  Le  Petit  xVtelier  patronal  ; 
5"  La  Fabrique  collective; 
G''  Le  Grand  Atelier. 

Les  trois  premiers  types  ont  ce  caractère  commun  :  c'est  qu'ils 
présentent  une  forme  dégroupement  où  Vatelier  est  uni  au  foyer; 
ils  sont  pratiqués  par  des  familles  ouvrières  se  tirant  d'affaire 
toutes  seules  et  n'ayant  besoin  ni  du  concours  ni  de  la  direc- 
tion d'aucun  organisme  patronal. 

Les  trois  derniers  types  ont,  eux  aussi,  un  caractère  commun  : 
ils  présentent  une  forme  de  groupement  où  /(/  séparation  s  est 
faite  entre  l'atelier  et  le  foyer  :  ils  sont  pratiqués  par  des  familles 
ouvrières  restées  maîtresses  de  leur  foyer,  mais  qui  sont  obligées 
daller,  pour  gagner  leurs  moyens  d'existence,  se  fondre  dans  des 
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^Toupements  de  travail,  dans  des  ateliers  omanisés  et  dirigés 
par  des  familles  plus  eapahles,  par  des  familles  patnjiiales. 

Uéliiiissuiis  eiiaeune  de  ces  six  orsanisations  fuiidamentales  de 
l'atelier. 

T'  La  Communaulv  ouvrière  industrielle.  —  La  Communauté 
ouvrière,  qu'on  appelle  ici  <<  industrielle  >>,  pdur  manjuer  «niil 
s'agit  de  travaux  de  Fabrication,  est  une  entreprise  de  Fal)ii(ati<ui 
faite  par  une  collectivité  d'ouvriers  ordinairement  unis  par  les 
liens  de  la  famille. 

Les  chaudronniers  tziganes,  connus  dans  nos  campairnes  sous 
le  nom  de  bohémiens,  (pii  s'en  vont  par  toute  l'Europe,  familles 
par  familles,  rétamer  et  retaper  tous  les  vieux  chaudrons,  présen- 
tent le  ty[)e  le  plus  complet  de  la  Loniimmauté  ouvrière  indus- 
trielle 1^1). 

La  Communauté  ouvrière  industrielle  correspond  à  la  Com- 
munauté agricole,  elle  présente  les  mêmes  carfictères  avec  la 
nuance  d'instabilité  (pii  est  le  fait  de  la  Fabrication  comparée 
à  la   Culture. 

2"  [jlnduslrir  domesU(iuc  principale  est  :  Lue  entri'prise  de  Fa- 
brication faite  par  un  simple  ménage  ouvrier,  ipii  en  tire  toutes 
ses  ressources  ou  du  moins  les  principales. 

Les  tailleurs,  les  cordonniers  dans  les  petits  bourgs,  les  tisse- 
rands, les  canuts  des  suieries  lyonnaises,  les  horlogers,  etc..  sont 
organisés  sur  ce  type,  (hi  les  voit,  aidés  seulement  par  leui- 
femme  et  par  c«'liii  de  leurs  entants  à  (jui  ils  ap[H«'nnent  leur 
métier,  se  procurer  leurs  pi-incipales  ressources  au  mn\en  île  ces 
industries,  (ju  ils  pratiipu'ut  à  leui-   foyer  (21. 

L  Industrie  donuvslicpie  principale  t'orres[)ond  à  la  Letife  Culture 
eu  ce  (pie,  comme  elh',  elle  touiliil  a  l  activité  el  aii\  l»i>s.»ins  .|,. 
la  famille  on\iièie. 

'.V  {.'Industrie  doinesiiijue  «leeesstnre  e>t  une  entreprise  d»'  Fa- 
brication faite  par  un  sMUple  un'uage  i>u\rier,  <pii  u fu  tire  pas 
ses   principah's  ressources. 

^1^  Voir.  |«nir  la  »l«'stii|»lion  »!«•  l.i  I  al»riiali«»n  eu  C«>iiuiuiiiaiit  ■  tuivricro,  la  SrirHce 
socinlr,  l.  IX,  p.  3>'t. 
[2)  Voir  r  •<  IlorlujitT  lU-  i>aiiil-Iinier  »,  lu  Science  sociale,  i.  \  I    p    i:.s  .  i  >m\ . 
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C'est  là  une  organis^ition  de  la  Fabrication  (jue  l'on  rencontre 
connnnnénient  dans  les  campagnes.  C'est  précisément  parce  qne 
la  terre  ne  donne  pas  à  ees  familles  paysanes  des  ressonrces  suf- 
lisantes,  et  (pie  les  occupations  rurales  leur  laissent  de  nombreux 
loisirs,  (pie  Ton  voit  la  broderie  et  toutes  les  industries  du  bois 
|)raticjuées  dans  les  Vosges,  la  chaudronnerie  dans  les  monts 
d'Auvergne,  le  tissage  de  la  soie  et  de  la  paille  dans  les  Alpes, 
l'horlogerie  dans  les  pâturages  du  Jura,  etc.  (1). 

{/Industrie  domesti(]ue  principale  correspond  à  la  Cultwre 
Fragmentaire  :  comme  elle,  elle  ne  peut  suffire  ni  aux  besoins 
ni  à  l'activité  d'une  famille. 

L'Industrie  domestique  principale  et  l'Industrie  domestique 
accessoire  ont  ceci  de  particulier,  c'est  que  tantcH  elles  présentent 
des  formes  de  groupements  autonomes  et  indépendants,  tant(jt 
elles  présentent  des  formes  de  groupements  indépendants  les 
uns  des   autres,  mais  dépendants  d'un  groupement  supérieur. 

Les  tailleurs,  les  cordonniers  dans  les  petits  bourgs,  les  bois- 
seliers  clans  les  contrées  forestières,  etc.,  se  classent  dans  le  pre- 
mier genre;  ils  sont  les  maîtres  absolus  de  leur  Fabrication,  ils 
dirigent  eux-mêmes  leur  travail  et  en  placent  les  produits. 

Les  gantiers,  les  horlogers,  les  tisserands,  etc.,  se  classent  au 
contraire  dans  le  second  genre;  car,  tout  en  étant  les  maîtres  de 
leurs  ateliers  domestic|ues,  ils  dépendent  du  chef  de  la  Fabrique 
collective,  qui  les  fournit  de  matières  premières  et  place  les  pro- 
duits fabricpiés;  ils  sont  donc  reliés  à  une  organisation  supé- 
rieure de  l'atelier  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure. 

V*  Le  Peut  Alelier  patronal  est  une  entreprise  de  Fabrication 
faite  j^ar  un  ouvrier  patron. 

Les  serruriers  et  les  menuisiers  établis  dans  les  villes,  qui,  tout 
en  continuant  à  travailler  de  leurs  mains,  emploient  un  ou  plu- 
sieurs ouvriers,  otfrent  un  excellent  exemple  de  cette  organisa- 
tion (2). 

Avec  le  Petit  Atelier  patronal,  on  voit  ap[)araitre,  dans  l'état 

il)  Voir  .<  les  Populalions  forestières  »,  la  Science  sncinic,  I.  \',  p.  ôlS;  voir  aussi 
«  le  Paysan  des  C.énevez  » ,  la  Science  sociale,  t.  Ilf,  p.  iOj. 
(2)  Voir  thid.,  t.  IX,  p.  3>8  et  suiv. 
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tnibryonnairc,  l;isiil)ordin«ttion  des  incapaljlfs  aux  capables  dans 
les  travaux  de  la  Fabrication.  L'ouvrier  est  devenu  petit  patron, 
en  ce  sens  (jue,  tout  en  continuant  à  travailler  de  ses  mains,  il 
peut  entrepnMulre  plus  de  travail  (pi'il  ne  [)eut  en  faire  à  lui 
seul  :  il  fournit  donc  du  travail  à  d'antres  ()uvri»*rs,  et  par  là  il 
les  patronne. 

5"  La  Fahrû/ue  collective  est  constituée,  comme  il  a  été  indiqué 
plus  liant,  par  un  ensemble  d'ateliers  domestiques,  prin(i[)au\ 
ou  accessoires,  approvisionnés  de  travail  p.ir  un  [)atr()n  (pii 
icroupcî  la  clientèle  et  fournit  les  matières  premières.  Ce  sont  là 
les  deux  seuls  éléments  dont  le  patron  dispose  alors  dans  le  tra- 
va  il. 

Les  cbefs  des  comptoirs  d'horlog-erie  dans  le  .lui'a.  les  fabri- 
cants de  soieries  (l.iiis  l<)  réiiion  lyonnaise,  sont  organisés  sur  ce 
ty[)e. 

()"  Le  (irrr//i(/ .4 /rZ/Vr  est  celui  où  le  patron  ,  complètement  «k- 
cupé  à  la  direction  du  travail,  cesse  dètre  ouvrier,  —  à  la  diifé- 
rence  du  petit  patron,  —  <'t  devient  en  outre  com[)lètement  maiti c 
de  la  direction  du  ti'avail,  — à  la  difTérence  du  pati'on  dr  lal)ri(|nr 
collective.  —  Il  es!  patron,  non  ouvrier,  comme  au  reste  ordinai- 
rement le  patron  de  Kabricpie  collective.  On  l'apjn'llr  plus  parti- 
culièrement (irand  Pat  ion. 

Les  i^rands  lilateurs  cpii  réunissant  ilans  leurs  ateliers,  autoui' 
de  l(MU's  machines.  d('  nombreux  oiivrici-s  ti'availlant  s<>u*^  leui- 
direction,  se  classent  dans  cette  cat«''i;-orie. 

Tels  s(Mit  les  six  irroupemeiils  (|ni  prcscutnit  les  t\pes  fonda- 
mentaux, les  \ai'iétés  radicales.  les  Inrines  primordiales  de  l'or- 
i;anisatioii  du  |)ersonnel  dans  la  l'abrication.  formes  dont  les  au- 
tres foi'nies.  les  autres  i;  l'oiipciiienls  Ile  dilTèrent  <|lie  par  des 
variantes  secondaii-es.  des  retoiiclies  de  d«'tail. 

Ces  six  Narii'tes  ont  et»'*  classées  enlie  elles,  il  est  facile  de 
s'en  reiidi'c  compte,  d'dprrs  I  (ndrr  dr  ntniplc.rilr  croissantr.  \ 
mesure  (juc  Ion  s"a\ance  de  la  Coiiininnaute  ouvrièi'c  ncin  le 
(ii'and  Ateliei'  pali'onal,  1;»  disjiosUnni  ihi  Iruvail  tend  de  plus  en 
plus  à  «'cliapp»'!'  aux  familles  ou\  rières  [mur  n  appaileiiii*  plus 
«|u'à   (juehpies  familles  délite. 
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II. 


Voilà  donc  les  différentes  organisations  du  personnel  dans  V\- 
telicn',  les  diflerents  groupements  de  la  Fabrication  déterminés, 
(léiinis  et  classés.  Les  lecteurs  qui  suivent  avec  attention  cette 
exposition  de  la  classification  sociale  ont  dû  faire  une  remarque  : 
ils  ont  dû  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait  jus- 
(pi'à  présent  pour  les  variétés  des  autres  espèces  de  Travaux, 
les  variétés  de  la  Fabrication  ne  sont  liées,  dans  leur  désigna- 
tion, à  aucune  espèce  de  produit. 

Jusque-là ,  nous  avons  pu  marquer  le  genre  de  produit  auquel 
correspond  essentiellement  telle  forme  d'atelier.  Ainsi,  dans  les 
travaux  de  Simple  Récolte,  nous  avons  marqué  qu'à  l'herbe,  pro- 
duit du  pâturage  nomade ,  correspond  essentiellement  la  forme 
d'atelier  communautaire ,  à  tel  point  que  le  pâturage  nomade  et 
Fatelier  communautaire  sont,  en  pratique,  devenus  presque  syno- 
nymes. De  même,  nous  avons  indiqué  qu'au  produit  de  la  pêche 
cùtière  correspond  l'atelier  domestique;  et  au  produit  de  la 
chasse,  l'atelier  an-organisé.  —  Cette  correspondance  entre  le 
produit  et  la  forme  de  l'atelier  s'est  poursuivie  dans  les  travaux 
d'Extraction  :  à  tel  point  que ,  si  on  met  en  regard  d'un  genre  de 
travail,  donnant  un  produit  déterminé,  la  forme  d'atelier  que  ce 
produit  réclame,  on  a  le  tableau  suivant  : 

Pâturage correspond        Atelier  communautaire. 

Pèche  coticre —               Atelier  domestique. 

Chasse —               Atelier  an-organisé. 

(  Atelier  communautaire. 

1  /    C"^'"''^^  ^'^''^^ -  ■(  Atelier  domcsli(,ue  principal. 

i   1        —      Fragmentaire —                Atelier  domestique  accessoire. 

X  I        —      Grande —                Grand  Atelier. 

<  I    .\rl  des  Forôts -                Grand  Atelier. 

Art  des  Mines -                Grand  .Vtelier. 

Il  était  donc  ai.sé,  jusqu'à  présent,  de  marquer  dans  les  travaux 
de  la  Simple  Récolte  et  de  l'Fxtraction  le  produit  ou  la  classe  gé- 
nérale de  produits  correspondant  à  telle  forme  de  l'atelier. 
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Avec  la  Fabrication  il  n'en  est  plus  de  niùme.  Il  n'y  a  pas  ou 
[)res(jne  pas  de  produit  (jui  n'ait  été  fabriqué  par  les  six  formes 
d'atelier  (pie  nous  avons  vues,  ou  du  moins  par  plusieurs  et  quel- 
(piefois  par  les  plus  diverses.  Voulez-vous  des  exemples? 

Les  tissus  ont  été  et  sont  encore  fabriqués  par  les  six  formes 
d'atelier,  sauf  peut-être  par  le  petit  atelier  patronal,  sinon  excep- 
tionnellement. 

La  métallurgie  a  bien  eu  les  six  formes  d'atelier,  et  notam- 
ment le  petit  atelier  patronal:  le  petit  serrurier  est  Ir  représentant 
actuel  de  cette  formo. 

D'autre  part,  on  peut  voir  et  on  voit  [A  joujou  de  bois  fa- 
bricpié  en  Fabrication  accessoire  par  un  pâtre  ou  un  i;en- 
tlarme  suisse,  et  fabricjué  en  srrand  atelier  avec  des  macbines  par 
un  bouriieois  de  Nuremberu':  et  on  ne  trouvera  pas  cette  fabri- 
cation dans  les  formes  d'ateliers  intermédiaires. 

En  parcourant  ainsi  la  série  innombrable  de  pituluits  fabritpiés 
on  les  verrait  sortir,  comme  je  le  disais,  d'ateliers  de  forme  ditl'é- 
rente  et  souvent  de  formes  les  plus  opposétîs. 

11  est  donc  acquis  que,  dans  la  Fahricaliou,  il  n'i/  a  ])as  à  rai  lâ- 
cher les  formes  d'atelier  au  genre  de  produits. 

Alors  à  (pioi  correspondent  ces  formes  d'ateliers? 

L'obsei'vation  démontre  (ju'en  cbercbant,  dans  tous  les  élénicnts 
de  la  Fabrication  celui  qui  influe  le  ]dus  rèijulièrement  sur  la  forme 
de  l'atelier,  ce  n'est  pas  la  i"orm<'  du  pioduiL  eomme  d.uis  les  tra- 
\aux  préré(l<Mits.   mais  ces!  la  nature  da  ïunteur. 

Ces!  pouiMjuoi  NOUS  voyez  liiiurei'  ici.  dans  le  taMeau  «le  la 
Fal)ricali<m,  an  lieu  de  la  (h'siiinatiou  d  une  naluie  de  pmduit. 
la  (lésii:'nati<ui  d  im   uioteur. 


■■'iil)rl('iili<»ii. 

1.  à  la  Main...  ...      1.  «n  Ciniiiiiniianlt'  oiniiiTi'    d(ft'    industi  idlt). 

2. 

3. 

•i.   i\  iKau j  I.  <ii  iVlil  Al«'li«'r  palroiial. 


!.  à  Molnits  aiiuiP  •«   .  .  .  l  ».  (riiuhi.<^tru'  ilonu'stiqiio  priiuipalr. 

I.  au  VtMit V{  triiitliislrit'  «loincslitino  acrcssoin'. 

•i.  i\  iKau j  I.  <ii  iVlil  Al«'li«'r  palroiM 

:».  nu  Mois f  :..  «Ml  raltri(|u»'  «olhMiivo. 

•>.  à  la  llouill»-..  ('.  fiMaainl  Alolit-r. 

Le  moteur  se  substitue  an  pmduil  pour  la  déterunnation  d«'  la 
jni'iue  d'atelier,    parée  que    la    l'"al)ricati(»u    consistant    à  donner 
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d'autres  formes  aux  produits  naturels,  c'est  à  Taide  de  procédés 
mécaniques  ou  en  grande  partie  mécaniques,  que  dans  les  neuf 
dixièmes  des  cas  ces  formes  sont  données  aux  objets.  La  force 
mécanicpie  tient  donc,  de  ce  chef,  la  première  place  dans  les  pro- 
cédés de  la  Fabrication. 

Dès  lors  on  conçoit  (jue  remploi  cVunc  force  mécanique  plus 
consiclvrahle  dans  le  même  atelier  doit  y  accroître  importance  de 
la  Fabrication  et,  par  là  même,  requérir  un  gouvernement  plus  ca- 
pable de  l'atelier,  une  forme  supérieure  de  râtelier.  C'est  pourcjuoi 
les  formes  de  l'atelier  sont  sensiblement  parallèles  à  la  force  du 
moteur  :  elles  croissent  en  importance  avec  lui. 

Va  exemple  entre  mille  :  la  farine  est  un  produit  qui  sort  de 
toutes  les  formes  de  l'atelier.  Mais  si  la  farine  est  fabriquée  à  la 
main,  elle  sortira  d'une  communauté  ouvrière  comme  en  Orient  ; 
si  elle  est  fabriquée  au  moulin  à  vent,  elle  sortira  d'un  atelier  do- 
mestique; si  elle  est  fabriquée  au  moulin  à  eau,  elle  sortira  d'un 
petit  atelier  patronal;  si  elle  est  fabriquée  par  une  machine  à  va- 
peur à  la  houille,  elle  sortira  d'un  grand  atelier.  Voilà,  bien  clai- 
rement, indiquée  l'intluence  du  moteur  sur  la  forme  de  l'atelier, 
et  cela  pour  un  même  produit. 

Mais,  malgré  ce  parallélisme  général,  évident,  des  formes  de 
l'atelier  et  des  forces  du  moteur,  il  faut  se  garder  de  croire  qu'un 
moteur  est  complètement  et  suffisamment  cantonné  dans  une  forme 
d'atelier. 

(iràce  à  mille  circonstances  adjacentes  (car  le  moteur  n'est 
(ju'un  élément  de  la  Fabrication),  un  moteur  peut  s'étendre  en 
dehors  du  genre  d'atelier  qui  lui  est  le  plus  naturel,  qui  lui  est  le 
plus  normalement  convenable.  En  fait,  les  ditférentes  formes  d'a- 
telier empiètent  réciproquement  les  unes  sur  les  autres  dans  l'u- 
sage d'un  moteur  déterminé  ;  et  il  est  impossible  de  poser  des 
bornes,  à  ces  empiétements  réciproques,  parce  qu'ils  dépendent, 
comme  je  l'ai  dit,  de  circonstances  adjacentes  et  variables  que  jus- 
(|u'ici  la  science  sociale  n'a  pu  encore  préciser  et  énumérer. 

ba  Fabrication  à  la  main  se  rencontre  dans  toutes  les  formes 
d'atelier,  depuis  Ja  Communauté  ouvrière  jusqu*;ui  Crand  Atelier 
ou  tout  au  moins  à  la  Fabricpie  Collective.  En  sens  inverse,  la 
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Fabrication  à  la  houille  remonte,  en  sautant  par-dessus  la  Faljritjuc 
collective,  jusqu'au  l*etit  Atelier  patronal  avec  la  locomohile  :  et 
on  cherche  aujourd'hui  à  la  faire  remonter  jusqu'à  l'Atelier  do- 
mestique avec  la  distribution  de  la  force  motrice  à  domicile. 

C'est  précisément  cette  mobilité  de  limites  entre  les  diverses 
formes  d'atelier  relativement  à  l'emploi  d'une  force  motrice  dé- 
terminée, qui  a  enq><l*ché  d'établir  aucun  rapport  strict  entre  une 
forme  d'atelier  et  une  force  motrice.  Aussi,  on  s'est  contenté 
d'exprimer  le  parallélisme  général  et  non  précis,  que  j'ai  dit  plus 
haut,  entre  la  progression  des  forces  motrices  et  la  progression 
des  capacités  dans  l'atelier,  (^est  ce  qu'invoque,  au  talileau  de  la 
Fabrication,  la  série  du  moteur  placée  en  avant  de  la  série  des 
formes  d'atelier  :  mais  en  reliant  ces  deux  séries  par  une  acco- 
lade générale  qui  n'applique  pas  en  particulier  tel  moteur  k  telle 
forme  d'atelier,  ce  tableau  accuse  seulement  dans  l'ensemlih*  une 
convenance  plus  grande  des  premiers  moteurs  avec  les  premières 
formes  d'atelier  et  des  derniers  moteurs  avec  les  dernières  formes 
d'ateliei'. 

D'ailleurs,  il  est  utile  et  intéressant  de  remarquer  (|ue,  si  on 
ne   peut  actuellement,   dans  une   classification   scientitiqu<\   a.s- 
signer  un  moteur  déterminé  à  une  forme  d'atelier  déterminée, 
à  cause  des  conditions  innombrables  qui  agissent  dans  la   Fa- 
brication et  à  cause  de  l'insuflisance  actuelle  des  observations, 
n(''aninoins,  en  pi'ati(|ue,  tout  observateur  est  essentiellement  mis 
en  demeure  par  le  tableau    même,  de  se  rendre  compte  de  la 
cause  ([ui,  dans  le  cas  (juil  <>l)ser\e,   a   fait  emplover,    pour   tel 
produit,   tel  moteur,   et    \un\i'  tel   moteur,    telle    forme  d'atelier. 
Ainsi  le   vide  du   tableau  se  comble  d.ins  clh'Ujue  cas  d'obseiNa- 
tinn.   Pourcjuoi,    par  e\enq)le,   fabi'icjue-t-nn  le  pain   a   la  main 
à  Paris?  ponr(jiioi  ce  produit  si  considérable,  avec  ce  petit  moteur? 
et    pourijuoi    cette   fal)ri('at ion    n'.i-t-elle    uuère  lieu    (ju'en  petit 
atelier  patronat,  taudis  (jue   le  i^rand  ateiiiT  et  i.i   labi'itju.'  lol- 
lective  p<*uveut  tout   aussi  l>ieii  ciiipj.iyer  l;i  main/  Ouestiou  in- 
téressante à  rt'sondre  (\). 

1    «  l.a  Uoul.HJprir  |»ari>ioniio   -,  Science  sociale,  l.  IV.  livr.  iliHlohro  ol  do  M- 
•  cml'ic  IS87. 
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(hi  connaît  les  motenrs  qu'emploie  la  Fabrication;  ils  sont  : 

I .  La  Main, 

1.  Les  Motenrs  animés, 

3.  Le  Vent, 

V.  L'Eau. 

5.  Le  Hois, 

().  La  Houille. 

Si  nous  devions  groupci'  les  diilei'cntes  fabrications  par  leurs 
moteurs,  en  mettant  ensemble  celles  dont  les  moteurs  se  rap- 
prochent le  plus,  par  leur  puissance  et  par  leurs  effets  économi- 
ques et  sociaux,  nous  aurions  trois  catégories  ainsi  composées  : 

/  à  la  main, 

I.  Les  Fabrications   ^    h  moteur  animés, 

\  au  vent. 

,    .      .        là  eau. 
H.   l^es   Fabrications  \  ,    . 

1    au  bois. 

m.  Les  Fabrications  à  la  houille. 

Déterminons  et  classons  chacune  de  ces  Fabrications  d'après 
son  moteur. 

Les  Fabrications  à  la  Main.  —  Il  est  d'ol^servation  immédiate 
(]uc  le  moteur  le  plus  simple  est  la  main.  La  main  est  une  force 
mécanique  spontanée  et  à  toutes  fins  :  pour  être  constitué^  ce  mo- 
teur n'exige  aucune  connaissance  spéciale  et  aucun  frais. 

C'est  précisément  cette  simplicité  et  ce  bon  marché  du  moteur 
(jui  fait  des  Fabrications  à  la  Main  les  Fabrications  les  plus  simples. 

Les  Fabrical  ions  à  Moleurs  animés.  —  Les  moteurs  animés  (le  che- 
val, l'Ane,  le  bœuf...)  présentent  une  certaine  complication  sur  le 
moteur  à  main.  Us  exigent  un  appareil,  la  roue  de  manège,  par 
exemple,  plus  compliqué  à  construire  (juc  le  simple  outil  à  la  main: 
ils  présentent  en  outre,  pour  leur  acquisition  et  pour  celle  de  l'ap- 
pareil qu'ils  actionnent,  une  dépense  d'une  certaine  importance. 

Aussi  les  Fabrications  à  moteurs  animés  doivent-elles  se  clas- 
ser après  la  Fabrication  îbla  main. 
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Les  Fabrications  au  Vent  ou  à  Eau.  —  Les  moteurs  à  vent  et  à 
eau  fournissent  des  moyens  d'action  mécanique  plus  puissants  que 
les  précédents  et  très  économiques.  Mais  l'appareil  cpTils  mettent 
en  mouvement,  le  moulina  vent  ou  à  eau,  exige  une  plus  grande 
science  de  construction  et  de  plus  fortes  dépenses  que  la  simph* 
roue  de  manège;  d'autre  part,  ces  moteurs  sont  li«'*s  au\  condi- 
tions des  lieux  et  ne  sont  pas  partout  applicables. 

Si  ces  raisons  de  puissance,  de  science  et  de  coût  de  la  cons- 
truction, font  passer  les  moulins  à  vent  et  à  eau  après  les  moteurs 
animés,  il  faut  remarquer  que  le  moulin  à  eau  doit  être  classé 
après  le  moulin  à  vent,  car  l'eau  est  un  moteur  beaucoup  plus 
|)uissant  et  plus  continu  (jue  le  vent,  (^est  précisément  cette  supé- 
riorité de  force  et  de  continuité  qui  a  fait  remplacer,  partout  où  la 
chose  a  été  possible,  le  moulin  à  vent  par  le  moulin  à  eau. 

l^es  Fabrications  au  Boi^.  —  Notons  tout  d'abord  que  l;i  plus 
grande  action  du  bois  dans  la  Fabrication  n'est  pas  précisément  de 
fouinir  un  moteur  par  la  vapeui'. 

(^ette  action  se  manifeste  cependant;  on  lUissie,  par  e\(Mnple. 
les  machines  à  vapeur  des  usines  et  des  chemins  de  fer  em[)loienl 
l<î  i)ois  comme  cond)ustible.  Ces  machines  à  va^xMir  actionnées  par 
la  condjustion  du  bois  fournissent  d(^s  moyens  d'action  mécaniqu»* 
très  puissants  et  continus,  plus  encore  (jue  les  niolcursn  eau:  mais 
ils  se  distinguent  grandement  des  moteurs  à  !;i  houille.  [)aree 
([u'ils  subissent  les  conditions  du  Lien  :  la  l'aî)rication  au  bois  «'st 
très  régh'mentée  parles  lois  immuables  et  peu  aeli\('s  de  la  pi-o- 
duelion  torestière. 

h  aill<Miis,  la  principale  action  dn  bois  dans  l'industrie  est.  on 
[)lut(')f  a  «'It',  la  Insion  on  la  cuisson  des  matières.  Le  bois  t'oinaiit 
alors  non  pas  niie  Tore»'  inohice,  mais  nue  lori-e  pliNsitpie  :  Ir 
«•aloricpie.  Celle  loicr  |)li\  si(jnr.  loiscpi't'lle  est  «MMployée  dans  des 
proportions  intenses,  a:^il  sm'  l^  foi-ine  de  l'alelier  plus  sensi- 
bleinenl  encore  (|ne  le  inolenr.  Ainsi,  les  aui'ieunes  usines  nié- 
tallui'gi(pies  an  bois,  cl  celles  qni  snLsistenl  anjourd  hni,  niar- 
(pieid  un  ('caïf  t  lès  sensible  a  \«'c  les  anli'cs  inilustriesqui  emploi«Md 
comme  elles  Tean  ponr  mojeni',  el  elles  se  lapprochenl  heanconp 
[)lus  i\cs  usines  à  \a[)<Mii'  chaud'ées  an   bois  qne  des  usines   mn«'*- 
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\yAv  rcaii.  (V(\st  pourcjiioi,  hicn  (jirelles  n'emploient  pas  le  bois 
comme  force  motrice,  elles  doivent  se  classer  avec  les  usines 
mues  par  des  machines  (ju'actionne  lacoml)ustion  au  bois  (1). 

Les  Fdhricalions  à  la  Houille.  —  J^es  moteurs  à  la  houille  four- 
nissent les  moyens  d'action  ni(''('ani(|ue  les  pins  puissants  et  les 
pins  continus. 

La  Fabricaiion  à  la  houille  est  sans  règle  aucune  du  coté  de  la 
houille  :  on  puise  dans  un  réservoir  colossal,  les  mines  de  houille, 
réservoir  (pii  sendjle  sans  tin  aujourd'hui;  et  on  ne  sent  pas  le 
besoin  d'en  modérer  l'exploitation  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  pour  les  filons  métalliques.  Aussi,  la  Fabrication  au  bois 
appartient  à  l'ancien  ordre  économicpie,  et  la  Fabrication  à  la 
houille  a  été  créatrice  d'un  nouvel  ordre,  d'une  nouvelle  époque, 
dans  le  monde  du  travail  :  lâge  de  la  houille. 

(Vest  à  juste  titre  que  les  moteurs  actionnés  par  la  houille  se 
classent  en  dernière  ligne,  car  ils  sont  les  plus  puissants  et  les 
plus  continus;  ils  sont  en  même  temps,  par  les  agglomérations 
ouvrières  qu'ils  permettent,  les  générateurs  des  plus  grandes 
complications  sociales. 

En  aboutissant  au  Grand  Atelier,  d'une  part,  et  à  la  houille 
comme  moteur,  d'autre  part,  notre  tableau  nous  fait  voir  qu'en 
même  temps  que  le  travail  de  la  Fabrication  échappe,  dans  sa 
disposition  et  dans  sa  direction,  au  plus  grand  nombre  et  se 
trouve  mis  par  le  Grand  Atelier  aux  mains  d'une  minorité  d'élite, 
ce  même  travail  devient,  grâce  à  la  puissance  prodigieuse  de  son 
Jiouveau  moteur,  capable  des  plus  immenses  effets  comme  des 
surprises  les  plus   imprévues. 

A  travers  toutes  ces  organisations  différentes  du  personnel, 
un  fait  a  dû,  par  son  extraordinaire  portée  sociale,  iixer  notre  at- 

1)  Il  est  évident  (|ii('  les  usines  inrlalliir;ii(ines.  tani  au  Itoisqu'à  la  houille,  ne  se 
eontondent  jias  avec  les  simples  fonderies,  que  nous  avons  classées  plus  haut  dans  le  ta- 
bleau de  rExlraction.  en  face  de  l'art  des  mines.  Dès  que  l'élaboration  du  métal 
/jriiiif  par  son  iuipoilance  l'cxploitadon  de  la  mine,  on  est  dans  la  Fabrication  véri- 
table. Le  chef  d  usine  est  fabricant  bien  plus  que  mineur,  parce  que  1  élaboration  de 
la  matière  première  a  plus  d'importance  dans  son  travail  que  l'Extraction  de  cette  matière 
première. 
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tention.  Nous  avons  remarqué  qu'à  mesure  que  la  Fabrication, 
en  vertu  même  de  sa  loi  qui  est  le  progrès,  tendait  à  inventer 
et  à  mettre  en  action  des  forces  mécani(|ues,  des  moteurs  de  plus 
en  plus  puissants,  le  Grand  Atelier  apparaissait  de  plus  en  plus 
comme  seul  capable  de  ces  puissants  moteurs  et  tendait  de  plus 
en  plus  à  remplacer  le  Petit  Atelier.  Dans  de  telles  conditions, 
la  destinée  de  populations,  voire  même  de  races  entières,  va 
de  plus  en  plus  à  dépendre  des  quelques  hommes  qui  disposent 
du  travail  et  (lui  le  dirigent.  Leur  intellisrence,  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  devoir  social  sont  des  facteurs  de  premier 
ordre  pour  le  bien-être  irénéral.  qui  cependant  reste  à  la  merci 
d'une  invention  nouvelle. 

Quel  ciiemin  nous  avons  parcouru  depuis  les  travaux  de  la 
Simple  Hécolte,  où  tous  les  hommes  étaient  leurs  maîtres,  où  tous 
étaient  suis  du  lendemain!  Certes,  la  puissance  de  l'homme  s'est 
accrue:  il  ne  subit  plus  la  loi  de  la  nature;  il  Itii  impose  à  son 
tour  sa  loi;  mais  l'instabilité  de  la  Société  s'est  sineruli»''rem«*:it 
augmentée. 

Ces  transformations  et  cette  instabilité,  (|ue  nous  montre  la 
Fabrication,  ne  sont  rien  encore  à  côté  des  etfets  sociaux  (pi»* 
nous  révélera  l;i   quatrième   espèce  de  travaux  :  les  Transports. 

nMb.'ii  rivni. 

(A  suirre. 
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ET 


LES  MISSIONXAIUES  DE  LA  (jLllMANlE 

AU  VHP  SIÈCLE   (1). 


V. 

SAINT   BONIFACE  PRÉDICATEUR. 

\.    COMMKNT    LK    MISSIONNAIUK    ANGLO-SAXON  UTILISAIT  LES  AP- 

TITLDES    DE    SA    RACE  DANS    LA    CONVERSION    DES   f.ERMAINS. 

Après  les  découvertes  qui  ont  pleinement  révélé  à  Boniface  sn 
vocation  et  le  plan  de  son  œuvre,  nous  allons  étudier  ses  moyens 
(V action.  Missionnaire,  son  premier  devoir  était  de  prêcher.  Tout*' 
l'organisation  ecclésiastique  qu'il  méditait,  comme  son  but  prin- 
cipal, supposait  la  foi  établie  et  mise  en  pratique  chez  les  Ger- 
mains; et  cette  foi,  une  prédication  acceptée  des  païens.  Or,  de 
même  ({ue  Boniface  avait  employé  à  découvrir  et  à  suivre  sa  vo- 
cation surnaturelle,  toutes  ses  ressources  naturelles  d'émigrant- 
colonisateur;  de  même,  sous  Finspiration  de  la  grâce,  ne  devail- 
il  i)as  utiliser  pour  le  succès  de  sa  prédication  certaines  aptitudes, 
développées  on  lui,  par  son  milieu  social?  De  ces  aptitudes  ainsi 

(1)  Voir  In  Science  sociale.  I.  l.\.  p.  2G.  321.   i  i«l  ;  I.  X,  |'.   LOU. 
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utilisées  peuvent  dépendre  le  genre,  l'esprit,  les  procédés, les  ré- 
sultats de  son  élocjuonce.  C'est  ce  rpie  va  nous  montrer  notre 
étude  d'aujourd'hui. 


I.     LES    APTirUDKS    KONDAMK.M  ALKS     1)1      PIUDICA  TKl  K . 

Lorsque  Roniface  vint  demander  sa  mission  au  Pape,  (irégoire  II 
se  plut  à  reconnaître  en  lui  «  ce  feu  salutaire  que  le  Seigneur  est 
venu  apporter  dans  le  monde  »  :  le  zèle,  vertu  principale  du 
missionnaire.  Mais  le  zèle,  pour  savoir,  comme  le  disait  le  Pape 
au  nouvel  apôtre,  «  insinuer  le  nom  du  Cliiist  et  rendre  la  vérité 
persuasive  aux  Ames,  »  doit  être  éclairé.  Et  Grégoire  reconnais- 
sait encore  dans  son  légat  une  science  «  des  lettres  sacrées,  ac- 
quise dès  l'enfance  (1)  ».  La  science  théologique  cependant  for- 
mule-t-elle  autre  choseque  la  théorie  générale  dn  ministèie  apos- 
tolique? Ne  faut-il  [)as  aussi  cpie  le  zèle,  dans  l'application  des 
principes  aux  honimes  et  aux  situations,  soit  praticpicmont  guidé 
par  Vexpcrience  flc^wi-se?  Celle-ci,  ou.  tout  au  uioins,  la  docilité  à 
en  recevoir  les  leçons,  apparaît,  dans  le  type  [)arfait  du  mission- 
naire, au  même  titre  cpie  le  zèle  et  la  science,  comme  une  de  ce> 
aptitudes  fondamentales  (jui  assur<Md  mu  prédicateur  le  bon  em- 
ploi de  ses  moyens  oratoires.  Avant  d  .'uialyser  les  moyens  par- 
ticuliers (le  IJouiface,  il  convient  ainsi  d'explitpier  comment  le 
grand  (organisateur  anglo-saxon  développa  son  expérience  des 
missions. 

Au  (lél)ul  (le  son  iniiiistère  eu  Thuringe,  cette  «xpérience  lui 
in;m(|uait  totalement.  L(»rs([ue,  vers  (ilK),  les  deiiiieiN  païens  du 
Wessex  se  convertissaient  -i  ,  Wiufrieil  avait  environ  ([uinzc  ans; 
il  ('tudiait,  soit  à  Kxeler  soit  à  Nntscell.  Lorscpi'il  prêcha,  plu^ 
(le  (juinze  ans  a[)rès,  c«'  lut  devant  un  auditoire  entièrement 
chi'etien.  L  Kglise  de  son  j>ays  possédait  depuis  longtemps  si  hié- 
rarchie et  ses  traditions.  Il  ne  |).>n\aif  connaitre  lélat  d'Ami»  duu 
intidèle  on  dnn   net>pliyte.  (jiie  p.ii'  les  données  de  sa  théologie. 

1    (,r<(j.   Il  Kpisluhi  l.    Mi^no. /•(/// o/.  /m/..  L.\\\l\    r»«; 
'    WilliNalilus.  III.  U.  —  .M»'.»  A. 
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Allait-il  se  conteiit(M'  dr  cette  connaissance  purement  abstraite? 

Non,  sansdoute,  puis(ju  il  ne  se  met  pas  à  l'œuvre  enThuringe, 
lr)rs(jiril  y  a  terminé  son  enquête  et  fixé  le  centre  de  son  apos- 
tolat. Légat  du  Pape,  j\gé  de  quarante-cinq  ans,  n'est-il  pas  ce- 
pendant en  situation  d'agir  sans  délai?  De  plus,  il  a  sous  la 
main  ses  collaborateurs  ecclésiastiques  et  ses  auxiliaires  laïcs. 
Pourquoi  donc  les  abandonne-t-il,  se  dirigeant  vers  l'Austrasie 
où  Willibrord  s'est  réfugié?  Pourquoi,  chemin  faisant,  lorscju'il 
apprend  la  mort  de  Kadbod,  la  pacification  de  la  Frise  et  la 
rentrée  des  missionnaires,  descend-il  le  Kliin  en  toute  hâte,  et, 
joyeusement,  court-il  se  présenter  à  l'évêque  d'Utrecht,  non 
comme  légat  du  Saint-Siège,  mais  en  simple  «  coopérateur  (T;  »? 

Celte  démarche  est  caractéristique.  Le  missionnaire  irlandais 
va  trop  naturellement  de  prime  saut  et  les  élans  de  sa  nature  ré- 
[)ondeut  trop  vite  aux  inspirations  de  son  zèle,  pour  que,  hors  de 
son  pays  natal,  en  face  des  idoles  hantées  par  les  démons,  au 
milieu  des  païens  qui  se  damnent,  il  souU're  les  lenteurs  d'un 
stage  apostolique.  Pas  plus  cpi'il  n'explore  son  terrain,  il  n'expé- 
rimente sa  méthode.  Saint  Kilian  sort  de  son  clan  et  de  son  monas- 
tère où  il  était  depuis  longtemps  renommé  comme  prédicateur; 
il  arrive  droit  en  Thuringe,  s'arrête  à  Wurzbourg  dans  la  rési- 
dence ducale  et,  là,  comme  il  l'eut  fait  chez  les  chefs  ou  les  rois, 
jadis  ses  hôtes  en  Irlande,  il  prêche  sans  plus  tarder.  Sans  tenir 
compte  du  changement  de  sa  situation,  le  prédicateur  irlandais 
s'improvise  missionnaire  (2).  Mais,  Boniface.  après  avoir  reconnu 
dans  le  duché  un  milieu  social  analogue  à  son  milieu  d'origine, 
après  s'être  longuement  concerté  avec  les  chefs  de  famille  et 
les  propriétaire  de  toute  classe,  après  avoir  soigneusement 
parcouru  le  pays,  ne  se  fie  pas  encore  aux  conclusions  de  son 
(enquête.  Sa  prudence  lui  a  fait  dresser  son  vaste  plan  ori- 
ginal en  utilisant  les  esquisses  de  ses  devanciers;  elle  lui  fera 
éprouver  les  moyens  qu'ils  ont  essayés.  Il  passera  trois  ans  à 
évangéliser  la  Frise  sous  la  direction,  et,  la  plupart  du  temps, 
aux  cotés  de  Willibrord.  C'est  ce  qu'il  appellera  <  s'ac(|uitter  de  sa 

(1;  NVillibaldus,  VI,  10,  17.  —  CU,  GI6. 
(2)  Acfa  SS.,  t.  J,  Jnlii,  i'ita  S.  h'iUnni,  I. 
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léL'-ation  apostoli(jue  •>  ;  car,  malgré  cet  apparent  délai,  son  œuvre 
marchera.  Ces  trois  années  de  staere  lui  seront  une  avance  de 
temps  et  une  économie  d'essais.  Il  y  accumule  et  y  condense, 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  une  puissance  d'action  qui  jaillira 
prompte  et  sûre.  Voilà  pourquoi  à  son  aire  il  veut  et  il  sait  encore 
apprendre  :  sagement  pressé  de  réussir,  le  missionnaire  anglo- 
saxon  n'est  pas  impatient  d'agir.  Kn  homme  de  tradilion  progres- 
sive il  s  approprie  d'(ihord  i expérience  de  ses  devanciers  {\). 

A  cette  raison  morale  s'ajoute  un  motif  extérieur.  La  rentrée 
de  Willihrord  en  Frise  est  un  moment  (/;j/Vyi/f  dans  l'histoire  d'une 
mission.  Au  lendemain  d'une  persécution,  au  raiheu  des  ruines 
matérielles  et  spirituelles,  parmi  des  païens  (ju'endurcit  le  sou- 
venir de  leurs  récentes  victoires  et  (ju'irrite  leur  dernière  défaite, 
Boniface,  sous  la  conduite  d'un  maitre  expérimenté,  va  apprendre 
comment  on  reconstitue  des  paroisses  et  un  diocèse;  comment 
on  part  à  la  conquête  des  âmes  chez  les  persécuteui*s  de  la  veille. 
Bientôt  le  voilA  lui-même  en  état  de  catéchiser  les  infidèles,  tout 
seul  et  avec  succès.  Il  détruit  les  rusti(jues  idoles  (pii  s'élèvent 
çà  et  là  dans  les  champs,  relève  les  oratoires  ou  en  établit  de 
nouveaux.  Son  expérience  des  païens  est  faite  (2). 

Mais  il  ne  s'y  fie  pas  encore:  eu  Tiise.  il  n'agit  «ju'en  sous- 
ordre.  Il  a  besoin  d'expérimenter  sa  méthode  dans  un  essai  pure- 
menf  personnel. 

Il  quitte  (loue  Willihrord  et  se  dirig"e  de  nouveau  vers  le  centre 
de  laiiermauie.  Tout  en  remontant  la  vallée  du  lUiiu.  il  cherche 
l'endroit  fa\TU'ahle  à  cette  contre-épreuve,  et  le  trouve  sur  le  ter- 
ritoire des  Ih'ssois  (3).  Ce  territoire,  situé  entre  la  Lahu,  affluent 
(lu  Bhiu,  et  le  Diemel,  affluent  du  Wescp.  n'est  séparé  du  jKiys  <le 
Thuriuge,  à  lest,  (|U(»  par  la  lulda.  Au  nord,  par  la  valléi'  de 
l  Kder,  il  confine  à  la  Saxe,  ('.est  doue  un  p<»st«'  avancé  de  la 
chrétienté  eu  face  des  païeu^.  jNuplé  de  Krauis  Bipuairi's,  les 
Occidentaux,  il  ressemble  socialement  de  très  près  à  cciic  partie 
du    ducin''    (le    iliuriuge  «jui    eutiMire    Wurzbourg.    Il  offre   aux 

(1)  >MllilMMii.v  Vr,   i:.  CI.;. 

{7}  Ibiil. 

(3)  Ihid..  VI.  17.  VII.  is.  ci:  A.  —  (Hhlo,  I.  \ll.r,k2  D. 
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missionnaires  de  ces  p()[)iilations  agricoles  et  staliles  dont  il 
vient  d'étudier  pi-ati([nenient  les  mœurs,  les  préjugés,  les  ré- 
sistances et  les  ressources  religieuses  (t). 

Fidèle  à  ses  habitudes  d'évangélisation  locale,  lîoniface  ne 
circule  point  en  nomade  dans  la  contrée.  Il  y  cherche  un  éta- 
blissement d'où  il  fera  rayonner  son  action.  C'est,  dans  la  vallée 
de  rohm,  aftluent  de  la  Lahn,  le  grand  domaine  rural  d'Amo- 
nebourg,  que  gouvernent  en  commun  deux  frères,  Detdic  et 
Dierolf  (2).  Chacun,  sans  doute,  selon  un  usage  répandu  chez  une 
partie  des  Francs ,  se  trouvait  propriétaire  d'une  portion  no- 
minalement distincte  et  avait  droit  à  sa  quote-part  des  revenus  (3). 
bes  deux  frères  exerçaient  ainsi ,  à  l'égard  des  populations  voi- 
sines, le  patronage  accoutumé  des  grands  propriétaires  résidents. 
Boniface  retrouvait  en  eux  ces  autorités  sociales  dont  il  savait 
si  bien  se  tirer  des  auxiliaires.  Aidé  de  la  sorte,  il  se  mit  im- 
médiatement en  rapport  avec  les  deux  classes  d'auditeurs  qu'il 
avait  appris  à  fréquenter  en  Frise. 

D'abord,  les  chrétiens,  néophytes  à  demi  instruits,  à  demi 
païens.  Les  habitants  d'Amonebourg  croyaient  faire  œuvre  pie 
en  mêlant  à  leur  religion  nouvelle  leurs  anciennes  pratiques 
superstitieuses,  soit  en  public  soit  en  famille  ;  les  Hessois  prati- 
quaient, comme  leurs  ancêtres  du  temps  de  Tacite,  la  divina- 
tion et  les  augures.  Ils  sacrifiaient  aux  arbres,  aux  sources,  aux 
rochers  isolés.  Mais  Boniface  les  éclaira  si  bien,  que  la  plupart 
renoncèrent  à  toute  superstition.  Il  reçut  même  de  ses  posses- 
seurs la  terre  d'Amonebourg,  afin  d'y  établir  une  communauté 
monastique.  Or,  le  sol,  pour  ces  grands  agriculteurs,  c'était 
tout  :  richesse  et  noblesse.  Donner  sa  terre,  c'était  se  dépouiller 
de  tout,  selon  la  perfection  du  conseil  évangélique.  Boniface  dé- 
butait par  un  coup  de  maître,  (jue  beaucoup  d'autres  sembla- 
bles allaient  suivre  partout  où  il  séjournerait  (ï) . 


(1)  Spriinci-Mciikt',  Hislorischer  Hand' Atlas,  iv*  34.  Acfa  5.S.,  l.  \l,  Uclobris  dio 
XXVI,  'j:.o. 

(2)  Willibaldus,  VU,   IH,  017  A. 

(3)  Fn^ft'l  de  Couliingcs. /'/l//ewr/  le  (Innuiiac  ruml,  ch.  VIII.  p.  73S  el  suiv, 
fi    Willibaldus,  lac.  cil.,  clVlII,  22,  Gl'J  IL 


I 


SAINT    BONI  FACE.  'l23 

Il  fit  mieux  encore.  A  quelques  lieues  au  nord  trAmonehourg, 
«  sur  les  confins  de  la  Saxe,  »  vivaient  de  purs  païens.  11  les 
aborda,  non  seulement  du  côté  hessois  de  la  frontière,  mais,  ce 
(jui  était  plus  important  encore,  du  côté  saxon,  l'nr  longue 
lettre  du  pape  (irégoire  II  est  adressée,  d'après  les  renseigne- 
ments de  Hoiiiface  lui-même,  «  au  peuple  entier  du  territoire 
des  Vieux  Saxons  (1),  »  chrétiens  et  païens.  Elle  montre  que  le 
missionnaire  sut  engager  des  relations  suivies  et  familières  avec 
ceux  que  le  clergé  de  sa  patrie  appelait  volontiers  «  nos  gens»  (2). 
Ces  gens  lui  tirent  un  accueil  tout  à  fait  fraternel.  Il  était  pour- 
tant difficile  à  un  nouveau  venu  d'aborder  cette  orgueilleuse  na- 
tion, célèl)re  alors  pour  son  affectation  de  s'isoler  de  toute  autre 
et  de  ne  ressembler  qu'à  elle-même  (3).  11  est  vrai,  Boniface  est 
un  Saxon  d'outre-mer;  mais  ses  ancêtres  ne  se  sont-ils  pas  mêlés 
depuis  longtemps  aux  Angles  et  aux  Frisons?  Or.  dans  la  Saxe  con- 
tinentale, ou  se  regarderait  comme  souillé  d'une*  alliance  tpicl- 
<-on(jue  avec  l'étranger  (ï).  N  impijrte.  h\  rencontre  est  signi- 
ficative entre  le  missionnaire  et  les  païens.  Os  colosses  aux 
longues  chevelures  éparses  en  siiine  de  liberté,  terriblement 
armés,  pour  l'attacjue,  de  hautes  lances  et  de  grands  couteaux  re- 
doutés des  Francs;  moins  défendus  par  leurs  tout  petits  bou- 
(•li<'rs  que  par  la  constance  d'ànie.  la  méfiaiic<' avisée  et  la  sou- 
[>lesse  infatigable  dont  ils  foui  volontiei's  parade  ^5;;  ces 
su[)<'ibe>  et  iu.iboi'd.'ibles  païens  se  tiennent  i'es[)ei'tueux,  émus, 
de\ant  ce  moine  d  mitre-mer  qui  poi'te  la  tète  l'asée  comme  les 
esclaves  <'t  vient  leur  prêcher  le  (.hrisf,  ennemi  de  Woden.  Ils 
s'écrient  avec  une  cordiale  ludesse  :  ^  .Nous  .sommes  du  même 
sang  et  (h's  mêmes  os  »  'V}  .  Sa\nn  .iNee  les  Saxons,  gi'Ace  à  son 
expérience  des  j)aï<'ns  du  nord,  llonilatt'  les  amênt»  à  reconnaître, 
pai'  cr  biN'vel  flatteni-  de  paicnle,  le  dioit  dn  chi'islianisme  à  se 
ïii'w't'   eiiteiidiv   librciueul   parmi  eux. 

I     Cicijuni  rp.  \ll.   r»()i-50r>. 

,2)  ToiIIh'Iiiuis  honilario  iiilcr  f\f)ist.  ftonif.,  il"  .XXVIII.  725  A. 
['3)  Adam.  Hicin.,  I.  f»  (oïlit.  INmI/,  m  u.skiii  sc/ioldiuiit). 
(4)  Ailnin.  Hirm..  Km*,  cit. 

C")^  WiiliikiinhiN,  Ucrum  ijcstaium  Sajcumcanim,  lib.  I.  ".•  «I  M  (Otlil.  cil.  Pcrll  . 
[i\)  Uonifmn  rpisl.  WXVI,  7ô5  C. 
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Ce  n'est  pas  oiicorc  la  conversion  pour  tous;  car  Boniface 
dénia luh'  à  ses  amis  d'Aiii^leterre  de  prier  pour  les  Saxons 
((  eaptit's  des  filets  du  démon  »  (l;.  Mu  moins,  les  plus  fortes 
mailles  du  fdet  sont  rompues;  auprès  de  beaucoup,  la  dernière 
victoire  qui  précède  l'acte  de  foi  est  remportée.  «  Plusieurs  mil- 
liers »  se  laissent  «  expurger  des  vieilleries  païennes  »  et  reçoi- 
vent le  baptême  (2).  Boniface  a  maintenant  une  complète  et 
sûre  expérience  de  la  prédication  au  milieu  des  païens. 

Va\  quoi  consiste  donc  la  méthode  qui  lui  vaut  ces  premiers 
succès? 


H.    —    LE    GEMIE    ET    l'eSPRIT    DE    LA    PRÉDICATION 


Prêchant  à  des  païens,  Boniface  commence  par  faire  de  la 
conlroverse. 

Va  précieux  document  permet  de  définir  les  particularités  de 
la  controverse  anglo-saxonne  en  Germanie,  (^est  une  réponse, 
adressée  au  légat  par  un  vieil  évêque  du  Wessex,  contempo- 
rain des  derniers  tenants  du  paganisme  chez  les  Saxons  d'ou- 
tre-mer :  Daniel,  de  Vinton  (3).  Boniface,  jadis  son  diocésain  à 
Nutscell,  le  consultait  volontiers  sur  les  difficultés  de  son  minis- 
tère. Daniel  répondait  point  par  point  à  ses  questionnaires  tou- 
jours précis  et  détaillés  (i).  En  ce  qui  concerne  les  matières  de 
controverse,  les  demandes  du  disciple  sont  perdues;  mais  les 
réponses  si  distinctes  et  si  complètes  du  maître  laissent  voir 
clairement  de  (|uoi  se  préoccupait  le  missionnaire,  au  moment 
de  prendre  la  parole  dans  une  assemblée  de  païens.  Son  attitude 
extérieure  se  dessine  dans  un  vigoureux  relief;  car  Daniel  insiste 
fortement  sur  l^ esprit  (pii  doit  l'animer. 

Cet  esprit  est  évidemment,  (piant  à  son  fond  surnaturel,  Tes- 


(1)  lloiiifacii  Lpisl.  cit. 

(2)  WiUibaldus,  VII,  18,  (;i7  15. 

(.3i  Daniel  Bonifacio  Minier  einsl.  Bonif.,  XIV,  707-710).  —  Hecla,  Uistoria  ccclcs.,  V, 
19,24. 
('j;  Daniel  Bonifacio,  loc.  cil.,  MI  <'t  Mil. 
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prit  de  charité  et  de  prudence  coiniiiiiii  à  tons  les  vrais  nns- 
sionnaircs.  «  Chnrildlis  inluilii...  ptiuca  hicV  suggererc  prudenticV 
curavi  [i)  ».  Mais  Daniel  n'insiste  pas  de  ce  côté.  Il  sait  à  ipiel 
degré  le  disciple  (jnil  a  recommandé  an  Pape  possède  les  vertus 
essentielles  de  l'apùtre.  Seulement,  (piehjues  conseils  d'ami  lui 
feront  «  mieux  discerner  les  raisons  les  plus  efficaces  pour  con- 
vaincre  »  les  païens.  C'est  la  méthode  oratoire  du  missionnaire 
(pi i  est  en  cause:  il  s'aiiit  de  voir  comment  sa  trempe  d'esprit 
anulo-saxonne  ohéira  aux  inspirations  de  son  zèle  et  de  sa  pru- 
dence. D'accord  avec  lui  sur  les  hases  surnaturelles  de  touie 
controverse,  le  vieil  évècpie  l  éclaire  avec  son  expérience  sur  les 
élfmcnls  liunidius  purticuliers  (pir  ra[)ùtre  des  Germains  em- 
ploiera au  service  de  sa  controverse. 

C'est  d'ahord  le  sem  exact  des  situât io)is.  (Juelles  erreurs,  hien 
involontaires  j)ourtant,  Honiface  n'eùt-il  pas  tonunises.  s'il  «Mit 
jniié  les  populations  stahles  et  agricoles  de  la  Sâxr  à  la  mesure 
d'un  esprit  idéaliste;  en  homme  de  clan?  .Mais  il  a  su  les  étudier 
sans  parli  [)i'is  :  une  allusion  transparente  lui  rapclle  hien  des 
choses  vues;  im  mot  pittorescjue  lui  dit  toute  sa  situation  en  face 
des  inlidèles  :  u  dos  paysans  dont  il  faut  convaincre  l'ohstina- 
tion  »  ci  . 

In  ohstiné  est  toujours  irritahlr.  Donc,  en  sec(»nd  lieu.  I><uii- 
facc  s'ahstiendi'a  de  tout  ce  cpii  ponnait  semhli'r  à  ces  ohslinés 
"  iriitant  ou  injurieux  ■'.  Il  |)roposei'a  la  ivlulation  d»'  leui-s 
erreurs  «  avec  c.ilme  et  hcaiiconpde  in«'suie  "  .']  .  Il  saura  sur- 
tout se  modé'rer  devant  c<'s  aiiditoii'cs  mélani:és.  où  l.i  toi,  sinon 
atteinte,  au  moins  nuMiacj'c  par  les  snprrstitions  r[  les  préjugés, 
réclame  une  plus  Ni^ourciisc  d/'lriisc.  >-  Aux  n»»tres,  aux  chré- 
tiens eux-mêmes,  vous  IVrcz  dr  temps  vi\  temps  la  compai'aison 
de  nos  doiiiucs  (»t  des  suj)erstitit»ns  païennes:  ne  touchant  à  celles 
ei  <|iie  de  liane,  alin  cpie  les  païens,  confus  {{f  tant  «l  ahsuicliii'. 
rougissent  pluir»!  «piils  ne  s  CxaspiTeut  ;  atin  <pie  nous  ne  pas- 
sions pas  à  leurs)  eux   pour  ii;  U(trer  leurs  rites  détestahics  et  leurs 

(Ij  t.nv.  cit.,  \\\\  707    1» 

(•>    Daniel  llonifacio    \l\  .  ".i"     |) 

CJ    Ihnl.,  Tos.  I). 

•     M.  YJ 
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l'ahles  »   (f).  L(i  modération  s'ajoutera   donc  au  tact  et  complé- 
tera l'esprit  de  la  controverse  anglo-saxonne. 

En  soi,  elle  est  encore  inspirée  par  la  prudence  et  par  la 
charité.  Mais,  comment  la  soutenir  dans  les  difticultés  et  les  en- 
trainements  de  la  controverse?  Heureusement  (pie  Boniface  n'est 
plus  à  ses  débuts  dans  la  pratique  d'une  discussion  modérée. 
Généralement  les  débats  des  assemblées  publiques  n'avaient  pas 
chez  les  Angio-Saxons  le  ton  passionné  et  agressif  de  l'éloquence 
irlandaise.  Personne  n'y  venait  écraser  un  adversaire  sur  le 
chemin  du  pouvoir.  Chacun  y  tenait  sa  situation  territoriale, 
sans  crainte  de  qui  que  ce  fut:  l'eolderman,  le  thegn,  l'abbé, 
l'évêque,  le  roi;  et,  non  moins  que  tous  ces  personnages,  le 
simple  homme  libre.  Tous  faisaient  partie  de  groupes  stables, 
étroitement  unis  par  de  stables  intérêts.  Ces  intérêts,  locaux  et 
positifs,  comme  ils  ne  peuvent  que  l'être  dans  une  société  essentiel- 
lement rurale,  proscrivaient,  des  assemblées  de  tout  ordre,  la  décla- 
mation et  les  généralités  vagues.  On  y  réglait  par  de  vraies  déli- 
bérations de  vraies  affaires.  Delà  une  éloquence  faite  de  bon  sens 
robuste  et  de  causerie  familière;  parfois,  de  haute  raison  et  d'émo- 
tion virile,  lorscjue  avec  les  intérêts  du  terroir,  il  fallait  sauvegar- 
der l'indépendance  des  familles  ou  l'intégrité  de  la  nation.  Ainsi 
parlent,  dans  les  nombreux  discours  rapportés  par  Hède,  les 
représentants  de  toutes  les  classes  sociales,  laïques  et  clercs. 
Ainsi  parle  Boniface;  puisqu'il  s'est  acquis  dans  les  «  synodes  » 
mi-ecclésiastiques,  mi-laïcs  du  Wessex,  sa  renommée  de  conseiller 
et  de  négociateur  (2).  Sa  charité  d'apotre  ne  redoute  donc  pas 
les  trahisons  d'un  emportement  subit;  jamais  non  plus  elle  n(; 
demeure  en  peine  de  ce  qu'il  faut  dire  ou  taire  à  ses  irascibles 
auditeurs.  Il  saura  lesu  convaincre  »  sans  révolter  leur  «  obstina- 
tion ». 

C'est  aussi,  très  probablement,  cette  parole  énergique  et  mo- 
dérée qui  lui  gagne j  dès  ses  premières  ouvertures,  la  confiance  des 
Saxons.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale ,  colons , 
boni  Mies  libres,  nobles,  ces  chefs  de  fa  mille  ont  l'habitude  des 

(1)  Ihid.,  708.  I>. 

(2)  ^^illiI)aldus,  IV,  10. 
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assemblées  délibérantes;  c'est  de  chez  eux  que  les  émigrants  <Iii 
cinquième  siècle  l'ont  importée  dans  la  (irande-Bretagne  (1).  |ji 
pai\  et  la  stabilité  de  leurs  foyers  rayonnent  dans  le  cahn«*  de 
leur  vie  puljlique;  les  historiens  francs,  pour  (jui  Savon  était 
avant  tout  synonyme  de  pillard  et  de  massacreur,  ne  savent 
assez  Fadmirer.  «  Inquiétants  A  l'excès  pour  leurs  voisins,  dit 
Kinhard.  toujoui*s  prompts  X  attaquer  leurs  établissements;  à 
leurs  propres  foyers  ce  sont  gens  paisibles,  travaillant  dr  con- 
cert au  bien  commun  avec  nue  placide  bienveillance  ••  2  .  I).' 
la  sorte  lea  mêmes  linhitudes  de  discussion  publique  rapprochent 
le  missionnaire  des  païens  et  réciproquement. 

Daniel  ne  suggère  donc  pas  à  Honifacc,  comme  Aïdan  aux 
missionnaires  de  bindisfarne  (3),  une  métliode  de  controverse 
purement  personnelle,  moins  encore  une  méthode  générale  sco- 
lasti(piement  déduite  des  principes  révélés,  (^est  une  méthode 
spécialement  adaptée  aux  exigences  mutuelles*  des  mission- 
naires et  des  auditeurs  :  la  méthode  des  Anglo-Sd.rnns  prèrhuut 
aux  Saxons. 

L'orateur  revit  vraiment  dans  ses  particularités  nationales 
sous  la  plume  de  Daniel,  et  autour  de  lui  la  foule  des  païens  appa- 
raît dans  toute  Toriu-inalité  de  ses  mouvements  d  esprit  et  de 
passion,  (lar,  si  chacpu»  argument  du  oonti-ovei'siste  a  pour 
donnée  essentielle  une  thèse  sur  un  arlicle  de  foi.  cette  thèse 
s'oppose  ;\  une  su[)erstition  particulière  i\i^  r.iuditoire.  Cette  su- 
perstition elle-même  n'est  pas  seulement  attacjuée  dans  sa  l'or- 
înule  abstiviite.  m.iis  p.ir  r.ipport  aux  habitudes  d'esprit  (jui  hii 
donnent  cr«''.iiice  .inprès  des  païens.  Il  snllit  d'analyser  les  (iif/H- 
men/s  de  D.iniel,  d.nis  l'ordic  même  on  il  les  expose,  pour  sni\i.' 
les  étapes  d  Un  Saxon  sur  le  chemin  de  la  comersion. 

III.     l\     lUKriATloN     m      l»\(.\MSMK.    <.KK  M  \Mol  I- . 

I.a  |ueinièi'e   <'*tape    d  un  S.i\oii   sers   la    t\»i.    c'est  d'.iriiNcr,   •  :i 

(l;  Vifa  s.  Lrhrvnu,  R\K  IN-rl/.    Monumcnlii,  II,  :{CI*3(Vi. 

(2)  Adnin  llrtMii,  Inc.  cit. 

(3)  Si  iCHcr  sociotc,  IX,  35;{ 
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reconnaissant  la   l'aiisseté  du  polytliéisme,  à  la  notion  dun  Dieu 
uni(jue, 

(iCtte  notion  parait  être  demeurée  étrangère  aux  auditeurs  de 
Boniface.  Daniel  ne  laisse  en  elFet  percer  dans  son  plan  de  con- 
troverse aucune  allusion  à  des  vestiges  de  monothéisme  dans 
les  croyances  qu'il  combat.  De  nirme  (irégoire  II,  lorsqu'il 
adresse  sa  lettre  commune  aux  Saxons  baptisés  ou  demeurés 
infidèles  malgré  les  ellbrts  des  prédicateurs.  Il  oppose  parallèle- 
ment le  «  Seig"neur  Dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et 
tout  ce  (|ui  s'y  trouve  renfermé...  le  Seigneur  unique  des  hommes, 
des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  poissons  »,  aux  «  dieux  de 
toute  matière  (1)  ».  iMais,  nulle  part,  dans  l'idée  ou  le  culte  po- 
pulaires de  ceux-ci ,  il  ne  signale  un  souvenir  quelconque  de 
celui-1-à.  Ce  silence  n'est  pas  sans  fournir  nn  indice.  L'évèque 
controversiste ,  le  légat  explorateur,  le  pape,  en  face  des  nou- 
veaux convertis  ou  des  païens  ébranlés,  n'eussent  pas  manqué 
de  faire  valoir  ce  précieux  témoignage  en  faveur  de  la  foi.  L'in- 
dice devient  tout  à  fait  positif  dans  cette  déclaration  de  Grégoire  : 
«  Ces  Germains  n'ont  pas  la  connaissance  de  Dieu  ;  tels  que  des 
brutes,  ils  ne  reconnaissent  point  leur  créateur  (2).  » 

L'état  d'esprit  ordinaire  dans  la  société  germanique  amenait 
en  eifet  cette  lamentable  ignorance.  Depuis  l'époque  où  César  et 
Tacite  les  fait  apparaître  entre  le  Uhin  et  l'Elbe,  jusqu'au  temps 
de  Boniface  et  au  delà,  les  Germains  sont  traités  de  «  barbares  >» 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  quelque  teinte  de  civilisation  latine 
ou  chrétienne.  Boniface  lui-même  appelle  la  Frise  «  le  pays  occi- 
dental des  Barbares  »  :  les  autres  pays  germaniques  lui  parais- 
sent ((  des  coins  ténébreux  »,  lui  civilisé,  il  s'y  déclare  <(  un 
exilé  »  (3).  Les  Germains  diffèrent  néanmoins  beaucoup,  par 
leurs  traditions  de  famille  et  leur  genre  de  travail,  de  ces  peu- 
plades errantes,  désorganisées,  vivant  de  chasse  et  de  cueillette. 
—  les  »  géants  »  de  leurs  légendes,  —  dont  les  derniers  débris 
ont  disparu  sous  leurs  coups  dans  la  Forêt  Hercynienne.  Leur 

(1)  Cregorius  nniverso  pnpiiln  Allsa.ronuni.  Vil,  r»Oi.  D,  505.  A. 

(2)  (îrrgorhis  nd  Kpiscopos.  etc.,  111,  501.  B. 

(3j  Coniraciu.sl::adbiiigac,  Wlll,  712.  A.  (.^cxuleingcrmanicum  )).\W\\i,  lob.  D- 
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société  est  l)icn  supérieure  à  ces  bandes  sauvaires.  ElK'  n  a- 
bandonnc  pas  l'être  liiiniaiii,  sans  famille  sans  traditions,  sans 
mœurs,  sans  prévoyance,  à  cette  dé.i;i'adatioii  ([ui  étoutfe  sous 
l'instinct  animal  raison  et  conscience.  Pasteur  »'t  agriculteur 
en  communauté,  pêcheur  cotier  en  famille-souclie.  le  h.ii- 
hare  lutte  pour  la  vie  dans  un  milieu  social  très  simple:  mais 
organisé,  conservateur  de  la  famille,  des  traditions,  des  m(iHU*s, 
des  arts  us  lels.  Sa  raison  et  sa  conscience  ne  demeurent  dotic 
pas  [)rivées  de  toute  formation  :  Tinstinct  animal  ue  le  gouvewie 
pas  sans  contrôle.  Seulement  la  difticulté  de  tirer  parti  du  sol  et 
de  ses  produits  avec  des  moyens  de  travail  élémentaires  absorbe 
son  intelligence  et  endurcit  son  cœur.  Ce  travailleur  superbe  est, 
j)ar  certains  côtés,  un  enfant  incapable  dcspiritualiser  sii  pensée, 
égoïste,  sans  pitié.  S'il  nest  j)as,  comme  le  sauvage,  ilcf/railr 
dans  ses  facultés  supérieures,  il  <'st  inculte  :  voilà  le  barbare 
saxon  (1). 

Comment,  dès  lors,  son  intelligence,  forcément  éloignée  de 
toute  spéculation  par  le  cours  de  la  vie  matérielle,  pourrait-elle 
ue  point  perdre  toute  aptitude  à  lixer  cette  idée  si  abstraite  de 
l'unité  divine,  où  se  condensent  les  plus  hautes  spéculations  de 
la  métaphysicpie  sur  la  Causc^  premièi-e  et  sui*  l'Ktre  par  essence? 
l/inca|)acité  morale  de  conserNci-  wm^  croyance  monothéiste  ré- 
sulte donc  socialement  de  la  barbarie.  Aussi  ,  ne  prouv«»-t-elle 
f})as  (|ue,  dans  un<' époipie  antérieure  A  celle  de  la  vie  semi-[)a>tc- 
rale,  semi-agricole  où  commenc»'  leur  histoire,  les  (iermains 
n'aient  j)u  S(;  tr'ansniettre  des  traditions  monothéistes.  C»^s  tra- 
ditions, au  contraire,  pcunaient  t"acilt;ment  se  mainteuii-  dan>  les 
loisirs  nuMlilatils  de  l.i  \  ie  patriarcale;  et  celle-ci  est  «dairement 
indicjuée  j);ii-  les  oiii;iues  histori<pies  dr  la  rar«\  II  est  ilonc  seu- 
lement peiinis  de  ccMU'lure  ci'ci  :  l'clut  tt'esprit  onliiniire  et  tout 
iKi'urrl  <{  uitr  sorirfr  harhnt'r,  —  telle  «ju'i'tail  au  huitième  sièch» 
la  société  geiiiiaiiicjiie,  —  rrpmjin'  a  une  ferme  el  rl<iiî'v  tutlion  de 
lunitr  (Urine. 

Il    \     a   plus,   hes    intelli:^eiices  dr\riuies    impiMpres    an\   spfcii- 

(1)  Tacilus.   De  tunnlms  (,ri  iiidnoni  ni,  fxissim    Kii^iu   \\r^ll\    >[   \\  i.iuKimiu>, /oc". 

Cil. 
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In  lions  élevées  ne  saisissent  (jue  les  idées  générales  les  plus 
simples,  les  moins  abstraites.  En  tout  ordre  de  questions  elles 
arrivent  rapid(Mnent  à  un  dernier  pourquoi.  Le  Germain  ressent 
\v  besoin  de  croire  à  une  puissance  supérieure  gouvernant  le 
monde,  d'adorer  et  d'implorer  :  il  adore,  il  implore,  —  a  observé 
César  —  «  ce  cpi'il  voit  »  comme  la  manifestation  sensible  de 
cette  puissance,  et  «  cela  seul  »  (1).  D'où  vient,  par  exemple,  sur 
la  plaine,  sur  la  montagne,  sur  mer.  dans  tous  les  milieux  où  se 
sont  avancées  les  migrations,  ce  souffle  de  l'air  qui  fait  affluer 
la  vie  au  plus  profond  de  tout  ce  qui  respire?  Il  menace  et  il 
caresse,  il  réchauffe  et  il  rafraîchit,  il  entraine  les  nuées  qui 
fécondent  la  terre,  il  soulève  les  vagues  qui  emportent  les  vais- 
seaux. On  dirait  que,  dans  sa  subtilité  insaisissable,  il  se  joue  avec 
intelligence  au  travers  des  choses.  Et  n'est-ce  pas  avec  lui  que 
s'éteint  pour  toujours  ici-bas  l'intelligence  du  moribond?  u  II 
faut  bien,  —  remarque  le  barbare  émerveillé  et  pensif,  —  que 
(pielqu'un  ait  produit  et  qu'il  dirige  ce  grand  souffle  universel 
et  vivifiant  ».  Et,  avec  sa  philosophie  d'enfant,  le  barbare  con- 
clut :  <(  c'est  Wode/i,  Od/iinn  »  ;  comme  s'il  disait  :  c'est  le  Souffle, 
c'est  Y  Esprit,  car  telle  est  dans  sa  langue  le  sens  primitif  de  ce 
mot  (2).  De  même  est  né  Donar,  le  dieu  du  ciel  tonnant,  des 
pluies,  des  grêles,  des  nuées,  des  orages,  de  tout  ce  qui  boule- 
verse la  sérénité  'de  l'atmosphère;  Freyr  ou  Fro,  le  dieu  du  ciel 
lumineux  et  pur,  ce  ciel  de  printemps  qui  fait  germer  sous  de  t 
tièdes  effluves  le  renouveau  de  la  terre  (3).  Toujours  ainsi  les 
raisonnements  élémentaires  delà  religion  barbare  multiplient  les 
dieux  selon  les  classes  de  phénomènes  naturels  qui  ont  le  plus  frappé 
ses  sens.  L'adoration  des  puissances  de  la  nature  constitue  donc 
le  fond  primitif,  et,  en  quelque  sorte,  le  dogme  fondamental  du 
paganisme  germanique. 

(Certes  au  point  de  vue  métaphysique,  ce  genre  de  naturalisme 
n'est  pas  difficile  à  réfuter;  mais  il  ressort  d'un  état  d'esprit  trop 


(1)  Caesar,  J)e  bcllo  (/(illico,  VI.  XXI. 

(2)  Griniin.  DeiUache  IHyt/iologie.  VNoden^  cf.  Tacil.  Grrin.,  I\.  cl  les  au  1res  sources 
citées  par  Griniin. 

lU;  (iriunn..  lue.  cil.   -  Douai -l'n\\r. 
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;K//Mre/ au  barbare  pour  que  celui-ci  puisse  saisir  cette  réfutation. 
Ce  paysan  sans  horizon  intellectuel,  pourra-t-il  voir  que  ces 
puissances  multiples  dont  il  anime  la  nature,  comme  d'autant 
de  causes  premières,  relèvent  toutes  d'une  cause  première  unique, 
comme  des  effets  plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  causes  gé- 
nérales, à  leur  tour,  des  phénomènes  particuliers,  objets  de  son 
admiration?  Car,  au  fond,  toute  cette  philosophie  des  causes  est 
nécessaire  à  la  réfutation  directe  de  ses  erreui^.  Ses  erreurs  elles- 
mêmes  n'en  sont  (jue  la  négation  confuse,  par  une  intellie-ence 
immergée  dans  le  monde  des  sens. 

Le  missionnaire  devra  donc  lui  faire  découvrir  un  point  de 
vue  d'ensemble  assez  concret  pour  ne  point  déconcerter  son  at- 
tention ;  assez  général  cependant  pour  renfermer  en  bloc  toute  la 
sulistance  de  ses  erreurs.  Or  ce  point  de  vue  est  suggéré  par  l'é- 
volution du  paganisme  dans  la  société  germani(jue.  .\u  début, 
on  ne  se  représente  pas  les  dieux  sous  forme  humaine:  dans  les 
i>ois  sacrés,  dans  les  clairières,  ils  se  cachent  à  tous  les  regards  : 
on  ne  les  connaît  que  comme  de  rednutaljlcs  puissances.  C'est 
vraiment  trop  de  mystère  pour  des  hommes  qui  ne  pensent 
que  cequ'ils  voient,  bes  symboles  et  les  fétiches  eux-mêmes  ne  suf- 
fisent pas  :  le  marteau  de  Donar,  l'èpée  deZio,  c'est  bien  le  séjour, 
ce  n'<'st  pas  la  personne  vivante  de  Donar  et  de  Zio.  In  dieu  se 
bâtit  à  la  manière  des  hommes;  il  est  seulement  plus  beau, 
plus  irrand,  [dus  fort:  il  est  au  besoin  gigantestpie  :  cela  dit 
mieux  sa  puissance.  Woden  a  dans  son  palais,  à  l'orient,  une  fe- 
nêtre d'où  il  regarde  les  hommes  :  son  regard  h's  eudirasse  tous, 
hans  ce  palais  il  \il  eu  famille,  il  tient  table  ouverte,  il  préside  à 
des  jeux  î^uerriers.  Il  a  ses  iils  et  ses  tilles  :  p;ft*  (n'i  la  physiipie 
rudimentain*  de  barbare  conçoit  l'enchaînement  général,  l'unité 
des  phénomènes  naturels,  tandis  (|ue  si»s  familles  nond>reuses  no 
sauraient  honorablement  admettre  «les  dieux  sans  proi^éniture. 
Les  ..  (iènéalogies  »  sont  le  terme  dernier  «le  l'évolution  aulhro- 
p(»moi'phii|iie  desdi«Mix  dans  l'esprit  d'un  baibare.  Klles  sont,  en 
(|uel(pie  sorte,  \v  résuwê  Cfuicrrl  el  j  opulaire  de  ioulr  sa   rr/ù/io/i. 

haniel  fait  done  comnn  n  *er  sa  cuntio  ors  »  p.ir  une  réfutation 
des  Cénéaloiri«'s. 
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Mais,  ce  n\'st  \n\s  sans  «mi  prrxoii'  les  dirticiiltés  spéciales.  Est-il 
Niaiincnt  possible,  pju'ini  les  Germains,  parmi  les  Saxons  eu  parti- 
culiei'.  (le  mettre  directement  en  discussion  une  croyance  religieuse 
traditionnelle?  Chez  un  p(Hiple  en  voie  de  désorganisation  comme 
les  bavarois,  peut-être  :  la  famille  patriarcale  s'y  pulvérise  peu  à 
pcMi  en  familles  instables  et  les  traditions  disj)araissent.  Chez  un 
peuple  aussi  hostile  à  toute  innovation  cpie  celui  de  la  Saxe,  jamais. 
Chez  un  peuple  où  les  riches  centres  urbains  et  commerçants,  les 
loisirs  continus,  h^s  Iravaux  faciles,  laissent  à  Timagination  sa 
spontanéité  (^t  à  rintelligcncc  son  élan  ,  la  culture  intellectuelle 
tend  à  détruire  le  polythéisme.  A  Rome  ,  en  Grèce,  eu  Egypte, 
c'est  la  plèbe  ignorante  et  à  demi  barbare  (jui  continue  de  croire 
aux  dieux.  L'aristocratie  lettrée  ou  sacerdotale  les  fait  évanouir 
dans  l'allégorie  ou  dans  la  légende.  Mais,  chez  le  Saxon,  de  tout 
ordre,  la  barbarie  s'est  affermie  en  raison  directe  derinlensilé du 
travail  matériel  et  de  l'isolement  des  familles.  Aussi,  de  rudes  épi- 
thètes  affluent  sous  la  plume  de  Grégoire  de  Tours,  d'Einhard, 
de  tous  les  historiens  de  la  nouvelle  civilisation,  lorsqu'ils  dé- 
crivent ces  barbares  :  «  race  dure,  natures  léroces,  cœurs  de 
pierre  »  ;  —  et  ils  ajoutent  immédiatement  :  «  attachés  au  culte 
des  dieux,  hostiles  à  la  vraie  religion  ».  Barbare  renforcé,  le 
Saxon  est  par  les  mêmes  causes  un  païen  renforcé  :  il  ne  tolère 
aucune  attaque  contre  ses  dieux  parce  qu'en  dehors  de  sa 
tradition  indiscutée,  il  ne  saurait  trouver  aucune  raison  pour 
les  défendre.  Il  faut  donc  que  Boniface  inscrive  ce  principe  en 
tète  de  toute  sa  controverse  :  «  Gardez-vous  bien  de  contredire  à 
leurs  Généalogies  des  dieux,  si  fausses  qu'elles  soient  (1).  »  Toute 
réfutation  </irec/e*de  la  théogonie  germanique  est  exclue  de  la 
controverse  anglo-saxonne. 

En  conséquence,  le  missionnaire,  comme  s'il  admettait  l'exis- 
tence et  les  dynasties  des  dieux,  amènera  insensiblement  les 
païens,  dans  leur  vulgaire  bons  sens,  à  fain»  justice  de  ces 
fables  :  «  Selon  leur  opinion,  laissez-les  affirmer  d'eux-mêmes 
<|ii('  toute  divinité  engendrée  à  eu  son  père  et  sa  mère  :  tout  au 

1  Dnniol  lîonifacio,  \1V.  707.  I).— Cf.  Kinliard.  Vi/((  Caroli  Magni,  Vll.  Adam 
Hr.in,  I.  [).  l'dt'ta  Saxo,  a  772,  v.  14. 
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moins  leur  prouverez- vous  par  cet  aveu,  que  les  dieux  et  déesses, 
nés  d'une  manière  tout  liumaini',  sont  des  êtres  humains  plutôt 
(pic  divins,  et  qu'ils  ont  en  un  commencement  (1).  »  Voilà  sans 
contradiction  iri"itant<'.  parTcirct  m«*Mnr  de  la  plus  larire  conces- 
sion oratoire  possihlr  à  un  missionnaire,  et  dr  la  plus  frrme 
crovance  des  païens,  h'S  dieux  redevenus  des  liominrs.  (l'était 
si  simplr,  (pie  le  Saxon,  naïl"  dans  les  choses  (h*  1  rspijt.  drvait 
s'étonner  de  n'y  avoir  pas  pensé  plus  tôt.  Il  n'était  pas  encore 
revenu  de  son  étonneinent  ;  hien  vite  le  missionnaire  concluait  ;\ 
l'impuissance  des  dieux  humanisés  :  «  Oui  donc  jLrouvernerait  le 
monde  avant  leur  naissance?  (Comment  ont-il<  pu  soumettre  à 
leur  pouvoir  ou  s'ap|)roprier  léi^itimement  un  monde  suhsistant 
avant  eux?  »  Et  le  Saxon  de  trouver  tout  A  fait  juste  (pi'on  ap- 
pli({ue  à  ces  dieux  de  forme  et  de  nuenrs  tout  humaines,  les  lois 
humaines  de  la  propriété,  de  la  eompiète,  du  ponvnii-.  hr  mis- 
sionnaire pur^e  encore  :  il  entre  au  foyer  des  d1eu\,  il  sii^nale 
les  péripéties  toujours  humaines.  —  et  trop  |)arfois,  —  di^  leui* 
vie  de  famille:  «  Kst-il  à  cr(»ire  (pie  de  m^s  jours  les  dieux  con- 
tinuent d'eniicndrer;  et  alors,  il  y  aurait  des  dieux  à  l'intini? 
On  hien,  pourquoi  et  quand  ont-ils  mis  iin  à  leur  \  ie  «-onjniiale?  • 
Toutes  ces  puissantes  dynasties  dimmorti'ls,  jalouses  d'hon- 
neurs terrestres,  devaient  |)ar  là  même  se  jalouser  entre  elles, 
iiien  mieux  :  de  dieu  à  dieu.  IVit-on  frère  ou  même  tils,  rst-re  (pie 
Ton  n  a\ai(  pas  ses  petites  ii\alili's?  Ir  inis«sionnaire  (lt'man<le 
donc  a\('c  un  air  de  profond  st'ricnv  :  he  tant  et  de  si  i:rands 
dieux  (piel  rsl  le  plus  pni>sanl  ?  ■•  l^oiiar,  l"r<»,  Woden?  l*artout 
on  rj'pond  :  Woden  ('1).  Mais,  tanl-il  m»»ins  d«'  puiss.nK  «•  jtour 
(''hranler  Ir  Iniiurrir  nu  poni-  ramcnri'  le  printemps  rt  les  tl.  in> 
(pie  ponr  ai^ilril.i  inassr  drs.iiis.*  l'rohième  in>oluhle  poni*  les 
mortels.  »  Kt  cependanl.  inalheninix  païens,  ••  il  serait  à  craindre 
(Tollenser  ce  plus   j)nissant  pai-  la    meennuaissauee   de  sa   su- 

|»i«'matie!  —  Mani(''  a\ec  ccllr  di-licatesse,  i'impitoyahle  outil  de 
la  réduction  à  1  ahsnidc  l)oulr\  crsail  h's  d\  nasti«»s  divines.  s;ins 
jamais   hlcssci-  les   Ames.   Les   crit\ances   do£rmali(pies  du   jn»l\- 

(1)  Ihid..   Tus.   A. 

(2)  (irimin,  Dciilsche  myfholoytf.WoiU'n. 
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théisme   .ippui'aissnionl   au   harhari*   clans  toute  loiir   iiiM'aiscm- 
l)laiic('  :  spontanément   le  Saxon  doninit  tl(^  ses  dieux. 

La  relii:;iou  n'est  pas  seulement  une  croyance  spéculative,  elle 
a  sur  la  vie  humaine  son  intluence  pratique.  Le  missionnaire, 
poursuivant  sa  réfutation  au  point  de  vue  pratique,  pose  ce  di- 
lemue  :  «  Devez-vous  honorer  les  dieux  pour  les  bienfaits  de  la 
vie  présente  ou  pour  l'éternelle  et  future  béatitude  (1)?  »  La 
réponse  n'est  pas  douteuse.  Pauvre  de  moyens  et  de  ressources 
dans  son  existence  matérielle,  le  Saxon  ne  considère,  n'estime, 
n'aime  que  ce  qui  peut  l'aider  efficacement  dans  sa  lutte  pour  la 
vie  présente.  Ses  dieuxn'émanentpas  d'une  rêverie  purement  poé- 
tique :  son  imagination  elle-même  est  une  pourvoyeuse  de  son 
corps.  La  «  gloire  »,  ce  rêve  de  toute  jeunesse  entreprenante,  est 
arissi  le  rêve  des  ieunes  émisrrants  saxons  ;  mais  c'est  une  gloire 
toujours  profitable.  Ln  de  leurs  compatriotes,  le  moine  Widukind. 
les  représente  dans  l'invasion  de  la  Thuringe  «  se  battant  pou.* 
gagner  la  gloire  et  la  terre  (2)».  Pas  plus  que  le  désintéressement 
idéaliste,  la  conscience  n'a  rien  de  commun  avec  le  culte  des 
dieux.  Ce  n'est  pas  la  vertu  que  les  Saxons  demandent  à  Woden  ; 
c'est  la  victoire  dans  les  batailles,  le  succès  dans  les  affaires.  Ce  ne 
sont  pas  les  justes  qui  festoient  après  leur  mort  dans  le  Walhol  ; 
mais  les  braves  tombés  sous  les  armes.  Les  dieux  sont  des  puis- 
sances surhumaines,  surnaturelles  qui  viennent  en  aide  au  bar- 
bare dans  ses  luttres  contre  les  éléments  et  les  hommes.  Ils  sont 
bons,  comme  la  charrue  est  bonne,  comme  le  blé  est  bon  :  pour 
le  profit  (ju'on  en  tire.  Et  on  ne  les  reconnaît  comme  dieux  — 
l'emarque  Césai*  —  que  si  leur  appui  est  bien  reconnu  «  manifes- 
tement efficace  (3)  ».  Aussi  le  missionnaire  ne  donne-t-il  aucune 
réponse  au  second  membre  de  son  dilemne.  Les  arguments  qui 
suivent  supposent  tous,  au  contraire,  que  les  Germains  honorent 
les  dieux  "  pour  le  temporel  ».  La  religion  des  barbares  n'est 
donc  pas  morulc .  mais  utUilaire. 


\)  Daniel  Bonifacio,  XIV.  TitS.  C. 

•>;   \\  IdukindiiN.  !.'.>.  Snionihiis  pro  gloria  e(  prn  ferra  a(lf/i(ireii(l(r  ccrtan/i- 
Ini.s. 
['A}  Ca;sar.  ioc.  cil. 
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Son  crédit  on  angniente  d'autant.  Dans  une  société  simple. 
comme  cell<'  des  agriculteurs  saxons,  mais  tendant  toutefois, 
par  l'intensité  de  son  travail  au  sein  d'une  nature  ingrate,  à  com- 
pTKjuer  ses  travaux  et  sans  cesse  dépendante,  dans  sa  prospérité, 
de  mille  circonstances  extérieures,  les  dieux  prenaient  mille  rai- 
sons d'ùtrr  nouvelles.  Woden  présidait  avec  sa  souveraine  pers- 
picacité au  commerce  et  au\  entreprises  colonisatrices;  Donar. 
1»'  maître  des  pluies  et  des  vents,  aux  occupations  de  l'agricul- 
ture, et.  par  celle-ci  à  la  propriété  privée  ,  Freyr,  le  dieu  du  prin- 
triiips  fécond,  à  la  paix  publique  et  aux  plasirs  des  sens.  A  (<•> 
grands  dieux  universels,  s'ajoutaient  les  dieux  locaux  et  particu- 
li»M-s,  esprits  des  sources,  des  tleuves,  des  lacs,  des  rochei-s,  des 
montagnes,  des  forêts,  des  morts  (1).  Chaque  terroir,  chaque 
domaine,  chacpie  foyer  honorait  les  siens.  La  dévotion  du  har- 
h.iie  s'était  accrueet,  ivtwlà.sesdieu.r  multiplirs  en  jwmbre  ou  déve- 
loppi'S  eu  allribuls,  dans  la  mesure  même  de  ses  'inléréts  sociaujr. 

La  société  tout  entière  lui  paraissait  donc  reposer  sur  lassis- 
I  a  lice  actuelle  des  dieux.  Le  missionnaire  avait  donc  à  lui  démon- 
Irrr  cpie  les  dieux  se  désintéressaient  de  sa  prospérité. 

»<  Quelle  espèce  de  lucre  vous  imagin<'z  vous  procurer  par  vo> 
sacrifices  aux  dieux*  ([ui  ont  tout  on  leur  pouvoir  (-iV?  »  L'ai'L'-u- 
nient  est  topicpu'.  Nous  savons  de  (pu'lle  manière  les  tlieii\  sont 
l)oiis  et  les  barbares  pieux.  Comment  ces  paysans.  Apres  au  gain, 
oussent-ils  compris  un  être  heureux  et  puissant,  répandant  ses 
bienfaits  pour  le  plaisir  do  les  répandre?  La  notion  do  la  lionlr 
divine  no  pousait  ontroi'  d.ans  l'esprit  d  un  barbare. 

Aussi,  dans  lo  fond,  on  dé[)it  d«'  loui*  félicité  et  de  leur  pnuNoii. 
Iosdiou\  .iNaiiMit  besoin d«'s  houïUH's.  Voilà  l'étrange  contradiction 
«pii  garantit  Irnis  la\onrs.  La  bm«',  [>ar  oxnnple,  règno  dans  le 
(iiel.  Keconnu  p(MM"  nii  divu,  ■  lo  Soiirnour  .Mond  •>  règle,  par  son 
ooui's  Ir  (  alcul  du  moiset  Ir  roininriu«'mont  dos  périodosdo  vingt- 
(jiiali*'  hniros.  Kh  bini.  |Kii(l.int  ces  bel lo^  nuiN  lumineuses  où 
il   oll'aor,   dans  Ir  pjrin   épauoui.ssi'inont  d«'  son  dis»[uo.  lo>   [du^ 

>1     WilliliaUliK.  VIII.  22.   61ÎK    H.    Aclii  roHcilii  Lipliurnsi.s.   Indicuius   .\uprrsh 

tioumn  ne  i>a()iniinriim.  /tassiin  roi.   Stt'.J  ol  s«n|. 
'    l).iii,»l  lloiiil.uio,  \IN.    70S.  C 
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])rillniil(*s  étoiles,  le  loup  JI(Ui  le  guette,  le  surpiciid,  le  saisit  et 
\i\  le  dévorer,  lue  niasse  noire  réj)an(lant  les  ténèbres  dans  le 
eiel,  semble  enyloutir  le  ((  dieu  bienveillant  »,  devenu  tout  pAle  : 
c'est  le  monstre,  personne  n'<Mi  doute!  Tout  Je  temps  de  Téclipse, 
des  clameurs  s'élèvent  :  «  Victoire  à  toi,  la  Lune!  Victoire  I  »  Et 
peu  à  p(Mi  ll(i(i  recule,  laissant,  dans  une  douce  clarté,  le  dieu  vic- 
torieux sourire  à  ses  fidèles  auxiliaires.  Uerr  Mond  est  sauvé  (1)! 
,\insi,  de  même  que  l'bomme  a  pour  ennemies  les  forces  in- 
domptées de  la  nature,  les  catastrophes  imprévues;  de  même, 
les  dieux.  Us  sont  menacés  dans  leur  pouvoir  et  jusque  dans 
leur  existence,  par  on  ne  sait  quels  mauvais  imprévus,  jamais 
conjurés. 

Le  missionnaire  exploite  cette  contradiction  avec  une  mordante 
ironie.  En  voici  le  thème  général  :  «  Si  les  dieux  n'ont  pas  besoin 
de  tous  ces  sacrifices,  on  croit  en  pure  perte  que  rofTrande  d'une 
victime  peut  les  rendre  favorables...  S'ils  en  ont  besoin,  que  ne 
choisissent-ils  mieux  (2)?  »  Appliquée  aux  superstitions  parti- 
culières, toujours  plus  ou  moins  entachées  de  ridicule,  l'ironie 
prenait  aisément  un  tour  populaire.  Et  alors  la  contradiction  res- 
sortait aux  yeux  des  barbares,  sans  l'effort  d'une  logique  trop 
subtile.  —  u  Si  la  Lune  est  vraiment  un  dieu  qui  peut  tout  dans 
le  ciel  et  sur  terre,  elle  n'a  pas  besoin  de  vos  clameurs  pour  se 
débarrasser  d'un  loup,  et  ne  vous  en  garde  aucune  reconnais- 
naissance.  Si,  au  contraire,  Hali  est  féroce  au  point  de  vouloir 
mordre  la  Lune  à  belles  dents,  il  faut  autre  chose  que  vos  cla- 
meurs pour  le  metfre  en  fuite!  D'une  manière  comme  de  l'autre, 
que  le  dieu  ait  besoin  de  secours  ou  non,  vous  ne  pouvez  rien 
pour  lui.  Donc,  il  ne  fera  rien  pour  vous  ». 

Ainsi,  après  le  doute  qui  ébranle  l'esprit,  le  missionnaire  suscite 
la  méfiance  qui  éloigne  le  cœur.  Le  paganisme  s'effondre,  privé 
de  ses  deux  assises  principales  :  la  crédulité  ignorante  et  la  dé- 
votion intéressée.  Le  Saxon  tourne  le  dos  à  ses  vieilles  supersti- 
tions :  il  est  à  mi-chemin  de  l'Éiilise.  Les  réfutations  sont  termi- 


(1}  Judirulns  n  '  Wl  cl'.  Cri  mm,  Mo)id. 
[2,   Diinicl  lldiiitiK  io.  MV.Tn.s.  C. 


SAINT    Mn.MFACE.  Mi' 

nées.  Le  temps  est  venu  de  présenter  la  vérité  chrétienne  dans 
lUH'  Apologie  à  la  portée  des  barbares. 
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SAXONS. 

«  Faites  ce  raisonnement  :  Si  les  dieux  sont  tout  puissants, 
bienfaisants  et  justes,  non  seulement  ils  rémunèrent  leui*s  adora- 
teurs :  mais  ils  punissent  leurs  contempteurs.  Et  s  ils  rémunèrent 
et  punissent  dans  l'ordre  temporel,  pounjuoi  donc  épargnent-ils 
les  Chrétiens  qui  détournent  de  leur  culte  le  monde  pres(pie  en- 
tier et  renversent  les  idoles?  Ces  chrétiens,  en  possession  de  ter- 
ritoires fertiles,  de  provinces  regorgeant  de  vin  et  d'huilo  et  ri- 
ches de  toutes  les  ressources  de  la  vie,  ne'h'ur  ont  laissé  à  eux, 
les  païens,  et  à  leurs  dieux  chassés  du  reste  du  monde,  cpiun  sol 
rndurci  par  Tàpreté  du  climat .  empire  imaginaire  de  ces  faux 
dieux  1  .  »  Le  missionnair»»  rntendrait-il  donc  prouver  la  divi- 
nité du  christianisme  par  la  piospéritt*  tcMuporelIr  des  peuples 
chrétiens? 

[*rise  absohmient,  «cette  thès<»  ne  saurait  se  soutenir.  In  peuple 
chrétien  peut  soulIVii'  et  déchoir,  un  peuple  inlidèle,  pr'«»s[)t''rer. 
Le  clergé  anglo-saxon  ne  1  iirnore  pas  :  lîède.  à  la  tète  de  ses  his- 
toi'iens  et  de  ses  chronicpieiirs.  i*aconl«'  d  inie  manière  assez  ex- 
plicite comment  les  Ani:les  el  les  Saxons  païens  [)rospéi'èrent 
aux  (N'peiis  des  hr(»tons  chriMieiis.  La  prospérit*'*  matérielle  d  un 
[leuple  lelèvr  immédiatement  d«'  Torganisation  naturelle  de  ses 
laniilles  et  dr  son  liavail  et,  tle  ce  chef,  nedé[)end  pas  essentielle- 
ment «If  la  loi.  Aussi  Oaniel  se  Liardi»  bien  de  suggériM'  son  argu- 
ment coinine  autre  chos»»  «piuue  raison  de  circofistatire.  \  alal)le 
dans  certaines  couditi<»ns  donnéi's. 

Si  1rs  <liru\  lémunèi-enl  et  punissent  dans  l'ordi'c  temporel.  »» 
\(»ilà  une  première  condition.  L  argument  suppose  certaines 
croyances  adunses  pai'   les  païens.    De  ce  principe,    indubitable 

1    DanirI  lionifacio.  \IV.  Tit'.r  A. 
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pour  SOS  l)ai*l)îires,  lo  missionnaire  tire  une  explication,  noii 
moins  convaincante  pour  eux  de  la  prospérité  supérieure  des 
elirétiens.   Il   euiploie   \i\   forme  de  Targument  ad   hominem. 

(ie  n'est  pas  ainsi,  assurément,  que  rapologéticjue  raisonne  dans 
une  société  lettrée  et  se  picpiant  de  philosoplii(\  Là  il  faut  dé- 
liager  le  christianisme  de  toute  répugnance  avec  les  certitudes 
fondamentales  de  l'esprit  humain.  Puis  on  le  présente  comme 
répondant  aux  plus  hautes  aspirations  de  l'ànie  vers  le  vrai  et 
\o  bien  ;  on  le  montre  encore  dépassant  toutes  les  causes  par- 
ticulières qui  engendrent,  conservent,  modifient,  détruisent  les 
doctrines  et  les  institutions  humaines.  C'est  l'apologétique  ra- 
tionnelle et  scientifique,  indispensable  dans  les  controverses  des 
sociétés  civilisées.  Or.  nous  savons  si  les  Saxons  du  VIIF  siècle 
sont  des  civilisés.  Personne  n'est  plus  incapable  qu'eux,  surtout 
en  matière  de  religion,  de  s'élever  à  des  vues  générales.  Ils  ado- 
rent les  dieux  par  intérêt;  ils  pensent  à  les  quitter  par  intérêt; 
ils  feront  leur  premier  pas  vers  le  christianisme  par  intérêt.  Que 
le  missionnaire  n'aille  pas  leur  présenter  Jésus-Christ  comme 
le  maître  unique  et  nécessaire  du  vrai  et  du  bien;  comme  la 
voie  et  la  vie  éternelle.  Ces  perles  de  l'Évangile  doivent  encore 
leur  être  tenues  cachées.  Il  faut  leur  dire  :  «  Les  dieux  ne  sont 
pas  les  distributeurs  des  grasses  prairies,  des  beaux  vignobles, 
des  moissons  surabondantes  ;  ils  ne  rendent  pas  les  sociétés  pros- 
pères. La  preuve  :  personne  ne  prospère  autant  que  les  Chré- 
tiens. >• 

C'est  ne  l'oublions  pas,  au  sud  de  l'Escaut,  à  l'ouest  du  Uhin, 
(]ue  les  hommes  du  Nord,  affluant  de  tous  les  points  de  la 
plaine  saxonne  et  des  marais  de  la  Frise,  dirigent  alors  leurs 
poussées  envahissantes.  Combattant  «  pour  la  gloire  et  pour  la 
terre  »  sous  la  protection  de  Woden,  ils  sen}:ent  leur  indomp- 
table courage  se  doubler  de  l'invincible  puissance  des  dieux. 
Mais,  (Ml  l'rise,  en  Hesse,  en  Thuringe,  et  jusque  sur  la  limite 
du  pays  saxon,  les  victoires  des  Francs  chrétiens  les  refoulent 
et  finissent  toujours  par  demeurer  sans  revanche.  Les  comtes 
et  les  prêtres  s'installent  toujours  plus  avant  en  (iermanie.  Les 
dieux,  vaincus  pai-  \(i  Christ,  reculent,  impuissants  à  faire  triom- 
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plier  un  couraiie  (jui  vaut  J)ieii  celui  des  Francs.  Alors,  ces 
âmes  incultes  de  Saxons,  impénétrables  aux  arguments  philoso- 
plii(pies,  ne  se  trouvent-elles  pas  convaincues  de  la  puissance  du 
Christ,  par  les  plus  douloureuses  catastrophes  de  la  \'ir  na- 
tionale? Ces  faits  indéniables,  en  (juelque  sorte  exiirés  par  leur 
état  d'esprit,  donnent  une  matière  démonstrative  à  l'arirument 
de  l'apoloeiste.  Le  barbare  s'écrie  :  <*  Je  le  vois  :  il  lait  bon 
croire  au  (>hrist  ».  Kt  ce  n'est  pas  h\  seulement  laveu  naïf  d'un 
ii^norant,  qu'un  argument  ad  liominem,  nppuyé  par  les  cir- 
const.nices,  laisse  sans  répli(jn«'.  In  layoïi  de  vraie  lumière  est 
tombé  dans  cette  intelligence  inculte;  elle  commence,  à  propos 
d'événements  (jui  lui  sont  familiers,  de  comprendre  une  grande 
loi  de  la  prospérité  sociale,  véri/îcr  sous  ses  ijeujr. 

Est-ce  une  erreur,  au  début  du  Vil  h  siècle,  de  regarder  comme 
un  signe  [)rovidentiel  la  supériorité  des  Francs  et  des  Anglo- 
Siixons  chrétiens  sur  les  autres  races  du  Nord  germanicpie, 
demeurées  infidèles?  De  part  et  d'autre,  des  institutions  sen)- 
bljibles  ou  même  identicjues  assurrnt  naturellement  la  stabilit»' 
des  familles  et  des  biens,  les  bons  rapports  des  travailleurs  et  des 
patrons,  le  gouvernement  de  1m  société  par  les  repié^entants 
réels  de  ses  intérêts.  Toutclois.  (jucih'  ditlV'r.MUM'  ciitiT  1rs  (|«'u\ 
groupes  de  peuples!  Chez  les  p.iicns.  réh'nieut  inoinl  Ar  l.j 
sf;«bilit(''  n'.i  d'autre  sauN cgardc  (juc  Inriranisatinn  matt-nrlj.' 
(Ir  la  lainillc,  du  travail,  d»'  la  j)i(»priét('.  <(  Ils  font  usag»\  — 
dit  Finhard.  —  de  lois  exccjlrntcs  pour  la  répression  <îe^  mal- 
faiteurs. Fil  lM'aiicoii|)  (le  choses  ils  singénieul  à  réunir,  dans  la 
pi'obité  (le  Nmii's  nioMirs,  l'utile  et  l'honnêteté  naturelle  | 
(i  est  beaneouj)  et  ce  n'est  p.is  a^se/..  Clie/  les  eliiM't iens.  nne  puis- 
sante relii^ioii  eoniinande.  non  seulement  la  justice  (|ni  i-end  à 
eiiaenn  son  du  slriel  ,  mais  l.i  charité  <pii  aime  Ions  rt  chacun 
comme  soi-Fuème.  Ce  (pTclle  coniniande  an\  \olontes,  elle  lin- 
luse  dans  les.inies.  elle  en  [)encti'(>  les  iuomii's.  La  communauté 
d  inleiris  (jni.  dans  la  (iermauie  païenne.  i'appr«»che  naturelle- 
ment 1  homme  libre  et  le  seif,  le  pi-opriétaii'e  et  le  colon,  devient 
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(Mitre  chrétiens  iim^  Irateniité  douce  et  i;énéreuse  (1).  Et,  comme 
\r  lra\ail  l)énéiu'ie  toujours  de  la  vertu  personnelle  et  de  la 
honne entente  des  travailleurs,  la  prospérité  des  domaines  francs 
et  anulo-saxons  reçoit  de  la  charité  chrétienne  un  surcroit  d'a- 
hondance.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  quant  aux  bases  na- 
turelles et  matérielles  de  Tordre  social  entre  païens  et  chrétiens 
du  Nord  germanique,  ceux-ci  doivent  au  christianisme  un  prin- 
cipe surnaturel  et  moral  d'nnion  qui  leur  donne,  jusque  dans 
Tordre  temporel,  la  supériorité  absolue  (2).  Les  païens  peuvent 
le  vérifier  tout  le  long  de  cette  frontière  francjue  dont  ils  ont 
rarement  réussi  à  entamer  les  lignes,  tandis  qu'elle-même  avance 
chaque  année  sur  leur  propre  territoire.  Us  peuvent  s'en  ins- 
truire à  Taise,  d'après  les  souvenirs  et  les  œuvres  de  ces  mis- 
sionnaires anglo-saxons,  cju'ils  reconnaissent  dignes  de  leur  sang. 
Le  parallèle  tracé  par  Tévêque  de  Vinton,  contient  en  germe 
toute  cette  doctrine.  Les  barbares  commenceront  à  y  entrevoir 
cette  idée  que  TÉglise  par  la  cliarùé,  affermit  ci  garantit  contre  ses 
propres  imperfections,  la  stabilité  naturelle  des  peuples.  Et.  si 
la  civilisation  est  une  culture  morale  encore  plus  qu'intellectuelle, 
les  barbares  reçoivent  dans  leur  àme  et  font  agir  dans  leur  vie, 
le  principe  le  plus  élevé  de  leur  future  civilisation.  Telle  est  la 
grande  vérité  sociale  cjue  les  missionnaires  leur  apprennent  à 
reconnaître  dans  les  faits  dont  ils  sont  eux-mêmes  témoins  et 
acteurs. 

Il  était  impossible  de  donner  un  plus  noble  objet  à  ces  as- 
pirations religieuses,  qu'aux  origines  du  paganisme  g'ermani([ue 
nous  avons  vues  si  grossièrement  intéressées.  Au  fond,  toute- 
fois, cette  apologétique  revenait  à  dire  :  ((  Aller  au  Christ,  c'est  l'in- 
térêt de  tous  les  grands  peuples  ».  Mais  les  missionnaires  ont 
aperçu  dans  T;\nie  des  païens,  l'honneur  au-dessus  de  l'intérêt. 
Ils  vont  aussi  les  amener  à  Jésus-Christ  par  \c  sentiment  de  llwnneur. 


(1)   l•■u^lcl   de  Coulaii^^cs.  L'Alleu  et   le   doinninr  rural.  Cli.  I\,    p.    '>.0\)  et  sui\ 
Ch.  XI,  344  et  suiv.  Il  nesayil  pas  ici  do  la  diaiilo,  dans  le  sens  reslrpinl  de  l'assis- 
tance dos  inallicurriix;  mais  dans   le    sens  iicntral  el  Uiôolo^ique  de  l'autour  sur- 
naturel (lu  prochain,  dans  toutes  les  tircoiistancL'S  et  les  situations  de  la  vie. 

(2  i  Fuslel  de  Coulanj^es  //.  cit. 
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La  tAclie  est  délicate.  Pourquoi  le  colon  est-il  fidèle  à  son 
propriétaire;  réraigrant  (jui  guerroie,  à  son  chef?  Ils  sont  liés 
par  une  promesse  qui  engage  leur  foi.  Il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard des  dieu\  :  malgré  Tahandon  du  grand  nombre,  Woden 
demeure  toujours  le  maître  légitime  de  tous.  Bien  que  fausse- 
ment appliquée,  cette  délicatesse  ne  manquait  pas  de  grandeur. 
Elle  laissait  pressentir,  dans  ces  âmes  incultes  de  Saxons,  cette 
fleur  de  loyauté  chevaleresque,  si  gracieusement  épanouie  avec 
la  civilisation  du  moyen  Age  chrétien. 

Les  missionnaires  sauront  peu  à  peu  attacher  cette  fidélité  ;\ 
un  Seigneur  plus  digne  que  Woden.  Ils  connaissent  eux  aussi  le 
prix  des  engagements  d'honneur.  Nous  avons  vu  «h'  cpiels  héroï- 
fpies  sacrifices  une  loyauté,  pourtant  intéressée  dans  son  origine, 
savait  être  capable  jusque  chez  d'obscurs  ceorl^.  \  plus  forte 
raison  les  missionnaires  sauront-ils.  <'n  faveur  de  leur  Dieu,  faire 
parler  l'honneur  :  '<  Il  faut  souvent  arguer.  —  écrit  Daniel.  — 
de  lautorilv  du  monde  chrétien,  en  face  (lu(juel,  eux-mêmes  (les 
[)aïens)  ne  sont  (ju'une  poignée,  obstinée  dans  les  vieux  erre- 
ments (1).  »  Au  premier  abord,  c<'t  argument  parait  plut»'tt  fait 
pour  exas[)érer  le  loyalisme  des  sectateurs  de  Woden.  Ils  sont 
une  poignée?  Mais,  c'est  un  honneur  dr  plus  :  les  derniers  braves 
qui  résistent  au  uiilicu  de  la  déroute  universelle  se  nomment 
des  héros.  Aussi  1rs  missionnaires  n\»ppos<Mit-ils  pas  principale- 
ment la  multitude  des  chrétiens  au  prtit  n<Mnbre  drs  païens  : 
mais  <«  l'autorité  du  mondr  chrétien  »>. 

('.«'  n'est  pas  TOritMit  (pii  peut  conq)!<'r  poui'  l(»s  Savons  :  jK  n«' 
le  C()unaiss(Mit  i\\w  par  1rs  Wen<l«*s  «'t  les  Sorabes,  des  gens  san»^ 
loyer  ni  terre,  des  pillards  méprisés.  Ce  sont  moins  encore  l'A 
rabie,  les  lnd(*s,  la  Chine,  tout  un  mondi'  imujense,  «'oinplète- 
nicut  iiinoi'/'.  Vaguenieiil,  les  honimes  <lu  Nnid  s»'  souviennent 
cjue  leui-s  preuTuMs  ancêtres  sont  arrivés,  il  y  a  des  siècles,  de 
lîi  terr«'  d'Asgaid,  à  la  suite  d'un  bi'a\e  «Ml  «pii  hi  légende  a  per- 
sonnilié  Woden.  Mais,  depuis  que  la  raee  germanicpie  s'est  massée 
entre   I  KIbe   <'f    le  lUiin.    le   h,innln'    et   la   mer  du    Noi'd.    «die   a 
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(létinitivciiiont  tourné  \v  dos  à  rOricnt.  I/Occident  lui  est  devenu 
h'  inontle  entier.  I.à,  ses  premières  i'aniilles,  les  Lombards,  les 
Wisigoths,  les  Burpondes,  les  Anglo-Saxons,  les  Francs  ont 
conquis  des  empires.  Et,  tour  à  tour,  ces  peuples  qui  se  faisaient 
gloire  de  conserver  au  milieu  des  provinces  et  des  cités  romaines 
leurs  institutions  traditionnelles,  ont  aussi  regardé  comme  un 
honneur  d'adorer  le  (llirist.  11  ji'est  pas  facile  d'accnser  de  dé- 
loyauté et  de  félonie  des  nations  quelon  admire  :  Ces  Francs,  dont 
les  Alamans,  les  Bavarois,  lesTluiringiens,  les  Frisons,  éprouvent 
le  respect  loyal  des  coutumes  et  des  autonomies  particulières; 
ces  Anglo-Saxons  en  qui  la  vieille  Saxe  reconnaît  ses  fils.  Repré- 
senté par  ces  deux  races,  —  la  race  des  conquérants  et  la  race 
des  apôtres,  —  le  monde  chrétien  apparaît  aux  païens  déjà  ébran- 
lés dans  leurs  croyances,  comme  la  véritable  élite  du  monde 
entier.  Cela  calme  leurs  derniers  scrupules  de  fidélité  aux  dieux. 
Le  baptême,  qui  semble  aux  endurcis  la  consécration  d'une  servi- 
tude honteuse,  devient  à  leurs  yeux  un  honneur.  C'est  pour  ces 
âmes  presque  gagnées  (pie  Daniel  écrit  :  «  Afin  qu'ils  ne  s'embar- 
rassent pas  davantage  de  l'empire  toujours  prétendu  légitime  de 
leurs  dieux,  expliquez-leur  que  le  monde  fut  d'abord  tout  entier 
adonné  au  culte  des  idoles,  jusqu'au  moment  où  la  grâce  du  Christ, 
le  vrai  et  tout  puissant  Créateur.  l*rovidence  et  Dieu  unique.  Ta 
illuminé,  vivifié,  réconcilié  à  Dieu.  Et,  lorsque  tous  les  jours  des 
chrétiens  présentent  leurs  enfants  au  baptême,  que  font-ils,  sinon 
de  les  purifier  un  à  un  des  souillures  et  de  la  faute  de  l'infidélité, 
où  jadis  le  inonde  entier  gisait  (1).  » 

Ainsi  se  terminait  l'Apologie  doctrinale  du  Christianisme  auprès 
des  Saxons.  Elle  était,  par  elle-même,  assez  adaptée  à  leur  état 
d'esprit  pour  les  amener  à  la  foi  ;  mais,  la  vie  des  missionnaires 
au  milieu  des  Thuringiens  et  des  llessois  de  la  frontière,  donnait 
.1  leurs  arguments  une  justification  plus  populaire  encore  que 
leur  éloquence. 

.  l;  Diuiii'l  litinirixlo.  'iXi.  E. 
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TKRKS    ANGLO-SAXONS. 

Depuis  rannée  TOV,  Willibrord  avait  reçu  du  du-:  llcdcu.  rn 
toute  propriété,  plusieurs  terres  considérables.  (î'élaicnt  :  «  le 
domaine  d'Ariistat-sur-la-Ciera,  dans  son  entier,  avee  ses  mai- 
sons et  enclos;  champs,  prniries,  pA(juis,  forêts,  eau\  et  cours 
d'eau;  meubles  et  immeubles,  hommes  et  bètes,  vachers,  ber- 
gers, porchers;  et  tout  ce  cpii  est  reconnu  pour  appartenir  au 
domaine  ».  —  «<  Dans  le  castel  de  Muhhmberi;',  trois  maisonnées 
avec  les  serfs,  et  tr)ut  hnir  pécule;  cent  journées  on  .upenls  <]r 
terre  labourable,  outre  les  droits  d'usage  sur  les  eau\  rt  sur  les 
bois  ».  —  «  Dans  le  domaine  de  Monhore,  sept  hofs  de  libres  te- 
nanciers et  sept  maisonnées  de  serfs;  trois  cents  jours  de  terre, 
un  tiers  de  la  forêt  domaniale,  une  surface  de  prairies  donnant 
(•in([uante  charretées  de  fourrage  ;  deux  porchers  et  ciiKpiaiite 
porcs;  deux  vachers  et  douze  vaches  »  \^li.  Aussi,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  au  moment  où  Boni  face  recevait  à  son  tour 
1(*  domaine  (rAmoncbonri:  ,  IKulisc  possédait  en  Tliniini:!'  une 
situation  patronale 

Juscpi'à  (picl  point  en  e\erçait-elle  les  fonctions  o\  1  anlorit»'? 
Les  documents  send)lent  faire  défaut  [jour  l'étabbr.  (Mi  [)ent  en 
juger  j)ar  Tétid  peu  iM'gnlier  (hi  l'ai'e  clergé  thnrinuien  :  Willi- 
brord, principalement  occu[)é  de  ses  missions  en  Trise  cl  de  son 
Kglise  (Tllrecht.  laissait  forcément  de  cnt«'  ses  terres  de  lhnrini:e 
Klles  lui  deinenr.iieiil  n«''.ininoins  comiiK'  des  j)osilions  d.iNcnir. 
attend.nil  (|n  un  niissinnn.iii'c  inslall»'  dans  le  pa\s,  les  «'\ploit.it 
an  pi'olil  (1<>  1,1  loi. 

(.{'  missioimaire  lui  llnnilace.  (ir«'i:niir  ||.  m  ~il:\,  1  institua 
évè«pie  pour  le  p;i\s(le  I  linriu,i;t'.  \  ce  lilrc  d,  srliui  la  tenrur 
expresse  (le  SCS  Icllics  (linslilntion.  \\  (le\nil  a<luiiuislialeur  -  tics 
revenus  -et  du      pali'inioine  >>  ecclcsiaslicpic  dans  son  ili...  .•si- 1"-}^ 

I     Dipinntdfii  ad  s.   WiUihrnrilum  cottntii  'Mi>{n<-  i\\\i\     M  pL  I.  5:{5-â37. 
>    Epist.   arrijnrii  II.  IV.  :.(»>.,  ('..  |), 
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II  n'cîst  donc  guère  douteux  que  les  terres  cédées  euTOV  à  révèquc 
d'rtrecht  n'aient  alors  passé  sous  radniinistration  de  l'évèque 
des  Tliuringiens,  sauf  toutefois  le  domaine  d'Arnstat;  car,  en 
7:J6,  le  testament  de  \Villii)rord  le  lègue  aux  moines  d'P^pter- 
nacli  (1).  Boniface  pouvait  donc,  sur  les  terres  d'Amônebourg, 
de  Miihlenberg  etdeMonhore,  comme  Willibrord  en  Frise,  exer- 
cer ce  patronage  modèle  et  amener  cette  prospérité  supérieure 
qui  étaient  le  privilège  de  la  chrétienté.  Les  monastères  et  leurs 
domaines  mettaient  sous  les  yeux  des  païens  autant  de  chrétientés 
en  raccourci.  Ils  démontraient  par  leur  situation  sociale  ordinaire, 
tout  ce  que  les  missionnaires  affirmaient  de  grande  chrétienté. 

Bientôt  une  crise  sociale  fournit  à  Boniface  l'occasion  de  rendre 
plus  sensible  et  plus  populaire  encore  la  thèse  de  son  Apolo- 
gétique. A  son  retour  de  Bome,  en  7*23,  il  retrouve  la  Thuringe 
couverte  de  ruines  incendiées,  et  dévastée  comme  après  le  pas- 
sage d'une  armée  ennemie.  Les  «  païens  rebelles  »,  c'est-à-dire 
les  Saxons,  toujours  reprenant  l'offensive  contre  les  Francs, 
avaient  fait  le  désert  dans  le  pays,  pour  s'y  établir  ensuite  à  leur 
gré  (2).  Les  survivants  de  la  population  «  s'étaient  soumis  pour 
la  plupart  au  gouvernement  des  Saxons  »  (3).  Ceux-ci  avaient  du, 
selon  leur  coutume,  et  comme  jadis  la  Thuringe  au  nord  de  l'Uns- 
trutt,  se  partager  le  sol  par  lots  et  par  tètes  de  combattants  (V). 
IHiis,  réservant  ce  qui  suffisait  à  leur  subsistance  personnelle,  ils 
avaient  dû  aussi  répartir  le  reste  entre  les  anciens  propriétaires 
devenus  colons  ou  tributaires.  La  vieille  société  purement  thu- 
ringienne  n'était  plus  ;  une  nouvelle  société  à  demi  saxonne  com- 
mençait à  s'organiser.  En  même  temps,  elle  devenait  païenne, 
sous  l'influence  de  ses  nouvelles  autorités  patronales.  La  victoire 
semblait  cette  fois  donner  raison  A  Woden  contre  le  (christ. 
Peu  importai<Mit  nn  paysan  thurigicn  ou  saxon  les  lointaines 
splendeurs  de    la   (.lirétienté;    voilà    ([ue,  sous  leurs   yeux,    les 


(1)  'J'cslfiiiicntinu  WiUibiordi  :  Dipl.  W  111,  :):)fi.  A,   li. 

(2)  Acta  S  S.  Die  25  Aii;^.,   Vita  S.  (;rc(jniu  Irajectensis  \,  G,  p.  T-^h.  V 

(3)  \Vill;il)ahliis  VIII.  •>.;i-(i')().    15. 

(4)  Adam   l$ioiii.  !  'i.  XSidiikind.  I.   1». 
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dieux  se  vengeaient  en  dieux  de  Tinsolencc  des  missionnaires  I 
Pour  d'autres  que  Boniface  la  situation  eût  été  désespérée.  Sup- 
posons Saint  Aïdan  et  ses  disciples,  ou  bien  encore  les  Scots  d'Iii- 
nisbowen,  hôtes  et  apùtres  d'un  clan  vaincu,  envahi,  pillé,  ruiné. 
Ahl  ils  seront  sublimes  à  encourager  la  résistance  jusqu'au  der- 
nier souffle!  On  les  verra,  comme  certains  Bretons  de  la  Nort- 
thumbrie,  au  mili(;u  d'une  bataille  contre  les  Saxons,  s'avancer 
la  croix  en  tète  de  leur  procession,  revêtus  de  Irurs  blanches 
coules.  D'une  hauteur,  dominant  les  deux  armées,  ils  lutteront 
contre  le  ciel  eu  lui  jetant  les  versets  les  plus  suppliants  des 
psaumes.  Désignés  aux  coups  des  barbares  par  cette  lutte  plus 
redoutée  que  celle  des  armes,  ils  mourront  à  côté  de  leuiN  chir- 
tieuset  pour  eux.  Pourvu  qu'il  rassasie  sa  faim  d'immolation,  Inir 
héroïsme  est  satisfait.  Il  ne  s'incpiiète  ni  des  consrquences.  ni  des 
résullals.  Serait-ce  pourtant  une  lAcheté  de  ménager  sa  vie  pour 
le  lendemain  de  la  bataille?  Un  moine  ne  sérail  pas  alors  de 
ti'op  pour  rallier  et  réorganiser  les  survivants.  Mais,  qu'y  pour- 
raient-ils, ces  éloquents  prédicateurs,  dont  les  mains  ne  savent 
cpie  tenii*  la  plume  ou  déroulei*  un  livre?  Ou  bien,  ils  déviaient 
portera  d'autres  clans  [)lus  riches  la  lourdr  charge  de  leur  essaim 
mendiant;  ou  bien  se  mettre  prosaûpK^ment  à  la  ehanue.  Dtr- 
nière  extrémité,  que  des  .saints  ont  comj)rise.  Saint  Da\id  a  dé- 
fendu A  ses  moines  de  laboni'iM  înee.  des  boMifs  :  .itteN's  (Mi\-iné- 
mesaujoug,  ils  seront,  —  dit  la  lu''::le  de  J.anearNan,  —  "  \ruvs 
j)ropres  boMifs  >•.  Saint  C.olninban  (U'domie  .inx  frèi-t^s  de  Luxenil 
de  n<r  se  l'endi-e  an  lit  (pie  ch.uieel.nit^  de  s^unmeil  •.  Voil;»  bien 
l'excès  impéi'i<Mi\  du  caractère  ('elti(p!e.  P.ir  leur  \i(^lenoe  même 
ces  l'éaclions  en  l';i\enrde  l'agricultiii'e  ne  p(>n\;iienl  s"«''tendre. 
Les    moines    eelti(|nes.    — -    l'histoire    de    l;i    concpiète    s.ixoinie     le 

pioMNc.  —  «'taient  aus>i  innipahlrs  île  rntrtjdmscr  la  socicfc  brv~ 
lonnc  sur  f/vs  Imssvs  solides,  ifn  admirables  à  cticourntjer  son  hèronjar 
rësislancc.  Puissance  et  faiblesse  des  hommes  d  un  cl.in  !  .Uissi 
n'eussent -ils  j.nii.ns  j)eisn;i(lc  le  \  .un(|neni' s.i  \(»ii  de  l.i  siipcrioi'ilê 
du  Ciiiisl   sui'  WOdcii. 

P»onit"ace.  an  contraire,  nt'pronv  e  aucun  cmbarias  .«  taire  eett»' 
preuNc  an  milieu  des   TliniMuiens  mines.   I.cim'  iiiin"-  elle-même 
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va  lui  fom-nir  sa  plus  rclatanto  (lémoiistration.  Il  coimncnco  pai* 
rappeler  à  ses  disciples  u  l'exemple  de  T Apôtre  »  (1)  :  saint  Paul 
travaillant  de  ses  mains  pour  ne  pas  être  à  charge  aux  fidèles. 
Mais,  pour  suivre  cet  exemple,  on  doit  comme  saint  Paul,  avoir 
appris  un  métier.  Le  métier  est  facile  pour  des  moines  anglo- 
saxons  :  ((  ils  se  procurent  en  labourant  de  leurs  mains  de  quoi 
se  suffire  et  suffire  à  cenx  qui  vivent  auprès  d'eux  »  (2).  Il  faut 
certainement  du  courage  à  ces  moines  désarmés,  pour  se  remet- 
tre à  la  culture,  sous  la  menace  des  païens.  Il  faut  du  courage 
])()ur  exploiter  ainsi,  non  un  tout  petit  coin  de  terre  bien  caché  , 
mais  ce  qui  nourrira  les  moines  et  les  populations  groupées  autour 
d'eux.  Dans  ces  conditions,  Tagriculture  est  un  héroïque  métier. 
Mais  le  héros  est  anglo-saxon  :  nous  pouvons  être  sûr  qu'il  ne 
dépense  point  d'héroïsme  en  pure  perte.  Nous  nous  représentons 
aisément  les  missionnaires  dispersés,  actifs,  encourageants  au 
milieu  des  escouades  de  travailleurs.  Ici  on  sème,  on  laboure; 
plus  loin  on  é({uarrit  des  troncs  d'arbres  pour  rebâtir  les  maisons. 
Des  paysans  armés  font  le  guet  sur  les  hauteurs,  prêts  à  signaler 
l'ennemi.  Un  cri  s'élève  :  «  Les  voilà!  »  Alors,  toute  la  troupe 
se  concentre.  Vite,  elle  se  réfugie  dans  quelque  enceinte  fortifiée. 
Honiface  l'accompagne,  en  tête  des  moines.  —  Vii  Irlandais  se 
fût  précipité  au  martyre!  Les  missionnaires  «  sont  prêts,  — 
raconte  l'un  d'eux,  —  à  donner  leur  vie  pour  la  paix  des 
Églises  de  Dieu  »  (3j.  L'héroïsme  du  martyre  ne  les  effraie  pas. 
(cependant,  —  ajoute  le  même  narrateur,  —  «  ils  redoutent  la 
mort  ».  Leur  mort  priverait  les  chrétiens  d'appui;  elle  tuerait 
leur  nMivre.  Leur  héroïsme,  qui  se  possède,  l'a  mûrement  calculé. 
Et  mille  fois  il  recommencera,  l'occasion  aidant,  —  ce  sage  cal- 
cul, suivi  d'une  sage  retraite.  Les  moines  partageront  «  le  pain 
noir  et  l'angoisse  des  assiégés;  »  ils  attendront,  bien  à  l'abri, 
(juuiie  vigoureuse  sortie  débarrasse  le  pays.  Quel  est  donc  le  ré- 
sultat si  patiemment  préparé  au  milieu  de  tant  d'épreuves  (V)? 


(Ij   VHd  (irc(j()iii,  Inc.  cil. 
(2)  Ibiil..  Inc.  rif. 
CO  Vi((i  (',rc<i(nii.  loc.  rit. 
(4)  //;/>/.,  ti"  7,  I».   ?.5r,.  l. 
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Kogai'dons  les  vallées  qui  débouchent  sui-  la  plaiin'  saxonne. 
l*artout  «  le  désert  »  s'étend  à  la  place  de  la  culture  (1).  Les  vain- 
(jueurs  se  sont  installés  chez  eux;  mais  les  vaincus,  redoutant  de 
nouveaux  envahisseurs,  n'osent  plus  se  remettre  au  travail.  Bo- 
niface  et  ses  moines  prêchent  en  parcourant  le  pays.  De  tous 
côtés,  ils  explorent.  Un  jour  l'évoque  avait  remonté  vers  les  crêtes 
du  Thuringerwald.  la  vallée  de  l'Ohr,  un  altluent  de  la  (iera, 
(pii  elle-même  descend  vers  ll'nstrutt.  Oe  hautes  futaies  s'éten- 
daient jusqu'aux  bords  de  l;i  rivière.  Le  pays  était  inhabité.  «  Le 
missionnaire  y  fait  dresser  sa  tente.  Pendant  la  nuit,  une  irraude 
lumière  tombe  du  ciel  et  resplendit  sur  toute  l'étendue  du  cam- 
pement. Au  milieu  de  cette  clarté  survient  l'archanire  saint  Miilnl 
(jui  parait  devant  lîoniface  et  le  réconforte  dans  le  Seigneur  »  (2). 
Mais,  tandis  (]ue  les  visions  du  ciel  conseillaient  à  (^olumban  de 
restreindre  ses  tournées,  elles  décident  Honiface  A  mettre  la  val- 
lée de  l'Ohr  en  culture.  «  En  reprenant  sa  route  au  travei*s  de  la 
Thurin,i:e,  —  racontent  les  vieux  Mémoires  consultés  par  le  bio- 
graphe Olhlon,  —  l'évèque  s'informa  soigneusement  du  proprié- 
taire de  l'endroit  où  il  avait  eu  son  apparition.  Apprenant 
que  c'était  un  certain  Hugo,  dit  TAneien.  il  le  pria  de  lui  l'aire 
ce  don.  (!elui-ci.  accédant  à  sa  demande,  l'ut  le  premier  des  Thu- 
ringiens  (jni  légua  son  patrimoine  an  vénérable  piélat.  Knsnit(^ 
.MI)old  et  d'autres  Thuringiens  lui  ollrirent  des  terres  contiguës 
à  celles  de  Hugo.  Lorscpi'il  fut  iuNesti  de  toute  cette  jjosscssion, 
l»<Miil'ae(»  en  lit  déraciner  la  futaie,  mit  le  sol  en  cnltnre.  jeta 
les  fondations  d'un  couvent  et  bâtit  une  églis<'...  Il  rassembla  une 
multitude  de  serviteurs  de  Dieu....  cpii  vécurent  à  la  manièie  de 
l'Apôli'e,  gagnant  leni*  pain  <'t  leur  \ètement  pai-  lenr  pi'opi-e 
labeur  »•  (3).  Saint  Michel  dtMirdoit  devint,  sous  la  direction  de 
Winbert,  compagnon  du  Iniidateur,  un  centre  lir  colonisation. 
autoni'  dncpiel  les  populations  i  hassées  de  la  plaine  purt'ut  dis- 
s<'nn'ner  de  nonvean  leurs  foyjM's.  Sous  le  piUronatje  des  nii^sinu- 
naircs  ,iiiL:lo-s.M\ons,    la  sociT'ti'  tluiriuLiiennc  se  r<''«>ri:anis*iit. 

(1)  //'»//.  Inccit.  •»:)C. 

(2)  nUilo.  I.  Wlll.  (;i(;.  a.  U 
(.T;  OHiK.,  I.  \vi\ .  <;,r,  ('    M. 
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u  (l'est  ainsi,  remjuujiic  Willibalil,  (jur  le  l^riiit  ilc  leiii*  sainte 
prédication  se  répandit  au  loin  dans  toutes  les  bouches  et  que  la 
renommée  de  Boniface  retentit  dans  la  majeure  partie  de  TKu- 
rope  (1)  ».  11  n'y  eut  désormais,  raconte  à  son  tour  saint  Liudger, 
un  arrière-disciple  du  grand  colonisateur,  «  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame  »  entre  les  missionnaires  et  les  populations  :  «  chaque  jour, 
le  nombre  des  hommes  sauvés  augmentait  (2)  ».  Si,  au  milieu 
de  la  disette  et  du  désespoir,  les  missionnaires  n'avaient  eu  que 
des  consolations  morales  et  des  doctrines,  môme  sublimes,  à  ré- 
pandre dans  ce  peuple  exaspéré,  on  leur  eût  dit  :  <(  Relevez  nos 
maisons;  rendez-nous  des  champs  et  du  pain;  après,  nous  croi- 
rons à  la  Providence  du  Christ  et  à  sa  victoire  sur  les  dieux!  » 
Mais  une  héroïque  charité,  guidée  dans  ses  œuvres  locales  parlicu- 
lières  par  des  idées  et  des  habitudes  d' Anglo- Saxons,  est  devenue, 
aux  yeux  des  semi-païens  de  la  Thuringe,  la  manifestation  pro- 
videntielle du  Christ.  Les  barbares  croient  au  Dieu  dont  les  prêtres 
relèvent  ses  foyers  et  lui  créent  des  domaines. 

Les  Saxons  à  leur  tour  admirent  ces  pacifiques  rivaux,  qui 
s'installent  en  face  d'eux,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  fron- 
tière, depuis  Geismar  et  Amonel)ourg,  jusque  Ohrdorf  et  Arnstat. 
Une  «  Légende  de  saint  Boniface  »  écrite  en  latin  et  en  vieil  al- 
lemand, peut-être  dans  le  neuvième  siècle,  laisse  entrevoir,  dans 
ses  amplifications  populaires,  l'influence  de  Boniface  sur  les  enva- 
hisseurs de  la  Thuringe  (3).  Ces  envahisseurs  eux-mêmes  se  trou- 
vaient menacés  dans  leurs  établissements  par  un  ennemi  insaisis- 
sable et  toujours  prêt  à  les  harceler.  La  légende ,  commettant 
un  anachronisme  qui  trahit  les  terreurs  des  Saxons  au  temps  de 
Charlcmagne  (V),  dit  les  u  Hongrois  »  ;  mais  au  temps  de  Boni- 
face,  la  Saxe  et  la  Thuringe  redoutaient  plutôt  les  Soralies  et 
les  Wendes.  Selon  l'habitude  des  nomades  acculés  à  des  sé- 
dentaires,   ils    vivaient    d(î    razzias  sur  les  Thuringiens  et    les 


(1)  Willihaldiis.  VIII,  'n,m\  A. 

(2)  Vila  Grr(j(>ni,  1.  6,  '.>Gr)  F. 

(3)  LooondaFJonifacii  (Hurchard-Monckt'ii,  Scri/)(or('s  rcnnn  (/crmanicaruin,  Li|isia% 
in- fol.,  17-'.S  1. 

!'i    Widiikiiulus.  llmun  srfxoniconan,  1.  IS.  10.  '?.0.  (T.  Kckardl.  I.  '.m. 
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Saxons  (1).  Et,  nciturcUemeiit,  ce  qu'ajoute  la  légende,  on  leur 
payait  un  tribut  plus  ou  moins  volontaire,  dans  les  cantons  trop 
isolés  ou  trop  peu  habités  pour  se  défendre  avec  succès.  Mais, 
puisque  leurs  voisins  de  Thuringe  disaient  merveille  de  Tévéque 
agriculteur,  pourquoi  les  païens  ne  lui  demandaient-ils  pasAleur 
tour  d'user  de  son  pouvoir  surnaturel  en  leur  faveur?  Ils  allè- 
rent donc  prier  Honiface  de  les  délivrer  «  de  la  tyrannie  et  des 
dimes  »  que  leur  imposait  «  le  roi  »  des  Slaves.  Voilà  donc  des 
Saxons,  recourant  à  Honiface,  comme  à  un  protecteur  invincible. 
La  légende  ne  raconte  pas  sans  finesse  les  perplexités  du  mis- 
sionnaire. Délivrer  les  Saxons,  exigeait  une  bataille,  une  vic- 
toire, une  extermination  :  les  traités  ne  peuvent  rien  assurer  avec 
des  nomades  (|ui  ont  besoin  de  piller  pour  vivre.  Mais,  fallait-il 
engager  le  ciel  dans  une  rencontre  qui  pouvait  mal  tourner? 
Pris  entre  les  instances  d'une  race  obstinée,  et  des  vexations  (jui 
pouvaient  aussi  bien  tomber  un  jour  sur  ses  chrétiens,  Boniface 
demande  le  temps  de  réfléchir.  La  nuit,  une  voix  lui  parle  en 
songe  :«  Honiface!  Boniface!  Honmie  de  peu  de  foi,  pounpioi  as-tu 
douté?  N'as-tu  pas  lu  dansl'Kcriture  :  il  brise  les  rois  puissants...  Si 
lu  crois  en  moi,  tu  dois  défendre  ce  peuple  contre  toute  exaction  et 
tout  asservissement  injuste  ».  Ces  derniei*s  mots  décident  le  mis- 
sionnaire :  la  délivrance  des  païens  lui  deviendra  un  argument 
en  faveur  de  sa  foi.  Le  lendemain,  il  |>romet  la  \ictoire  aux  chefs 
des  Saxons;  mais  pour  l'assuiMM-.  il  exige  leur  bapt»'^me.  Plusieurs 
d'entre  eux  le  demandent  sur-le-chanq).  L'évécjn»»  va  luMiir  le^ 
combattants  et  visiter  leiii"  [losition  :  une  plaine  sur  les  bnrd^  dr 
l'Unsti'utt,  séparée  des  Slaves  par  des  terrains  mouvants  et  maré- 
cageux. L'ennemi  se  lance  de  toute  la  \  itesse  de  ses  chevaux, 
croyant  bient(^t  foi'cer  les  Saxons  en  deinute  à  se  précipiter  dans 
la  ri\ièr('.  Les  S.ixoiis  attemhMit  et  toiile  la  cavaleiMe  s'endiourb»' 
pèle-nièle,  se  inassaciani  rlle-mènie.  Alois  tous  ceux  (|iii  n'avaient 
accepté  le  ba[>tèm<'  ipi  après  la  victoire,  le  demaniient  sans  ev- 
<*eption.  Onelles  que  soient  les  anq»litications  accessoires  de  celle 
léL^cnde.  rllt'  jx'iinel    (le   constater  nu  l'ail,   profond. ■iiiiiit    li'.>\/' 

l     Atl.im   r.it'n».  II.    I'.».  sr|i»»:imu.   II».  llcIinlioUI.  ifnuHua  Slutotuutt  I,  i.  ^tilil., 
IN'il/,  in  lis.  M'bolar.,  I».  l'V  i". 
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dans  la  b'adition  populaire.  Honiface  convertit  les  Saxons  rive- 
rains de  rUnstrutt,  parce  (|iril  a  répondu  à  leur  attente,  agissant 
pour  (Hi\  en  défenseur  temporel,  en  patron.  Ses  bienfaits,  assuré- 
ment, ne  leur  donnent  pas  la  foi  elle-même;  mais  ils  rendent 
la  vérité  de  la  foi  évidemment  croyable  à  ces  populations,  jusque- 
là  toujours  inquiètes  dans  leur  laborieuse  prospérité. 

De  là,  aussi,  cet  entrain  général  à  se  convertir,  si  étonnant  au 
premier  abord.  Car  ce  baptême  en  masse  de  plusieurs  centaines, 
pour  le  moins,  de  libres  Saxons,  parait  bien  contraire  à  leurs 
fortes  habitudes  de  réflexion  et  d'indépendance  personnelles.  Les 
conversions  auraient  plutôt  dû,  comme  chez  leurs  frères  de  la 
Grande-Bretagne  et  à  Fencontre  de  ce  qui  se  voyait  en  Irlande, 
se  décider  individuellement. 

Sans  doute;  mais  telle  est,  sous  l'action  de  saint  Boniface,  la 
puissance  de  ce  mouvement  individuel  vers  la  foi,  qu'il  aboutit 
à  entraîner  la  masse  elle-même,  dans  son  entier.  Les  dieux  occu- 
paient l'àme  du  Saxon  en  vertu  d'une  philosophie  enfantine  et 
d'une  dévotion  grossièrement  intéressée.  Le  missionnaire  les  lui 
montre  engendrés  à  la  manière  humaine  et  indifférents  aux  inté- 
rêts des  hommes.  Au  nom  de  l'intérêt  encore,  mais  de  l'intérêt 
social  le  plus  légitime  et  le  plus  élevé,  le  barbare  confesse  la 
toute-puissance  et  la  justice  de  Jésus-Christ.  Enfin  ses  derniers 
scrupules  d'honneur  à  l'égard  des  dieux  font  place  à  la  noble 
lierté  de  devenir  par  le  baptême  enfant  du  seul  vrai  Dieu.  Toute 
son  âme  a  été  remuée,  saisie,  entraînée,  dans  ses  plus  vulgaires 
habitudes,  dans  ses.  plus  familières  pensées,  dans  ses  plus  géné- 
reux sentiments. 

Et  ce  même  ébranlement  s'est  reproduit  chez  des  milliers  de 
Saxons,  car  ce  ne  sont  pas  les  sentiments,  les  pensées,  les  habi- 
tudes d'une  rare  élite  que  le  missionnaire  a  ébranlées.  Tout  en 
gagnant  chaque  Saxon  à  part  de  ses  voisins,  il  le  gagnait  en 
tant  que  Saxon,  adaptant  la  parole  de  Dieu  et  sa  propre  con- 
duite, comme  prêtre,  aux  exigences  du  caractère  saxon,  aux  né- 
cessités des  crises  sociales  de  la  Saxe.  La  religion  chrétienne  de- 
vient alors  aux  yeux  des  païens  un  de  ces  grands  intérêts  publics, 
qu'ils  s'entendaient  si  bien  à  sauvegarder  et  à  promouvoir  par 
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leur  bonne  entente.  De  même  (|u'on  se  portait  en  masse  à  la 
frontière  pour  repousser  les  Slaves,  sans  craindre  pour  cela  de 
diminuer  sou  indépendance  personnelle;  de  même  on  demandait 
en  masse  le  baptême  de  ce  Dieu  (pii  avait  sauvé  la  nation.  En 
739,  seize  ans  après  les  premières  prédications  sur  la  frontière 
saxonne,  Boniface  déclare  au  Pape  qu'il  a  converti  «  cent  mille 
païens  (1)  ». 

Tous  ne  le  sont  pas  encore,  sans  doute;  mais  i Eglise  a  pris, 
aux  yeux  mêmes  des  plus  résistants,  cette  popularité  irrésistible, 
cette  autorité  morale,  qui  lui  assure  le  tri<Mnphe  complet.  Elle 
n'est  plus  seulement,  comme  aux  débuts  de  Boniface,  tolérée, 
non  pour  elle-même,  mais  pour  l'habileté  du  prédicateur  :  dès 
qu'elle  parle  ou  qu'elle  agit,  il  y  a  présonq)tion  en  faveur  du 
succès;  on  Ta  jugée  à  ses  œuvres,  on  l'admire,  on  la  craint, 
on  se  surprend  à  l'aimer.  Les  fidèles  se  groupent  autour  du 
prêtre,  confiants,  audacieux  dans  leurs  manifestations  contre  le 
paganisme;  les  païens  se  taisent  et  attendent  Tévénement.  l'n 
jour,  Boniface  se  trouve  aux  confins  de  la  Hesse  et  de  la  Saxe,  sur 
ce  territoire  de  Geismar,  où  jusqu'à  des  fidèles  vénèrent  un 
arbre  sacré  d'une  prodigieuse  hauteur  :  le  Ghêne  de  Donar.  De 
fervents  amis  viennent  proposer  au  légat  d'abattre  ce  fétiche. 
Lui-même  y  porte  la  cognée  en  face  d'une  grande  multitude  de 
païens.  Mais  ceux-ci  n'osent  lui  courir  sus  :  ils  murmurent  entre 
eux  avec  une  rage  contenue  et  le  dévouent  t<»ut  bas  «\  leurs  dieuv. 
Bonifaco  vient  de  frapper  les  premiei*s  coups;  l'entaille  est  encore 
peu  profond»*,  lorscpie  le  vent  se  lève  et  secoue  dans  toute  si 
longueur  l'énornn'  masse.  Les  branrhes  supérieures  sont  brisées, 
l'arbn^  entier  éclate,  fendu  m  cpialre  des  racines  au  sommet. 
Païens  et  chrétiens  (2)  s'unissent  dans  nnr  mênn'  acclamation, 
dans  un  iiicmc  acte  de  foi.  (les  ohNtiués  paysans  n'enduraient 
même  pas  tout  à  l'heure  une  franche  objectit)U  contre  leuiN 
dieux;  ils  chanlent  maintenant  la  [Miissance  du  Christ  sur  les  dé- 
bris du  chêne  de  Douar.  Tant  le  missionnaire  a  su,  par  là-propos 
d(^  sa  parole  et  de  sa  conduite,  préparer  les  Ames  A  ses  plus  vi- 

(1)  Cngorii  m  itil  lUtnif'arnitn,  VII.  .iS  i  \ 

(2)  WillilMlilus.  VIII.  22,  OI'J  C. 
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i;ourcusos  hardiesses.  I/Éi;'lise  peut  tout  dire  même  contre  les 
(li«Mi\;  (^Uo  p(Mit  loul  entreprendre  contre  leurs  sanctuaires,  auto- 
risée (nr<'ll(^  est  par  des  bienfaits  sociaux  répandus  avec  cette  ha- 
bileté souveraine  :  elle  règne  jusque  sur  les  esprits  récalcitrants 
à  sa  doctrine.  Vn  monument  populaire  rappellera  même  à  ja- 
mais ce  triomphe  de  la  foi  et  l'humiliation  des  infidèles.  Sur 
l'emplacement  de  l'arbre  sacré,  le  nouveau  converti  viendra, 
comme  autrefois,  s'agenouiller.  Mais  c'est  le  vrai  Dieu  qui  rece- 
vra ses  adorations  ;  car  des  débris  éclatés  Boniface  a  fait  cons- 
truire un  oratoire  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 

Nous  suivrons  le  barbare  dans  la  rustique  chapelle;  c'est  là  que 
le  missionnaire,  travaillant  cette  âme  inculte  mais  fécondée  par 
la  foi,  va,  dans  le  barbare,  former  le  chrétien.  Nous  définirons 
ainsi,  dans  une  prochaine  étude,  la  prédication  de  saint  Boniface 
au  milieu  des  nouveaux  chrétiens. 

{A  suivre.) 

Fr.  M.-B.  ScnwALM, 

des  F.  Prrclieiirs. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolixs. 
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Comme  la  dit  ingénieusement  rêconomisle  Bastiat,  il  y  a,  dans 
toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  vie  des  sociétés,  ce 
</uon  voit  et  aussi  ce  f/u\pH  ne  voit  pas,  «  Ce  qu'on  voit  »<  en 
srénéral  dans  nos  aflaires  coloniales,  ce  sont  des  rapports  trt*s 
compacts,  très  chargés  de  clulFreset  de  formules  administratives, 
inintelligibles  toujours,  et  n'exprimant  jamais  qu'une  siitisfac- 
tion  à  peu  près  sans  mélange.  Les  rares  jw^i'sonnes  qui  essaient  de 
parcourir  ces  documents  n'en  tirent  ipiune  impression  vague, 
confuse:  le  grand  public  en  ignore  totalement  l'existence.  VA 
chacun  s'endort  dans  cette  douce  croyance  (ju«'  tout  est  pour 
11'  mi«'U\  dans  les  plus  prospères  des  colonies  qui  soient  au 
monde. 

«  Ce  cpi'on  ne  voit  pas  »,  c'est  <pi«'  la  situation  est  alsolument 

I  Ouvr;ij;«'N  ronMill»  s  :  J.  Mmal.  Tahlmu  dr  l  Aiginc.  18j<.  lolwur:  .NuiUl. 
l'Algtrn  ni  ISHl.  V.  Leun-Ucaiilit'U.  lAl'jrric  ri  la  Tuntsw.  1H8T;  \^ahl,  l'Algrrir. 
ISS'.  V  II  \.  (dEsloiiriielle*  ,  In  Politique  française  rn  Tunisie.  1891;  E.  Ke- 
rlns.   (itofjraphir  unirer.srlle,  l.  XI  :  r.'        "   \     \  "  ..,,»; 

du  nviiu',  .l/j/«'/i«f/  r»//»»i«r  ;  nist'ours  1'  ^  .   i.-i 

1  S' «  I . 
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Topixxsé  (lu  riant  tahloau  présenté  par  les  rcapports  officiels, 
il  y  a  (jueUjues  années,  pendant  les  vacances,  Tadminiëtration 
avait  orii'anisé  à  Tintention  de  MM.  les  membres  du  l*arlement 
une  «  caravane  »  destinée  à  leur  montrer  FAlgérie  et  à  leur 
faire  constater  son  état  de  prospérité.  On  fit  admirer  à  ces  Mes- 
sieurs «ce  (|u'on  voit  »,  la  façade  européenne  qui  masque  FAl- 
gérie véritable,  et  beaucoup  revinrent  persuadés  delà  prospérité 
du  pays  et  de  notre  supériorité  coloniale  (1).  Quelques-uns  au 
contraire  conçurent  des  doutes,  accrus  bientôt  par  les  demandes 
de  crédits  dont  on  les  accablait  en  faveur  de  l'Algérie.  Us  trou- 
vaient qu'en  fin  de  compte  cette  colonie  coûtait  bien  cher  pour 
une  contrée  si  prospère,  et,  désireux  d'éclaircir  enfin  une  situa- 
tion qui  leur  semblait  louche,  ils  provoquèrent  une  discussion 
publique  au  moyen  d'une  interpellation  (février  1891). 

La  crise  algérienne  fut  ainsi  étalée  au  grand  jour,  et  de  tous 
côtés  les  plaintes,  les  réclamations,  les  révélations  se  produisi- 
rent, montrant  la  situation  sous  les  couleurs  les  plus  sombres. 
Un  correspondant  algérien  du  Temps,  entre  autres,  a  bien  ré- 
sumé l'état  des  choses  dans  ce  court  passage  : 

((  La  situation  de  TAlgérie  nest  pas  satisfaisante  au  point 
de  vue  de  Vexpansion  de  notre  race.  Au  recensement  de  1880, 
les  colons  français  n'étaient  que  219.627  contre  205.212  étran- 
gers (2). 

c(  La  situation  de  l'Algérie  nest  pas  satisfaisante  au  point 
de  vue  indigène.  Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  aucun  progrès 
dans  les  sympathies  de  la  population  musulmane.  Échec  inquié- 
tant pour  l'avenir;  car  il  nous  obligera,  en  cas  de  guerre,  à 
immobiliser  sur  cette  partie  du  territoire  cinquante  mille  hommes, 
dont  on  aura  peut-être  grand  besoin  sur  la  frontière  métro- 
politaine. 

((  A  ce  point  de  vue,  nous  sommes  même  dans  une  condition 
[)ire  qu'autrefois,    car,   dans    le  temj)s  de  la  conquête,  il  a  existé 

(1)  Un  incident  |)iquant  vint  cependant  troubler  l'excursion.  Un  ministre,  M.  Ber- 
Ihelot,  fut  arrôh'  un  jour  par  des  nuées  de  Kabyles,  avertis  de  sa  «lualité,  et  qui  ve- 
naient lui  soumettre  leurs  j^riefs. 

(2)  Nous  ferons  ressortir  ailleurs  l'illusion  de  ces  chiffres. 
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parmi  les  indigènes  alg-ériens  un  parti  français.  Et  ce  parti  a 
duré  jusqiren  1871.  On  dresserait  une  liste  très  lontrue  des  chefs 
et  des  tribus  qui  nous  ont  été  dévoués  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Aujourd'hui,  ce  parti  français  n'existe  plus,  .\'"//.s' 
n'avitna  phi  s  parmi  les  indigènes  (pie  des  iitdi/l'érents  nu 
des  ennemis, 

<(  La  situation  de  l'Aliréric  nest  pas  satisfaisante  au  jtoint 
de  vue  des  finances  frant-aises.  Que  la  subvention  qui  nous 
est  donnée  annuellement  soit  de  85  millions,  comme  le  prétend 
M.  Pauliat,  ou  «prellenesoit  (jue  de  50  millions,  comme  le  montre 
M.  Jacques,  elle  n'en  est  pas  moins  une  lourde  charire  pour  la 
métropole. 

«  Ces  trois  sujets  de  plainte  en  en.i:endrent  un  quatrième  au- 
<piel  il  est  étonnant  que  personne  n'ait  fait  allusion,  ni  M.  I*;ui- 
liat,  qui  nous  a  été  si  sévère,  ni  aucun  des  orateurs  du  St*nat. 
Je  le  signalerai,  car  nous  sommes  i\  un  moment  soleimel  où  il 
faut  tout  dire.  (Test  que  la  situation  de  l'Algérie  est  un  rm- 
harras  pennancnt  paiw  ta  potitiiiue  tjènrrate  de  taFrani(>.  » 
(Le  Temps,  avril  1891.) 

Si,  comme  on  le  reconnaît  de  tous  côtés,  l'état  de  l'Alirérie 
n'est  satisfaisant,  après  cinquante  années  d'occupation,  ni  au 
[)oint  dt;  vue  des  colons,  ni  au  point  de  vue  drs  indigènes,  ni 
au  point  de  vue  des  intérêts  français  en  trénéral  ;  si.  en  d'autrrs 
termes,  fa  siluatian  est  mauraisc  à  t(ais  tes  pitints  de  nu\  il 
faut  (pi'il  y  ait  à  cela  une  cause  déterminante,  ('/est  cette  cause 
(ju  il  est  inq)(>rlant  de  dégager.  Essayons  de  h»  faire  à  l'aide 
des  (lii'eetious  (|ue  nous  fournit  l.i  uu-thod»,'  de  la  scienre  so- 
cial»'. 
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La  enn(|uète  <le  1  Alg«  ri»'  es!  nu  f.iit  trop  récent  pour  (pTon 
en  ait  oublie  les  caractères  généraux,  (.hacun  sait  combien  d'ef- 
forts il  a    fallu    accumuler  pendant    près  de  vingt  années  pour 
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raccoiii[>lir.  C'est  (jiic,  d'ahonl.  il  s'agissait  de  siihjuguer  un 
pays  où  tout  homme  fait  élait  un  soldat,  et  où  la  population, 
en  grande  partie  nomade,  était  difficile  i\  saisir  (1  .  Du  reste, 
la  lutte  eût  certainement  pris  lin  beaucoup  plus  vite,  si  la 
b'rance  l'avait  entreprise  sous  le  coup  d'une  nécessité  véritable 
et  urgente,  sous  la  pression  d'un  Ix'soiu  social.  Or,  le  gouverne- 
ment de  Charles  X  n'était  poussé  par  aucun  grand  besoin  social 
(juand  il  envoya  contre  Alger  une  petite  expédition,  destinée 
à  chAtier  une  injure  diplomatique.  On  ne  remarquait  point  en 
France  un  excédent  de  population  réclamant  des  terres  libres; 
les  Français  étaient  rares  en  Algérie  et  n'y  pratiquaient  nulle- 
ment la  colonisation  spontanée.  Le  commerce  même  restait  peu 
actif  entre  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  gêné  qu'il  était 
par  les  pirateries  des  Africains  et  le  capricieux  arbitraire  des 
gouvernements  musulmans  de  Tanger,  d'Alger,  de  Tunis.  En 
général,  on  se  bornait  à  châtier  de  temps  en  temps  ces  forbans, 
en  bombardant  leurs  repaires,  mais  sans  prétendre  les  subjuguer. 
En  1830,  le  coup  d'éventail  reçu  par  notre  consul,  ou  plutôt 
le  désir  de  dériver  vers  l'extérieur  les  idées  anarchiques  cjui  agi- 
taient la  population,  nécessita  cjuelque  chose  de  plus.  C'est  donc 
bien  par  des  circonstances  surtout  politiques,  que  la  France 
[)artit  en  guerre  contre  Alger  et  avec  le  désir  d'en  finir  au  plus 
vite.  Mais  après  avoir  renversé  le  faible  gouvernement  des 
deys,  il  fallut  le  remplacer  par  quelcjue  chose,  et  l'on  resta 
dans  la  capitale  afin  d'y  maintenir  l'ordre. 

Établi  dans  une  ville  enveloppée  d'ennemis,  le  corps  d'occupa- 
tion éprouva  bientôt  le  besoin  d'en  dégager  au  moins  la  ban- 
lieue, et  le  Gouvernement  de  Juillet  dut.  bien  à  contre-cœur, 
continuer  l'œuvre  de  son  devancier.  C'est  ainsi  que  pas  à  pas, 
de  proche  en  proche,  on  fut  amené  à  s'étendre,  pour  ne  pas 
perdre  honteusement  le  terrain  précédemment  acquis,  mais  sans 
enthousiasme,  car,  encore  une  fois,  aucun  intérêt  profond  ne 
nous  poussait  à  agir  ainsi. 

Nous  devinmes,  par  cette  lente  et  graduelle  annexion,  les  maî- 

(1)  V    C.  Rou>sct.  les  Commencements  d'une  conquête;  in-8'.  Pion. 
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très  et  les  éducatouis  attitrés  d  une  population  évaluée  à  (juatre 
millions  d'Ames  environ.  Avons-nous  apporté  à  cotte  masse  im- 
portante d'êtres  humains  ce  (jui  lui  mancpiait  :  la  sécurité  pour 
les  personnes  et  pour  les  biens,  la  prospérité,  le  progrès?  C'est 
là  ce  que  nous  verrons  bientôt;  mais  observons  d'abord  qu'une 
difficulté  grave  se  présentait  de  suite  pour  uèner  notre  action. 
Nous  étions  devenus  les  maîtres  du  pays  p.ir  la  force  des  armes. 
Il  est  évident  (]ue  ce  n'est  pas  là  une  condition  bien  favorable 
à  l'assimilation  d'une  race  par  une  autre,  ih'  plus.  l,i  coïKjuète 
mettait  m  présence  deux  sociétés  organisées  dilteremment.  Les 
Algériens  sont  restés  immuablement  confinés  dans  Ir  txpc  coiu- 
munautaire  pur,  dans  le  moule  étroit  et  exclusif  de  la  famille 
patriarcale.  Nous  en  sommes  sortis,  et,  par  une  évolution  longue 
et  complicpiée,  nous  sommes  arrivés  à  ce  régime  mixte  dans 
lequ<'l  les  individus,  dispersés  et  instabb^s,  sont  encadrés  dans 
une  nouvelle  forme  de  communauté,  iulinimeut  plus  largo  ot 
plus  puissante  :  celle  de  l'Ktat. 

Cette  différence  d'organisation  fut  en  général  assez  mal  com- 
prise. Elle  fit  considérer  les  Algéri(Mis  comme  des  demi-sauvages, 
(pi'il  fallait  trîdter  coiniiic  lois  r{  condniro  à  la  baguetto.  Au 
cours  (le  la  discussion  réoomiiiriil  ouNorto  au  Sénat,  ou  disait  à 
oo  [)ro|)r()s  :  <<  Dopiiis  nno  dizaine  d'aiiuées  (en  réalite  de  tout 
temps),  on  prati<pu'  \  is-à-\  is  des  indigènes  une  politicpu»  de 
tracasseries,  de  ennq)ression,  et  ju-escpie  même  de  provocation. .. 
.M.  Tii'man  a  sui\i  en  Algérie  une  j)(diti(|ne  niiihopfinlK'. 
(M.  PAri.iAT,  Dise,  an  S(''nal. -ir)  IV'N  l'iei-  I.S!M)(1).  —  Cette  j)oliti<jne 
(léri\e  |)ré('isénieiit  de  ropinion  que  je  \  iens  d"iiidi(jnei-.  Klle 
n  est  pas  faite  é'\  ideinineid  poiii-  fcailei'  les  oet-asioiis  de  lontlit. 
poui"  pi'oduii'e  la  fusion  on  la  joncti'in  enti'e  la  nation  Irancaisc 
el  les  populations  iiord-alVica mrs. 

l'ai  résume,  la  ii'ance  a  etr  anirnee  à  annexer  rvliiciie  sans 
besoin;  elle  y  a  li'on\<''  nue  popiilalion  à  transformer  ton!  imi- 
lière  ;  j)(>ni'  opérer  cette  liausloi malinn,  il  lui  fallait  \\\\  iiiNlrn- 
ineid.  el  le  seul  eflieaec  rn   pared  cas,  e  esj   !<•  ("olon.  (h',  eomine 

\  1'*  Cl.  l.fioN  HiMiiliru.  I».  '»S7. 
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l»^s  (H»l()ns  ne  se  présontaieiil  i;urr«'  spontanément,  Tadministra- 
tion  crut  devoir  agir  à  la  fois  pour  coloniser  et  pour  transfor- 
mer rindigène.  C'est  ainsi  que  rAlgérie  a  pris  tous  les  caractères 
il' une  ro/onic  /turonrnf  (alininistrative,  occupée  et  dirigée  par 
un  grand  nond)re  de  fonctionnaires,  avec  très  peu  de  colons  (1). 
Voyons  maintenant  dans  le  détail  comment  ce  mode  de  coloni- 
sation a  opéré. 

11 IV    COLOMSATION   ADMIMSTRATIVK    PRKPARI     LA    RUINE 

KT    LA    DKSORdAMSATION    SOCLVLE    DES    LVDIGÈNES. 

En  se  heurtant  à  cette  organisation  sociale  éminemment  stable 
que  Ton  nomme  la  î^miWe  patriarcale,  ou  communautaire,  nos 
fonctionnaires  et  nos  colons  se  trouvèrent  fort  empêchés.  Gomment 
agir  sur  des  populations  aux  mœurs  très  spéciales,  ombrageuses, 
excessivement  attachées  à  la  tradition,  souvent  nomades.^  La  pre- 
mière impression  fut  que  leur  disparition  était  très  désirable. 
Or,  on  ne  se  débarrasse  pas  ainsi,  du  jour  au  lendemain,  de  trois 
à  quatre  millions  d'individus  qui  tiennent  à  la  vie.  Il  fallut  donc 
s'accommoder  pour  vivre  cote  à  côte  avec  eux. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  leur  faire  sentir  qu'ils  étaient  gênants. 
D'abord,  on  leur  prit  beaucoup  de  terres  sous  divers  prétextes  : 
par  confiscation  (*2),  par  expropriation,  par  achats  plus  ou  moins 
forcés,  afin  de  les  donner  aux  colons  français.  Une  loi  spéciale  de 
1851,  notamment,  intervint  pour  faciliter  les  expropriations  en 
masse;  et  on  ne  s'est  pas  fait  faute  de  les  employer  pour  acca- 
parer les  meilleures  terres  de  la  zone  littorale,  le  Tell. 

(^ette  manière  de  faire  a  causé  parmi  les  indigènes  une  exas- 
pération qui  s'est  traduite  par  plusieurs  révoltes  fort  graves, 
entre  autres  par  celles  de  1871  et  de  1881.  Aussi  le  caractère 
excessif  des  expropriations  ayant  été  dénoncé  au  Parlement  (3),  on 

(1    Sur   ce  lyptî  do  colonies  V.  Science  sociale.  I.  II.  j».  lis  et  siiiv. 

(2,  A  la  suite  «le  inouveinents  iiisurrectionneU, 

(3)  Eu  iHSi,  on  présenta,  .sous  1  inspiration  des  députt's  algériens,  un  projet  de  loi 
arcordanl  un  crédit  de  50  millions  pour  jM'rmelIre  re\pro|)ri;ilion  de  3  a  iOo. 000  hec- 
tares sur  les  Arabes,  au  prix  de  5o  a  GO  francs  l'hectare.  Ur  les  terres  qui' Ion  jué- 
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a  renoncé  en  principe  à  ce  procédé  depuis  quehjiies  années. 
Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu  on  laisse  les  indigènes  tranquilles 
possesseurs  de  leurs  champs  et  de  leurs  terres  de  parcours.  On 
remplace  ];i  violence  par  la  ruse,  voilà  tout.  «  Quand  il  est  ques- 
tion d'établir  un  centre  de  colonisation,  une  commission  est  en- 
voyée dans  la  localité,  et  elle  choisit  les  terres  où  les  centres  se- 
ront créés.  Os  terres,  naturellement,  sont  les  meilleures.  On 
fait  aloi's  comprendre  aux  Arabes  que  le  (iouvernement  a  besoin 
de  leurs  terres,  et  que  s'ils  ne  veulent  pas  les  lui  céder'  moyen- 
nant un  certain  prix,  ils  auront  à  plaider;  qu'ils  pourraient  bien 
perdre  leur  procès;  en  tous  cas,  que  ce  sera  long...  Les  mal- 
heureux acceptent.  »  (^Palliât,  Disc,  au  Sénat,  -20  février  18î>l.) 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  paiement  des  terres  cédées  sous 
cette  pression  est  soumis  à  une  foule  de  formalités  qui  déroutent 
les  Arabes.  Arrivés  au  bout  de  leurs  ressources,  oy  bien  perdant 
l'espoir  de  se  faire  payer,  ils  vendent  ù  vil  prix  leur  titre  à  cpiel- 
(jue  usurier,  et  se  trouvent  en  définitive  doublement  spoliés  (1). 

Dans  la  réalité  des  choses,  les  Arabes  sont,  en  pareil  cas,  l'objet 
d'une  véritable  mesure  d'expropriation,  mais  sous  le  prétexte  de 
ne  pas  leur  ap[)li(pier  la  loi  tiop  dure  de  1801,  on  les  met 
purement  et  simplement  Ikhs  hi  loi.  Ku  etl'et,  la  loi  sur  ro\|)ro- 
priation  de  tSVt  prescrit  (jue  rindemnité  d'expulsion  soit  non 
seulement ///.s7r,  wwvis  cwfuyiw  prénlahh'.  On  es(piive  cette  loi  en 
évitant  une  expropriation  en  règle,  et  en  se  bornant  à  évincer  les 
indig'ènes  par  les  moyens  détournés  (]u'indi(pH*  M.  Pauliat.  (Vest 
ce  qui  a  permise  iM.  Tirman  de  dire  iDisc.  au  Sénat  du  it»  iV'\rier 
1891)  (pi'A  partir  dr  la  lin  de  ISS.'L  il  n'a  p;is  été  fait  une  seule 
e\pr()|)riatioii  [)our  créer  des  centres,  rt  (|in' tous  l«'s  centres  créés 
depuis  cett<'  date.  Tout  été  ;\  la  suite  de  cessions  amiables.  Les 
abus  n'ni  étaient  rendus  (pu*  plus  i'aeiles.  «'tant  donn«'e  la  com- 
plication et  la  lenteni'  habituelles  des  transactions  administra- 
tives. 


tt'iutail  saisir  ^  (  o  prix  \alaiotil,  tli(  M.  1*.   l.<io\-|Uaiili(U, '/Kd/rf  on  rim^  fots  plus 
(p.  100.)  Ce  projet  fiil  n'|ioussr  par  la  Cliaiiiliri'. 

(1)  Cf.  Ht'unault.  ancien  conseiller  «l  Klal,  In   Qnrstion  nlgmrnttr.  1  br.,  citée  au 
Sénat  par  M    CiiKlianl 
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(>os  faits  ont  été  ('(Uilirnirs  par  M.  le  sénateur  (iiiithard  en  ces 
ternies  :  <(  .le  rappellerai  seulement  Tliistoire  de  cette  commission 
(le  colonisation  (pii,  s'étant  trompée,  avait  établi  un  village 
dans  un  endroit  privé  d'eau...  Certainement  les  agents  de  cette 
commission  ont  dû  être  vertement  blAmés.  Aussi  cju'ont-ils  fait 
la  fois  suivante?  Ils  ont  choisi  des  terres  que  les  Arabes  avaient 
déjà  parfaitement  cultivées,  et,  en  vertu  de  la  loi  de  18.")!,  on 
a  établi  un  centre...  Jugez  de  ce  que  pouvaient  penser  les  indi- 
gènes. 'Ils  ont  été  indemnisés,  il  est  vrai,  mais  dans  des  propor- 
tions bien  modestes.   »  (Disc,  au  Sénat,  2  mars  1891)  (1). 

Mais  on  ne  pouvait  mordre  indéfiniment  sur  la  propriété  in- 
disrène,  sans  réduire  les  Arabes  à  la  noire  misère,  et  sans  les 
pousser  par  suite  au  désespoir  et  à  la  révolte.  D'autre  part,  on 
comprenait  la  nécessité  de  les  transformer,  de  leur  imposer  un 
état  social  moins  différent  du  notre,  capable  de  les  rendre  plus 
dociles,  plus  souples,  moins  prompts  aux  insurrections.  Il  fallait, 
m  un  mot,  les  assimiler,  et  le  rôle  d'assimilateurs  revenait  de 
droit  à  ces  colons  français  établis  en  Algérie  par  l'administra- 
tion. Mais  étaient-ils  en  état  de  le  remplir? 

Ce  rôle  était  si  peu  mesuré  à  leur  taille,  que  de  tout  temps 
leur  influence  est  restée  nulle,  absolument  nulle.  Le  correspon- 
dant algérien  du  Temps,  cité  déjà  plus  haut,  disait  à  ce  propos  : 

«  Un  de  nos  députés  (de  l'Algérie)  Tavouait  récemment  à  un  ré- 
dacteur du  Voltaire.  Il  est  né  à  Alger,  cependant  il  ne  connaît 
pas  les  indigènes;  il  ne  s'est  jamais  occupé  d'eux.  La  plupart 
des  colons  ne  s'en  occupent  pas  davantage. 

«  Cette  indifférence  prouve  une  fois  de  plus  combien  tout  est 
faussé  en  Algérie  par  le  régime  auquel  on  la  soumet. 

«  L'avenir,  la  fortune,  la  vie  même  des  colons  dépendent 
des  dispositions  des  trois  millions  et  demi  d'indigènes  au  milieu 
desquels  ils  sont  comme  noyés.  Ces  dispositions  devraient  donc 
être  leur  principal  souci.  Au  lieu  de  cela,  vous  voyez  un  de  nos 


(1")  II  cnI  hou  (le  r('iiiai<|iit'r  en  passml  qui-  les  «'nonomislcs ,  loiil  en  blâmant 
l'expropriation  proproinonl  dih',  recominandrnt  le  procédé  actuel,  <|ui  revient  au 
même.  Il  y  a  là  une  double  conlradiclion.  Nous  y  reviendrons,  V.  P.  Leroy-Beaulieu. 
p.   103. 
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hommes  publics  déclarei-  qu'il  est  ué  parmi  les  iiulijdènos.  (juil 
a  vécu  à  côté  d'eux,  mais  qu'il  ne  les  a  jamais  étudiés.  D'où  vient 
une  ausH  extraordinaire  négligence?  De  vc  (jue  l'Algérie  n'a 
ni  pouvoir  ni  responsabilité.  Uuand  la  métropole  tient  bénévole- 
ment à  votre  disposition  cent  mille  baïonnettes  et  des  millions 
pour  rés nuire  uih;  ({uestion  par  la  force,  on  ne  sent  pas  la  né- 
cessité de  chercher  d'autres  solutions.  » 

Le  correspondant  du  Tcnijfs  ne  voit  qu'une  face  de  la  question. 
Les  colons  ne  s'occupent  pas  des  indigènes  parce  qu'ils  ne  sont 
point  organisés  pour  cela.  Ils  laissent  ce  soin  à  l'administration, 
et  nous  verrons  bientôt  comment  celle-ci  procède.  Mais  ce  fait 
montre  bien  à  quel  point  les  deux  races  restent  autonomes.  (|uoi- 
que  mélangées.  11  n'y  a  [)as  trace  de  fusion  entre  elles;  le  fait 
est  constaté  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Algérie  après  l'a- 
voir visitée  et  étudiée  (1).  ^ 

L'assimilation  par  la  colonisation  ayant  échoué,  on  s'est  avisé 
d'un  autre  moyen  pour  fusionner  les  indigènes.  Nous  ne  pou- 
vions les  submerger  en  (juelque  sorte  dans  le  flot  appauvri  de 
notre  natio:ialité,  nous  avons  essayé  de  leur  imposer  d'autorité 
la  formation  sociale  (jui  est  la  nôtre,  en  la  substituant  par  des 
mesures  législatives  et  bureaucraticpies  à  leurs  institutions  tradi- 
tioimelles. 

Pour  un  Fciiicais  contem|)orain,  l'idée  parait  simple  et  juste. 
Chez  nous,  tout  (If'pend  du  goii\  ei'uement  .  ton!  inaithe  par 
son  impulsion,  lieu  ir<'\isle  sans  son  contrôle  plus  «m  moins 
étroit,  plus  on  mkmiis  exact.  i*ai'  suite,  nous  sommes  intime- 
ment pt'm''tr<'S  (le  cette  cro\aiice  (pie  l'Ktat  peut  tout  en  tous 
lieux.  Les  Arabes  vivent  anlremenf  (jue  nous?  On  \a  leur  ad- 
ministrer (piehpies  lois,  (picNpies  décrets;  on  euNtM'ra  un  bon 
nombre  de  ronclionnaires  pnnr  en  faire  l'application:  les  Arabes 
sei'ont  dès  hu's  gou\ernés  à  la  Irancaist»,  et  pai*  là  dex  iendi'out 
sans  (b'iai  de  pni-s  b'rancais.  |*enl-«*'tre  seront-ils  nn  peu  ni«»ins 
cn'tliscs    (pie   les   IVancais  de   lace;    mais,   à  cela   près!     \\e«-   nos 


Mr2  LA    SCIENCE  SOCIALE. 

sons-préfets,  nos  soldats,  nos  gendarmes  et  nos  jni;es,  il  fandra 
l)ien  qu'ils  ^e  mettent  an  pas  ;  s'ils  s'y  refusent,  c'est  qu'ils  y 
mettront  de  la  mauvaise  volonté,  et  alors  on  emploiera  les  grands 
moyens. 

Voilà  bien  ridée  dominante,  je  ne  Tinvente  pas.  [/((Algérien)) 
du  Ti'iHps  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet  article  Ta  parfaite- 
ment reconnu.  «  Nous  parlons  toujours,  dit-il,  du  fanatisme  des 
musulmans.  Hélas!  nous  avons  aussi  le  notre,  )ious  avons  le 
fanatisme  de  nos  inslïlutions  que  nous  prétendons  imposera 
toutes  les  races,  à  tous  les  pays,  à  tous  les  def/rés  de  la  ci- 
vilisation. Avec  quelle  rage  sectaire  n'avons-nous  pas  détruit 
en  Algérie  ce  qui  faisait  obstacle  à  ce  credo!  » 

Sous  le  coup  de  cette  erreur  considérable,  nous  avons  doté  en 
premier  lieu  l'Algérie  d'un  corps  de  fonctionnaires  français  très 
nombreux  et  très  coûteux.  ((  S'il  est  vrai,  disait  récemment 
M.  le  sénateur  Dide,  que  le  grand  nombre  des  administrateurs 
fasse  le  bonheur  d'un  pays,  l'Algérie  a  le  droit  et  même  le  de- 
voir de  se  trouver  heureuse.  »  (Disc,  au  Sénat,  26  février  1891.) 
Or,  avec  tous  ses  fonctionnaires,  l'Algérie  (et  surtout  l'Algérie  in- 
digène) a  le  mauvais  goût  de  se  déclarer  malheureuse.  Et  cela 
s'explique  par  diverses  raisons  fort  plausibles.  Remarquons,  en 
effet,  que  ces  fonctionnaires  sont  généralement  fort  mal  préparés 
à  l'accomplissement  de  leur  tâche.  Ils  ne  sont  en  aucune  manière 
désignés  au  choix  du  Gouvernement  parleurs  capacités  spéciales, 
mais  bien  par  des  influences  politiques.  In  sénateur  algérien. 
M.  Mauguin.  disait  récemment  (Disc,  du  -27  février  1891)  :  ((  Il 
m'est  arrivé  souvent  d'entendre  certains  de  mes  collègues  me 
dire  :  Pourriez-vous  me  placer  quelqu'un  en  Algérie?  C'est  un 
brave  homme,  un  bon  républicain.  (Rires  à  droite.)  Ne  riez 
pas,  Messieurs  de  la  droite  :  quelqu'un  de  votre  côté  m'a  parlé 
aussi  d'un  bon  républicain,  pejisant  m'intéresser  davantage  à  sa 
cause.  ))  (Rires  à  gauche.) 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se  passent  le  plus  souvent. 
Grâce  à  quelque  protection  parlementaire,  un  individu  quelcon- 
(|ue  arrive  et  se  trouve  chargé  d'ai)pliquer  une  foule  de  textes, 
{\\ii\   ne  connaît   point,  à  une   population   qu'il  connaît   moins 
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encore  (1).  On  peut  ju.ser  sur  cela  des  etlets  produits  imnian- 
qual>lerneiit  par  sa  irestion.  Il  méconnaît  les  mœui^,  méprise 
les  traditions,  applicpie  la  loi  à  tort  et  à  travei*s,  lèse  une  foule 
d'intérêts,  et  nourrit  ainsi  la  haine  dans  le  ccriir  dv  rindiuèiK'. 
(ju'il  blesse  et  ruine  sans  même  s'en  rendre  compte. 

Un  des  plus  curieux  exemples  que  Ton  puisse  citer  en  ce  sens, 
est  celui  des  juridictions  de  paix  françaises  établies  en  188(» 
pour  réduire  au  minimum  celles  descadisindiirènes.  En  principe, 
on  voulait  se  (léJ)arrasser  tout  à  fait  des  juges  arabes,  mais  on 
n'a  point  osé  aller  juscpie-là  du  premier  coup. 

En  fait,  les  cadis  ne  sont  pas  brutalement  supprimés,  ou  di- 
minue peu  à  peu  leur  nombre,  et  on  réduit  leui*s  attributions  (2). 
Le  décret  de  188()  a  transporté  aux  juçes  de  [)aix  français  la 
connaissance  des  contestations  en  matière  persnnn<*lle  (pii  ne 
touchent  pas  au  statut,  et  des  contestations  en  matièiM^  immobi- 
lière, pour  les  immeubles  soumis  à  la  loi  français»'  en  vertu 
d'une  certaine  loi  de  1873,  remaniée  en  1883,  et  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure. 

L'idée  de  faire  jui^er  les  contestations  journalières  des  Arabes 
par  des  licenciés  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris  est  déjA  siniru- 
lière  en  elle-même.  Kllc  devient  absurde  si  Ton  pense  (pic  les- 
dits  licenciés  ne  savent  pas  un  nud  de  la  laniiuc  indiirène.  V«)ici 
du  reste  le  résultat  obtenu.  M.  Panliat  disait  ;ni  Sénat.  !«' -iti  fé- 
vrier dernier  :  «  Depuis  18S(),  ce  sont,  dans  ehacpie  justice  de 
paix,  l'interprète,  —  o{  les  interprètes  sont  t(>nslrè<  mal  choisis (^3j, 
—  et  \r  r/ifftufc/t ,  (jn On  peu!  assimiler  à  un  garçon  de  inirean. 
(pii  l'eiuhîut  réellement  la  justice,  .l'ai  \u  cela  dans  la  (  iicon>- 
eri[)tion  de  M.  Mani^niii.  à  Ti/i-(hizou  par  exemple.  <>  Lt  M.  Man- 
i^uin,  sénateni"  alu<'rien,  r(''|)()ii(lait  :  (  't'hi  crislr  ihms  fu'rn  tTini- 
(rcs  cndriiils. 

Non   seiilemeiil   la   justice  est   mal    l'endne  dans  ces  conditions. 

(1)  (M.  P.  L«M(ty-H<';mlifii.  |t.   :{(K),  i|ui  <  ilr  dis  faits  si^niluatifs. 

\2)  Kii  (|iiin/.i»  ans.  on  eu  a  siippi  iiii»' "MtO.  Kn  ISST  il  n  «mi  ivslail  qiu'  80.  V.  P.  \x- 
roy  lirniilitMi.  p.    '«.y. 

(3)  Te  .sonl  Ir  plii.s  soin  oui  tUs-lnilN  laies,  |).vTims  i(>|)iis  i\c  justice,  ilit  M  Paiiliat 
|>lu.s  loin,  l/iiii  (l  (Mi\  a  realisi^  un  ihmiiIc  de  plus  de  cent  iiiille  fraiii  s  «mi  iiuoltiucs  an- 
nées. aii\  dépens  des  plaideurs. 
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niais  encore  elle  s'est  éloignée  du  justiciable.  «  Monté  sur  sa 
mule,  le  eadi  se  transportait  partout  (notamment  dans  les  mar- 
chés).... (lité  verbalement  en  j)lein  marché,  l'indigène  (pii  ne 
se  serait  pas  rendu  devant  le  cadi  aurait  été  déshonoré  aux  yeux 
des  siens.  De  la  sorte,  une  quantité  énorme  de  di  lie  rends  étaient 
tranchés  sur  l'heure.  Aujourd'hui,  avec  le  décret  de  188G,  c'est 
impossible.  Pour  la  [)lupart  des  petites  contestations  qui  se  pro- 
duisent entre  iudi^•ènes,  il  faut  courir  à  la  justice  de  paix:  c'est 
souvent  six,  sept  ou  huit  lieues  à  faire,  et  ce  sont  de  grandes  dé- 
penses. Car  en  même  temps  que  nous  supprimions  la  justice  des 
eadis,  nous  établissions  tout  un  train  coûteux  de  procédure.  »  (Pal- 
liât,  ihid.) 

Par  suite,  la  justice  est  plus  chère,  plus  vénale,  moins  éclairée, 
moins  accessible.  Voilà  le  résultat  net  et  direct  de  la  ré- 
forme (1). 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  fonctionnaires  métropolitains 
envoyés  en  Algérie  sont  accoutumés  à  puiser  dans  un  budget 
immense,  coulant  comme  un  vaste  fleuve  auquel  on  peut  faire 
mille  et  mille  saignées,  et  dont  les  eaux  se  renouvellent  constam- 
ment. Aussi  ne  connaissent-ils  point  l'économie.  Ils  vont  de  l'a- 
vant, dépensent  sans  compter  cet  argent  qui  n'est  point  le  leur, 
et  ne  prennent  pas  autrement  souci  ni  des  besoins  véritables  du 
pays,  ni  de  ses  propres  moyens  d'action,  ni  des  conséquences 
ultérieures  de  leurs  prodigalités.  «  Nos  ingénieurs  arrivent  de 
France,  dit  un  témoin  oculaire,  avec  des  idées  toutes  faites,  et  il 
ne  parait  pas  leur  être  venu  jamais  à  l'esprit  qu'un  pays  neuf  et 
pauvre  devrait  être  traité  autrement  (jue  la  vieille  et  riche  mé- 
tropole. 

«  Le  coût  excessif  de  nos  chemins  de  fer  est  célèl)re.  Nous  avons 
en  plein  désert  des  routes  aussi  solides  que  celle  qui  relie  Ver- 
sailles à  Paris.  L'amiral  Mouchez,  qui  a  en  fait  une  étude  spéciale, 
pourra  renseigner  la  commission  sur  les  sommes  englouties  dans 
nos  ports.  Il  y  a  quinze  ans  déjà  que  M.  Alexis  Lambert  se  plai- 
gnait à   la   tribune  de  ce  que  les  fonctionnaires  dévoraient   un 

(1    Ajoutons  à  cela  ((iic.  en  cas  daccusalion  (■riininelle.  l'ituliiicne  est  jugé  j)ar  un 
jury  euioi'ten,  quj  ne  comprend  |»as  sa  langue  cl  (jui  lui  est  aussi  hostile  que  possible. 
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tiers  de  notre  hud.iict  de  dépenses.  M.  Pomel,  après  lui,  i\  dénoncé 
cette  surabondance  de  fonctionnaires  (1). 

Les  fonctionnaires  eux-mêmes  constituent  en  effr't,  par  leur  nom- 
bre exagéré,  une  lourde  charge  pour  la  colonie.  Et  cette  charge  va 
croissant  par  l'effet  de  la  poussée  qui  porte  nos  jeunes  gens  vers 
les  carrières  administratives.  On  veut  des  places,  et  quand  il  n'y 
en  a  plus,  comme  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  se  fair«'  des  aiiii^, 
c'est-à-dire  des  agents  électoraux,  on  eu  crée  de  nouNcllrs.  Ou 
bien  encore,  à  la  place  d'un  agent  indigène  qui  ne  coûte  prestjuc 
rien,  on  met  un  employé  français  dix  fois  plus  exigeant.  .  (Juand 
on  supprime  un  cadi,  il  faut  un  juge  de  paix  et  un  intei[)rètt' 
pour  le  remplacer.  L'aduiiuistrateui'  de  commune  uiixte,  (pii  a 
remplacé  le  grand  chef,  a  le  train  de  bureau  dune  sous-préfecture. 
Et  il  en  a  été  partout  de  même.  A  l'organisme  rudimentaire  de 
la  société  arabe  nous  substituons  notre  bureaucratie  savante. 
M.  Tirmana  exposé  ù  la  tribune  que,  pour  mettre  Ift  gendarmerie 
algérienne  sur  le  même  picMl  que  la  gendarmerie  de  Fi'ance  par 
rapport  au  nombre  des  habitants,  il  faudrait  (mi  doubler  l'c^trectif. 
La  Trance  a  un  budget  de  trois  milliards  et  l'Algérie  nr  donne  (jnr 
quarante  millions  de  recettes;  la  différenc(»  des  ressources  devrait 
entraîner  une  diftérence  d'organisation.  M/ fis  r'rs/  lu  Frtincf 
(^ni  ixiijc  ('(  (' Csl  hi  rot/frusc  (u''/t/N fSfff /du  il*'  l''i'(in('<\  tlant  h' 
pfi.i'  es/  ((tiif  (I  fdif  (//sjiro/ior/ nui NC  arcr  les  ininims  d' ii n  jiffi/s 
neuf,  ijii^i'K  s\/pp/i(/ff('  ff  i ni ro'l II I rr  en  A/i/frin  {'2). 

Va\  rt'snnH',  on  a  imposé  à  1  Alm'iic  nn  ((H|>s  adininisliatif 
coinphcpié,  coùlcnv.  ni.il  piv'part'  à  sa  tàehr,  [x'sant  lourdemt'ut 
sni*  la  colonie,  et  constituant  i\  ini  scnl  nnc  cause  grav«'  i\i'  trouble 
et(ra|)pauvrisseinciil  poni- les  indigèin's,  carc«'soiil  en\  qni  jMirnt 
la  plus  folle  pari  <les  Irais. 

Kn  outre,  cette  niachiin'  est  mise  en  bi'anle  par  le  jn-oeéilé  le 
plus  evliaordinaiie  (piisoil.  I.e  niolcui"  pi'incipal  e•^t  placé  où? 
.V  Algei'?  Non  pa^.  ;\  ParisI  L  idi'e  esl  (h'jà  siuunlière.  mais  il 
y  a  mieux  encore.  Ce  niolciii-  es|  iVaclioiUK'  «Ml  aulaiil  <1<'  parties 
(juil   y   a    (le    ininislères.    ("/est    ce  <|U  ou    appelle    le    s\>tèine    des 

(1)  \a'  Irnips,  •>  axiil  tS'.M. 

(2)  L'n  «  AimMicii  ».  (I.iiis  le  Temps  du   .»  a\ril  IS'H. 
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«  rattachements  ».  Tous  les  services  ali^ériens  sont  tenus  au  bout 
d'autant  de  lils  de  2.000  kilomètres  de  longueur,  par  des  chefs 
de  l)ureau  parisiens  qui,  du  haut  de  leur  rond  de  cuir,  régissent 
gravement  des  millions  d'individus  qu'ils  n'ont  jamais  vus  et  ne 
verront  jamais;  et,  de  plus,  ils  ne  se  voient  même  pas  entre  eux 
pour  se  concerter!  Ils  sont,  en  effet,  complètement  indépendants 
les  uns  des  autres,  et  soumis  à  des  chefs  différents  (1). 

Ce  système  est  à  la  fois  le  comble  de  la  centralisation,  puisque 
toute  la  direction  est  concentrée  à  Paris,  et  le  comble  de  la  dis- 
persion, puisque  rien  n'est  réuni  dans  les  mêmes  mains.  C'est 
ainsi  que  l'ingénieux  inventeur  du  système  a  réussi  à  concilier 
les  extrêmes.  Il  est  parvenu  en  outre  à  tout  déranger.  En  effet,  à 
quoi  bon  ce  grand  luxe  de  fonctionnaires  algériens,  si  tout  se 
décide  à  Paris?  Où  sont  les  responsabilités?  à  Alger,  ou  bien  à 
Paris?  Qui  dirige?  Le  gouverneur  général,  ou  bien  les  chefs 
de  bureaux  de  la  capitale?  Autant  de  questions  douteuses  et  restées 
sans  solution.  Dans  la  réalité  des  choses,  tout  le  monde  gouverne 
et  personne  n'arrive  à  rien.  L'  «  Algérien  »  du  Temps  disait  en- 
core :  «  Dans  l'organisation  telle  que  les  rattachements  l'ont  faite, 
nous  n'avons  plus  que  des  employés  appliquant  machinalement 
des  règlements.  Qui  est  chargé  spécialement  de  la  colonisation, 
ce  service  capital?  Personne.  Où  est  l'homme  dont  les  médita- 
tions devraient  avoir  pour  objet  constant  de  trouver  pour  nous 
les  formules  des  travaux  publics  à  bon  marché?  Il  n'existe  pas. 
Où  est  le  iinancier  ayant  pour  mission  d'inventer  de  nouvelles 
ressources  pour  la  colonie?  Absent.  Où,  le  politique  s'occupant  de 
former  les  sentiments  de  la  masse  indigène  par  un  système  mé- 
thodiquement appliqué  de  peines  et  de  récompenses?  Inconnu.   » 

Pour  parler  net,  nous  sommes  en  plein  gâchis  administratif. 
Le  même  observateur  l'indique  nettement  en  ces  termes  : 

((  Le  système  administratif  auquel  est  soumise  l'Agérie  ne 
va  plus.  //  Rd  Jffniffis  fo)  ici  ion  né  (/lie  par  impulsion  ex- 
térieure, à  coups  *de  subventions  de  Itt  métropole,  La  mé- 
tropole  étant  obligée  aux  économies  depuis   quelques   années, 

(1)  Cf.  IV  Lcroy-ncaulieu,  p.   liô  el  ij5,  qui  cilo  des  fait;»  topiques. 
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depuis   quelques  années    TAlgérie    n'a    plus    de  moteur  (1).     » 

Et  quel  est  le  résultat  direct  de  ce  gAchis?  Le  voici,  toujouis 
d'après  le  même  observateur,  qui  s'exprime  avec  une  visible  com- 
pétence, un  ton  modéré,  et  un  sentiment  marqué  de  bonne  foi  : 

«  Ces  mesures  n'ont  point  avancé  la  pacilication  de  l'Algérie, 
puisque  la  crahUe  dune  insurrection  en  cas  de  f/uerre  de 
la  métropole  subsiste  dans  t(nis  les  esprits.  Elles  n'ont  point 
donné  la  sécurité  aux  colons,  puisqiCà  aucune  époque  ils  ne  se 
sont  autant  plaints.  Elles  n'ont  point  rapj)roché  de  nous  les 
indigènes,  puisque  leur  hostilité  a  été  précisément  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  discussion  du  Sénat. 

«  Leur  conséquence  la  plus  nette  a  été,  en  décapitant  la  société 
arabe,  de  nous  priver  de  tout  intermédiaire  avec  elle  et  d'anéan- 
tir ce  milieu  ruitivé  que  forment  en  tous  les  patjs  1rs  r fasses 
dirif/eantes,  milieu  où  s'élaborent  les  idées  d'une  population  et 
où  se  seraient  élaborés,  sous  Taiguillon  de  l'intérèi,  les  raison 
nements  par  l'aide  desquels  la  conscience  indigène,  calmant  ses 
scrupules,  se  serait  peu  à  peu  rapprochée  de  nous  »  (2). 

Mais  on  ne  s'est  pas  contenté  de  doter  les  indigènes  d'une 
administration  française  qui  les  traite  assez  rudement  (3^,  on 
leur  a  donné  en  outre  des  institutions  k  la  française,  destinées  à 
remplacer  peu  à  ptîu  les  leurs  propres  et  à  les  civiliser  comme 
il  faut.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  eu  est  à  ce  secoiul  point  de  mit. 

Nous  rencontrons  d'abord  un  ensemble  de  dispositions  régle- 
mentaires connues  sous  le  nnin  dr  <ndr  dr  r indiijénat.  C'est 
tout  simplement  une  sorte  d»»  code  pénal,  où  les  actes  les 
plus  siin[)les  sont  transformés  en  <lélil>  et  punis  comme  ti'Is.  Je 
ne  citerai  (pi'un  exemple  :  l'indigène  qui  porlc  plainte  \\c\\\ 
fois  de  suite  contre  un  t'onctionnaiie  (pieleoinpie,  et  «Inut  la 
double  dénonciatinii  n'est  pas  admis»'  est  puni  d'amende.  VoilA 
(pii  semble  assez  draennicn.  Mais  il  est  bien  d  autres  dispo^^itions 
de  ee   ucnre,  faites    pour  exaspéier  les  gens  les    plus   paisibles. 


(1)  Lo  Temps,  i\  avril  1S91. 

(2)  I.»'   loups.   Il  avril  18'.H. 

(3)  On  pt'iil  vo  r  à  n.'   point    tlo  \  uc  r<'»lili«nl  tlisrours   ilr  M     Paul  al  au  S«n.if. 
2n  février  IH'H. 
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l/.ulministi'ation  jxmiI  récjnisitioniu'r  los  indigènes  pour  lra\;ui\ 
iirucMils.  la  cliasso  aux  sauterdles,  par  exemple,  et  alors  elle  les 
emploie  iiialis  ou  à  ])eu  })i'ès.  Elle  perçoit  les  impôts  eu  une 
seule  fois,  sur  les  marehés,  au  moment  de  l'apport  des  denrées, 
(jue  l(^s  assujettis  aient  de  l'argent  ou  non,  peu  importe;  si  bien 
(pie  souvent  il  faut  vendre  la  récolte  à  vil  prix  pour  satisfaire  le 
percepteur.  Du  reste,  il  y  a  lA  des  nsuriers  qui  guettent  l'occa- 
sion.  dépriment  les  cours  et  s'enrichissent  par  la  gêne  des  indi- 
gènes. N'est-ce  pas  intelligent  comme  administration? 

Tout  cela  est  cependant  peu  de  chose  auprès  de  ce  que  nous 
avons  fait  depuis  dix-huit  ans,  sous  le  prétexte  de  consolider 
la  propriété  en  Algérie  et  de  préparer  les  Arabes  cà  la  vie  sé- 
dentaire. 

La  propriété  indigène  est  collective  :  nous  avons  dit  pourquoi 
et  comment,  au  début  de  cette  étude.  Nos  fonctionnaires,  nos 
économistes  et  nos  légistes  n'ont  vu  dans  ce  régime  foncier  qu'un 
vieillerie  ridicule,  démodée,  à  laquelle  les  indigènes  n'étaient 
attachés  que  par  une  routine  absurde.  Ils  n'ont  point  compris 
(pie  ce  même  régime  était  la  base  môme  de  l'ordre  social;  qu'il 
ne  fallait  y  toucher,  par  conséquent,  qu'avec  d'infinies  précau- 
tions, afin  de  ne  point  dissoudre  trop  brusquement  les  liens  de 
famille  et  de  ne  pas  jeter  dans  la  misère  et  le  désordre  les  in- 
dividus livrés  à  eux-mêmes  sans  éducation  préalaljle.  Et  dans 
leur  aveuglement,  sous  le  prétexte  ridicule  d'éviter  quelques 
contestations  immobilières  entre  communautés  de  famille  ou  de 
tribu,  ils  ont  décidé  que  la  propriété  collective  indigène  serait 
au  plus  t(jt  arpentée,  abornée.  cadastrée,  et  enfin  partarjée  à 
volonté.  Le  but  véritable  de  la  loi  de  1873,  qui  a  réalisé  le 
projet  (1),  est  contenu  dans  ces  derniers  mots.  Ce  qu'on  voulait 
surtout,  c'était  la  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez 
les  Arabes,  afin  de  les  pousser  ensuite  à  vendre  (2).  Voici  com- 
ment on  a  organisé  les  choses  pour  y  réussir. 

l/ai'ticlc   de  la  loi  de  1873   a])pli(|U('  aux  biens  collectifs  l'ar- 

(1)  Celle  loi  lui  voire  .sur  l'initialivi'  diiu  Algérien  fran(;ais.  le  W  Warnier. 
(2)V.  \c,  (liscoursde  M.  Cès-Caupenne  au  Séual  .2  mars  IS'.H.  el  aussi  l'art.  3.  l  2  de 
la  loi  de   1H73. 


l'échec    I»K    la    colonisation    FHANÇAISR    KN    ALGÉHIK.  ACtii 

ticle  815  du  Code  civil  ainsi  coiifii  :  «  Nul  n'est  tenu   de  rester 
dansTindivision.  »  Or  celte  disposition,  déjà  daug-ereuseet  abusive 
dans  un  pays  où  la  propriété  commune  n'existe  pas,  est  absolument 
antisociale  chez  une  population  à  formation  communautaire,  puis- 
qu'elle autorise  un  seul  membre  dévoyé  de  la  famille  ou  même 
de  la  tribu  à  rompre  un  groupe  dont  toute  Toriianisation  reposo 
sur  ce  rég-ime  de  propriété.  Aussi  a-t-elle  produit  chez  les  indi- 
S"èiies  algériens  des  résultats  monstrueux.  -<  Des  hommes  d'atlaires» 
dit  M.  l*auliat  (Disc,  au  Sénat.  2()  lévrier  18i)l  ,  sous  le  couvert  de 
cet  article,  ont  commis  de  véritables  spoliations...  (hi  a  acheté  la 
part  de  deux  ou  trois  indigènes,  et  ou  a  souvent  cette  part  pour 
50,  ()()  ou  80   francs.   Tue  fois  muni  du  titre,  on  introduit   une 
demande  en  iicitation.  Un  beau  jour,  les  indigènes,  cités  collecti- 
vement, reçoivent  du  papier  timbré;  ils  n'y  comprennent  rien, 
laissent  passer  les  délais,  et  la  propriété  est  adjugéi»  pour  ipiel- 
ques  centaines  de  francs...  Le  nombre  est  considèntble  <l' imlitjè- 
nea  (jui  <nil  été  tlêpouillés  ainsi.  Us  forment  une  classe  de  vn- 
(/fthondsdont  (nine  se  débarrassera  (lU  en  leur  attribuant  des 
terres.  Il  est  arrivé  souvent  ([ue  des  centaines  dr  fanutles  nnf 
été  expulsées  d' un  seul  rou/f  de  la  terre  nii  elles  vivaient  de 
père  en  /ils  depuis  des  siècteSy  et  cela  grAce  à  des  tracpienards 
de  procédure  dont  elles  ne  pouvaient  pas  se  délier,  puistpi'elles 
ne  connaissent  ni   notre  langu<'  ni   notre    législation,  dont  on  a 
eu  néanmoins  la  cruauté  inconsciente  de  les  faire  rej«'\ei'.  •• 

Dans  le  discours  (ju'il  a  [)rononcé  en  l'éponse  à  t^elni  tle 
M.  Pauliaf,  le  gouverneur  général  Tirman  n'a  nullement  contesté 
les  vices  de  la  loi  de  187.^  u  L'objeclinn,  a-t-il  dit.  est  «extrême- 
ment .sérieuse.  A'/A'  csf  s/  fondt'r  f/u'rlb'  n  fad  l'nbjrt  d'une  loi 
mairelle  et  (pie  la  situation  est  altsoluinent  inoditiée  par  la  loi 
(le  1887  (l).  Auj(au'dlni I  h'  fhnh/ej'  n  e.nste  plus...  Cette  loi 
a  jnévu  les  diriicultés  signalées  cl  \  a  porté  un  remède  luire 
abs(»luinent   ellicjice.  » 

Oi'  cette  allégation  de  M.  Tinn.ni  rsl  in<'\;nic,  car  si  la  l<>i  de 
1887    niodilie  rw  etlel   crlle  de    IS7;{.   Inni  de  «'oiistituer  une  amé- 


(I)  PivpanV  |»ar  lailminislralioii  .ilnérit'iin»',  ri  vol»'i>  a  Wxris  snns  discussion. 
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lioratioii  sur  le  })riMnici' texte,  elle  Tniigravc  scjisibleinent.  L'arti- 
ele  1 1  de  la  loi  de  1887  dit  en  efl'et  :  <*  Les  immeubles  appartenant 
aux  indigènes  pourront,  après  l'accomplissement  des  opérations 
du  titre  11  de  la  loi  du  2{)  juillet  1873,  être  partftfiês  ou  iiclh's 
jHxir  hi  première  fois  suivant  les  formes  spéciales  ci-après,  à 
1(1  )'e(juOte  (le  huit  <(tprop}'i(Hnire,  tuteur  ou  curateur  et  dk 

TOUT  CRÉANCIER    DE    LUX    DES   COPROPRIÉTAIRES.    » 

Cela  est  tout  à  fait  clair.  Qu'un  membre  quelconque  de  la 
communauté,  imprévoyant  comme  le  sont  tous  les  individus 
vivant  dans  le  régime  communautaire,  vienne  à  s'endetter 
vis-à-vis  d'un  usurier  quelconque,  celui-ci  deviendra  immédiate- 
ment le  maître  de  bouleverser  la  condition  d'une  famille  ou 
même  d'une  tribu  entière,  en  lui  faisant  partager  ou  vendre  à 
vil  prix  l'ensemble  de  ses  biens,  par  autorité  de  justice  et  avec 
des  frais  considérables.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  correctif  de 
l'article  V  de  la  loi  1873  !  Qu'y  a-t-il  donc  de  cliangé  en  définitive? 
La  procédure  ;  elle  est  réglée  en  9  articles  dont  la  complication 
se  prête  à  toutes  les  ruses  et  à  toutes  les  chicanes.  Aussi,  je 
n'hésite  nullement  à  dire  que  cette  loi  de  1887.  comme  celle  de 
1873,  est  conçue  dans  un  esprit  maladroitement  hostile  à  l'ordre 
social  indigène ,  qu'elle  prépare  et  facilite  la  ruine  et  l'éviction 
des  Arabes  par  rapport  à  la  propriété  foncière,  et  qu'elle  fera 
d'eux  une  masse  flottante  de  prolétaires  misérables  et  dangereux. 
Dès  lorsl'Algérie  méritera  pleinement  le  nom  (ï Irlande  française 
qu'on  lui  a  déjà  appliqué  (1).  Seulement,  la  terre  algérienne,  au 
lieu  de  se  condenser  aux  mains  de  quelques  gros  propriétaires 
français,  passera  entre  les  griffes  des  usuriers  juifs  ou  chrétiens. 
Et  telle  est,  en  effet,  la  déplorable  évolution  qui  se  continue  à 
l'heure  actuelle,  en  dépit  ou  plutôt  à  la  faveur  de  la  loi  de  1887. 
On  l'a  constaté  publiquement  au  Sénat  :  <(  Quand  nous  avons 
substitué  à  la  propriété  indéterminée,  indéfinie,  les  titres  de  pro- 
priété personnelle,  qu'est-il  arrivé.^  Ils  se  sont  nantis  de  ces  titres 
de  propriété,  et,  au  premier  besoin  d'arcent.  ils  ont  cédé  leurs 


(1)  V.  p.  Leroy-Bcaulieii,  qui  aperçoit  fort  bien  celte  évenlualitétoul  en  approuvant 
les  lois  (le  1873-1887  et  les  mesures  analojiues! 
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titres  contre  (jucl([ue  menue  monnaie  -  1)ii>k,  hisc.  au  Sénat, 
:>()  février  1891.) 

Nos  procédés  de  colonisation  tendent  d'ailleurs  vers  le  même 
résultat,  cela  est  à  noter.  Les  propriétaires  absents,  fort 
nombreux,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  landlords,  maîtres 
d'une  vaste  terre  qu'ils  font  cultiver  par  des  ouvriers  ou  des 
métayers  indig-ènes,  et  dont  ils  exportent  le  revenu.  Les  petits 
colons  eux-mêmes,  bien  souvent,  arrivent  à  en  faire  autant  :  ils 
sous-louent  leurs  terres  aux  Arabes  et  vivent  dans  les  villes. 
D'autre  part,  on  peut  se  demander  encore  ce  que  deviennent  les 
concessions  totalement  abandonnées  par  les  colons  européens. 
Selon  M.  Pauliat  Disc,  au  Sénat,  2<)  février  1891),  ces  concessions 
«  sont  vendues  à  un  usurier,  lequel  en  pareil  cas  s'empresse 
toujours  de  les  louer  à  des  indigènes  ».  Au  fond,  c'est  toujours 
le  même  résultat.  L'indii^ène  dépossédé  revient  comme  exploi- 
tant misérable  sur  le  sol  dont  il  était  autrefois  le  seul  maitre. 
N'est-ce  pas  là  \v  pur  type  irlandais? 

Voilà  pour  l'indigène  :  voyons  maintenant  ce  (jue  l'adminis- 
tration a  fait  poui'  le  colon. 


ill.     [.A    COLOMSATImN     administra  IIVK    FOrUNII     IM  l      I»K    «OIONS, 

KT    LKS    KNTHAVK    PLUS    (,H    KLLK    NK    LKS   AIDK. 

Pour  coloniser,  c'est-à-dirr  pnm-  rouiin'i'  de  iinu\rau\  «'\ploi- 
tants  à  des  terres  inoccupées  <»u  iiicom|)lêtenHMit  <u'cnpérs.  jj  f.nit 
(|n  lin  [)eu|)lr  possède  inir  force  expansixc  (jiii  jKmssr  au  d«'lu»rs 
uiH'  pallie  de  cliaciine  de  ses  sréuérations.  Cette  Wmw  provient 
exclusivement  de  l.i  constitution  sociale  de  la  race.  Le  malheur 
est  (jue  nous  ne  possédons  pas  cette  force  social»'  nécessaire.  Kn 
voici  la  preux e. 

De  tniil  temps,  il  i\  été  excessivement  difficile  de  lions er  pour 
1  Al.i;éi'ie  des  colons  di:;nes  de  ce  nmn.  Il  est  vrai  que  pendant 
loiiiiteuqjs  l'autorité  militaire,  qui  tenait  le  j)ays,  s  attacha  à 
découraj;er  les  initiati\«'s,  aliii  de  rester  s«'ule  maltresse  de  la 
place  et  d'éviter  des  r«'sponsabilités  nouvelles.  L'est  même  de  là 
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qu'est  sortie  la  fameuse  couception  du  «  royaume  arabe  », 
formée  par  le  second  Empire.  iMais  il  n'en  a  pas  toujours  été  de 
même.  A  diverses  reprises  depuis  le  début  du  régime  de  Juillet, 
le  Gouvernement  a  voulu  «  coloniser  »  l'Algérie.  Pour  y  réussir, 
l'administration  se  vit  réduite  à  demander  des  colons  à  tous  les 
échos.  Elle  en  trouva  de  deux  catégories. 

La  première  était  composée  de  quelques  personnes  bien  en 
cour,  qui  se  faisaient  concéder  gratuitement,  ou  à  peu  près,  de 
vastes  étendues  de  forêts  ou  de  terres  labourables.  A  côté  d'elles, 
un  certain  nombre  de  capitalistes,  voyant  dans  le  bas  prix  des 
terres  et  de  la  main-d'œuvre  une  occasion  de  bon  placement , 
eurent  l'idée  d'acquérir  également  des  latifundia,  exploités  par 
des  ouvriers  et  métayers  indigènes  sous  la  direction  d'un  agent 
européen.  C'étaient  là  peut-être  autant  d'opérations  fructueuses  , 
mais  non  pas  de  la  colonisation.  La  race  indigène,  soumise 
uniquement  à  l'action  de  quelques  régisseurs  âpres  et  exigeants, 
n'avait  aucune  occasion  de  se  transformer  et  de  s'assimiler.  Et, 
d'autre  part,  on  ne  peut  appeler  colon  un  individu  parce  qu'il  a 
pu  se  faire  donner,  ou  acquérir  à  vil  prix,  un  domaine  qu'il 
visite  à  peine,  et  dans  lequel  il  ne  résidera  jamais  (1).  Notons  bien 
que  cette  catégorie  de  faux  Algériens  est  nombreuse.  Tout  récem- 
ment M.  Mauguin,  sénateur  d'Algérie,  disait  au  Sénat  (séance 
du  21  février  1891)  :  «  Vous  possédez  plus  de  biens  enx\lgérie. 
Messieurs  delà  France,  que  nous  Algériens  ».  Il  ne  s'agit  donc 
pas  là  de  faits  isolés,  peu  importants,  mais  bien  d'un  ensemble 
de  circonstances  constituant  tout  un  côté  de  la  situation. 

Ces  propriétaires  absents  n'ont  pas  même  servi,  ou  du  moins  fort 
peu,  à  développer  la  colonisation  véritable.  Les  quelques  inten- 
dants et  spécialistes  qu'ils  ont  envoyés  sur  leurs  domaines  pour 
en  diriger  la  mise  en  valeur  ne  sont  restés  dans  le  pays  que 
par  exception.  Dès  qu'ils  ont  réalisé  des  économies,  ils  reviennent 
au  pays,  près  des  leurs. 

Il  n'était  pourtant  pas  impossible  de  trouver  en  France    un 

(1)  11  est  bon  de  noter  quo  les  économistes  rt'coininandent  beaucouj)  l'absentéisme. 
V.  P.  LeroN-Heaiiliou,  p.  3V.).  11  est  vrai  que,  par  une  contradiction  signiHcative,  ils  en 
constatent  nettement  les  dangers.  {Ibi(l.,\K  70  et  101.) 
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certain  nombre  de  laniilles  propn-s  à  fournir  des  colons,  parmi 
les  populations  agricoles  des  régions  naturellement  pauvres,  ou 
accidentellement  appauvries  par  un  iléau  (jiielconcpie.  Mais  pour 
choisir,  amener  et  diriger  sur  place  de  tels  colons,  il  faut  néces- 
sairement un  intermédiaire,  car  leur  misère  les  paralyse  et  les 
retient  fatalement  dans  le  pays  où,  pourtant,  ils  réussissent  à 
peine  à  subvenir  à  leur  existence  :  ils  ne  peuvent  le  (juitter  faute 
de  moyens.  Cet  intermédiaire,  c'est,  dans  Tordre  naturel  des 
choses,  un  colon  riche  et  capable,  ayant  besoin  de  main-d'œuvre 
et  rappelant  à  ses  riscjues  et  périls.  On  peut  penser  que,  dans  ces 
conditions,  il  mettra  tous  ses  soins  pour  éviter  les  non-valeurs, 
et  qu'il  choisira  avec  grande  attention  parmi  les  familles  les  plus 
recommandables  et  les  plus  capables  de  réussir  sous  sa  direction. 

Mais,  nous  le  remarquions  tout  à  Theure,  ces  patrons  agricoles 
ont  toujours  mancjué  à  l'Algérie,  car  c'est  là  un  article  d'exporta- 
tion (pie  la  France  ne  fournit  guère.  11  fallait  donc  les  rempla- 
cer, et  l'administration  a  pris  leur  tAche  à  son  compte.  Voyons 
comment  elle  s'en  est  tirée. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  est  celui-ci.  Lorsque  les  pou- 
voirs publics  se  mêlent  de  coloniser,  ils  procèdent  par  masses,  et 
en  se  préoccupant  avant  tout  des  vues  et  des  besoins  administratifs. 
Ola  est  d'ailleuis  très  naturel,  et  on  ne  peut  faire  un  repiorhe 
aux  fonctionnaires  de  songer  au\  dillicultés  de  leiir  tàcln*  et  aii\ 
exigences  de  leui'  responsabilité.  Mais  il  résulte  dr  là  des  consé- 
(piences  souvent  singulières.  L'est  ainsi  «pi'en  .Mgéiie.  alin  de 
mieux  gérer  et  protéger  les  colons  (jirell»'  amenait  par  fournées, 
l'administration  les  a  groupés,  an  pourrait  pr»»s(pie  dir«»  parqués, 
dans  des  villages  agglomérés,  construits  par  elle.  lU  se  tiou\  aient 
ainsi  logés,  parfois,  à  ciiicjoii  six  Kihunètres  de  b'in's  champs! 

Kn  second  lieu,  les  colons  reciutés  par  l'administration  sont 
tous,  ou  jM'esque  tous,  foit  (h'mu's.  11  f.iiit  les  transporter,  les 
noui'rir,  leui'  f.tii'e  des  avaiH'es  en  outils,  siMuences.  plants,  etc., 
leni'  bàlir  des  maisons,  'l'ont  cela  coi'ite  fort  ehei-  an  eontribuable 
fiançais.  Lu  correspondant  occasionnel  d'un  grand  journal  pari- 
sien, hoinine  qui  parail  fort  au  courant  «les  choses  aluérit'nnes. 
iN'snm.iil   .linsi   i/'ccinnienl  1rs  l'tl'oi'ts  r.iils  en  ce  sens  :  ..   L'année 
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\H\\)  a  in;u'([ii(''  l*apo£;é(Mk\s  prodigalités  on  Aliiéric.  On  donnait 
alors  an\  éniigrants  viiiiit  hectares  de  terre,  une  maison  de  deux 
pièces,  une  cour  de  si\  ares,  un  jardin  de  trente  ares,  un  bœuf,  la 
moitié  d'une  charrette,  la  moitié  d'une  charrue,  la  moitié  d'une 
herse  et  la  nourriture  pendant  trois  ans.  Il  en  est  venu  dix  mille 
d'un  coup.  Seulement,  (/lumcl  les  f/istributùms  de  vivres  (Ht/ 
cess(\  hi  j)/tfpa)i  souf  reparfis.  Nourris  à  ne  rien  faire  i)en- 
dant  trois  ans,  le  cœur  leur  a  manqué  quand  il  a  fallu  se  mettre 
au  travail. 

«  Ces  folies  de  18V9  n'ont  jamais  été  entièrement  renouvelées 
depuis;  cependant  l'État  n'a  pas  cessé  d'entretenir  les  émigrants, 
dans  la  pensée  qiCHs  avaient  le  droit  de  compter  sw  son  con- 
cours. Aujourdliui  encore,  il  leur  concède  gratuitement  la 
terre  (1). 

En  réalité,  on  fait  mieux  que  donner  des  terres  aux  colons;  la 
plupart  du  temps,  on  leur  fournit  des  avances  remboursables,  sous 
forme  de  maisons,  d'instruments,  et  même  d'ari^ent  comptant, 
toujours  au  frais  des  contribuables  français.  Chaque  année,  en 
etfet,  une  subvention  de  2.800.000  francs  est  inscrite  au  budget 
métropolitain  pour  étendre  la  colonisation  française  en  Algérie, 
et  l'on  doit  imputer  sur  cette  somme  des  avances  qui  se  combi- 
nent avec  des  concessions  gratuites  de  terres. 

Voilà  qui  donne  déjà  à  rétléchir.  Mais,  —  fait  bien  plus  carac- 
téristique, bien  plus  extraordinaire  encore,  —  même  à  ce  prix, 
radministration  ne  peut  trouver  assez  de  colons  français  jww' 
occuper  toutes  ses  concessions.  Elle  est  obligée  de  les  attribuer 
le  plus  souvent  à  des  Algériens,  c'est-à-dire  à  des  Européens  éta- 
blis déjà  depuis  longtemps.  «Qu'un  Algérien,  ditiM.  Pauliat  (Disc, 
au  Sénat,  26  février  1891),  ait  un  lîls  qu'il  tienne  à  établir, 
il  sollicite  pour  lui  une  concession  et  il  lui  fait  obtenir  30  à  VO  hec- 
tares. » 

Voilà  une  bonne  et  frappanle  démonstration  de  notre  impuis- 
sance colonisatrice.  Ce  n'est  pas  assez  d'installer  le  père,  à  prix 
d'argent,  sur  le  sol  algérien,  il  faut  encore  que  le  Gouvernement 

(r  Le  Temps,  30  mars  |h<m. 


l'ÉCUP:C    de    la    colonisation    française    en    ALGÉRIE.  475 

place  les  enfants,  les  dote  et  les  établisse.  C'est  aussi  de  la  coni- 
niunauté  cela,  mais  de  la  communauté  en  très  erand,  exercée  par 
l'intermédiaire  de  l'État,  dispensateur  général  des  places,  des 
grâces  et  des  faveurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  colonisation  lente  et  imparfaite  nous 
coûte  fort  cher  (60  millions  en  dix  ans  pour  15. 000  émigrants,  dit 
M.  de  Lanessanj.  Chose  plus  grave,  elle  ne  réussit  pas.  Beaucoup 
de  colons  abandonnent  leur  concession  avant  de  la  mettre  en  cul- 
ture. D'autres  parviennent  à  vivoter  juscpi'à  l'expiration  des  délais 
imposés  pour  l'accjuisition  de  la  pleine  propriété  du  sol  et  des  bâ- 
timents; dès  qu'ils  ont  le  titre  en  main,  ils  louent  leur  terre  à  des 
métayers  indigènes  et  vont  vivre  à  la  ville  (1). 

Du  reste,  l'administration  elle-même  provoque  ces  pertes  par 
les  erreurs  qu'elle  commet.  En  matière  de  colonisation,  «  si  Ton 
avait  une  statisti(jue  des  échecs  éprouvés,  je  suis  sûr  qu'on  se- 
rait stupéfié,  dit  M.  Pauliat  (Disc,  au  Sénat,  févrieç  1891  ...  Les 
échecs,  en  effet,  ne  se  comptent  plus;  le  nombre  est  grand  des 
centres  de  colonisation  (jui  ont  complètement  avorté.  Tantôt  c'est 
(juc  les  emplacements  ont  été  mal  choisis,  tantôt  c'est  (pi'ils  ont 
été  créés  dans  les  régions  où  le  sol  mantjuait  de  (jualités  agri- 
coles... A  Tamda,  la  commission  de  colonisation  a  placé  le  centre 
dans  un  endroit  où  les  indigènes  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  vi- 
vre, tant  la  fièvre  y  est  violente...  On  trouve  dans  cette  région 
lin  autre  centre,  du  nom  de  Trélia  :  ([uand  il  a  été  entièrement 
construit,  on  s'est  a[)er(;ii  (ju  il  maïujuait  d  eau  potable.  On  se 
disposait  <\  construire  un  acpiedue  <le  7  kilom.  poui-  en  t'aii»'  ve- 
iiii'.  lors(ju*un  glissement  du  sol  se  proiluisit;  .M.  le  gouverneur  gé- 
néral a  décidé  (pie  ce  centre  serait  entièrement  reconstruit  ail- 
leurs, et  (pie  l'ancien  serait  totalement  abandonné.  A  Haut-Sebaou, 
emplacement  choisi  en  ISSS.  c'e>t  la  même  chose,  le  sol  est  telle- 
ment glissant  (pie  l«'s  maisons  s'écroulent...  \  Tiu/if.  les  lots  «Ir 
cultni'e  sont  à  si\  kilomètres  du  centre.  »> 

Ktant  donnés  ces  pi'océdés,  il  est  aiséd»»  pi(''\t»ir  le  icsnltat  : 

u  Dans  l'airondissement  de  Uatna  .   sur   (pialr»»  centies  créés, 

(1)  Lofait  a  éli"  ronslal»*  par  M.  Tinnan  Iui-iimMik*    V.  IV  Lero>«U«'.uili«Mi.  \k  m»,  noie, 
«•l  Ir  «liscoiirs  i\v  M.  Tiriii.ii\  .ui  Sénat.  'îd  février  18*JI. 
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Ain-T(Mitat  n'a  pu'dé  (ju'iiii  seul  colon,  tons  les  autres  sont  partis; 
ce  centre  avait  conté  cinq  ou  six  cent  mille  francs. A  Aïn-Yagout  et 
à  Aïn-Ksar,  les  centres  ont  cessé  d'exister.  Serianah  seul  me  pa- 
rait app(der  à  subsister,  et  encore  n'est-ce-pas  certain...  On  trouve 
(les  exemples  pareils  dans  toutes  les  parties  de  T Algérie...  (1*au- 
MAT,  Disc,  au  Sénat,  '26  février  1891.)  L'exactitude  de  ces  faits  a  été 
reconnue  [)ar  M.Tirmau,  qui  s'est  attaché  seulement  à  dégager  sa 
propre  responsabilité.  Il  est  donc  bien  établi,  bien  prouvé  au- 
jourd'hui, que  l'Ktat  est  un  mauvais  entrepreneur  de  colonisa- 
tion, et  que  là  où  il  se  mêle  d'en  faire,  le  résultat  est  misérable 
et  ruineux  à  la  fois  (1). 

Il  serait  d'ailleurs  bien  naïf  de  s'étonner  d'une  telle  constatation. 
En  pareille  matière,  rien  ne  vaut  l'initiative  de  l'homme  qui,  muni 
de  quelques  avances,  se  décide  à  les  porter  en  sol  neuf  pour  les 
faire  fructifier  plus  à  l'aise.  Le  gouverneur  général  de  l'Algérie 
Ta  reconnu  publiquement. 

Selon  iM.  Tirman,  pour  réussir  en  Algérie  comme  colon  agri- 
culteur, il  faut  posséder  un  pécule  de  6  à  10.000  francs.  (Disc,  au 
Sénat,  2G  février  1891  !.  Or  l'administration  se  bornait  à  dépenser 
V.OOO  francs  pour  établir  dans  ses  cottages  des  individus  sans  aulres 
ressources,  bien  souvent  sans  expérience  agricole,  qu'on  laissait 
ensuite  livrés  à  eux-mêmes.  Comment  pouvait-elle  compter,  dans 
ces  conditions,  sur  un  résultat  satisfaisant?  Elle  a  bien  essavé,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  d'appli({uer  le  principe  indiqué  par 
M.  Tirman,  exigeant  des  candidats  aux  concessions  la  possession 
d'un  pécule  et  d'un  métier  agricole  ;  mais  aussitôt  les  candidats 
ont  disparu  :  (ni  n'a  p/us  h'ouvé  de  colons  du  tout,  le  jour  où 
l'administration  voulut  les  faire  coloniser  à  leurs  frais.  M.  Tirman 
l'a  déclaré  en  plein  Sénat,  le  *2G  février  1891  ! 

Donc,  le  fait  est  bien  prouvé  :  hf  Fi-(inre  ne  colonise  plus 
spontniH'incnl ,  l'ounpioi?  Parce  que  son  état  social  s'y  oppose- 
Je  n'ai  pas  aie  démontrer  ici,  c'est  chose  faite  à  bien  des  reprises 
et  depuis  bien  longtemps.  En  parcourant  la  collection  de  la  Science 
sociale,  on  trouvera  de  nombreux  articles  qui  fournissent  l'ex- 

(1)  M.  P.  LiMoy-BcaiilH'u  constate  <|ut\  (1«^  1871  à  1884,  47  %  à  peine  des  familles 
concessionnaires  sont  restées  sur  Iniis  terres  (j).   100). 
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plicatiori   scientificjiie  de  notre  échec  colonial  en  Alij'-érie  et  ail- 
leurs. 

J^ci  France,  ne  pomant  (•(>loniser  spontan«';iii('nt.  «'ssaie  de  colo- 
niser adininisti'ativenient.  Mais  (dors  cllr  radm  isc  h  es  i/iéf/iocrr- 
iiionl.  C'est  pour  cela  cpie,  sur  'i.*25.000  Kuropéeus  établis  en  Al- 
gérie, les  Français  ne  comptaient,  en   188(),  (pie  pour  m(/itié  : 
-2-20. 000.  Encore  faut-il  dire  (]ue  ce  chiffre  n'est  pas  sincère.   Il 
renferme,  en  effet,  les  Juifs  naturalisés  en  hlnc  et  maliiré  en\  par 
rinej)tc  décret  (>rémieux,  en    1870,   et  aussi   les  quehjues  indi- 
gènes et  les  étrangers  naturalisés  sur  leur  demande.  I.es  vrais 
Français  d'oritrine  ne  sont  pas  170.000,  en  face  de  220.000  étran- 
gerset  de  3  millicuis  et  demi  d'indigènes  (1).  C'est-A-dire  que  non 
seulement  nous  n'assimilons  pas  les  indigènes,  mais  encore  1  im- 
migration européenne  étrangère  nous  submerge.   Il  est  heureux 
pour  nous  que  cette  immigration  soit  elle-même  misérable,  sans 
guides  capables  et  aisés,  vice  grave  (jui  diminue  swn  jiction.  Sans 
<ela  nous  ne  tarderions  pas  à  être  évincés  complètement  de  cette 
terre  qui  nous  a  coûté  tant  de  dépenses  et  tant  de  sang.   Après 
cela,  on  s'e\pli(pie  cette  véhémente  sortie  d'un  orateur  (jui,  sous 
le  coup  d'une  angoisse  bien  justitiée  par  les  circonstances,  s'é- 
oriait  en  plein  Sénat  :   <  Si  dans  ces  conditions  économicpies,  avec 
un  ciel  admirable  ri  un  snl  IVitile.  l'Algérie  n'était  pas  une  co- 
lonie prospère,  je  ne  connaîtrais  ji.is  d'argument  plus  teriible,  ou 
<'ontre  radminislialioii  tV.inciise,  mi  rou/ir  frfft/'oH  ff  (//tpc/r  /n 
/fiflih(/i/('  (/'l'.r/innsintt  cohni inic.  »    lMi»K,  hisciturs  du  2(»  février 
1S!M.)  C'est  (jn'eii   ellet  retle  politijpie  n'e>t  justiliee    par  aucun 
int/'rèt  social    prolniid.    l.llc  résulte    (h's   concepliou^   j»i'«»pres  «'t 
des  ambitions  in<lividuelles  des  lioimnes  (jui   dirii:enl   le   (ioiiver- 
neinenl.  \U  |»eii\eiit  s«'  laiie  de  leurs  annexions  im  litie  d<'  iiloire 
personnelle,    mais   eu    lait,    iU    (  MUiprometteiil    laNcnii-   de    leur 
pa\s    eu    lui    iinposaiil    une  mission    (ju'il    ne  >aurait   acoomplii'. 
<'t  des  chaii:(*s  (pii  soni  bien   lourdes  pour  lui  à   riienie  .ictuelb». 


(!'  Los  Juifs  inilip'm*?^  sont  au  moins  r..OO(ï;  h-s  otranmTs  nahir.ilisfH.  I.*»<h>0;  an 
lolal.  ^OMMM»  l'ianrais  n<m  nmiinaiirs.  Il  famlrail  lonir  t«»ni|>lo  aii'^sj  kW  Ht.iHH»  Alsa- 
<i<Mis  cliass  'S  |iar  I  invasion.  •'!  ilrs  paysans  iniMidionnux  rnini's  p«r  \v  |>liilloxrrj.  lou«; 
ruions  inaluro  «mi\     Cliiffrfs  otlirirU  dits  par  M.  Tinnan. 


'l7S  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Tel  est  le  péril  criiii  régime  comme  le  nôtre,  où  romnipotence 
(le  l'État  est  masquée,  non  pas  refrénée,  par  un  mécanisme  par- 
lementaire impuissant,  parce  qu'il  ne  repose  pas  sur  la  base  so- 
lide d'une  vie  privée  bien  organisée. 

Voici  donc  comment  se  pose,  en  résumé,  le  problème  algérien  : 

1"  Noifs  ur  pouvons  jm(s  conipfe)'  sur  ht  coUnnsatiou  pojir 
f/ssinri/er  /'iu(h'(/ène.  Les  colons  français  sont  trop  peu  nombreux, 
et  iiénéralement  au-dessous  d'une  telle  tâche.  Nous  avons  vu 
(ju'ils  se  répandent  parmi  les  Arabes,  mais  chaque  race  reste 
autonome,  sans  trace  de  fusion. 

2"  ISadministratiou  prétend  agir  à  hi  jtlace  des  colons, 
NHfis  elle  ne  réussit  pas  mieiix.  Elle  fait  même  beaucoup  plus 
mal,  car,  en  s'inspirant  de  principes  faux  et  en  employant  des 
moyens  fâcheux,  elle  prépare  la  ruine  totale  de  la  race  indigène, 
et  nous  réserve  pour  l'avenir  les  crises  graves  du  paupérisme 
agraire. 

:r  La  France,  atjant  perdu  presque  entièrement  sa  (orée 
expansive,  ne  peut  réussir  à  coloniser  normalement  F  Algérie. 
Elle  est  obligée  de  faire  une  large  place  à  l'élément  étranger 
qui  afflue  dans  la  colonie.  Elle  ne  parvient  même  pas  à  s'en  ré- 
server l'exploitation  commerciale  exclusive ,  en  dépit  de  la  protec- 
tion douanière  et  des  monopoles  (1). 

Que  pourrait-on  faire  pour  améliorer  cette  situation,  et  sur- 
tout pour  atténuer  les  dangers  de  l'avenir?  Telle  est  la  délicate 
question  qu'il  nous  faut  essayer  de  résoudre. 


IV.    A    LA    RKCHKRCHK    d'iNK    SOLUTION    POUR    LKS    INDHiKNES 

ET    POUR   LES  COLONS. 

ba  crise  algérienne  était  trop  évidente  depuis  longtemps  pour 
({ue  les  agents  responsables  chargés  de  la  diriger,  et  aussi  les 
trop  rares  observateurs  (jui  l'ont  étudiée,  ne  se  soient  pas  effor- 
cés de  trouver  les  remèdes  propres  à  l'adoucir  et  à  la  clore.  On 

(I)  L'extraction  cl  lo  cominerco  do  I  alfa  .>onl  itrincipalriiient  aux  mains  des  An- 
al ais. 
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en  a  proposé  plusieurs,  (juelques-uns  même  ont  été  essayés.  lU 
se  sont  toujours  montrés  parfaitement  inefticaces.  Et  la  raison 
de  cet  insuccès  est  l)ien  simple.  Elle  réside  dans  un  fait  indé- 
pendant do  la  volonté  des  hommes,  en  général  consciencieux  et 
bien  intentionnés,  qui  ont  gouverné  ou  administré  IWlgérie; 
ce  fait  capital,  c'est  le  mode  d'organisation  sociale  et  politique 
de  notre  pays.  Comment  aller  là-contre?  C'est  chose  impossible. 
Les  gouverneurs  se  succèdent,  s'usent  en  peu  d'année*!,  se 
retirent  et  font  place  à  d'autres  qui  agissent  de  même,  t;Uon- 
nent,  essaient  à  l'aveuglette.  einpiri(iuement ,  de  pallier  tellr 
ou  telle  défectuosité  de  détail.  .Mais  la  cause  subsiste,  agit  inces- 
samment, déroute  les  boniK^s  volontés,  et  conserve  le  désordre. 

On  a  beaucoup  préconisé  le  refoulement  des  Arabes  et  la  co- 
lonisation officielle.  Nous  savons  ce  que  vaut  h'  procédé.  Il  a 
échoué  misérablement  dans  son  double  but.  On  a  eu  ensuite 
l'idée  de  laisser  les  indigènes  à  eux-mêmes,  en» se  bornant  à 
les  diriger  de  haut.  Cela  revenait  tout  simplement  à  les  li- 
vrer à  la  gestion  arbitraire  de  quelques  officiers,  et  les  abus  n'ont 
pas  tardé  à  foisonner.  On  s'est  engoué  dès  lors  du  régime  pure- 
ment civil;  les  abus  ont  pris  une  autre  forme,  mais  ils  ont  sub- 
sisté. On  a  fait  pour  les  Arabes  des  lois  à  la  française:  elles  nr 
servent  qu'à  faciliter  la  spoliation  et  la  ruine  de  ceux  cpi'elles 
doivent  protéger  et  u  civiliser  ».  F^ntiii  ou  a  voulu  instruire  les 
Arabes,  on  leur  a  envoyé  le  maître  d'école,  ce  fameux  agent  de 
««  civilisation  »  au([uel  on  demande  tant  de  choses  depuis  quel- 
(|ues  années;  les  indigènes  lui  ont  tourné  le  dos.  Pour  déter- 
niinei'  (|uel(jues-uns  d'enti'c  eux  i\  euNoyec  leurs  enfants  à  l'école, 
il  fdlhiif  h'iir  'In^nicr  im  /ft/t  /n<utH'f/rr  tfrs  /t/tirrs,  M.  Tirinau 
l'a    déclaré  sans   faid    au  S»''iiat.  le    'H\  fe\  l'icc  dernier. 

Voilà  bien  dos  solutions,  mais  autant  d'échecs.  Il  eu  est  mir 
autie,  pr(»pos(''e  avec  insistance  ef  timidité  tout  ;i  la  fois  depuis 
une  dizaine  d'années  d«'')à.  et  reprise  avec  force  en  ces  derniei's 
temps  par  (pu'l(|ues  publicistes.  Il  s'agit  de  diuinei-  à  I  Alirérie 
une  iiuhnnnn H'  ass»'/.  larue  |)om'  lui  p«MMuettre  de  s'organiser 
elle-même  au  mieux  de  ses  intérêts  propres,  (|u"elle  doit  sentir 
et    soigner   comme    personne.    I,  idée  est    importante   et    m»''rite 
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qu'on  s'y  arrête  pour  Texaminor  avec  soin.  Diminuor  riogérence 
<'\cessivr  (le  radniinistratiou  centrale,  laisser  A  l'Aliiérie  la  lihi'e 
disposition  de  sa  législation  et  de  ses  finances,  réduire  le  per- 
sonnel exagéré  des  bureaux,  faciliter  l'arrivée  de  colons  indé- 
pendants, spontanés,  les  attirer  même  par  l'attrait  de  la  terre  à 
bon  marché  et  des  libertés  locales,  voilà  certes  un  beau  pro- 
gramme. Mais  ce  n'est  pas  tout  de  le  concevoir,  il  faudrait  encore 
le  réaliser.  Est-ce  chose  possible?  Hélas  non.  Voici  pourquoi. 

Et  d'abord,  comment  le  gouvernement  français,  renonçant  à 
tous  ses  «  principes  »,  oubliant  toutes  ses  traditions,  pourrait-il 
admettre  rétablissement  en  Algérie  d'un  régime  dont  l'esprit 
serait  diamétralement  opposé  au  sien  propre  ?  Cela  est  chose  bien 
improbable.  Et  en  effet,  dès  que  le  mot  fatidique,  d'  «'autonomie  » 
a  été  prononcé  au  Sénat,  un  membre,  ancien  fonctionnaire, 
s'est  levé  pour  protester  au  nom  de  F  «  unité  nationale  »,  c'est- 
à-dire  de  l'uniformité  et  de  l'omnipotence  administrative.  Quant 
au  Gouvernement,  il  s'est  montré  d'une  tiédeur  significative 
à  l'égard  des  projets  élaborés  par  M.  Tirman.  Est-ce  donc  que 
ces  projets  étaient  réellement  subversifs  des  principes  établis? 
Oh  non  !  Il  s'agissait  de  décentralisation  à  la  mode  française, 
c'est-à-dire  de  rendre  à  la  bureaucratie  locale  et  non  pas 
aux  individus,  les  pouvoirs  absorbés  par  l'administration  cen- 
trale au  moyen  du  système  des  rattachements.  Si  on  n'admet 
pas  même  cela  à  Paris,  comment  admettrait-on  l'idée  d'un  vé- 
ritable régime  de  libertés  locales?  Encore  une  fois  il  n'y  faut  pas 
songer,  c'est  chose  impossible. 

En  second  lieu,  supposons  même  que  le  Gouvernement  s'avise 
de  dépouiller  le  vieil  homme,  et  de  concéder  à  l'Algérie  une  vé- 
ritable et  large  autonomie.  Quel  usage  en  ferait-elle?  N'oublions 
pas  (pi'il  existe  là  deux  couches  bien  distinctes  de  population  : 
la  race  indigène,  la  colonie  européenne.  Elles  vivent  séparées  et 
même  hostiles  :  leurs  mœurs  et  leurs  idées  sont  différentes.  Les  co- 
lons demandent  l'autonomie,  afin  de  s'en  faire  un  arme  contre  les 
indigènes.  Les  indigènes  réclament  l'autonomie,  afin  de  mieux  se 
replier  sur  eux-mêmes  pour  résister  plus  efficacement  à  la  pous- 
sée européenne.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  nue  situation  bien  coni- 
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pliqiiée,  bien  délicate,  l>ieii  propre  aux  doutes  et  aux  hésitations. 
Ahontiroiis-nous  donc  à  une  inipossii)ilité,  à  une  néiiation  déso- 
lante et  décourageante?  Kvidemmeiit  nous  en  sommes  bien  près. 

Il  semble  pourt;mt  ({uil  y  ait  (juebjue  chose  à  fairr.  iMiistpie  h- 
régime  administratif  ne  peut  disparaître,  il  faudrait  au  moins 
l'améliorer,  le  réduire  à  sa  plus  simj)le  expression,  préparer  ses 
agents  par  un  stage  sur  place,  diminuer  IV-Xcès  de  ses  pouvoirs 
arbitraires  vis-à-vis  des  indigènes,  et,  en  même  temps,  lui  rendre 
une  initiative  plus  large  et  une  responsabilité  plus  complète,  en 
coupant  ces  fils  démesurés  (jui  le  rattachent  membre  par  membre 
aux  bureaux  dr  l*aris.  11  faudrait  arrêter  com[)lètement  la  colo- 
nisation aHificielle,  et  s'en  tenir  à  la  vente  des  terres  ilomania- 
les,  faite  à  bureau  ouvert  ou  par  des  enchères  régulières  et 
fré(pientes.  (hi  pourrait  accorder  aux  colons  établis  certains 
privilèges,  l'exemption  du  service  militaire  par^exemple.  et  un 
régime  municipal  approprié  à  la  situation.  Il  faudrait  encore 
simplilier  la  législation  générale,  et  laisser  .ni  cominrrce  plu^ 
d'aisance,  —  dût  la  concurrence  étrangère  en  profiter. 

En  ce  (pii  concerne  les  indigènes,  la  première  chose  à  faii'c 
serait  l'abrogation  des  lois  absurdes,  .antisociales,  de  lS7:i  et 
de  18S7,  et  leur  rcmplaceuKMit  par  un  régime  foncier  facultatif 
permettant  an\  communautés  indigènes  de  préciser  leurs  droits, 
sans  les  exposeï'  à  une  bruscpie  ru[)tui-e  et  :\  \i\  ruine,  il  faudrait 
encore  leni'  rcudi'*»  leurs  juges,  garantir  la  paisible  possession  de 
leurs  terres  de  culture  et  de  parcouis,  restitu<M'  a  lenis  chefs 
naturels  une  auloi-ilé  l'aisonnalde .  les  Irailer  enlin  eu  lnuumes 
et  non  pas  eu  sauvages.  Il  est  possible  (jne,  dans  ces  conditions,  les 
indigènes,  rassni'«'s  et  prenant  coutiaut'c ,  se  rap[)rochent  peu  à 
peu  de  nous.  Les  sédentaires  d'abunl  ,  pins  f.ji'iles  A  saisir,  à 
inllneneei',  à  dirigei*  par  le  eunseil  el  siirt(»nt  pai-  1  exemple, 
viendraient  cerlainenieni  les  pr«'niiers.  ^)nant  an\  nomailes,  ce 
serait  plus  long,  à  cause  de  leni"  inobilit»'  «'I  de  la  lorme  simple 
de  leni-  mode  (re\istence.  .Mais  il  est  permis  de  croire  (pi'aNec  le 
temps  on  les  \eii'ail  se  mnllijjliei-    f    se  sérier  les  eondes.  enfin  se 

(i)  La  race  ar.jln»  ««si  très  |tr«)lili<|iM' «>l  ati^mciito  ra|»iiloiiuM)(. 
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cantonnor  et  adopter  la  culture  coinnu*  travail  principal,  surtout 
dans  le  Tell.  iMus  au  sud,  eu  multipliant  les  oasis  artificielles  au 
moyen  de  puits  artésiens,  ou  exercerait  sur  les  tribus  du  désert 
une  action  certaine,  et,  par  elles,  la  pacifique  influence  française 
se  réi)andrait  eiFectivement  dans  toute  la  région  centrale.  En  un 
mot,  ITiostilité  disparaîtrait  partout  à  partir  du  moment  où  nous 
cesserions  de  tracasser  les  indigènes  en  les  menaçant  dans  leurs 
intérêts  les  plus  immédiats.  Or  il  est  certain  que  le  jour  où  deux 
races  cessent  de  se  regarder  eu  ennemis,  elles  sont  bien  près  de 
>;' en  tendre. 

Mais,  dira-t-on,  pour  en  arriver  là,  il  faudra  bien  des  efforts, 
bien  de  la  prudence  et  surtout  bien  du  temps.  C'est  vrai.  Mais 
considérons  ceci  :  avec  les  procédés  actuels,  nous  sacrifions  tous 
les  intérêts  :  ceux  des  indigènes,  ceux  des  colons,  ceux  de  la 
métropole.  Avec  une  politique  plus  libérale,  plus  éclairée,  plus 
intelligente,  étant  donnée  d'ailleurs  notre  faiblesse  d'expansion 
bien  constatée,  nous  mettrons  peut-être  cent  ans,  deux  cents  ans 
même  à  la  conquête  sociale  de  l'Algérie,  mais  nous  aurons  du 
moins  quel(jues  chances  de  réussite.  Telle  est  donc  pour  nous  l'ex- 
pectative :  une  Irlande  africaine  exploitée  par  des  fonction  mû- 
res et  des  usuriers  (pourvu  toutefois  que  nous  ne  la  perdions  pas 
avant  le  terme  de  cette  évolution),  ou  bien  une  colonie  mixte ,  à  la 
fois  de  peuplement  et  d'exploitation,  où  la  population  indigène, 
sympathique  à  notre  domination,  sera  attirée  vers  nous  par  le 
prestige  d'une  civilisation  plus  large,  plus  libérale,  plus  active, 
<3t,  à  tout  prendre,  plus  progressive,  malgré  ses  très  graves  im- 
perfections. 

Léon  PoiNSARU. 
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LA  FONDATION    DU    CLAN     1  . 

Nous  avons  assisté  à  l'installation  des  Coites  sur  le  sol  de  la 
(iaule.  Nous  connaissons  maintenant  les  causes  qui  les  ont  con- 
traints à  passer  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire,  de  l'art 
pastoral  à  la  culture,  mais  à  une  culture  rudimentaire  associée 
à  l'élevage  du  porc.  Nous  savons  pourcpioiils  se  sont  liroupés  «mi 
\  illages,  au  lieu  de  s'installer  dans  des  habitations  éparso.  «t 
pourquoi  ils  ont  établi  ces  villaizes  à  la  lisière  des  bois.  Nous  sa- 
vons (pie,  dans  ces  conditious,  ils  ont  du  laisser  un»'  partir  du 
territoii'e  à  l'état  de  propriété  coiunnine  et  ir<*nt  approprié  «pir 
taibleinent  l'autre  [>artie,  la  parti»'  cultivée.  Knlin.  unus  axini^ 
constaté  <pie  cette  installation  nouvelle  sur  le  sol  avait  «u  [xuir 
consécpience  de  modifier  profondément  Ir  mode  des  tran>p<»rts  : 
le  transpoi't  des  pioduits  est  substituéau  transpoil  de  l.i  t'aniillr;  Ir 
trans[)ort  à  petites  distances  est  substitué  au  transport  à  irraudes 
distances;  dès  lors,  Ir  bo'uf  t«'nd  à  l'cmplaciM"  b'  tbrxal.  rt  b' 
piéton  le  cavalier. 

Kn  dernière  analyse,  la  masM'  de  la  population  u'auloise  est 
mise  à  pied;  le  cavaliri'    nCst  plus   «pu'  l'exception. 

Tel  rst  Ir  lail  (|ui  \a  (b'\»Miir  Ir  point  de  (b'jiart  d  un  nouNrau 
régime  politicpie,  le  réginn'  du  Clan.  C'est  ce  «piil  nous  faut  expli- 
cpiei'. 

I;  \«iii   la  liNiaiMtn  pirrcdmlr,  p.  ilTO. 
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Les  Coites,  à  leur  (Mitré(^  sur  les  sols  forestiers,  avaient  été 
()l)lii:és,  eoinine  on  Va  vu,  de  se  fractionner  par  peuplades,  ou 
cirildlcs.  César  en  signale  (|uatre-viniit-deu\,  et  nous  avons  dit 
(jue  les  autres  autenrs  en  comptent  un  plus  grand  nond>re.  Or,  la 
force  des  choses  devait  rendre  ces  groupes  ennemis  les  uns  des 
autres. 

En  effet,  si  les  Celtes,  chassés  des  steppes  centrales  de  TEurope. 
se  mettent  à  la  culture  rudimentaire,  ce  n'est  pas  de  leur  plein 
gré  :  c'est  par  suite  d'une  nécessité  impérieuse,  par  suite  de 
l'insuffisance  des  productions  naturelles  sur  les  terres  hoisées. 
Chaque  peuplade  est  donc  dans  la  nécessité  de  défendre  de  tn's 
près  ses  ressources:  bien  plus,  elle  est  tentée,  par  pénurie,  de 
se  rejeter  sur  les  ressources  du  voisin. 

Telle  est  la  cause  première,  —  mais  ce  n'est  que  la  cause  pre- 
mière, —  de  cet  état  incessant  de  guerre  que  César  signale  entre 
les  peuples  gaulois,  de  ces  expéditions  qui  avaient  lieu  pres- 
que chaque  année  à  date  fixe.  Cette  régularité  convient  bien 
d'ailleurs  à  des  guerres  qui  fonctionnaient  à  la  façon  d'un 
moyen  d'existence  et  qui  répondaient  à  un  besoin  impérieux  et 
périodique.  Le  désir  de  vivre  aux  dépens  d'autrui  n'est  pourtant 
pas  spécial  aux  peuples  qui  entrent  dans  la  forme  d'existence 
des  Celtes,  mais.il  se  produit  chez  eux  avec  un  caractère  qui  est 
nouveau,   et  qu'il  importe  de  remarquer. 

Dans  les  grandes  steppes  rirhes.  l'abondance  de  l'herbe  fa- 
cilite le  bon  accord  (1),  car  on  ne  se  dispute  pas  d'ordinaire 
autour  d'une  table  abondamment  servie  où  chaque  convive  est 
assuré  d'avoir  sa  part;  dans  les  grandes  steppes  pauvres,  au 
contraire,  les  pAturages  sont  insuffisants,  et  on  est  dès  lors  enclin 
à  se  les  disputer;  mais  les  groupes  de  grands  pasteurs,  ainsi  en 
hostilité,  demeurent  indéfiniment  les  mêmes;  la  fixité  de  leur  or- 
ganisation, la  permanence  de  leur  voisinage  font  que  les  péri- 
péties de  leurs  luttes  sont  du  moins  encadrées  par  des  conditions 
tiénérales  de  stabilité  (2). 


(1)  Voir  la  Sciencr  socitilc,  {.  X,  p.  'iTG  ot  siiiv. 

(2)  V.  la  Science  sociale  l.  \.  j).  488  et  suiv. 
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Ici,  chez  les  Celtes,  il  en  est  tout  autrement.  Nous  sommes, 
—  ne  Tonhlions  pas,  —  sur  un  terrain  de  transformation  :  ce 
sont  de  nouvelles  bandes  qui  s'y  eni;agent  tous  les  jours;  elles 
arrivent  avec  des  circonstances  de  nombre,  de  direction,  de  ri- 
chesse^ qui  varient  beaucoup;  et  puis,  tel  territoire,  qui  était 
sauvage,  commence  à  prospérer  par  le  travail  des  sédentaires 
et  devient  un  nouveau  sujet  de  convoitise  pour  tout  le  voisinage; 
enfin ,  l'espace  s'étend  bien  autrement  que  dans  les  steppes 
pauvres,  on  découvre  peu  à  peu  de  nouveaux  cantons  plus  fa- 
vorables à  la  culture  et  on  se  déplace,  on  se  les  dispute  :  tel  est. 
par  parenthèse,  le  mobile  qui  [)rovoqua  l'exode  en  masse  des 
Helvètes,  dont  il  est  parlé  au  début  des  Commentaires  de  César. 

Hien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  de  ces  vicissitudes  que  l'his- 
toire si  classique  des  Cimbres,  qui.  après  s'être  avancés  au  nord 
jusque  dans  le  Schleswig-Holstein,  s'effraient  des  envahissements 
de  la  Balli({ue  et  redescendent,  avec  leur  immense  convoi  de 
chariots,  vers  le  sud;  ils  laissent  une  partie  des  leurs  sur  les 
rives  du  Rhin  inférieur;  traversent  la  (iaule;  visitent  la  Suisse  et 
la  Savoie;  gagnent  de  là  l'Espagne  parla  cote  méditerranéeime; 
reviennent  ensuite,  les  uns  en  Provence,  les  autres  dans  le  Tyrol, 
et  cherchent  à  pénétrer  en  Italie;  c'est  alors  qu'ils  sont  e\t<M'- 
minés  par  Marins  et  Catulus.  Et  cet  exemple  n'est  p;is  isob'  : 
(A'sar  et  Tacite  ne  cessent  de  recueillir,  î\  dioite  et  à  gauche,  le 
témoignage  des  évolutions  de  tous  genres  o[)érées  par  les  peu- 
plades celti(jues.  C'est  donc  un  chaniicment  perpétuel,  et  des  mêmes 
gens  sur  \v  même  lieu  ou  à  tra\«Ms  des  lirux  dillerents,  et  de 
ceux  cpii  deviennent  successivj'incnt  huns  voisins,  ici  rt  là  : 
c'est  rM])sence  générale  de  eontimiit.'  it  riîistabihtc  pou^^'"»'^  » 
un   1res  liant   degré. 

(hi  [)ourrait  cai'act(M'iser  de  l;i  Lifoii  suisantc  1  opposition  (]ui 
«'\ish',  sous  ce  rapport,  entre  les  trois  types  de  sociétés  (pie  nous 
avons  déjA  rencontrées  :  dans  la  steppe  ri<he,  on  est  sur  le  pied 
(le  paix;  dans  la  ste[q)e  paii\  re,  <»n  est  sm-  h-  pi«'d  «le  g"uerre 
cntr<»  giMis  (pii  changent  peu:  tandis  (jne  «lie/  les  Celtes  et  leurs 
similaires,  on  est  sur  le  pied  de  guerre  entit^  i;ens  qui  changent 
perpt'tucllement.    L'histoire    militaire    de  ces    trois   natures  de 

I.   M.  ,  31 
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sociétés  est  bien  la  traduction  exacte  de  cette  diversité  sociale. 

I.    —    LkS  transports   KT   la   (lUKRRK. 


Mais  ce  n'est  pas  tant  encore  par  la  multiplicité  et  la  variété 
de  leurs  circonstances,  (jue  les  guerres  vont  se  distinguer  dans 
notre  nouvelle  région;  c'est  beaucoup  plus  ])((/'  le  moyen  de 
transport  auquel  elles  doivent  recourir  :  ici,  en  effet,  nous  pas- 
sons de  la  cavalerie  à  V infanterie;  l'évolution  est  immense. 
Elle  correspond   à  l'évolution  des  nomades  aux  sédentaires. 

Voici  les  quatre  caractères  nouveaux  qui  résultent  de  cette 
évolution  : 

V  Les  troupes  se  transportent  à  pied,  au  lieu  de  se  trans- 
porter à  cheval; 

2°  Non  seulement  le  soldat  se  porte  lui-même,  mais  it  porte 
ce  ijui  lui  est  le  plus  indispensable  :  c'est  dire  que  ces  res- 
sources-là sont  réduites  à  la  dernière  expression  ; 

3°  La  famille  ne  se  transporte  pas  arec  lui  pour  l'aider, 
car  elle  n'est   plus  outillée  pour  la  vie  nomade. 

'i."  11  devient  donc  nécessaire  d'organiser  spécialement  un 
transport  du  baga^/e  de  Varmée. 

Ainsi,  des  piétons,  des  hommes-porteurs,  des  hommes  seuls, 
un  basraee  oraanisé  administrativement,  voilà  ce  (lu'il  v  a  de 
nouveau  dans  le  système  des  transports  militaires. 

Or,  le  premier  effet  de  ce  nouveau  mode  de  transports  mi- 
litaires, chez  les  premiers  sédentaires,  est  de  restreindre  de 
beaucoup  retendue  ordinaire  des  expéditions  de  guerre. 

D'abord,  les  expéditions  lointaines  deviennent  dif/iciles, 
i)uisqu'on  chemine  à  pied,  sans  emmener  les  familles  et  sans 
avoir  leur  aide  pour  les  besoins  journaliers. 

En  outre,  la  guerre  d  occupation  tend  à  remplacer  la  guerre 
d^ invasion  y  puistjue  l'armée  est  composée  d'Jiommes  seuls  et 
non  de   familles. 

Enfin,  nn  tuj  })eut  pas  se  retirer  indéfiniment  devant  Ven- 
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lierai,  selon  le  système  des  nomades  :  il  faut  donc  avoir  des  lieux 
de  refuge  et   se  tenir  à  leur  portée. 

Ce  nouveau  caractère  des  guerres  est  bien  mis  en  lumière  par 
César  dans  le  passage  où  il  nous  montre  les  (iaulois  hors  d'état 
de  rester  longtemps  en  campagne  et  obligés  de  retourner  chez 
eux  après  un  premier  effort  infructueux  :  «  Ils  tinrent  conseil  et 
décidèrent  que  le  meilleur  parti  était  de  i'etourucr  <h<i<uii 
dans  SON  pdijs  et  de  se  tenir  prêts  à  voler  au  secours  de  ceux 
que  les  Romains  attacpieraient  les  premiers.  Ils  combattraient 
avec  plus  d'avantage  sur  leur  propre  territoire  A  ne  crain- 
draient point  de  matKjuer  de  vivres  (1).  » 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  de  la  guerre,  que 
dans  riiypothèse  où  les  sédentaires  ne  vident  pas  leur  territoire, 
tout  en  entrant  sur  le  territoire  étranger  pour  y  guerrny»^'. 
L'abandon  du  territoin/  pour  s'en  aller  ailleurs  est  un  .uitr»' 
cas,  un  autre  ordre  de  faits  :  c'est  le  déplacement  a<'  la  pojjula- 
tion,  c'est  la  transplantation,  c'est  l'exode,  c'est  l'émigration  en 
masse;  c'est  un  cas   [)lus  rare,  tout  fréquent  (ju'il  soit. 

Le  second  effet  du  nouveau  mode  de  trans[)orls  militaires  est 
de  sêpnrei'  t'rn'tnéc  en  trn/s  ('Irmcnfs  d'/ntc  innhilitr  fti/ff'- 
l'entc 

Nous  avons  d'abord  les  Fifji/dssnis,  (jiii  Inniient  le  i:i'ns  dr 
l'armée,  puiscpie  la  masse  de  l.i  [)opnlalion  a  éh'  mise  à  pied, 
par  la  perte  de  ses  clH'Naux,   ainsi  (pir  mnis  laNons  \n. 

Nous  avons  cnsnile  les  CVnv///V'/-.s\  (|iii  ne  M>nt  plus  (jnnii  [K-tit 
nombi'»'.  une  élite,  (•o!n]>osée  (h'  ceux  (jui  ont  r\v  a>si'/,  iicumix. 
ou  assez    h.iliiics,  pour  consciMT  des  ('he\an\. 

Nous  a\()ns  rntin  VlnlciHlitiicc,  qui  rst  la  (•(nisiMpnMUt'  né- 
cessaire (le  l'arnuM'  dv  lantassins,  et  qui  pmuNnit  adniinistrative- 
nuMît  an  transport  drs  bagages,  1  intcndanc»'  a,  pour  ni<ty«'ii  dr 
tianspoit ,  Iccharinl.  dont  nons  aNons  signali'  1  appai'ition  avec 
la  cnltnrc. 

Si  on  on\  ic  les  Counnentff nrs  de  César.  «>n  cnnslal»'  IVxis- 
tcnce  de  ces  trois  t'iéments  dan>  Ic^  armées  gauloises  :  «<  Vercin- 

(J)  ('()m))i(iif(iii rs,  II.  10. 
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2:étoi'ix,  dit  César  (l),  partage  sa  cavalerie  en  trois  corps...  » 
Kt  lui-mùmo  s'était  placé  près  trunc  rivière  «  avec  son  infan- 
(crie  ».  César  dit  plus  loin  :  «  Trois  Eduens  sont  pris  et  amenés 
à  César  :  Cotiis,  chef  de  la  cavalerie;  Cavariîlus,  (jui  comman- 
dait r  infanterie  y  et  Eporedorix  (2).  »  Enlin,  dans  le  même  pas- 
sage, il  est  fait  mention  de  l'intendance  :  «  Vercingétorix  voyant 
toute  sa  cavalerie  en  fuite,  prit  le  chemin  d'Alise  et  se  fit  suivre 
par  ses  ba(ja(jes  (3).  » 

Ailleurs,  César  montre  très  nettement  que  l'infanterie  était 
beaucoups  plus  nombreuse  que  la  cavalerie,  d'où  il  suit  que  les 
cavaliers  ne  constituaient  plus  qu'une  élite  :  Dans  la  grande 
levée  de  troupes  qui  vint  au  secours  de  Vercingétorix,  «  huit 
mille  cavaliers  et  environ  deux  cent  quarante  mille  fantassins 
avaient  été  rassemblés  (i).  »  Plus  loin  encore,  le  même  auteur 
nous  dit  que  «  les  Nerviens  sont  faibles  en  cavalerie  »  et  que 
((  l'infanterie  fait  toute  leur  force  (5)  ». 

Voilà  bien  l'armée  partagée  en  trois  éléments. 

Or,  cette  division  complique  singulièrement  le  rôle  du  chef.  En 
effet,  il  s'agit  pour  lui  de  faire  mouvoir  ensemble  ces  trois  acti- 
vités disparates;  il  s'agit,  en  outre,  d'en  combiner  les  mouve- 
ments avec  un  point  fixe  et,  qui  plus  est,  avec  un  corps  d'armée 
détaché  :  c'est  à  savoir  la  place  forte  (oppidum)  et  sa  garnison. 

Il  est  manifeste  que,  dans  ces  conditions,  les  expéditions  mili- 
taires n'ont  plus  la  simplicité  et  la  spontanéité  des  incursions  no- 
mades ;  elles  exigent  des  préparatifs,  des  combinaisons  savantes, 
une  tactique  consommée  et,  par  conséquent,  des  chefs  spéciaux 
cl  capifbles. 

Voilà  donc  le  type  du  chef  essentiellement  et  spécialement  mi- 
litaire qui  se  dessine;  notez  bien  ce  fait,  car  nous  allons  en  voir 
les  conséquences  au  point  de  vue   de  l'organisation    politique. 

Le  troisième  effet  du  nouveau  mode  de  transports  militaires  est 
de  faire  de  l'armée  une  <n(j(iiiis<Uiun  distincte  de  l'organisation 

(1)  Commentaires,  VII,  <i7. 

(2)  IhùL,  V.  aussi  I,  18;  VII,  37,  06;  VIII,  12. 

(3)  Ibid.,  Ml,  68. 

(4)  Ibid.,  Vil,  76. 

(5)  Ibid.,  II,  18. 
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sociale  habituelle.  Cela  résulte  de  ce  qui  précède.  Chez  les  noma- 
des, rarmée  comprend  la  société  entière  qui  se  met  en  marche 
avec  tous  ses  éléments  ordinaires  et  avec  ses  cadres  naturels: 
tous  se  déplacent  en  même  temps  et  ensemble,  hommes,  femmes 
et  enfants,  et  on  reste  groupé  par  familles,  sous  ses  conducteurs 
quotidiens,  comme  dans  la  vie  usuelle.  Chez  les  Celtes,  au  con- 
traire, l'armée  est  distincte  de  la  société.  Le  commandement  mi- 
litaire lui-même,  est  si  bien  distinct  du  pouvoir  civil,  de  l'autorité 
qui  régit  la  vie  de  tous  les  jours,  que,  chez  les  Éduens,  le  com- 
mandement de  l'armée  est  nécessairement  séparé  du  gouverne- 
ment de  l'État  :  leur  Vcniobi'ct,  chef  civil  élu,  «  ne  devait  jamais 
quitter  le  territoire  de  \a,Civitas  (1)  ».  Et  on  sait  que  les  Kduens 
étaient  un  des  types  supérieurs  de  l'organisation  gauloise.  Stra- 
bon  signale  également  ce  partage  d'attributions  :  <<  La  plupart 
des  Cités  de  la  Gaule,  dit-il,  avaient  un  gouvernen^ent  aristocra- 
ti(pie.  Tous  les  ans,  on  choisissait  un  (jouverneur  et  un  général 
(pie  le  peuple  nommait  pour  le  commandement  des  troupes  (2).  » 

La  conséquence  de  ce  duaHsme  est  qu'il  y  a  lutte  entre  ceux 
(pii  ont  autorité  dans  la  vie  usuelle  et  ceux  qui  ont  autorité 
dans  la  vie  militaire.  Us  n'ont  pas  les  mêmes  vues,  les  mêmes 
tendances,  la  même  formation  :  c'est  toute  la  difFérence  cpie  nous 
connaissons  entre  le  soldat  et  le  civil. 

VA  dans  celte  lutte,  ce  sont  les  milit.iii'es  (jui  [)ieiinent  natu- 
rellement la  prépondérance:  ils  ont  pour  eii\  la  force  matérielle 
et  les  actions  d'éclat;  ils  ont  en  mains  riiKinnt  luttio,  ils  sont 
plus  en  vue  (jiie  1rs  ;nitres  et  jouissent  de  plus  de  jirestige  auprès 
de   la  foule. 

Cette  prédominance  n'est  assurément  pas  fa\oi'abl(^  au  bon 
ordre  social.  Mais  \ni(i  (|ni  Ni(Mit  encore  airuraNcr  le  mal.  Oiï^"!^ 
sont,  parmi  ces  cImTs  militaires,  cen\  ((ni  tendent  à  l'enqiorter 
sui-  les  autres?  Ce  sont  d  aboid  les  jinncs.  par«'e  «pie  la  jeunesse 
est  plus  apte  A  la  i:neire.  surtout  à  cette  i:nerre  primitive,  «pie 
la  vii'illesse:  elle  est  plus  alciMr.  plus  ardente.  j)lns  entraînante. 
Ce  sont  ensuite  les  Immmes  ipii  s.nlitnncnf  .«  la  <>bas»;(<  bien  plus 

(1)  César,  Commentaires  .\\\    x\. 
{1\  Gi'ogniii/iir.  W ,  i.    I. 


U)0  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

qu'aux  travauv  usuels,  car  cet  exercice  violent  les  prédispose 
mieux  A  la  guerre  (]ue  les  paisibles  occupations  de  la  culture.  Ce 
sont  enfin,  d'une  façon  iiénérale,  les  hommes  plus  versés  dans 
Tart  de  la  puerre  cpie  dans  le  iiouvernement  des  intérêts  sociaux 
usuels.  Et  l'on  sait  (pie  ces  deux  ordres  de  choses  exigent  des 
aptitudes  et  des  procédés  très  différents. 

Tne  pareille  sélection,  jointe  à  l'exercice  habituel  de  la  guerre, 
développe  chez  les  chefs  militaires  l'habitude  de  la  violence, 
de  l'agitation,  le  sentiment  exagéré  de  la  valeur  individuelle, 
toutes  choses  qui  s'allient  mal  avec  les  qualités  de  chefs  d'État, 
chargés  de  faire  régner  la  paix  sociale. 

La  domination  des  chefs  militaires  nous  explicjue,  mieux  encore 
que  les  rivalités  au  sujet  des  moyens  d'existence,  le  caractère  es- 
sentiellement belliqueux  des  Gaulois,  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
soulèvent  à  la  première  occasion,  d'un  bout  de  la  (iaule  à  l'autre, 
alors  qu'ils  viennent  d'être  battus  l'année  précédente  et  qu'ils 
sont  assurés  de  l'être  de  nouveau.  On  se  rend  compte  que  l'on  est 
en  présence  de  gens  dont  la  guerre  est  la  principale  «  attraction  ». 
Ce  trait  éclate  à  chaque  page  dans  les  Commentaires  de  César. 

«  César  fut  averti  par  les  bruits  publics  (jue  les  Belges,  qui 
occupaient  un  tiers  de  la  Gaule,  se  liguaient  contre  la  puissance  ro- 
maine et  que  déjà  ces  peuples  se  donnaient  mutuellement  des 
otages...  Ils  étaient  d'ailleurs  sollicités  par  un  (j ranci  nombre  de 
Gaulois;  d'autres,  par  inconstance  ei  p-drtégèreté,  désiraient  un 
clianr/ement;  quelques-uns  enfin,  à  qui  leur  crédit  et  des  richesses 
suffisantes  pour  soudoyer  des  hommes  assuraient  d'ordinaire  le 
pouvoir  souverain  dans  la  Gaule,  prévoyaient  qu'il  leur  serait 
moins  facile  de  réussir  sous  la  domination  des  Romains  (1).  » 

Le  soulèvement  s'opère  à  travers  toute  la  Gaule,  mais  la  vic- 
toire reste  aux  Romains.  César  croit  alors  la  Gaule  «  entièrement 
pacifiée  »  et  «  le  Sénat  décrète  quinze  jours  d'action  de  grùces  aux 
dieux  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  jus(pi'alors  (-i)  ». 

En  cela,  le  Sénat  pas  plus  que  César  ne  connaissaient  bien  les 
Gaulois  auxquels  ils  avaient  affaire.  Voici,  en  effet,  ce  qui  suivit. 

(1)  Commentaires ,  II.   i . 
2)  Ibid..  II.  35. 


LES   CELTES.  41il 

'(  Après  ces  événements,  lisons-nous  dans  les  Cnmmeatffires,  César 
dut  penser  que  tonte  la  Gaule  était  en  paix.  Les  Helges  avaient 
été  défaits,  les  Germains  repoussés,  les  Séduniens  vaincus  dans  les 
Alpes.  Il  partit  donc  au  commencement  de  Thiver  pourriUyrie. 
Mais /o///  //  coup  1(1  (jucrri'  se  lall iniui  (hnis  /es  (iaulcs...  (1).  » 

C'étaient  les  Vénètes  (autour  dr  Vannes,  cpii  se  remuaient.  Ils 
sont  battus...  Mais  aussitôt  la  eiierre  renait  sur  d'autres  points  : 
«  Tandis  que  ces  événements  se  passaient  chez  les  Vénètes.  Viri- 
dovi\  avait  rassemblé  une  armée  formidahlr.  I^'puis  peu  de 
jours,  les  Aulerques  Khuroviciens  et  les  Lexoviens  (région  dK- 
vreux  et  de  Lisieux),  après  avoir  égorgé  leur  sénat  qui  s'opposait 
à  la  guerre,  avaient  fermé  leurs  portes  et  s'étaient  joints  à  Vi- 
ridovix.  »  On  saisit  bien  dans  ce  passage  Tétat  de  lutt<'  entre  les 
deux  catégories  de  chefs  :  les  chefs  militaires,  toujours  prêts  à 
reprendre  les  armes,  et  les  chefs  civils,  représentés  par  le  Sénat 
et  «  opposés  à  la  guerre  ».  Mais  ceux-ci  sont  les  plus  faibles, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  les  chefs  militaires  triomphent  de 
leur  opposition  en  les  faisant  égorger  purement  et  simplement. 
«  Ue  tous  les  points  de  la  (iaule,  continue  César,  était  accourue 
une  multitude  d'hommes  perdus  et  de  brigands  que  la  passion 
de  la  guerre  et  l'espoir  du  butin  avaient  arrachés  il  l'agricul- 
ture et  à  leurs  travaux  journaliers  (2i.  >  On  comprend  (pi  il  n'était 
pas  l)ien  difficile*  d';iri*neher  A  l'agi'ienltnre  des  hommes  qui 
s'y  livraient  aussi  j)en  ! 

Les  Gaulois  sont  de  nouNeau  vaincus,  mais  non  pas  soumis,  lis 
reviennent  ;iu\  armes  dès  le  printemps  suivant.  *«  Connaissant 
la  légèreté  des  Gaulois,  César,  pour  pre\enii-  une  giu'rre  plus 
dangei'euse,  rejoiiinit  l'armé»»  plus  tôt  que  de  coutume.  Kn  ar- 
rivant, il  .ijjprit  ce  cpi  il  avait  j)ii'\  u  :  plusi(Mirs  peuples  de  la 
(iaule  avaient  déjA  député  chez  les  Germains,  pour  les  inviter 
}\  franchir  le  Uliin,  et  .se  déclarai»Mit  prêts  A  fair»'  Un\\  ce  cpi'ils 
demaiKh'raient  ['^^.  <> 

Cette  cauq)ag]H'   se   tcinnua,    coFume    1rs    précédentes,   pai'   la 

(1  )  ('omvicntnirrs,  \\\.  7. 
(•-')  llntl.,  III.  IS. 
':ri  //'/(/.,  IV,  (i. 


i92  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

défaite  (les  (laulois,  ci  \v  Sénat  décréta  de  nouveau  vingt  jours 
d'action  de  grAces...  ce  (]ui  n'empêcha  pas  les  (iaulois  de  recom- 
mencer la  guerre  dès  le  printemps  nouveau. 

Ces  chefs  militaires,  dont  la  situation  ne  pouvait  se  maintenir 
(pie  par  la  guerre  et  (pii  ne  vivaient  que  de  la  guerre,  étaient 
toujours  à  l'allVit  d'une  occasion  de  reprendre  les  hostilités. 
«  Les  barbares,  dit  (^ésar,  n'attendaient  qu'un  peuple  qui  osât 
le  premier  déclarer  la  guerre  ;  la  hardiesse  des  Sénonais  (près 
de  Sens)  les  encouragea  et  produisit  un  tel  changement  dans  les 
esprits...  qu'il  n'y  eut  presque  pas  un  peuple  (civitas)  qui  ne  dût 
nous  être  suspect  (1).   » 

Rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  les  Gaulois  étaient  sous  la 
domination  des  chefs  militaires  et  à  quel  point  la  guerre  pri- 
mait toute  autre  préoccupation,  que  le  passage  suivant  de  Cé- 
sar :  «  Indutiomare,  selon  l'usage  des  Gaulois  au  commencement 
de  chaque  guerre,  convoqua  un  conseil  armé.  Là,  en  vertu 
d'une  loi  publique,  tous  les  jeunes  gens  doivent  se  rendre  en 
axmes;  celui  qui  arrive  le  dernier  est  égorgé  en  présence  de 
tous,  au  milieu  des  tourments.  Dans  cette  assemblée,  Indutiomare 
déclara  ennemi  de  la  patrie  Cingétorix,  son  gendre,  chef  dv 
parti  de  la  paix.  Ses  biens  furent  confisqués  et  vendus  (2).  » 

Indutiomare  fut  tué  dans  une  rencontre  ;  une  partie  de  ses 
troupes  fut  massacrée.  «  Après  cet  événement.  César  vit  la 
Gaule  un  peu  plus  tranquille.  »  C'est  sur  cette  réflexion  que  se 
termine  le  livre  V;  mais  voici  comment  débute  le  livre  suivant  : 
«  César,  qui,  pour  plusieurs  motifs,  s'attendait  à  de  plus  grands 
mouvements  en  Gaule,  chargea  M.  Silanus,  C.  Antistius  Reginus 
et  T.  Sextius,  ses  lieutenants,  de  faire  des  levées...  » 

Ses  prévisions  ne  le  trompaient  pas  :  en  effet,  «  après  la  mort 
d'indutiomare,  les  Trévircs  donnèrent  le  commandement  à  ses 
proches.  Ceux-ci  ne  cessèrent  de  solliciter  les  Germains  de  leur 
voisinage,  et  de  leur  promettre  des  subsides  :  n'obtenant  rien  des 
nations  voisines,  ils  s'adressèrent  aux  peuples  les  plus  éloignés. 
Ils  réussirent  auprès  de  quelques-uns,  se  lièrent  par  des  serments 

(Ij  Commentaires,  V.    r»i. 
[1jlhid.,\,'oCi. 


LES    CELTES.  49.3 

et  donnèrent  des  otages.  César  voyait  que  la  guerre  se  préparait 
de  toutes  parts  :  les  Nerviens,  les  Aduatuces,  les  Ménapiens 
(Flandres,  Brabant,  Hainautet  xNamur),  tous  les  Germains  en  deçà 
du  Kliin  étaient  en  armes  :  les  Sénonais  ne  se  rendaient  pas  à 
ses  ordres  et  se  concertaient  avec  les  Carnutes  (région  de  Char- 
tres) et  les  États  voisins  ;  les  Trévires  (région  de  Trêves)  sollici- 
taient les  Germains  par  d<'  uoiuhreuv  messages;  t(nit  avertissait 
César  de  hâter  la  guerre  (1)  ». 

11  est  inutile  de  multiplier  les  citatious;  il  n'est  (jue  trop  facile 
de  vérifier  l'extraordinaire  promptitude  avec  la([uelle  les  Gaulois 
se  lançaient  dans  une  guerre,  et  de  constater,  par  le  fait  môme, 
que  leur  organisation  sociale  devait  les  porter  là. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  ([ue  cette  propension  à  la 
guerre  provenait  du  patriotisme,  du  désir  de  repousser  de  la  Gaule 
l'envahisseur  romain,  (i'est  là  une  idée  que  nous  aimons  à  prê- 
ter à  nos  ancêtres,  mais  que  les  faits  ne  justifient  pas. 

En  effet,  César  nous  apprend  qu'avant  son  arrivée  «  il  ne  se  pas- 
sait ;m.s'  cr années  sans  quehjue  guerre  offensive  ou  défensive  enfrc 
Gaulois  (2).  »  D'autre  part,  nous  constatons  que  les  (iermains 
et  (jue  les  Romains  eux-mêmes  ont  été  appelés  en  (iaule  et  y  ont 
été  soutenus  par  une  parties  des  Celtes.  Si  la  Gaule  a  été  si  rapide- 
et  si  complètement  soumise,  c'est  moins  à  cause  de  la  supériorité 
militaire  des  Romains  cpi'à  cause  des  divisions  des  Gaulois.  César 
trouva  toujours  des  alliés/-///  sein  nK'inr  <h's  prif/t/rs  f/u^i/  rfun- 
baltail  :  il  pouvait  ainsi  s'appnyei' sni-  mx'  t.u'fioii  pour  vaincr»' 
la  faction  jidvcise. 

D'où  venaient  ces  divisions   intestiiK^s? 

Ces  (li\isions  étaient  la  cousiNpieini'  de  la  pi'('pi»ii(l(''r;iin'e  prise 
par  réh'Muent  sp«'eialemenl  milil.iire.  C Cst  ce  «pie  nuis  \ errons 
en  ('tudianf  un  peu  plus  loin  ses  inoNeus  daelinu.  ipii  lonsti- 
tueiil  le  i  'liiii . 

II.    i,i;S    CHKVAI.IFUS. 

(ii'àees  aux   eireousl.uiees  «pie  nous  \enons  d  aual\ser.   les  gens 

(1)  Commcntairrs  .  NI,  i. 

(2)  Ihid.,  Vi.  15. 
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les  mieux  ))i<)h/(''s  pour  la  i^ueri'e,  —  sans  jeu  de  mots,  — 
les  cavaliers,  les  hommes  qui  n'avaient  pas  cessé  de  posséder 
des  chevaux,  avaient  tellement  pris  le  pas  sur  les  autres, 
(pi'ils  constituaient,  au  sens  propre,  une  noblesse.  César  ne  leur 
trouve  pas  d'autre  titre  que  celui  à' Equités,  cavaliers  ou 
chevaliers,  et  il  a  soin  de  nous  apprendre  qu'ils  formaient  la 
classe  supérieure  :  «  La  seconde  classe  (après  celle  des  Drui- 
des), dit-il,  est  celle  des  Chevaliers  {lu/tfites);  s'il  survient 
([uelque  guerre,  ils  prennent  tous  les  armes  ».  Voilà  qui  prouve 
bien  que  les  chevaliers  composaient  par  essence  la  classe  guer- 
rière :  on  sait  (jue  le  reste  du  peuple  n'était  appelé  au  combat 
(pie  dans  les  cas  extraordinaires.  Voici  maintenant  qui  prouve 
({u'ils  constituaient  la  classe  supérieure,  la  noblesse  :  «  L'éclat 
de  leur  naissance  et  de  leur  fortune,  ajoute  César,  se  marque 
au  dehors  par  le  nombre  des  serviteurs  et  des  clients  dont  ils  s'en- 
tourent. C'est  chez  eux  le  signe  du  crédit  et  de  la  puissance  (1).  » 

Cette  aristocratie  d'hommes  à  cheval  ne  se  voit  pas  parmi 
les  nomades,  où  le  plus  pauvre  est  lui-même  à  cheval.  Mais, 
chez  les  sédentaires,  elle  est  tellement  naturelle  que  nous  la 
voyons  se  reproduire  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  bien  qu'avec 
des  caractères  tout  différents  :  ce  qui  a  fait  le  chevalier,  même 
à  cette  époque,  c'est  riiomme  pourvu  et  élevé  de  manière  à  me- 
ner un  cheval  à  la  bataille  ;  et  le  dernier  trait  distinctif  de  la 
noblesse,  en  face  de  l'ennemi,  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt, 
à  Morat,  a  été  de  constituer  la  cavalerie,  et  de  mépriser  le  pié- 
ton. C'est  encore  là  un  sentiment  qui  se  perpétue  dans  nos 
armées  modernes  :  le  cavalier  considère  volontiers  le  fantassin 
comme  appartenant  à  une  race  inférieure. 

Que,  dans  la  même  peuplade  Celte,  les  uns  aient  mieux 
réussi  que  les  autres  à  conserver  leurs  chevaux,  il  n'y  a  là  rien 
qui  puisse  surprendre;  c'est  ce  qu'on  voit  encore  parmi  les 
groupes  tartares  (jui  sortent  aujourd'hui  des  steppes  et  s'engagent 
sur  les  sols  forestiers  de  l'Oural  :  «  Chez  eux,  dit  I^e  Play,  qui 
les  avait  visités,  le  degré  d'aisance  des  familles  se  mesure  sur- 

(1)  Commentaires,  VI,  15. 
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tout  au  i)oml)re  des  juments  ({u'elles  possèdent  (1).  »  Il  se 
rencontre,  chez  toutes  les  races  et  dans  tous  les  états  sociaux, 
des  gens  plus  habiles  ou  plus  favorisés  des  circonstances.  Mais  il 
paraît  bien  certain  (]ue,  dans  (juantité  de  peuplades  celtes,  les 
chevaliers  ont  été  des  survenants,  qui  ont  eu  la  voie  plus  facile 
et  qui  ont  pu  vivre  aux  dépens  des  premiers  éniii:rants,  sans  se 
transformer  beaucoup  eux-mêmes,  (yest  ce  dont  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte. 

Nous  avons  constaté  que  les  (iaulois  étaient  arrivés  par  ban- 
des successives  :  nue  nonvolle  bande  survient  l;"i  où  une  autre 
s'était  déjà  fixée.  Toute  la  population  primitive  de  l'Kurope  mé- 
diane, c'est-à-dire  toute  la  population  celti(|ue,  est  faite  de  cou- 
ches d'immigrants  de  même  sorte  qui  se  sont  superposés.  i)v  les 
nouveaux  arrivants  ont  une  supériorité  manifeste  et  naturelle 
sur  les  bandes  plus  anciennement  établies.  S'ils  n'avaient  pas 
eu  une  supériorité,  ils  ne  se  seraient  pas  ini[)osés  aux  autres, 
ils  ne  se  seraient  pas  installés  au  milieu  d'eux,  sur  leur  territoire, 
ils  auraient  été  au  contraire  repoussés,  vaincus,  décimés.  Au 
lieu  de  cela,  nous  les  voyons  se  super[)osei'  aux  premiei-s,  s'im- 
poser connue  des  conquérants,  avec  la  supériorité  de  l'hoinme 
riche  et  de  l'homme  à  clu'val. 

Cette  supériorit»^  tenait  à  deux  causes  : 

1**  I.f's  nonreaux  venus  avaient  ta  vtav  frai/cc  ou  inrnu' 
trouvaient  de  nouvettes  routes  meitteures. 

Les  premières  bandes  ont  di\  se  frayer  elles-nn'Mues  l.»  kuiIc 
jV  travers  \os  bois;  ce  (pii  ,i  nécessairement  retardé  leur  niai- 
che,  ce  (jui  les  ;i  oblii:<'es  à  abandonner  une  plus  irraiule  partie 
de  lenis  ti'onpeanx,  j);ii'fi('nlièi'enient  de  leurs  chesaux.  Klh's  ont 
(lu,  en  outre,  luttei"  coiiti'e  les  aiiiin.inv  fén»ees  aussi  danirereux 
pour   elles  que   pour  le    lM''t;»il. 

Les  iion\('an\  \enns,  an  cnnlrair»'.  ont  ti-onNc  la  route  ou- 
verte et  débari'assée  d'animaux  l'«''rores;  ils  ont  doue  pu  aiM'i- 
ver  j>lns  rapidenuMit,  avec  des  (i'oiij)ean\  pins  iiond>i*en\,  a\ee. 
un  plus  gi'and    nombre    dr  elicv.inx;    ils  se    son!    moins  désagiV'- 

(1)  Ourricrs  ciiropt l'IIS,  t.  M.  |>,  3. 
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gés  sur  cotte  longue  rout(»  qui  les  conduisait  d'Orient  en  Occident. 
N'est-ce  pas  là,  d'ailleurs,  ce  qui  se  produit  pour  tous  les  explora- 
teurs en  pays  nouveaux,  en  Amérique,  en  Afrique  par  exenq^le? 
Les  premiers  qui  s'y  engagent  ont  à  surmonter  des  difficultés 
sans  nombre  et  n'arrivent  au  terme  de  leur  voyage  que  dans 
nu  pitoyable  état;  les  autres,  au  contraire,  trouvent  une  partie 
des  obstacles  aplanis  et  parcourent  la  môme  route  en  beaucoup 
moins  de  temps,  avec  beaucoup  moins  de  peine. 

Et  non  seulement  les  nouveaux  venus  trouvent  la  voie  frayée, 
mais,  à  des  époques  postérieures,  ils  trouvent  souvent  une  voie 
])lus  directe.  C'est  ce  qui  arriva  en  particulier  aux  Celtes  émi- 
grés plus  récemment  de  l'Orient. 

Les  premiers  s'étaient  dirigés,  nous  l'avons  vu,  par  la  voie  du 
Danube  qui  est  souverainement  engageante  par  sa  position  mé- 
ridionale, par  le  vaste  développement  et  la  fécondité  de  la 
steppe  hongroise,  mais  qui  change  complètement  à  Vienne. 
Plusieurs  siècles  après,  d'autres  groupes  celtes  purent  atteindre 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  par  un  chemin  ab- 
solument uniforme,  par  la  plaine  de  la  basse  Allemagne,  qui 
passe  entre  les  Carpatlies  et  les  montagnes  de  la  Bohème,  d'une 
part,  et  la  Baltique,  de  l'autre.  Cette  plaine  s'étend  de  la  mer 
Noire  à  la  mer  du  Nord  sans  interruption.  Ce  second  chemin  fut 
ouvert  quand  la  steppe  hongroise  eut  regorgé  de  nomades  et 
([u'il  fallut  se  décider  à  tenter  la  route  moins  séduisante  du 
nord.  L'entrée  de  cette  route  se  cachait  d'abord  derrière  les 
pentes  boisées  des  Carpathes  septentrionales,  qui  allaient  joindre 
les  forêts  marécageuses  du  Pripet  longuement  étendues  entre 
la  Russie  et  la  Pologne.  Mais  une  partie  des  premiers  Celtes, 
dont  les  restes  sont  aujourd'hui  rejetés  en  Lithuanie,  s'arrêta 
au  bout  des  steppes  du  Dnieper  et,  renonçant  à  s'engager  dans 
la  plaine  hongroise,  se  mit  à  coloniser  les  terres  basses  au  pied 
même  des  Carpathes  septentrionales,  en  Moldavie,  en  Galicie, 
comme  nous  avons  vu  les  (Celtes  gaulois  coloniser  les  terres  bas- 
ses au  pied  des  Alpes,  en  Bavière,  en  Ilelvétie.  Dès  lors  que  le 
passage  entre  les  Carpathes  et  le  J^ripet  était  ainsi  éclairci  par 
les  cultivateurs,  ce  n'était  plus  qu'un  jeu  pour  les  nomades  de  se 
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jeter  dans  la  longue  plaine  qui  fait  tout  le  Nord  de  rAlleniairne. 
Là,  ils  trouvaient,  circulant  en  méandres  à  travers  d'innombra- 
bles massifs  de  sapins  et  de  bouleaux  et  à  travers  d'innombra- 
bles marécages,  des  clairières  très  nettement  et  très  invariable- 
ment dessinées  par  la  nature,  d'un  parcours  assez  facile  et  d'un»' 
herbe  favorable  au  cheval ,  comme  l'attestent  les  élevages  re- 
nommés de  la  l*ologne,  de  la  Poméranie,  du  Mecklembourg 
et  du  Hanovre.  D'ailleurs,  les  cavaliers  entrés  tardivement  dans 
cette  route  pouvaient  suppléer  en  partie  à  leurs  ressources  per- 
sonnelles, le  long  du  chemin,  en  se  jetant  de  temps  à  autre  au 
sud  sur  les  peuplades  celtiques  plus  anciennes  qui  débordaient 
alors  de  la  plaine  hongroise  dans  la  Moravie  et  la  Bohème.  C'est 
ainsi  qu'ils  franchissaient  avec  des  facilités  relatives  toute  la  lon- 
gueur de  l'Europe  jusqu'à  la  Belirique,  où  vient  expirer  la  plaine 
de  la  basse  Allemagne.  Cependant,  sous  ce  climat  peu  fécond,  ils 
ne  réussissaient  pas  à  éviter  absolument  la  transformation  en 
demi-sédentaires  ;  car,  si  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire,  on 
voit  les  races  pastorales  de  l'Orient ,  dès  cpielles  sont  engagées 
au  delà  de  la  Vistule,  perdre  toutes  le  caractère  purement  no- 
made et  se  fixer  rapidement,  bien  (jue  très  faiblement,  au  sol. 

Cette  route  du  Nord  a  été  successivement  parcourue  }>ar  les 
Belges,  Celtes  d'époque  postérieure,  par  les  (Jermains  et  par  les 
Slaves.  Tous  y  ont  pris  les  mêmes  caractères  (pie  les  Celtes  ve- 
nus par  h'  Uanubf,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre;  ils  ont 
conservé  (juehpie  chose  de  plus  primitif,  de  moins  décomposé. 
(pii  s'éloigne  moins  du  type  pastoral. 

Pour  ce  qui  t'st  drs  l^elges,  cette  différence  ressort  pleine- 
ment de  la  distinction  (pic»  César,  Strabon  et  les  autres  font  entre 
les  Celtes  [>ro[)rennMit  dits.  cv\i\  du  centre  dr  la  (iaule.  t't  les 
Belges,  Celtes  du  Nord,  conqiris  »'ntn'  le  Khin  inférieur,  l.j 
•Manche,  la  Stiue.  la  Marui',  le  [)lateau  de  Laugres  et  les 
Vosges;  ceux-ci  tranchent  assez  sur  les  premiers,  |)our  (ju'on  les 
groupe  sous  un  n<»m  i;énéri<pie  spécial,  le  nom  de  Bek-es.  et 
(pTou  niar<pie  leurs  limites  à  part,  en  ilehoi*s  de  la  Celtique. 
Leur  Irail  distinetif  est  de  se  rapprocher  beaucoup  [»lus  de  la 
manière  d'être    des  Cermaiiis  que  de  celle  des  Celtes    du  ceu- 
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tro  (1).  Quant  aux  (iermains,  c'est  encore  César  lui-même,  c'est 
Tacite  après  lui,  (]ui  nous  dépeignent  les  (iermains  comme  ayant 
de  prolondes  analogies  avec  les  Celtes,  mais  comme  ayant  gardé 
l)eaucoup  plus  de  la  nature  première  (2).  Enfin  l(^s  Slaves  de 
Germanie,  décrits  par  les  auteurs  du  moyen  Age,  sont  partout 
représentés  sous  ce  même  aspect. 

Contentons-nous  ici  de  citer  un  curieux  passage  de  César, 
(|ui  va  droit  à  la  question  des  chevaux.  Il  s'agit  des  Suèves, 
qui  sont  le  type  du  (iermain,  la  masse  centrale,  rayonnant  au 
loin  autour  du  point  où  est  aujourd'hui  Berlin,  et  groupée 
encore  en  grand  corps  de  peuple  :  «  Les  Suèves,  dit  César,  sont 
de  beaucoup  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
(iermains.  Ils  passent  pour  avoir  cent  pn()i,  de  chacun  desquels 
ils  tirent  annuellement  mille  combattants...  Ils  donnent  accès 
chez  eux  aux  marchands,  plutôt  pour  pouvoir  vendre  ce  qu'ils 
ont  pris  à  la  guerre  que  pour  acheter  quoi  que  ce  soit  :  c'est  à 
ce  point  que  les  chevaux  étrangers,  si  goûtés  en  Gaule  et  payés 
si  cher,  sont  dédaignés  par  eux,  tandis  que  les  chevaux  nés  chez 
eux,  d'aspect  laid,  mal  tournés,  sont  si  bien  exercés  tous  les 
jours  qu'ils  sont  rompus  aux  plus  extrêmes  fatigues.  Dans  les 
engagements  de  cavalerie ,  souvent  ces  hommes  sautent  à  bas  de 
leurs  chevaux  et  combattent  à  pied  :  ils  ont  dressé  leurs  mon- 
tures à  rester  en  arrêt,  et  ils  les  rejoignent  lestement,  si  le  cas 
le  requiert.  Rien  dans  leurs  mœurs  ne  passe  pour  plus  honteux 
et  pour  plus  lâche  que  de  se  servir  de  selle;  aussi,  si  peu 
nombreux  qu'ils  soient,  osent-ils  atta({uer  de  gros  corps  de  cava- 
liers qu'ils  voient  montés  sur  selles  (3).  »  Voilà  qui  est  assez  dé- 
monstratif :  on  croirait  presque  avoir  affaire  encore  au  cheval 
tartare  et  au  cavalier  tartare. 

L'immigration  de  caractère  supérieur,  qui  s'est  faite  en 
Gaule  par  la  voie  du  Aord,  est  confirmée  par  un  fait  qui  embar- 
rasse beaucoup  les  historiens  et  qui  va  s'expliquer  naturellement. 

L'antiquité  est  unanime  à  représenter  les  Celtes  comme  une 

(1)  César,  Commentaires ,  I,  1. 

(2;  Ibid.,  IV,  1  f'I  siiiv.  —  Tacilc/rt  Germanie,  passiin. 

(3)  César,  Commentaires,  IV,  i.  2. 
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race  grande  et  blonde.  VA  cependant  ce  n'est  point  l.\  le  type 
(|ui  prédomine  en  France."  Or  cette  contradiction  s'explique  par 
la  rencontre  sur  le  même  sol  de  deux  groupes  superposés  de 
population  :  riiii  arrivé  par  le  centre  de  l'Kurope  et  l'autre  par 
le  nord,  (^e  sont  les  hommes  du  Nord  ({ui  ont  la  grande  tailU* 
et  le  teint  blond;  et,  comme  ce  sont  eux  (jui  ont  constitué, 
dans  la  plupart  des  peuplades  celti(|ues,  la  classe  supérieure,  la 
classe  des  chevaliers,  on  comprend  que  les  anciens  les  aient  con- 
sidérés comme  le  type  de  la  race.  Ce  que  les  Romains  devaient 
remarquer  par- dessus  tout  le  reste,  c'était  la  belle  cavalerie  gau- 
loise, les  chevaliers,  (pii  étaient  les  plus  ordinaires  combattants 
ou  qui  sortaient  des  rangs  pour  provoquer  au  combat  singulier  ^^Ij. 
Les  anciens  ont  d'auUmt  mieux  caractérisé  la  race  gauloise  par 
les  traits  de  cette  aristocratie,  (jue  le  peuple  était  relégué  très 
loin  au-dessous  d'elle,  au  témoignage  formel  de  (^ésar,  et  semblait 
de  type  déchu  et  dégradé. 

Il  est  reconnu  (fue  les  Belges,  ou  Celtes  du  nord,  n'avaient 
piis  dû  se  cantonner  au  nord,  où  ils  s'accumulaient;  ils  s'étaient 
poussés  juscpie  dans  le  sud  de  la  (iaule,  parfois  même  en  masse  : 
c'est  ainsi  (pie  les  Vohpies  Tectosages,  entr«'  Toulouse  et  Nai'- 
bonne,  passent  pour  être  de  race  belge.  Il  est.  de  même,  constant 
par  César  et  Tacite  «pie  h's  Germains  entraient  incessamment  en 
(iaule,  et  la  grande  invasion  germanicpie  n'a  été  (pie  l'explo- 
sion finale  de  ce  mouvement  commencé  (h^'s  longtemps,  l  ii 
exemphî  bien  signilicatif  est  celui  du  (iermain  Arioviste,  qui  était 
venu  s  implanter  chez  les  Sécpianes  (en  Franche-Comté)  et  contre 
le(piel  c«'n\-(  i  implorent  le  secours  de  César  :  «(  Arioviste,  disent- 
ils  M  César,  s'est  étabh  dans  hiir  l)ays,  s'est  enq)ai*t'*  du  tiei*s 
de  leur  leri'itoire,  (pii  est  le  iiHMileur  de  tout»'  l.i  (iaule,  et  hMii* 
ordonne  niainteii.uit  d  en  abandonner  un  antre  tieis  à  \ini.-t- 
cpiati-e  mille  llaiinles,  qui,  depuis  |mmi  de  mois,  sont  venus  le 
joindre,  ««t  an\(|iiels  il  tant  pr«*par<M'  un  établisstMuent.  il  arri\era 
dans  peu  d  années  «jue  tons  les  Cauluis  seront  chass«''s  de  leur 
pays  el  (pie   Ions  les  (iennains  auront  passé  le   Khin,  car  le  sol 

(1)  Les  CeUcs  ft  ta  Coule  crlfi(fH<\[K  113. 
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(le  la  (icrmanio  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  la 
(iaule,  non  plus  que  le  bien-être  des  deuv  nations  (1).   » 

Nous  aurons,  au  reste,  occasion  de  revenir  sur  la  descrip- 
tion (le  la  route  de  la  Basse-Allemagne  et  sur  ses  effets  sociaux, 
(juand  nous  étudierons  la  migration  germanique  comme  nous 
étudions  la  migration  celtique.  Il  nous  suffit,  pour  le  mo- 
ment, de  savoir  comment,  parmi  les  Celtes,  il  se  trouvait  des 
gens  qui  avaient  mieux  conservé  leurs  chevaux,  soit,  dès  les  pre- 
mières migrations,  par  plus  d'adresse  ou  de  chance,  soit  en 
venant  en  seconds  par  la  voie  déjà  frayée  du  Danube  supérieur, 
soit  enfin  en  découvrant  plus  tard  le  chemin  plus  uniforme  et 
les  forêts  plus  pénétrables  de  la  basse  Allemagne. 

•2*'  Les  nouveaux  venus  trouvaient  un  paijs  déjà  cultivé 
et  des  gens  qui  cidtivaient. 

Ce  fut  pour  eux  une  seconde  cause  de  supériorité.  Le  pays 
étant  déjà  mis  en  culture,  ils  échappèrent  à  la  dure  néces- 
sité du  défrichement.  De  plus,  le  pays  étant  déjà  occupé  par  des 
cultivateurs,  ils  eurent  le  moyen  de  vivre  sans  se  livrer  eux- 
mêmes  à  la  culture.  En  effet,  plus  guerriers,  moins  désagrégés 
que  les  premiers  sédentaires,  qui,  en  qualité  de  pionniers, 
avaient  subi  des  conditions  plus  difficiles,  ils  se  constituèrent  en 
classe  supérieure,  firent  travailler  les  autres  pour  eux  et  se  ré- 
servèrent le  rôle  à'Equites.  Ils  firent,  en  somme,  ce  qu'ont  fait 
tous  les  peuples  guerriers  qui  se  sont  superposés  à  des  agricul- 
teurs :  ainsi,  les  Turcs  vis-à-vis  des  Chrétiens;  les  Arabes  vis-à- 
vis  des  Kabyles;  les  Tartares  vis-à-vis  des  Chinois,  etc.,  etc. 
J^es  exemples  sont  innombrables. 

Telles  sont  les  causes  qui  donnèrent  une  supériorité  manifester 
à  ces  nouveaux  arrivants,  qui  leur  permirent  de  dominer 
les  autres  plutôt  que  de  s'assimiler  à  eux;  de  rester  guerriers 
au  lieu  de  se  transformer  en  cultivateurs.  C'est  ainsi  qu'ils  fu- 
rent amenés  à  grouper  les  anciens  Celtes  sous  leur  domination  et 
leur  protection,  en  se  constituant  leurs  maîtres  et  leurs  défen- 
seurs par  la  force,  beaucoup  plutôt  (|ue  leurs  patrons  par  le  métier. 

(1)  O'sar,  1,  31. 
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Telle  est  rorigine  du  caractère,  nuii  pas  agricole  mais  mili- 
taire, de  la  noblesse  coltiquc  ou  gauloise,  que  César  «ippelle  les 
E(imteH,  «  les  Chevaliers  ».  Delà,  le  caractère,  non  pas  indus- 
triel, mais  guerrier,  du  clan  celti(pie  dont  nous  allons  expli- 
quer le   principe  fondamental. 

III.     I.A    HKCOMMA.NDATION. 

Ueprésentez-vous  les  peuples  gaulois,  —  ceux  qui  srmt  n pri- 
vés plus  anciennement  par  la  voie  du  Danube,  —  envahis  par 
ces  troupes  de  dominateurs,  de  contjuérants,  mieux  irroupés, 
mieux  organisés  pour  Tattacpie,  mieux  pourvus  de  chevaux,  plus 
guerriers  eu  un  mot.  Évidemment,  toute  résistance  est  impossible. 

Le  seul  espoir  (pie  l'on  ait,  c'est  d'essayer  de  se  soustraire 
aux  abus  trop  criants  de  la  force.  On  va  donc  faire  effort  i)our 
trouver  des  protecteurs,  des  défenseurs,  parmi  ces  hommes  puis- 
sants, qui  établissent  leur  domination.  On  aime  mieux  avoir  nn 
maître  que  d'eu  avoir  mille;  on  aime  mi(Mix  s(»  mettre  à  la  dévotion 
d'un  honmie  (pii  vous  garantira  contre  tous  les  autres,  que  d'être 
exploité  par  tous  sans  ménagement  et  sans  défense  quelcompie. 

Ainsi  va  se  formel*  le  eonti'at  qui  donne  naissance  au  Clan  : 
G  e^ihi licroniiiKt nihit inii .  {)\\  peut  déliinr  la  Keconmiandation  un 
contrat  plus  ou  moins  t.M-ih'.  par  lefpicl  les  faibles  se  placent  sous 
la  protection  des  foi'ts.  eu  inethint  tout  ce  «jn'ils  ont  A  leur  *^er\ice. 

C'est  un  eselaxaiie  non  avon»' :  ou.  plus  exactement,  e'est 
(le  l;i  sei'N  ilih' ;  c  est  de  la  (l<'|)en(lanee  inltTcssée  et  non  de  la 
d«''|>en(lan('e  i'oi'cM'e.  Ou  adule  et  on  <erf  le  maître,  pare»*  qu'on 
en  a  besoin,  non  parce  (ju  (tn  \  «'sl  (jflicielleinent  eontraint. 
(î'est  la  hnhii  nnnn'  siihilmtl  in  m  ,  la  foule  de  eeu\  -jui  \.'nt 
faire    la  conrhelte    dexaiit    le   pui^sanl.  dès  It-    malin. 

Ce  plu'uoniène  «le  la  Kecoinmandation  est  lellenient  naturel 
et  s[)ontané,  (|n  il  se  reproduit  nécessairement  à  toutes  les 
éjxxpies  d'anareliii'.  11  sCst  lepiodnil  sons  les  Uomains  à  l'é- 
po([iie  de  I  anarchie  inip«'iiale  ;  il  s'est  l'epi'ixluit  en  Kranee  ;\ 
1  épocpie  de  1  anarchie  méroN  ini;i»Mine.  On  le  reti'«»u\e  mènie. 
plus  on     moins   modilié,    ilans    nos   luttes    [>i»lili»jues    actuelles, 

I.     M.  3J 
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dans  ror^anisation  de  nos  partis,  qui  sont  des  sortes  de  Clans. 

La  Recommandation  ur  difFcre  d'une  époque  à  l'autre  (jue 
par  la  (lilFérente  situation  d'où  les  forts  tirent  leur  force  :  ici, 
chez  les  Celtes,  le  fort  s'appuie  sur  des  troupeaux  et  sur  une 
troupe  de  volontaires,  ses  clients  :  c'est  le  Clan;  ailleurs,  le 
fort  s'appuiera  sur  la  propriété  ferme  du  sol,  sur  des  iiefs  et  des 
tenures  :  ce  sera  la  Féodalité.  Mais  c'est  bien  toujours  la  Recom- 
mandation. Cependant  les  effets  sont  extrêmement  différents 
suivant  ce  qui  fait  la  force  de  ceux  auxquels  on  se  recommande. 
Nous  allons  le  voir,  en  ce  qui  concerne  les  Celtes. 

Si  les  faibles  ont  intérêt  à  se  recommander,  les  forts  eux- 
mêmes  ont  intérêt  à  les  recevoir;  ils  ont  besoin  de  gens  dévoués 
à  leur  personne,  disposés  à  leurs  désirs.  Il  ne  saurait  en  être 
autrement  dans  une  société  où  les  puissants  ne  tirent  pas  leur 
force  de  la  possession  d'un  vaste  territoire  puisqu'on  cultive  le 
moins  possible  et  qu'on  tient  irès  peu  sur  le  sol ,  mais  de  la  mul- 
titude qu'ils  attachent  directement  à  leur  personne.  C'est  par  le 
nombre  de  leurs  clients  qu'ils  s'imposent  aux  autres. 

Le  Clan  est  si  bien  toute  la  force  réelle  de  la  société  gauloise  que 
César  dit  des  Equités  :  «  Chacun  d'eux  s'entoure  â'Ambactes  et  de 
Clients,  dont  le  nombre  s'augmente  en  raison  de  son  rang  et  de 
ses  richesses  :  ils  ne  connaissent  que  ce  genre  de  crédit  etde  pou- 
coir,  —  Hanc  unam  (jrdtiam  potentiamque  noverunt  (1).  » 
Polybe  nous  dit  également,  en  parlant  des  Gaulois  cisalpins  : 
«  Ils  s'appliquaient  surtout  à  s'attacher  un  grand  nombre  de 
compagnons,  parce  que  chez  eux  le  plus  puissant  et  le  plus  re- 
doutable est  celui  qui  sait  réunir  autour  de  lui  le  ptus  (jt'dnd 
iKHuhre  de  partisane  prêts  à  exécuter  ses  volontés  (2).  » 

Mais,  sauf  exception  très  restreinte,  ces  partisans,  ces  clients 
n'étaient  pas  attachés  au  chef  par  un  lien  indissoluble.  Cette 
instabilité  résultait  du  peu  de  solidité  qu'il  y  a  à  s'appuyer  sur 
une  personnalité.  Cette  puissance  vacillante  n'a  p;is  la  vertu 
d'obtenir  en  grand  nombre  les  engagements  absolus  et  irrévo- 
cables. Les  clients  n'engageaient  donc  que  leur  bonne  volonté . 

(1 1  Coinmen(aiies,  W.  13. 
(2)  II,  7. 
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et  pour  le  temps  seulement  où  le  chef  ét.iit  apte  à  les  dédom- 
mager par  refficaeité  de  sa  protection.  11  n'en  est  pas  de  ni»'*me 
sous  le  réi^ime  féodal,  où  il  s'agit  non  plus  d'un  lien  de  personne 
à  personne,  mais  d'un  lien  d'une  terre  à  une  terre.  Vn  vaste 
domaine  est  une  puissance  qui  ne  disparait  pas;  et  l'homme  qui, 
pour  se  recommander,  a  du  joindre  sa  terre  à  ce  domaine,  n'est 
pas  pressé  de  (juitter  et  sa  terre  et  h.'  domaine  suzerain,  pour 
s'en  aller  chercher,  en  l'air,  fortune  ailleurs.  Aussi  le  régime 
féodal  a-t-il  été  aussi  remanpiahle  par  sa  force  d'organisation, 
que  le  régime  du  clan  par  son  instahiUté. 

(^ette  instahihté  du  lien  (jui  constitue  h»  clan  gaulois,  cette 
f<\cilité  à  passer  d'un  chef  à  un  autre,  a  laissé  une  empreinte 
profonde  dans  le  caractère  de  tous  les  peuples  (jui  sont  sortis  du 
iype  celte.  Elle  a  contrihué  à  développer  chez  les  Irlandais,  p;ir 
exemple,  le  caractère  inconstant  et  léger,  cpii  a  [)ersisté  jusipi'à 
nos  jours,  et  que  tant  d'auteui's  ont  signalé,  sans  en  pénétrer 
la  cause.  Klle  explicjue  la  facilité  (pi'ont  ces  populations  A  mul- 
tiplier les  relations,  t\  les  nouer  et...  à  les  rom[)re  :  car  c'rst  là 
l'envers  de  cet  esprit  de  sociahilité  dont  on  se  plait  à  U'wv  f.iiir 
souvent  honneur. 

Kn  sonnne,  le  élan  ne  i-epose  ni  sur  rantnrit»'  paternelle, 
comme  la  tril)u  [)atri;ireale  :  ni  sur  rorgaiiis.itioii  tei'i'itnri.jle. 
comme  le  régime  féodal. 

Il  repose  essentiellement  sur  les   tii>is  hases  suivantes  : 

1"  La  fn/rr  niillhiirc  ,  (jui  a  domn''  aii\  ehevaliei*s  la  pré«ln- 
minanee  sur  la  po[)ulation  plus  aneiennement  etahlie  et  moins 
guerrière  ; 

'1"  Le  rrt'dil  et  Ir  /trcs/ii/t'  in'isim  m'I .  \y,\v  le(juel  on  persuadr 
a«i\  gens  qu'enlie  tous  ces  gui'rriers  qui  priiNeiit  les  d(unin<M 
on   est   le  plus  intt'ressant  à  gagner: 

\\"  La  l'tchcssi'  l'H  lirhiil,  surt«»nt  eu  ehe\au\  :  c'est  la  plu^ 
estimée  (Inu  |)tii|»ir  «iTi  les  mis  rln-i'i  lient  à  «''cha[)pei"  au\  tra- 
vaux (le  la  telle  j)ar  les  ressonr«'«>  pastorales  et  où  les  autres 
régnent  par  le  elie\  al. 

Nous  pouNons  donc  inuis  repitseiilrr  le  ehet"  «l'un  élan  eelte  : 

Ce  n'est   ni  un  elief  de  fannlle.  ni  un  urand  pi'opriélaire  ter- 
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ritorial  :  c'est  simplement  un  type  de  bretteui'.  l)el  homme  o[ 
beau  parleur,  capable  par  conséquent  d'attirer  et  de  séduire  les 
gens,  répandu  en  relations  nombreuses  et  brillantes,  pniscjue 
c'est  par  là  (pi'il  exerce  sa  domination,  riche  enfin  en  fortune 
mobilière.  Tel  est  le  patron  gaulois. 

IV,  —    LK    CLAN. 

Maintenant  ([ue  nous  connaissons  le  chef,  voyons  quelle  est  la 
composition  du  clan. 

Le  Clan  comprend  cint/  cffff'f/ories  de  personnes. 

i^  Les  Gentiles,  c'est-à-dire  les  parents.  Ceux-là  sont  naturel- 
lement portés  à  entrer  dans  le  clan  (fui  a  pour  chef  quelqu'un 
de  leur  sang.  Ils  y  sont  surtout  portés  par  les  traditions  patriar- 
cales, qui  inclinent  vers  les  habitudes  de  communauté  les  mem- 
bres d'une  même  famille  :  le  clan  leur  apparaît  comme  une 
extension  de  la  famille.  Néanmoins  le  lien  qui  les  attache  au  chef 
n'est  pas  indissoluble,  ainsi  que  le  font  voir  plusieurs  exemples 
cités  par  César. 

2*^  Les  Dévot L  C'est  le  nom  que  leur  donne  César;  ce  sont  les 
amis  dévoués  du  chef,  ses  âmes  damnées,  ils  forment  sa  cour,  son 
entourage,  ils  sont  liés  à  lui  par  serment  à  la  vie,  à  la  mort;  ils 
ont  compromis  complètement  leur  cause  avec  la  sienne.  Ils 
forment  le  noyau  ferme  du  clan.  Aussi,  ils  vivent  sur  le  pied  de 
camaraderie  avec  le  chef,  ils  sont  ses  compagnons  partout, 
mènent  le  même  genre  de  vie  que  lui,  paraissent  ses  égaux, 
le  suppléent  dans  ses  affaires  et  usent  de  ses  biens  au  besoin, 
(^ésar  caractérise  clairement  leur  situation  :  «  Ils  jouissent  en 
commun  dit-il,  de  tous  les  avantages  de  la  vie  avec  ceux  aux(]uels 
ils  se  sont  donnés  d'amitié.  Si  ceux-ci  sont  victimes  de  quelque 
acte  de  violence,  ils  s'associent  aux  mêmes  dangers,  ou  se  don- 
nent la  mort.  Il  n'est  pas  arrivé  de  mémoire  d'homme  qu'un 
seul  d'entre  eux  ait  jamais  refusé  de  mourir  quand  le  chef 
aujpiel  il  s'était  voué  était  mort  lui-même  (1).  » 

(1)  Coinmen'aues,  \l\,  22. 
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3**  Les  Anihdcli.  (l'ost  encore  le  terme  dont  se  sert  César:  il 
désigne  les  <*  recommandés  »  proprement  dits. 

Ceux-ci  ne  sont  plus  mus,  comme  les  précédents,  pai-  Tm- 
thousiasme  et  la  camaraderie  jurée  ;  ils  sont  seulement  poussés 
par  le  besoin  de  protection  et  de  défense.  Ils  se  choisissent  nu 
maître  pour  échapper  à  tous  les  autres,  à  tous  ceux  (jui  pi'iivciit 
surgir  dans  la  vit;  privée,  dans  la  vie  publique,  dans  la  vi«* 
sociale.  Ils  se  faisaient  les  très  humbles  serviteurs  du  [)uis- 
sant,  tout  prêts  ,\  lui  rendre  tons  les  services  possibles,  mais 
toutefois  sans  être  ses  esclaves  à  proprement  parler.  «  La  phipait. 
dit  César,  accablés  de  dettes,  écrasés  d'impôts,  ou  en  biilte  au\ 
violences  des  graiuls,  se  mettent  au  service  des  nobles,  (pii 
exercent  sur  eux  les  mêmes  droits  cpie  les  maîtres  sur  leurs  es- 
claves... »  Kt  César  précise  sa  pensée  en  disant  (pi'ils  resscMublent 
à  des  esclaves  :  richs  incite  sci-roriim  iKilichir  hjco  (1).  Il  indi- 
que ainsi  nettement  (pie  s'ils  ressend)lent  à  des  esclaves,  ils  en 
différent  cependant  en  droit. 

V"  Les  (fbd'rdii.  (^e  sont,  ainsi  (jue  le  nom  rindicjin',  les  débi- 
teui's  du  chef,  ceux  (pii  avaient  contracté  des  dettes  envers  lui. 
Pour  un  chef  de  clan,  la  générosité  était  une  (pialit»'  de  métier, 
c'était  un  moyen  de  s'attacher  les  iicns,  et  cela  était  très  iinpoi- 
lant  dans  nue  société  organisée  uni(pienient  sm-  la  base  des  rap- 
ports personnels.  Aussi  le  cliefétail-il  porté  natui'ellement  à  se  créer 
(h's  débiteurs.  Kn  retour,  ceux-ci  lui  (le\aieiil  leiii"  travail.  Même 
le  chef  |)on\ail  les  vendre  |)oiii'  se  l'cinlxuirseï'.  C'étai(Mlt  doiu" 
plutôt  des  esclaves  temporaires  (|iic  des  clieiils  propriMneiit  dits. 

r>"  Les  ('lirnlfs.  Ce  tei'ine  dt'simic  la  masse  des  simples  parti- 
sans; ils  embrassent  la  plus  Lir.iiide  partie  du  |)enplc,  (|ni  se  porte 
tantôt  \(M'S  tel  <her  laiili'il  \eis  lel  autre,  sni\aiit  (|iie  la  l"«>rtun«' 
s(Mnble  lui  sourire  <>u  1  abaudoimei'.  Ceux-là  deiueui'eut  entière- 
ment libres;  ils  sallaclieiil  seulemeiil  au  clan  et  à  sa  pidti'ction. 
plus  qu'au  chel  lui-uïèuie.  lU  i-epi-eseutenl  les  -eus  (|ui.  dans  nos 
partis  politi(pies  actuels,  l'oiiueuf  la  masse  au(Ui\  uie  et  tlottani»'. 
nellemeiil   disliucte   de  l'i-tat-major.    mais   sans   laquelle  eelui-<'i 

^1)  Cominciitdiv.  s    \  I.   i:t 
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Serait  absolument  impuissant.  Tout  Gaulois  était  au  moins  client  : 
si  cette  catégorie  était  la  plus  flottante,  elle  était  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  facilité  à  passer  d'un  Clan 
à  un  autre  s'applique  surtout  aux  clients  proprement  dits.  Mais 
néanmoins  c'est  bien  là  un  trait  générique  du  Clan,  parce  que  les 
clients  y  formaient  la  grande  masse.  Les  Dcvoli^  les  Ambatii  et 
les  Ohfi'rff/i  ne  formaient  que  le  petit  noyau  solide  du  Clan  :  la 
grande  masse  des  clients  qu'il  s'agissait  de  grouper  autour  de  ce 
noyau  était  parfaitement  mobile. 

On  comprend  beaucoup  mieux  l'organisation  d'un  Clan  avec  ce 
noyau  ferme,  avec  ce  cadre  stable  des  Dévot i^  des  Ambacti  et  des 
Obœrati.  Avec  cette  triple  série  de  gens  qu'il  a  complètement 
dans  la  main,  le  chef  manœuvre  pour  s'attacher  les  autres, 
le  peuple  libre,  qui  ne  cesse  pas  d'être  libre  et  qui  peut  toujours 
le  lAcher. 

On  se  servait  aussi  d'un  terme  plus  compréhensif,  la  Frnnilias', 
dans  le  sens  de  la  Maison,  pour  désigner  à  la  fois  les  Gentiles, 
les  Devoti.  les  Ambacti  et  les  Otyœrati,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
dépendaient  plus  étroitement  du  chef,  par  opposition  aux  Clientes, 
qui  restaient  libres  et  flottants. 

Cependant,  par  une  extension  encore  plus  grande  et  pour  sim- 
plifier, le  terme  de  Clientela  ou  Clientes  pouvait  désigner  aussi 
et  à  la  fois  la  Familia  et  les  Clientes,  c'est-à-dire  le  Clan  tout 
entier;  on  a  pris,  comme  il  arrive  souvent,  la  partie  pour  le  tout, 
parce  que  cette  partie  formait,  en  somme,  la  fraction  de  beaucoup 
la  plus  apparente. 

Un  passage  de  César  nous  permet  de  calculer  approximative- 
ment à  quel  nombre  pouvaient  s'élever  les  clients  d'un  chef  puis- 
sant. Il  s'agit  d'Orgétorix,  le  chef  d'une  des  plus  grandes  familles 
des  Helvètes,  qui  méditait  de  s'emparer  du  pouvoir  souverain  : 
«  Ce  projet  fut  dénoncé  aux  Helvètes  et,  suivant  l'usage,  Orgé- 
torix  fut  mis  dans  les  fers,  pour  répondre  à  l'accusation.  Le  feu 
devait  être  le  châtiment  de  son  crime.  Mais  au  jour  fixé  pour  le 
procès,  Orgétorix  fit  j)araitre  au  tribunal  toute  sa  Familia,  au 
nombre  de  dix  mille  ;  il  y  rassembla  également  tous  ses  clients  et 
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ses  dél)iteurs  [Ohœrnti)^  qui  étaient  fort  noinhreiix,  et  parviut. 
avec  leur  secours,  à  se  soustraire  au  jugement  (1).   » 

On  voit  que  le  clan  pouvait  constituer  autour  d'un  particulier 
une  force  très  imposante,  et  que,  par  ce  moyen,  il  était  facile  de 
se  mettre  au-dessus  des  lois.  C'était  en  effet  par  le  clan  (|u<.'  l'on 
régnait;  il  n'y  avait  pas  d'autre  force  que  celle-là. 

On  le  voit  encore  par  un  autre  passage  de  César  :  Les«  princi- 
paux des  Éduens,  dit-il,  vinrent  en  députation  implorer  son  se- 
cours. Leurnation(6'zï^«Y/'/.s)  était  en  péril  :  tous  les  ans,  d'après  leui*s 
anciens  usages,  ils  élisaient  un  magistrat  au(juel  ils  donnaient  un 
pouvoir  suprême  :  en  ce  moment,  deux  citoyens  en  étaient  revê- 
tus, et  chacun  j)rétendait  être  légalement  nommé.  I/un,  appelé 
(^onvitolitan,  était  un  jeune  homme  d'une  naissance  illustre; 
l'autre,  nommé  Cotus,  issu  d'une  très  ancienne  famille,  était  éga- 
lement puissant  par  son  crédit  personnel  et  par  ses  alliances.  Voil;\ 
hien  l'état  social  fondé  sur  le  crédit  personnel;  voici  maintenant 
le  régime  du  clan  en  action  :  «  Tout  le  pfff/x  eu  f/nnes^  le  Sénat 
IKirldijô,  le  i^cup\c  divis('\  c/fffcffn  à  hi  ff'te  de  ses  cUotts.  Si  la 
(juerelle  se  prolongeait,  la  guerre  civile  paraissait  imminente  ; 
l'activité  et  la  puissante  intervention  de  César  pouvaient  seules 
«Mupêcher  ce  malheur  (2).  » 

On  conq)rend  bien,  parce  passage  des  CiniintciUdirc^,  lintérèt 
(jue  chacjue  chef  avait  à  s'entourer  de  nombreux  clients;  on  re- 
connaît en  outre  (jue  le  clan  entretenait  un  état  permaneiit  de 
fhvision,  qui,  en  fin  de  compte,  annulait  les  Canlois  ,"i  taii'e  ap|>el 
à  l'i'ti'anger;  cet  aj)pel  à  I  étranuei'  ('tait  la  ressiuirce  siq)i't"'nie 
(le  la  t'aefinn  la  j)lns  laihle,  car  «>n  prc'terail  lonjoni-s  l.i  domina- 
tion (In  lioniain  à  celle  ^\\\  clan  adxeise. 

Mais  n  anliei|)ons  pas.  Ndns  \eii(>ns(le  v(Mr  eonnnent  se  cons- 
titue le  régime  politiipn'  i\\\  élan;  il  nous  l'este  ;i  exposer  son 
lonetionnemJMi t  et  les  eonseqnenees  sociales  (|n"ileni  |)oiir  la  so- 
ciété celte.  (îe  sera   l  ohjct  «le  nolie   |)i'oehain  aiMielc. 

(.4   suivre.)  11.    de   Toi  liVIl.I.K   et    K.    hiMoi  l>>. 

(I)  Coinmcutaires,  1.   i. 
['>.)   Ibiil.,  VII.  ;{•.>. 
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LES  TRANSPORTS 
ET    LES  ÉLÉMENTS  ANALYTIQUES  DU  TRAVAIL  (1). 

Il  se  peut,  et,  en  fait  il  arrive  même  souvent,  qu'à  Tendroit 
où  posent  les  familles  ouvrières,  les  produits  de  la  Simple  Récolte 
et  de  l'Extraction  soient  insuffisants  et  pour  assurer  l'existence 
de  la  population  et  pour  approvisionner  de  matière  première  les 
travaux  de  la  Fabrication.  Il  se  peut  aussi  qu'en  cet  endroit  les 
produits  de  la  Fabrication  fassent  défaut  en  totalité  ou  en  partie. 

L'hypotbèse  inverse  se  vérifie  aussi  fréquemment;  en  maints 
endroits  les  produits  de  la  Simple  Récolte,  de  l'Extraction  et  de 
la   Fabrication  se  trouvent  en  surabondance. 

Pour  remédier  à  cette  insuffisance  ou  pour  profiter  de  cette 
[)létliore,  il  faut  faire  des  échanges,  il  faut  transporter  ces  pro- 
duits; de  là  une  quatrième  et  dernière  espèce  de  travail  manuel, 
le  travail  des  Transports. 

Nous  définirons  donc  les  travaux  des  Transports  :  ['n  ensemble 
de  travaux  (jui  consistent  à  applicjuer  une  force  motrice,  à  apporter 
des  objets  du  lieu  où  ils  sont  produits  ou  fabriqués  au  lieu  où  ils 
sont  fabriqués  ou   vendus. 

(1)  Voir  les  aiUcles  i)réct'dents  sur  le  Travail,  la  Science  sociale,  t.  XI,  p.  237, 
30» cl  402. 
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On  se  rappelle  pourquoi  les  Transports,  ainsi  définis,  sont 
classés  à  la  fin  des  travaux  manuels,  aprrs  la  Fabrication.  On  se 
rappelle  aussi,  je  l'espère.  la  hase  de  la  classification  des  diffé- 
rentes espèces  de  travaux     1  -. 

Les  Transports  se  classent  après  la  Fabrication  et  à  la  fin  de 
tous  les  travaux  manuels,  parce  que,  dans  le  produit  du  travail 
«  le  Transport  -,  l'action  du  Lieu  est  en  complète  décroissance, 
tandis  (]ue  l'action  humaine  atteint  son  maximum  de  puissance. 
L'action  du  Lieu  est  en  complète  décroissance;  si  elle  se  mani- 
feste encore,  comme  dans  la  Fabrication,  par  les  forces  physicpies 
des  animaux  et  des  agents  naturels  que  le  Lieu  met  à  la  dispo- 
sition de  l'homme,  il  faut  remarquer  cependant  (pu*  :  première- 
ment, ces  forces  étant  I oromotrices  sont  elles-mêmes  trè>  peu 
attachées  au  Lieu,  et  (pie,  deuxièmement.  Ir  Lieu  perd  absolu- 
ment son  importance,  puiscpi'on  ne  lui  demande  plus  tpi'une 
résistance  inerte  (pic  fournissent  partout  le  sol  et  les  eaux.  Laction 
humaine  devient  au  contraire  prépondérante,  en  ce  seiàs  que,  par 
les  Transpo)'ts,  l'homme  réussit  à  se  créer  une  existence  aussi  in- 
dépendante cpie  possible  des  conditions  que  tend  <\  lui  imposer  le 
Lieu  où  il  vit. 

D'ailleurs,  les  Transports  sont  bien  les  derniers  (l»s  lr,i\aii\ 
manuels:  ils  confinent  aux  ti-avaux  non  manuels,  puisipi'ils  c(Hi>- 
tituent  le  service  m;itériel  du  commerce,  cpii  c^t  h'  premier  d«  s 
travaux  non-ouvriers. 

Les  Transports  étant  définis  et  classés,  passons  à  la  détermina- 
tion et  au  classement  de  hnirs  vai'iétés. 


(le  (pii  conslilue  les  variétés  dans  chaipn*  esprrc  de  Iraxail, 
c'est  le  mode  de  i: i-oupemeut,  la  forme  de  l  atelier.  C'est  A  ce 
point  (le  \ue  (pie  nous  avons  déterminé  les  variétés  de  la  Simple 
Kécolte,  (Ir  ri'Atraction.  et  de  la  Fabricati(»n.  Kh  bien,  détermi- 

I     Voir /(i  Scicncf  snrml,     t.  .M.  p.  2i<. 
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nous,  toujours  au  mêuic  point  de  vue,  les  variétés  dos  Transports. 

On  rencontre  dans  les  Transports  six  formes  d'atelier,  six 
groupements  fondamentaux.  Ces  formes  sont  bien  fondamentales 
et  primordiales,  puisqu'on  n'observe  pas  une  forme  quelconque 
d'atelier  dans  les  Transports  qui  ne  puisse  se  ramener  et  se  réduire 
à  l'une  quelconque  de  ces  six  formes,  dont  elle  n'est  qu'une  va- 
riante. Et  ces  six  formes  ne  peuvent  pas  se  réduire  à  un  nom- 
bre moindre,  parce  qu'elles  présentent  des  différences  sensibles 
<[ui  entraînent  dans  tous  leurs  effets  de  complètes  divergences. 
Or  il  se  rencontre  que  ces  six  formes  d'atelier,  que  ces  six  modes 
de  groupement  des  personnes,  qui  constituent  les  variétés  des 
Transports,  sont  précisément  les  formes  d'atelier  et  les  modes  de 
groupement  que  nous  avons  déterminés  dans  la  Fabrication. 

Ces  six  formes  d'atelier,  ces  six  groupements  sont  : 

1°  La  Communauté  ouvrière, 

2°  L'Industrie  domestique  principale, 

3"  L'Industrie  domestique  accessoire. 


V'^  Le  Petit  Atelier  patronal, 
5"  L'Atelier  collectif, 
6"  Le  Grand  Atelier. 

Ces  six  formes  d'atelier  devraient  être  reproduites  dans  le 
tableau  général  du  Travail  à  la  IV^  espèce,  aux  Transports  ;  on  les 
a  sous-entendues,  par  simplification  graphique  et  pour  ne  pas  sur- 
charger par  des  indications  auxquelles  on  peut  suppléer,  une 
classification  dont  un  des  mérites  est  la  simplicité. 

.le  vais  définir  rapidement  ces  six  formes  d'atelier,  qui  sont 
déjà  connues,  et  donner  un  exemple  pour  chacune  d'elles. 

V  La  Communauté  ouvricre  est  :  Une  entreprise  de  Trans- 
ports faite  par  une  collectivité  d'ouvriers  ordinairement  unis  par 
les  liens  de  la  famille. 

Les  familles  arabes  qui  transportent  dans  les  villes  de  marché 
<lu  littoral  les  produits  de  la  Fabrication  font  précisément  des  tra- 
vaux de  Transport  dans  le  régime  de  la  communauté  ouvrière. 

2*^  V! Industrie  domestique  principate  est  :  Une  entreprise 
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de  Transports  faite  par  un  simplf*  ménage  ouvrier,  qui  en  tire 
toutes  ses  ressources  ou  du  moins  les  principai»*s. 

Le  petit  voituner  de  campagne  qui  fait  à  lui  seul  le  service 
des  messageries  pour  la  ville  voisine  offre  ce  type. 

3°  V Industrie  domestique  accessoire  est  :  Une  entreprise  d(» 
Transports  faite  par  un  simple  ménage  ouvrier  qui  n'en  tire  pas 
ses  ressources  principales. 

C'est  l'industrie  du  paysan,  cpii,  ayant  pour  ses  travaux  cheval 
et  voiture,  ne  demande  pas  mieux,  (juaud  on  le  lui  propose,  de 
faire  un  charroi  ou  de  conduire  des  personnes  à  un  point  nom- 
mé. Le  frotteur-commissionnaire  qui  stationne  au  coin  des  rues, 
s'il  frotte  plus  de  planchers  qu'il  ne  porte  de  lettres  ou  de  paquets, 
pratique  aussi  les  transports  comme  une  industrie  domestique 
accessoire. 

4°  Le  I^etit  Atelier  patronal  est  :  Une  entreprise  de  Trans- 
ports faite  par  un  ouvrier  patron. 

Les  déménageui's,  les  voituriers,  les  loueui*s  de  voitures  offrent, 
ipiand  ils  continuent  à  travailler  eux-mêmes,  tout  en  enqïloyant 
des  ouvrière,  d'excellents  exemples  de  cette  organisiition. 

5**  X^Wtelier  rollertif  est  :  Une  entreprise  de  Transports  cons- 
tituée par  un  ensemble  d'ateliers  domesticjues  qui  sont  approvi- 
sirmnés  par  un   j>atrt>Fi  d'instruments  de  Transports. 

La  Compaimie  générale  de  Petites  Voitures,  à  Paris,  est  organisée 
en  partie  sur  ce  modèle:  elle  fournit  au  eocher,  qui  travaille  A 
la  //lof/rnnc,  à  un  prix  fixé  d'avance,  une  voitun*  et  un  cheNal: 
c'est  alore  au  eocher.  (|ui  devient  entrepreneur  exploitant  à 
son  conq)te,  <1«*  tragner  l'argent  cpi'H  peut  en  eln»rchant  h'  client. 

6°  l^e  a rand  Atelier  est  :  Une  rntreprisi'  de  Transports,  où  \r 
j)atron,  complètement  occupé  à  la  direction  du  travail,  cesse  d'être 
ouvrier,  —  à  la  ditférence  du  petit  pati'on,  —  et  devient  en  outri' 
eomplètement  maître  de  \:\  directioiulu  travail.  — ;\  la  ditférence 
du  patron  de  Tahrique  collectise.  ("e  patinu  est  ou  wuo  indivi- 
dualité ou  une  conq)agnie. 

Ici  les  e\enq)les  abondent  :  l(»s  .Vrmateui's,  h's  ('.ompai:nie>  île 
chemins  de  fer,  les  grandes  U.onq>aguies  maritinu^,  l.i  ('.ompa- 
trnie  trénéi-alr  des  Onuiibus.  à  Paris,  etc. 
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('.esdillërents  groupe  monts,  ces  si\  formes  d'atcliop  sont  classées 
entre  eux,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  d'après  l'ordre 
de  complexité  croissante. 


II. 


Nous  connaissons  donc  les  six  variétés  des  Transports,  les  six 
groupements  fondamentaux  que  peut  prendre  le  personnel 
ouvrier  pour  se  livrer  à  son  travail.  Mais  de  même  que,  en  étu- 
diant la  Fabrication,  nous  avons  remarqué  que  ses  variétés 
n'étaient  pas  liées  à  la  désignation  d'un  produit,  d'un  objet;  de 
même,  en  observant  les  Transports,  nous  devons  noter  que  les 
différentes  variétés  de  Transports  ne  sont  pas  liées  à  la  désigna- 
tion d'un  objet. 

Il  n'y  a  pas,  ou  plutôt  il  n'y  a  presque  pas  d'objet  qui  ne 
puisse  être  ou  qui  n'ait  été  transporté  par  les  six  formes  d'ate- 
liers, ou  du  moins  par  plusieurs. 

Tne  simple  lettre  peut  être  transportée  par  les  six  variétés 
de  Transports  ;  depuis  la  missive  qui  arrive  des  confins  du  désert 
par  la  caravane,  jusqu'à  la  lettre  qui  va  de  Paris  à  Bordeaux  par 
les  chemins  de  fer,  en  passant  parle  billet  transporté  par  le 
commissionnaire,  le  voiturier,  le  conducteur  de  diligence,  etc. 

Il  apparait  donc  comme  évident  que,  pas  plus  pour  les  Trans- 
ports que  pour  la  Fabrication,  il  n'y  a  lieu  de  rattacher  les 
formes  d'ateliers  au  genre  des  objets  transportés  ou  fabriqués. 

Aussi,  si  on  recherche  à  qudi  correspondent  dans  les  Transports 
les  formes  de  l'atelier,  on  remarque  que,  parmi  tous  les  éléments 
qui  entrent  en  jeu,  celui  qui  influe  le  plus  sensiblement  et  le  plus 
régulièrement  sur  la  forme  de  l'atelier,  c'est  encore  ici,  comme 
dans  la  Fabrication  :  le  Moteur. 

Le  Moteur  figure  ici  parce  que  :  1"  il  indique,  par  approxi- 
mation, faute  de  mieux,  l'élément  technique  qui  agit  le  plus  sen- 
siblement sur  l'organisation  du  personnel  de  l'atelier,  et,  2"  il 
marque  la  puissance  croissante  des  Transports;  il  montre  à  l'in- 
térieur des  Transports  une  gradation   de  détail  pareille  à  celle 
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qui  existe  entre  les  ,2:randcs  espèces  du  Travail,  espèces  où  le  rôle 
du  Travail,  où  l'action  humaine  va  en  progressant. 

Ces  Moteurs  correspondent  seulement  par  un  iKirtiUéUsme  f/r- 
néi'dl  aux  six  formes  de  l'atelier. 

Aussi,  si  on  veut  établir  le  tableau  des  Transports  en  son  entier, 
on  a  : 

THA.\siM)HTs  : 


1.  Par  Porlefaix.                   I\.  En  Coiiiinuiiaulé  ouvrière.                  \ 

pip  bât.    \'l.  Kn  ImliiNlrio  domestitiueprinci|»alr.  , 

1.  Par  .\nimaux  ,  ,    ,      ,    1 .,  •>    ,    i     ,  •     ,         ,•                           S 

flic  trail.  !•{.  hii  IndiistiK' «lomcslunip  ac(t':soire. 

(  ■ 

.J.  Par  (".lis&i^p.                    j  i.  En  Prlil  Alolirr  |iatr(»nal. 


4.  Par  r.ati'llerie.  [.*».  En  Alelier  ntllpclif.  '    Publics. 

.").  Par  Va|>onr.  0.  En  (iraïul  Aleli»^r.  ) 

Il  n'y  a  (junii  [>arallélisme  crénéral  entre  le  moteur  et  la  forme 
d'atelier. 

On  conçoit  qu'un  Moteur  plus  puissant  accroît  l'importance  des 
Transports,  par  conséquent  recpiiert  une  forme  supérieure  de  l'ate- 
lier, un  gouvernement  j)lus  capable  de  l'atelier.  La  Vapeur,  mo- 
teur très  puissant,  développe  autrement  les  Transports  «pie  ne  le 
faisaient  les  animaux  de  trait,  «'t  il  s'ensuit  tout  natuivllement 
(pie  les  Transports  à  vapeur  sont  praliipiés  par  une  forme  supé- 
rieure d'atelier.  C'est  pourquoi  les  formes  de  l'atelier  sont  sensi- 
blement parallèles  à  la  force  du  moteur  :  elles  croissent  en  impor- 
tance avec  lui. 

Mais,  malgré  ce  j)arallélisine  irénéral  évident  des  formes  de 
l'atelier  et  des  forces  du  moteur,  nu  moteur  donné  n'est  jamais 
complètement  et  strictement  cantonné  dans  un  i:enre  d'atelier. 
.\insi,  la  batellerie,  le  transport  par  e;ni,  sans  le  concours  d«»  la 
vapeur,  j)eut  se  faire  sous  toutes  les  lornu's  d  atelier:  c  est  pour 
cela  (pie  l'on  dit  (pi'il  y  a  parallélisme  et  non  pas  é(piation. 

11  S(»ra  bon.  dans  cluKpie  (►bservation,  de  se  rendre  conqile  pour- 
quoi A  un  moteni'  donné  correspond  telle  ou  telle  forme  d  atelier. 

III 

l'uisipie  les  moteui*s  ont  une  Iril.-  importance  et  une  pareille 
inlluence  sur  l'organisation  du  pei-sonnel,  sur  les  groupements 
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(lu  porsoiiiiel  dans  les  Transports,  (»tiulions  et  classons  ces  mo- 
teurs. 

Il  y  a  ciiHj  locomoteurs  : 

1°  Le  Portefaix, 

(  de  b«\t, 
2°  Les   Anunaux 

f  de  trait, 

>V  (Le  (ilissage), 

V  La  Batellerie, 

5°  La  Vapeur. 

Observons  les  Transports  exécutés  par  ces  locomoteurs. 

t"  Les  Transpo}'ts  par  Portefaix.  Dans  ce  cas,  le  locomoteur  et 
le  transporteur,  c'est  Thomnie  lui-môme;  c'est  bien  là  le  loco- 
moteur le  plus  simple  ;  mais  il  a  deux  graves  défauts,  il  est  lent 
et  faible. 

2*^  Les  Transports  par  Animaux.  Les  animaux  viennent  après 
riiomme,  car  ils  ont  une  vitesse  et  une  force  plus  grande;  en 
revanche,  ils  exigent  une  dépense  pour  leur  acquisition  et  une 
science  pour  les  conduire  et  pour  les  soigner. 

Parmi  les  animaux ,  on  classe  les  animaux  de  bat  avant  les 
animaux  de  trait,  parce  que  :  1"  les  animaux  sont  capables  de 
transports  plus  considérables  par  trait  que  par  bat  ;  2°  le  trait 
exige  une  voiture  qui  coûte  à  acquérir;  3"  l'animal  attelé  est  plus 
difficile  à  conduire  que  l'animal  chargé  de  l)àt,  et  V"  le  trait 
nécessite  la  route  construite  pour  la  voiture.  Le  trait  présente 
donc  en  même  temps  un  accroissement  de  complication  et  de 
puissance  dans  les  Transports. 

T  Les  Transports  par  Glissa cje.  Le  glissage  dont  il  s'agit 
ici  n'est  [)as  le  glissage  en  traîneau,  ni  en  patins,  glissages 
(|ui  se  rapportent  aux  deux  moteurs  précédents;  ce  n'est  pas  le 
traînage  par  homme  ou  par  animaux  de  trait,  c'est  :  ta  simple 
action  de  ta  pesanteur  ;  c'est  là  un  moteur  très  peu  employé  à 
cause  de  la  [)articularité  de  disposition  (ju'il  suppose  dans  le  lieu. 

On  se  sert  de  ce  mode  de  Transport  pour  l'exploitation  des 
forêts  (jiii  l'cconvrent  les  pentes  abruptes  des  montagnes  de  la 
Suisse  et  «le  la  Norwège  ;  les  coupes  se  pratiquent  d'une   façon 
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radicale  sur  tous  les  arbres,  de  Jjas  en  haut,  et  c'est  la  simph- 
action  de  la  posanleur  qui  fait  descendre  ces  immenses  billes  de 
de  bois  dans  la  vallée. 

Le  Glissage  doit  se  classer  après  les  animaux  de  trait,  parce 
qu'il  est  plus  puissant.  Néanmoins  il  est  d'un  usa.ire  si  restreint, 
par  la  raison  qui  vient  d'être  dite,  qu'il  convient  de  le  mettre 
à  cette  place  dans  le  tableau,  entre  parenthèses,  comme  rompant 
par  sa  faible  importance  la  série  très  réijulièï'ement  jtrtK/res- 
sivey  sous  tous  h's  (luli'es  rapports,  des  autres  locomoteurs. 

V  Les  Transports  jtar  lif/teilen'c.  La  Batellerie  consiste 
dans  le  transport  des  objets  par  les  bateau v  et  par  les  navires. 

Ces  bateaux  et  ces  navires  sont  actionnés  par  des  moteui*s  na- 
turels comme  :  le  courant,  la  rame,  le  lialage  des  hommes  et 
des  animaux,  le  vent;  et  non  pas  par  des  moteurs  artificiels 
comme  la  vapeur,  qui  constitue  une  classe  particulière  de  Trans- 
ports . 

La  Batellerie  est  un  moyen  de  Transport  très  puissant,  mais 
peu  rapide;  elle  dépasse  en  puissance  tous  leslocoraoteui*s  précé- 
dents et,  bien  plus  (jue  le  camionnaire,  elle  demande,  dans  ses 
types  marquants,  des  capitaux  d'établissement  considérahlcs  et 
une  science  de  direction  plus  élevée,  partant  plus  diflicile. 

5°  Les  Transports  pftr  Vajn'in\  il  faut  «li^tiniruri'  la  vapiMir 
locomoteur  sur  terre  et  la  vapeur  locomoteur  sur  «mu. 

Lm  vapeur,  locomoteur  sur  terre,  continue  «'t  termine  la  série 
des  locomoteurs  terrestres  :  le  Portefaix,  les  Animaux  et  le  (ili>- 
sage;  tandis  (pie  la  vapeur,  locomoteur  sureau,  continue  »t  ter- 
mine la  série  <h'  locomoteurs  fluviaux  et  Fuarilimes,  ^ni.  (|ni 
comprend  foule  1.»  Batellerie. 

La  vapeur  applirjuée  comme  locnni»»t.'ur  sur  le  s»»!  el  sur  Teau 
constitue  le  mode  <|e  Iranspoi'ts  le  plus  rapide,  le  plus  puissant, 
le  plus  conq)li(pu'*  dans  sa  direction,  A  \c  plus  cher  dans  son 
établissenuMif . 

Les  types  en  sont  classiques,  c'est  d  un  côt/'  les  locomotives 
attelées  à  leur  Irain  sur  les  chemins  tle  fti-,  rt  d»»  l'autre  les  ba- 
taux  à  Napeur. 

Tels  sont  les  moteurs  connus    les  ballons  et  l'électricité  restant 


iilO  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

encore  le  prohlonie  de  ravenir),  nous  les  avons  classés  par  ordre 
do  complexité  croissante. 

Le  tal)I<Niii  des  Transports  comporte  une  troisième  complica- 
tion :  après  avoir  déterminé  le  locomoteur,  la  forme  de  l'atelier, 
il  distingue  entre  les  transports  particuliers  et  les  transports  pu- 
blics: ([uel  est  le  sens  et  quelle  est  la  portée  de  cette  distinction? 

Les  'rrf/nsporfs  sont  dits  particuliers  quand  ils  demeurent 
pour  Tusage  exclusif  de  celui  qui  les  entretient. 

Les  Transports  sont  dits  pubtics  quand  ceux  qui  les  entre- 
prennent les  mettent  à  Tusage  du  public. 

La  raison  de  cette  distinction,  de  ce  classement  additionnel  de 
tous  les  Transports  en  deux  catégories  est  que  :  (juand  les  Trans- 
ports deviennent  publics,  c'est-à-dire  quand  des  moyens  de 
transports  sont  mis  à  C usage  du  public,  ils  font  pénétrer  l'action 
du  transport  plus  avant  dans  la  population,  en  offrant  un  moyen 
de  transport  kceux  qui  nen  ont  pas  à  leur  usage  particulier. 
Les  Transports  publics  marquent  donc  une  extension  des  Transports, 
et  sont  l'indice  d'une  grande  complication  sociale,  puisque  ce  ne 
sont  plus  seulement  quelques  membres  d'un  groupement  qui  peu- 
vent se  mettre  en  contact  avec  les  membres  d'un  autre  groupe- 
ment, mais  tous  les  membres  des  deux  groupements  peuvent 
entrer  et  entrant  en  rapport.  Kendez-vous  compte  des  transforma- 
tions qui  se  produisent  dans  un  pays,  dans  un  village,  lorsqu'il 
vient  à  être  relié  à  une  grande  ville  par  des  moyens  de  Trans- 
ports publics;  lorsque  les  journaux,  les  modes,  les  idées  viennent 
chaque  jour  influencer  des  gens  qui  jusque-là  échappaient  à  cette 
action,  et  lorsque  facilité  est  offerte  à  tous  de  se  déplacer  à  peu 
de  frais. 


IV. 


Avec  les  Transports  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  tableau  du 
Travail.  Mais  de  même  que  nous  nous  sommes  demandé  quelle 
était  la  caractéristique  des  travaux  de  la  Sinq)le  Récolte,  de  l'Ex- 
traction et  de  la  Fabrication,  nous  devons  nous  demander  quelle 
est  la  caractéristique  des  travaux  de  Transports. 
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Quelle  action  la  méthode  de  travail  exigée  par  les  Transports 
va-t-elle  avoir  sni*  l'organisation  du  personnel  et,  en  lin  de  compte, 
sur  la  situation  de  la  famille  ouvrière? 

Dans  la  Simple  Iléeolte,  nous  avons  vu  (|ue  la  méthode  de  tra- 
vail était  sf//f/j/f\  IradUionnelley  à  la  portée  de  tous.  Aussi  l'or- 
ganisation du  personnel  est  tout  aussi  simple,  tout  aussi  tradi- 
tionnelle, et  Tégalité  la  plus  parfaite  rfijue  entre  toutes  les 
famiUes  (ruvn'ères.  C'est  pourquoi  les  sociétés  ({ui  vivent  dr  la 
Simple  Hécolte  sont  dites  :  Sociétés  simples. 

Avec  les  travaux  d'Extraction,  la  méthode  de  travail  exige  une 
ifrande  prévoijance,  mais  reste  cependant  tniditionneUe,  Aussi 
l'organisation  des  personnes,  tout  en  exigeant  une  suhordination 
des  incapahles  aux  capables,  une  hiérarchisation  des  famillrs,  d«*- 
meure,  à  cause  de  la  stabilité  d<'s  méthodes,  apte  àfournirdes  em- 
plois de  travail  d'une  façon  continue  aux  incapahles;  c'est  pourquoi 
les  sociétés  agricoles  sont  des  soeiélés  hiérarchisées  et  stabies.  — 
Les  familles  ouvrières  sont  tenues  dans  la  dépendance  des  familles 
plus  prévoyantes,  partant  plus  capahles,  mais  elles  sont  assurées 
de  la  continuité  des  emplois  de  travail  (prdles  rencontrent. 

Dans  la  Fabrication,  la  méthode  de  travail  exig'e.  tout  coiunir 
<lans  l'Extraction,  une  ;;rand«'  itrcnniam-e,  mais  elle  cesse  d'être 
traditionnelhî  pour  devenir  essentiellement  perfectible,  par  consë- 
<|uent  itistab/c:  mais,  ayant  pour  but  de  donner  une  forme  et 
une  adaj)tation  spéciale  aux  objets,  elle  fait  de  Vativrier  tin 
spéci(i/is/<'.  Aussi  l'organisation  du  peisonnel.  tout  en  continuant 
A  exiger  une  subordination  desincapablesaux  capables,  une  hiérar- 
chisation des  familles,  c<'NM',  ;\  cause  «le  l'instabilité,  couséipiencechi 
progi'ès  (h's  méthodes,  de  pouvoir  assurer  des  emplois  de  travail 
continus  aux  familles  ouvrières.  (Test  pounpioi  les  sociétés  adon- 
nées ;\  la  l*'abricatit)n  sont  des  sociétés  hié'rorr/iisé'es  et  ins/ah/es. 
—  Les  familles  ouvrières  sont  tenues  dans  la  dépendance  des  fa- 
milles prévoyantes  capables,  (|iii  concentrent  en  leuiN  mains  la  di- 
rr'ction  cl  l.i  dispositinn  du  h  i\.iil;  mais  ces  familles  ouvrières  ne 
sont  pas  assurées  d  un  |>alinnav'"e  continu,  d  »me  grande  stabilité, 
à  cause  i\i'  rinstabilite  «pie  le  pi'ogrès  des  méthoth's  impose  aux 
patrons  eux-mêmes.  — (Cependant  il  faut  remarquer  que  ce  n'est 

1.    M.  3'. 
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pas  dans  la  Fabrication  que  Tinstabilité  atteint  son  maximnm  d'in- 
tensité. Mais  r  ins((thiU(i''-i\  l)ien  dans  la  Fabrication  xoy/  inn.rinnfui 
(T  (ncDuvéniriils.  VA  cela  précisément  à  cause  d'un  fait  partie  li- 
ber qui  est  :  />f  sprcûflisidion  des  aptitiich^s.  Cette  spéciabsation 
rend  l'ouvrier  incapable  en  debors  d'une  cbose  très  restreinte.  Si 
cette  cbose  très  restreinte  ebange,  l'ouvrier  ne  peut  se  retourner 
versd'autresaptitudcsnaturelles  que  sa  spécialisation  a  amoindries 
à  dessein.  (Vest  ce  qui  fait  que  la  ({uestion  sociale  existe  beaucoup 
plus  pour  les  ouvriers  de  la  Fabrication  que  pour  ceux  d'autres  tra- 
vaux cependant  plus  instables,  tels  que  les  ouvriers  de  Transports, 
les  employés  de  Commerce.  Ceux-ci  ont  des  aptitudes  moins  spé- 
cialisées et  peuvent  par  conséquent  se  reporter  plus  facilement 
d'un  emploi  sur  un  autre. 

Dans  les  Transports,  la  métbode  de  travail  exige,  tout  comme 
dans  TExtraction  et  la  Fabrication,  une  grande  prévoyance;  elle 
csi,  tout  comme  la  métbode  de  travaux  dans  la  Fabrication,  essen- 
tiellement perfectible,  par  conséquent  instable;  mais,  n'ayant 
pour  but  que  le  déplacement  des  objets,  elle  tend  à  f(fire  po'dre 
à  l'ouvrier  sa  (ji/a/ifé  de  spécialiste. 

11  n'y  a,  en  eflet,  d'ouvriers  dans  les  Transports  que  ceux  qui 
(pii  exécutent  la  partie  matérielle*  du  Transport.  Ces  ouvriers  du 
Transport  se  classent  tous  dans  deux  types  connus  :  le  porteur  et 
le  conducteur.  Le  porteur  est  celui  qui  sert  de  locomoteur;  et  le  con- 
ducteur, est  celui  qui  dirige  les  locomoteurs.  Tous  les  autres  agents 
requis  par  les  entreprises  de  Transports  ne  sont  pas  ouvriers, 
mais  employés  aux  Transports;  ce  sont  ou  des  Commis  vendant 
le  Transport  au  public,  tels  que  les  donneurs  de  billets  dans  les 
gares,  les  buralistes  dans  les  stations  de  diligences  et  de  camion- 
nage; ou  des  Aif.tiliaires  iidellectuels,  cbargés  des  écritures, 
ou  bien  eniin  des  A(/e)ds-pat7^ons  préposés  à  la  direction,  comme 
les  chefs  de  gare.  Leurs  fonctions  à  tous  et  leurs  noms  techniques 
montrent  assez  (|ue  ce  sont  des  employés  non-ouvriers. 

Le  portefaix  et  le  cocher  sont  bien  les  deux  personnages  qui 
donnent  l'image  de  ces  deux  espèces,  les  porteurs  et  les  conduc- 
teurs, qui  composent  tout  le  personnel  ouvrier  dans  les  Trans- 
ports. 
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L'espèce  des  porteurs  comprend  tous  les  portefaix,  commission- 
naires, chargeurs,  débardeurs,  déménageurs,  etc. 

L'espèce  des  conducteurs  comprend  tous  les  cochers.  muletiei*s, 
charretiei's,  postillons,  matelots,  mécaniciens,  etc. 

Pour  chacune  de  ces  espèces,  il  y  a  des  sous-aides  qui  rentrent 
dans  l'espèce  ;  ainsi,  on  remarque  les  garçons  d'écurie,  les  gi*ais- 
seurs,  les  aiguilleurs,  etc. 

Mais,  chose  curieuse  à  noter,  t<indis  que  l'espèce  conducteur 
tend  à  s'élever  de  plus  en  plus  et  à  sortir  de  la  catégorie  des 
travailleurs  manuels,  des  ouvriers,  pour  entrer  dans  la  eatégorie 
des  travailh*ui>i  intellectuels,  des  non-ouvriers:  l'espèce  porteui* 
tend,  au  contraire,  às'abaisser  de  plus  en  plus  et  à  ne  comprendre 
(jue  des  ouvriei's  non  spécialistes  n'ayant  d'autres  aptitudes  (pie 
leur  force  physicpie.  Voyez  d'une  part  la  gradation  ascendante  du 
cocher  au  pilote,  au  mécanicien  des  chemins  de  fer,  à  Vnf/irier- 
méc«inicien  de  la  flotte  ;  voyez  d'autre  part  la  gradation  descendante 
du  commissionnaire  i\m  est  porteur  et  unpeuconducteur.au  por- 
tefaix cpiin'est  (jue  porteur,  etqui  forme  legros  de  l'espèce;  dune 
part  l'espèce  conducteur  aboutit  à  l'ingénieur,  et  d'autre  part 
l'espèce  porteur  aboutit  au  portefaix,  (pii  confine  à  la  bète  de 
somme. 

Aussi  loriianisatioii  cUi  persoun»'!,  —  tout  en  continuant, 
comme  dans  l'Kxtraction  et  la  Fabrication,  à  exiger  la  subordi- 
nation des  incapables  aux  capables  et  la  hiérarchisation  des  fa- 
milles; tout  en  continuant,  comme  dans  la  Kabricalion,  à  cause  de 
l'instabilité,  consécpience  du  progrès  des  méthodes,  à  éprouver 
une  réelle  difficulté  poiu*  assurer  des  enq)lois  continus  et  stables 
aux  familles  oun  rières,  —  tvssr  cependant,  à  cause  de  la  non- 
spécialité  des  ouvriei-s,  à  sentii'  aussi  fortement  les  difficultés  du 
l*atronage.  —  Le  pei*sonnel  <»u\  rier  n'est  plus  aussi  absolument 
dépendant  du  succès  de  l  entie[)i'ise  et  aussi  exclusnement  A  la 
charge  du  patron  en  cas  d'arrêt  de  l'enti-eprise.  parce  que  ;  tan- 
dis (|Ue  le  conducteur  s'élcNant.  en  devenant  mécanicien,  devient 
capable  de  s'émanciper  et  de  se  pati-onnei*  lui-même,  le  |K>rteur 
n'ayant  d'autre  spécialité  <jue  sa  force  ph\si(pie  »'st  ;\  mènie  de 
passer  à    une   (juantité  d'opérations  aussi   peu  caractérisées  que 
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oello  (jn'il  r\(Mce  pour  l'instant.  —  Ainsi,  on  a  d'une  part  un 
spécialiste  (jui  est  capable,  et  d'autre  part  un  homme  à  cpii  la 
spécialité  fait  a])solument  défaut  et  (jni  est  instable,  mais  dont 
l'habitude  et  l'aptitude  est  de  (pièter  perpétuellement  des  situa- 
tions indéterminées  et  indéfinies,  (pii  sait  se  retourner  assez 
facilement  dans  le  larpe  champ  des  petites  besognes  et  (pii 
échappe  volontiers  au  patron. 

Dansées  conditions,  le  patronage s'etFace  beaucoup  et  disparait 
presque  complètement.  Un  patron  chef  d'entreprise  de  Transport 
a  très  peu  d'ouvriers  sur  les  bras  comme  bienfaiteur  :  ses  ou- 
vriers, lorsque  le  travail  ne  répond  plus  à  leur  affaire,  se  dis- 
persent d'eux-mêmes  de  tous  côtés. 

D'ailleurs,  si  les  ouvriers  des  Transports  cessent  pour  ainsi 
dire  d'être  des  «  ouvriers  »  (ouvriers  de  quelle  œuvre  en  effet? 
on  dit  bien  ouvrier-menuisier,  ouvrier-tailleur,  on  ne  dit  guère 
ouvrier-transporteur),  les  patrons  chefs  de  métier  des  Transports 
tendent  à  cesser,  eux  aussi,  d'être  des  patrons  du  travail;  leur 
(pialite  d'entrepreneur  de  Transport  tend  peu  à  peu  à  se  con- 
fondre avec  celle  de  Commerçant,  car  c'est  du  commerce  que 
dépend  la  vie  et  le  développement  de  leur  entreprise.  Ainsi,  tan- 
dis que  l'employé  et  le  commis  apparaissent  au  delà  de  l'ouvrier 
des  Transports,  le  commerçant  pur  apparaît  au  delà  du  patron 
de  Transports.  —  Avec  eux  se  montre  un  nouveau  genre  de  tra- 
vail :  le  travail  non  manuel.  Le  commerce  si  fécond  en  consé- 
(piences  sociales,  le  commerce  qui  met  en  contact  des  races 
constituées  de  la  façon  la  plus  différente ,  apparaît  comme  le 
premier  des  travaux  non  manuels,  et  on  le  voit  poindre  dans  le 
dernier  des  travaux  manuels. 


V. 


Avec  les  Transports,  nous  avons  achevé  la  détermination  et 
le  classement  des  différentes  Espèces  de  Travaux  et  de  leurs 
Variétés. 

On  a  pu  <'t  on  a  dû  remarquer  qu'au  lieu  d'analyser  les  par- 
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tics  constitutives  comiiiuiies  à  toutes  les  espèces  du  Travail,  nour> 
avons  préféré  déterminer  ces  espèces,  et  les  classer  entre  elles 
ainsi  (jue  leurs  variétés.  Nous  avons  agi  ainsi  parce  (jue  létudr 
attentive  des  phénomènes  du  Travail  nous  a  révélé  (jue  le 
classement  des  espèces  nous  conduirait  plus  loin,  pour  la  con- 
naissau'^e  de  la  science,  que  l'analyse  des  éléments  communs 
c\  toutes    les  espèces  (1). 

Mais  ces  parties  constitutives,  ces  éléments  connnniis  à  foutrs 
les  espèces,  existent  et  nous  sont  connues. 

Je  vais  les  indicjuer  afin  que  ceux  (jiii  voudront  estimer  i\ur 
nos  travaux  ont  un  hut  j)rati(]ue  et  (pTil  cjuivicnt  à  tout  l»- 
monde  de  faire  œuvre  d'ouvrier,  puissent  entreprendre  ces  élu- 
des. De  cette  façon,  ils  ne  connaîtront  pas  seulement  les  grands 
caractères  de  l'espèce  où  se  classe  le  fait  observé,  la  variété 
étudiée,  mais  encore  ils  [)t)urront,  à  l'aide  dr  .cet  instrument 
précis  d'analyse,  dégager  les  caractères  particuliers  île  celte 
variété. 

Quelle  (|ue  soit  l'espèce  de  travail  où  se  classe  le  fait  observé, 
Sinq)le  Kécolle,  Extraction,  rabricntion ,  Transports,  il  faut  se 
rendre  compt<' (les  deux  éléments  suivants   : 

I.  La  Méthode  de  Travail, 

II.  L  (M'ganisation  du  reisoinirl. 

La  Méthode  de  tia\;iil,  (jui  es!  I  «'hidi'  du  matériel,  passe  avant 
l'organisation  du  [)ersoniiel.  (|ni  est  réludc  du  rei^dinitl.  pom 
celle  i.iisou,  déjà  donnée,  (jiie  !»•  personnel  >  organise,  se  groupe 
précisément  en  vue  de  la  .Melhndc  du  liavail  quil  doit  prali- 
(jUrr. 

J.'f  Mi'llnxh'  ih(  //v//v///compii!id  li's  (jualir«''lémenls  sin\anls  : 
t  •   L'objet. 
•2'   L'outilla-r, 


1  Sion  vtMil  hiiMi  it'^.udci  .illfiilivi'imnl  la  yomviuUiliirr  snrnilr,  itii  n'in.iniUiT.i 
qiH'  si  tous  h's^raiiilN  t'ailssoriaiiv  sont  i  Lissi-mmi  vin;;l-(|iialro  ){ranil«>s  rlasM^s,  dans  li* 
(l«>(ail  (le  rliaipit*  classe  on  a  prort^dr  lant«'tl  par  la  (irtnminattoH  ri  hclnssrmenl  tirs 
fspicrs,  roiniiuM-rla  M'  \o\l  |ioni' lt>  l'rax  ail.  la  l'ro|»ri»'l«'.  rir.,  tantôt  par /'ffur/f/xr  di*.^ 
»'l«MU(*nl.srt)nslitulirs(l('  la<la>,si',  «•  e.st  a  tlin*  d«*.s  rlnnt'ntscoinminis  à  toutes  les  cspr- 
rt's,  «onunp  cela  sr  \.iil.  pour  Ir  Lirii.  la  Fainilli*,  etc.;  on  a  pris  lim  ou  lautre  pro- 
(M'dc  sniN.inl  *|n  il  rcmliul  davanta^^c  pour  li>lud(>dr  In  ria&st*  (|u«'  Ion  abortlait. 


•^>22  LA    SC.IKNCK    SOCIALE. 


3"  l.iitclior  U''est-à-(liro  rrinplnccnKMit  où  s<^  font  les  opéra- 
tions (lu  travail), 

V'  1/ opérât  ion. 

(les  t(U'raes  sont  snifisamment  clairs  par  oux-niêmes  pour  se 
passer  de  tont  commentaire;  ces  éléments  ont  été  classés  dans 
Toi'dre  où  ils  s'appellent  et  s'inlluencent  dans  la  prati(jue. 

L\)/y(Hu'sa/io)i  du  jn'rsoune/,  qu'est-ce-à-dire? 

I.e  phénomène  fondamental  que  présente  le  Travail  quant  à 
rorganisation  du  personnel  est  celui-ci  :  à  mesure  que  le  travail 
s'accroît  en  nécessité  et  en  intensité,  la  disposition  en  échappe 
au  travailleur  et  à  r ouvrier.  C'est  que  nous  avons  reconnu  en 
étudiant  les  différentes  espèces  de  travaux. 

Or  le  fait  par  lequel  ceux  qui  disposent  du  travail  le  distribuent 
à  ceux  qui  travaillent  et  qui  ont  besoin  de  travailler,  est  ce  qu'on 
appelle  :  le  patronage  du  travail. 

Le  Patronaiie  du  Travail  (qui  est  toute  l'organisation  du  per- 
sonnel) n'est  donc  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  dans  un 
certain  monde  le  patronage  de  rouvrier,  patronage  spécial  qui 
consiste  à  disposer,  non  pas  du  travail,  mais  de  ressources  bienfai- 
santes pour  l'ouvrier;  nous  verrons  ce  patronage  spécial  plus  tard 
à  sa  place.  Le  patronage  du  travail  n'est  donc  et  ne  peut  être 
(juc  le  fait  des  chefs  d'atelier,  de  ceux  qui  ont  la  capacité  effec- 
tive de  disposer  du  travail.  Nous  verrons  qu'il  y  a  une  quantité 
de  patronages  différents  dans  la  société,  par  la  raison  bien  simple 
(ju'il  y  a  une  quantité  de  choses  dont  les  uns  ont  besoin  et  dont 
les  autres  ont  seuls  la  capacité  de  disposer;  j'entends  la  capacité 
naturelle,  essentielle,  incommunicable  et  je  ne  parle  pas  d'une 
capacité  factice,  conventionnelle,  légale  ,  qui  serait  facile  à  chan- 
g"er.  Il  faut  donc  bien  distinguer  notre  phénomène  du  Patronage 
du  Travail  de  tous  les  autres  phénomènes  de  patronage  :  nous 
venons  de  le  définir  nettement. 

C'est  bien  ici,  au  tabl(Mu  du  Travail,  qu'apparaît  en  plein  le 
phénomène  du  patronage  du  Travail.  Il  y  a})parait  tout  simple- 
ment par  rhiatus  (\\n  vient  séparer,  sur  le  tableau,  la  grande 
Culture,  les  Forets  et  les  Mines  de  tout  ce  qui  précède,  et  je  l'ai 
fait  remarquer  en  arrivant  à  cet  endroit.  Il  ap])araît  de  la  même 
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manière  entre  les  deux  séries  crateliei-s  de  la  Faliiication  et  du 
Transport,  avant  le  petit  atelier  patronal,  et  nous  nous  sommes 
aussi  arrêtés  sur  ce  point  pour  le  marquer.  A  ces  deux  points,  nous 
avons  vu  la  famille  ouvrière  perdre  la  disposition  du  travail,  nous 
Tavons  vue  cesser  d'entreprendre  le  travail  à  son  compte  et  se 
mettre  à  travailler  au  compte  d'une  famille  étrangère  qu'on  ap- 
pelle patronale. 

Nos  formes  d'atelier,  nos  groupements  du  personnel  dans  l'ate- 
lier se  rangent  donc  tous  dans  lune  ou  l'autre  de  ces  deux  con- 
ditions :  i"  Ou  bien  /a  disposition  chi  travail  appartient  à  tou- 
vrier;  '2"  onh'ienl'dftisposition  du  t}((vail  appartient  au  patron. 
(^est  ce  qu'on  appelle,  dans  le  premier  cas,  le  travail  sans  en- 
(p^jenienl  et,  dans  le  second  cas,  h'  trarail  aver  en^pajernent . 

En  effet,  le  rapport  qui  lie  une  famille  ouvrière  à  une  lamillr 
patronale  dans  le  Travail  est  précisément  un  Enneigement.  L'En- 
gagement est  le  fait  de  se  trouver  sous  le  patronage  du  Travail: 
un  (Mivrier  (jui  s'engage  est  un  ouvrier  (jui  entre  sous  le  patronage 
du  ti'aNaii,  (pii  entre  chez  unpatron.  f'n  ouvrier  engagé  est  un  ou- 
vrier (]ui  travaille  au  compte  d'un  patron,  tlest  rop[)oséde  l'ou- 
vrier chef  de  métier,  qui  travaille  à  son  propre  compte.  Ainsi,  En- 
gagement exprime  une  dépendance  de  fait  dans  le  travail  et  non 
pas  un<'  obligation  contract\'e.  Il  arrive  sans  doute  qu  ou  fait  in- 
tervenir la  garantie  de  l'obligation  dans  l'aeceptatioii  qu'un  ou- 
vriei'fait  d'un  patron  et  (jn'un  patron  fait  d'un  ouNiit-t';  mais  ceci 
est  accessiurr  et  n'est  pas  essentiel  à  1  Engagement,  (jui  a  h*  seu^ 
<pie  jr    \iriis  dr  dire. 

(Ml  compri'ud  (jue  la  grande  (juestion  dans  cette  situation 
de  l  Engaiiement ,  dans  cette  situation  dou\  lier»  engagés,  est  la 
(|uestion  de  la  sûreté,  de  la  eonlinuit»' .  de  la  stabilité,  de  la 
permanence  de  cette  situation  précaire,  de  cette  situation  dont 
lin  autre  dispose.  I,;»  grande  distinction  i\  faire  dans  les  Eiigage- 
menlest  doncentie  les  Iini/at/enients  permanents  et  bs  Enipnp*- 
ini'nfs  nmnicnftfHf's.  Ees  j>nMuiers  se  délinisseut  tout  simplement  : 
ceux  (|ni  durent  ;  les  seconds  :  ceux  »pii  ne  «lurent  pas.  Il  est  clair 
que  dans  cen\  (pii  durent  il  pent  \  avoir  nn  principe  liien 
siuqile  de   lenr  durée,  ccst   que  cette   tluree    est    maintenue  par 
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la  force.  I/explicatioii  du  phéiioniènc  cs{  alors  Ijien  facile  iTenga- 
geiiKMit  dure  parce  qu'on  le  fait  durer  ([uand  même  par  la  force. 
C'est  ce  qu'on  appelle  ÏK/nj^fijoifcn/  pernifnicnl  forer  (qu'on  y 
soit  entré  par  la  force,  ou  qu'on  y  demeure  par  force  alors  qu'on 
y  ^st  entré  librement).  L'Engagement  permanent  forcé  présente 
des  types  bien  connus  :  FEscIdraiic,  le  Servafje. 

Mais  quand,  au  contraire,  l'Eng-agement  dure  spontanément 
sans  l'intervention  de  la  force,  c'est  V Engagement  permanent 
volontaire  (1;.  C'est  celui  que  l'on  rencontre  dans  les  ateliers  bien 
organisés  sous  le  régime  de  la  liberté  du  travail.  Quelles  sont  les 
conditions  par  lesquelles  se  réalise  ce  fait,  cette  permanence 
volontaire  de  l'engagement?  C'est  ce  que  tous  ceux  qui  veulent 
bien  suivre  ces  études  pourront  étudier  avec  la  certitude  de  la 
découverte  quand  ils  auront  à  leur  disposition  le  classement 
complexe  des  faits  sociaux;  alors  ils  pourront  analyser,  classer  et 
expliquer  ce  qui  se  trouve  derrière  ces  phénomènes  de  stal)ilité 
libre  dans  les  ateliers  qu'il  leur  plaira  d'analyser. 

Maintenant  que  les  éléments  constitutifs,  communs  à  toutes  les 

espèces  de  Travaux,  nous  sont   connus,  nous  pourrons  résumer 

ceci  dans  un  tableau  cranalf/se  des  éléments,  qui  fera  pendant 

au  tableau  (te  ct(fssi/ication  des  espèces. 

* 
I.  La  Méthode  du  Travail. 

1.   L'Objet. 

1.  I/OutilL-me. 
:L   L'Atelier. 

\.  L  Opération. 

IL  L'Or(;amsatio\  m    Pkrsonxel. 

\.  Le  Travail  sans  engagement. 

2.  Le  Travail  avec  engagement. 

A.  Les  Engagements  permanents. 

a.  forcés. 

b.  volontaires. 

IL  Les  Engagements  momentanés. 

(I)  Voir  les  aiiiclos  de  M.  Prieur  sur  les  Enyagcmenls,  l.  lil,  i»  180,  el  IV,  p  l;}5. 
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Nous  avons  terminé  notre  tache.  Voilà  le  Travail  classé  dans 
ses  grandes  espèces  et  ses  variétés,  analysé  dans  ses  éléments 
constitutifs.  Mais  le  Travail  exige  quelque  chose  de  plus,  il 
demande  la  disposition  des  choses  :  la  Propriété.  C'est  ce  que 
nous  étudierons  la  prochaine  t'ois. 

Kobert  Pinot. 
À  suivre.) 
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LES 


PREMIÈRES  TENTATIVES 


DE  COLONISATION. 


111.   —  l'kxploitation  exercke  i»ah  les  compagnies 
marchandes  (2). 

Deux  conclusions  importantes  se  dégagent  déjà  de  notre  étude 
sur  le  Canada  :  d'abord,  à  l'époque  de  la  découverte  et  du 
})reniier  peuplement  de  TAmérique,  la  classe  supérieure  en 
Krance  se  trouve  incapable  de  coloniser  sans  le  secours  de  l'É- 
tat ;  en  second  lieu,  TKtat,  tel  qu'il  est  alors  constitué,  se  mon- 
tre tout  aussi  incapable  de  coloniser,  ou  même  d'assister  les 
gentilshommes  colonisateurs,  soit  directement  par  des  subsides 

(1)  Voir  la  livraison  daMÎl  18'.»1,  t.  XJ,  p.  320. 

(2)  Sources  :  S.  de  Sismondi,  Histoire  des  Français,  I.  XWI.  WII;  Paris,  Trcullcl 
i'{  Wniiz.  1837-9.  —  Hancroft,  llislory  ofthc  Vnitcd  States,  l.  I  ;  London,  R()ul-led}»e. 

-  Samuel  de  Chaini)lain,  (Lavres,  t.  1,  II,  111.  IV,  V,  VI  :  Québec,  Desbarals,  1870.  — 
V.  Calniel  Sa<îard  Tlieodat.  Histoire  du  Canada,  t.   I,  II,  III,  IV;  Paris,  Tross,  186(). 

—  P.   Charles  Laleinaut.  Lettres^   Relations  des  Jésuites,  t.  1;  Québec,  Côté,  1858. 

—  (larneau.  Histoire  du  Canada,  t.  I:  Montréal,  Beaucliemin  1882.  — Ferland, 
Cours  d  Histoire,  l.  I  ;  Québe<-,  Hardy,  1882.  —  Eaillon,  Histoire  de  la  Colonie,  t.  I; 
Ville-.Marie.  180").  —  Siillc  Histoire  des  Canadiens  français,  1.1.11:  Montréal,  >ViI- 
àon.  1882. 
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en  argent,  suit  indirectement  pai*  l'octroi  de  privilèges  perma- 
nents. 11  ne  faut  point  perdre  de  vue  cette  double  constatation  si 
Ton  veut  comprendre  les  événements  qui  vont  suivre. 


I. 


Nous  avons  vu.  en  l()0(i,  les  marchands  coalisés  enlever  à  de 
Monts  et  à  I*outrincourt  leur  privilège  de  traite,  et  priver  ainsi 
la  colonie  acadienne  de  son  seul  moyen  d'existence.  Toutefois 
leur  victoire  n'était  pas  complète.  Car,  tandis  que  Poutrincourl 
s'obstinait  follement  à  Port-Koyal  et  y  épuisait  en  peu  de  temps 
ses  faibles  ressources,  de  Monts,  plus  avisé,  se  retournait  vers 
le  bassin  du  Saint-baurent  et  réussissait  à  s'y  faire  attribuer  le 
monopole  des  pelleteries  pour  une  année,  à  partir  du  7  janviei" 
l(i()8. 

Les  marchands  durent  livrer  un  nouvel  assaut  pour  s'emparer 
de  ce  poste  de  traite,  incontestablement  le  plus  avantageux  de 
tous.  Bretons,  Normands.  lîasques,  Kochelois  organisèrent  une 
cabale  et  le  privilège,  à  son  ex[)iratiim,  en  IGOO.  ne  fut  point 
renouvelé,   (pielcjues  instances  que  put   faire  de  .Monts. 

Celui-ci,  après  avoir  vainement  cherché  à  vendre  son  comp- 
toir de  Québec  à  la  manjuise  de  (iuercheville.  se  décida  i\  ten- 
ter une   année  de  colonisition  sans  monopole. 

Cette  expérience  a  son  intérêt  pour  nt>us,  car  nous  nous  rap- 
pelons (|ue.  veis  la  mèiue  époqiie,  Poutrincourt  la  tentait  sans 
succès  A  Port-Uoyal.  De  M(»uls  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Oué- 
bec.  Son  lieutenant,  suiNi  de  près  p.n-  les  banpies  rivales,  dyt 
pai'taicer  avec  elles  nue  tiaite  déjà  fort  mince  (1).  «  Cotte  an- 
née, dit  bescarbot,  le  refus  fait  au  sieur  de  .Mi>nts  d«'  lui  conti- 
nin  r  son  privilèg«',  ayant  «Me  divulgué  par  les  ports  de  mer. 
1  nvidité  des  mercadens  pour  les  castors  fut  si  grande,  que  les 
trois  parts,  cuidans  aller  conquérir  la  toison  d'or  sans  coup  fé- 
rii",  ne  concjuirent  pas  seidement  des  toisons  de  laine,  tant  était 
grand  le   nombre  des  conquérants.    . 

\     rhamplaiii.  I    lit.  p.  218.  224. 
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Ce  lut  la  inriiu' chose  raiinéc  suivante  iHill),  et  (lliamplaiii, 
à  [)liisieurs  reprises  au  cours  de  ses  j'elations,  s'en  plaint  amè- 
rement (1).  11  était  impossible  de  tenir  tète  à  la  concurrence  et 
de  supporter  en  outre  les  charités  d'une  colonie  naissante.  Aussi 
les  deux  nuirchands  de  Rouen.  Collier  et  Legendre,  qui  jusque- 
là  s'étaient  chargés  des  frais  de  «  l'habitation  »  et  des  dé- 
couvertes dans  le  haut  du  fleuve,  signifièrent-ils  à  de  Monts 
leur  résolution  de  rompre  la  société  qui  existait  entre  eux  et 
lui  (2). 

Cette  année  1611,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  les  choses 
en  étaient  arrivées  au  point  où  nous  les  avons  vues  à  Port-Royal, 
vers  le  même  temps;  c'c^>t-à-dire  que  la  position  n'était  plus  te- 
nable  pour  les  gentilshommes.  Privés  de  leur  monopole,  aban- 
donnés par  leurs  bailleurs  de  fonds,  ils  se  voyaient  contraints  de 
({uitter  le  pays  sous  la  poussée  des  marchands.  Les  mêmes  cau- 
ses dans  les  deux  pays  produisaient  les  mêmes  etfets. 

Mais,  au  moment  où  le  triomphe  des  marchands  éclate,  au 
moment  où,  après  avoir  évincé  leurs  rivaux  de  l'Acadie,  ils  les 
chassent  du  Canada,  au  moment  enfin  où  ils  fout  proclamer  par- 
tout et  définitivement  la  traite  libre,  ils  se  heurtent  à  un  tout 
petit  obstacle,  à  un  homme  :  Champlain. 

Chami)lain  est  le  véritable  fondateur  de  la  colonie  de  Québec. 
C'est  lui  cjui,  en  1608,  détermina  de  Monts  à  s'établir  sur  le  Saint- 
Laurent.  C'est  sur  ses  instances  (pie  de  Monts  persévéra  malgré  la 
révocation  de  son  second  privilège. 

Champlain  connaît  le  pays  dei)uis  KU):};  il  l'a  exploré  en 
grande  partie;  il  veut  s'y  fixer  avec  sa  famille,  y  fonder  un  éta- 
blissement durable.  Et  maintenant,  il  voit  ces  étrangers  courir 
sur  ses  brisées  et  profiter  de  ses  labeurs  pour  s'enrichir  ])ar  la 
traite,  sans  vouloir  contribuer  en  rien  à  la  colonisation. 

S'il  était  un  i)atroii  agriculteur,  à  la  façon  des  gentilshommes 
anglais,  il  saurait  bien  se  passer  des  marchands.  Au  moyen  d'une 
forte  mise  de  fonds,  il  placerait  dès  le  début  sa  colonie  sur  une 

(1)  Cliamplain,  p.  242,  253  257.  2<i7. 

Ci)  lOid.,  t.  III,  p.  -m-j. 
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base  vigoureusement  agricole,  et  elle  vivrait  aussitôt  cl<*  sa  vie 
|)ro|)re  et  indépendante. 

Mais  (^liamplain  est  fils  de  militaire  et  militaire'  lui-même.  Dès 
159'i.,  nous  le  trouvons  maréchal  des  loiris  dans  rarniée  de  Bre- 
tagne, sous  le  maréchal  d'Aunifnit  ;  il  occupe  le  même  pri-ade 
sous  les  maréchaux  de  Saint-Luc  et  de  Brissac,  jusipi'à  la  paci- 
fication de  la  Bretagne,  en  1598.  A  la  paix,  lorsqu'il  n'a  plus 
d'emploi  en  France,  il  prend  du  service  pour  rKsj)agne.  En  ir>()l. 
Henri  IV  lui  accorde  une  pension  :  il  devient  lieutenant,  puis 
capitaine  de  vaisseau.  En  un  mot,  il  végète  obscurément  à  l'en- 
trée de  cette  longue  avenue  des  fonctions  j)ul)li(pies  où  les 
gentilshommes  grands  et  petits  s'engouffrent  à  l'envi. 

Digne  par  ses  (pialités  morales,  par  son  C(>urai:c  a  toute 
épreuve,  par  son  dévouement  sans  Ixu-nes,  de  figurer  à  côté 
des  colonisateurs  puritains,  (lham|)lain  l'epmduit  malheureuse- 
ment la  tendance  de  sa  race,  (jui  ne  cherche  à  s'élever  que  par 
la  bureaucratie  :  et  cela  est  suffisant  pour  paralvser  toutes 
ses  bonnes  ([ualités.  Incapable  de  faire  de  la  colonisatiiMi  in- 
dépendante, j)ar  lui-même  ou  associé  à  d'autres  i:t'ntilshoni- 
mes,  il  lui  faut  à  tout  prix  ressaisir,  d'une  manière  ou  d'un»^ 
autre,  ce  privilège  commercial  cpu'  les  maichands  viennent 
de  lui  enlever,  et,  à  eette  fin.  il  adresse  A  l'Htal  un  apprl  sji- 
prème. 

Du  reste,  il  se*  rend  bien  «'omph'  (piil  s«iail  inutile  de  de- 
mander le  rétablissement  jjur  et  simple  du  privilège  du  sieur 
de  Monts.  iW'jà  la  chose  a  eft'  tentc'e  plusieui's  fois  de|>uis 
MinO,  et  toujours  sans  sueiès.  L'expérience  démontre,  en  outre. 
<pi  nn  privilège  de  eette  natur<'.  accordé  ;\  un  nondu'»'  restreint 
d'individus,  ne  peut,  dans  Ift.it  présent  dinsfabilit»'  du  pou- 
voir ro\aL  se  maintenir  bien  lonuiteuips.  La  cansi'  nièine  (nii  a 
(l(''leriniii(''  I  Liai  ;'i  r«'\(i<jiiei-  le  pii\ilèi;e  du  si«Mir  de  Monls  lem- 
pècherait  anjounlhui  de  rétablir  ce  privilèire,  du  innins  d'une 
manière   pei'manente. 

Aussi  (Ihamplain.  en  Iminme  habile,  \a-t-il  tourner  la  difli- 
enil»'  :  puisipie  le  llol  des  marchands  déborde  snr  le  pavs.  il  ne 
s'obstinei'a  pas  à  rendignci'.  Les  marchands  s'imposent  en  masse. 
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il  l(\s  accepte,  mais  il  va  mettre  à  leur  cliarj^e  le  maintien  de  la 
colonie.  Il  s'aij;it  de  former  une  vaste  association,  où  seront  ad- 
mis tous  les  marchands  (jui  désireront  en  faire  partie,  et  (jui, 
en  compensation  du  privilège  dont  ils  jouiront,  auront  à  suppor- 
ter certaines  obligations  de  colonisation.  On  le  voit,  une  forte 
détente  est  donnée  à  Tenvi  :  les  marchands  de  Rouen,  de  Saint- 
Malo,  de  la  Rochelle  peuvent  tous  entrer  dans  l'association;  et 
puisque  c'est  en  invoquant  l'intérêt  public,  négligé,  parait-il, 
par  le  sieur  de  Monts,  qu'ils  ont  obtenu  l'annulation  du  privi- 
lège de  ce  dernier,  on  va  leur  fournir  une  belle  occasion  de 
montrer  la  sincérité  de  leurs  sentiments  et  leur  dévouement  aux 
entreprises  coloniales. 

Eb  bien,  même  sous  cette  forme  amoindrie,  l'idée  de  rétablir 
le  monopole  de  la  traite  etfraye  le  Conseil  du  roi.  Il  sait  bien 
(pie,  derrière  ces  belles  déclamations  en  faveur  de  la  conversion 
des  sauvages  et  du  peuplement  de  la  Nouvelle-France,  les  mar- 
chands ne  font  que  dissimuler  leur  propre  égoïsme.  Il  sait  bien 
(ju'ils  ne  se  laisseront  pas  imposer  sans  lutter  des  charges  de 
nature  à  diminuer  considérablement  les  profits  de  la  traite.  Ils 
lutteront,  et  c'est  précisément  la  lutte  que  le  Conseil  redoute. 

Nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  à  cette  triste  époque  de  la 
Régence.  Henri  IV  a  été  assassiné  il  y  a  à  peine  dix  ans,  et  les 
trésors  que  Sully  lui  avait  péniblement  amassés  en  vue  de  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche,  iMarie  de  Médicis  les  ré- 
pand avec  profusion  autour  d'elle,  et  en  achète  la  soumission  des 
princes  et  des  grands.  La  reine  mère  et  ses  trois  vieux  minis- 
tres, le  président  Jeannin,  le  chancelier  Sillery,  Villeroy,  cans- 
cients  de  leur  faiblesse,  vont-ils,  dans  ces  circonstances  critiques, 
entreprendre  de  gêner  la  liberté  des  marchands,  au  risque  de 
soulever  contre  eux  les  provinces  maritimes,  la  Bretagne  à  peine 
soumise  et  la  Rochelle  où  gronde  la  Réforme? 

Écoutons  la  réponse  de  Jeannin  à  Champlain,  qui  lui  expose 
son  projet;  elle  est  caractéristicpie  :  «  Jetez-vous  entre  les  bras 
de  quehpie  grand  seigneur  ».  Kn  d'autres  termes  :  «  Moi,  État, 
je  suis  trop  faible  pour  édicter  de  mon  propre  mouvement 
une  telle  mesure;  mais  mettez  un  seigneur,  un  chef  de  faction 
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dans  vos  intérêts;  je  céderai  à  la  violence  (ju  il  nie  fera,  vi  en 
même  temps  il  assumera  la  responsahilit»'»  dp  l'acte  et  se  charirera 
d'imposer  silence  aux  mécontents.  » 

Pei'sonne  n'était  plus  propre  à  remplii-  et'  rôle  (pir  Cliailes 
do  Bourbon.  comt«'  de  Soissons.  Il  était  prince  du  s«in^,  le  véri- 
talde  cliet  de  de  la  maison  royale,  et  la  récente  ne  lavait  tenu 
jus(jue-là  en  dehors  de  l'administration  des  atlaires  «pi'à  force 
(Tarirent  et  de  places.  Au  iiouvernement  du  l)auj>hiné  ipi'il  possé- 
dait déjà,  elle  avait  ajouté  celui  de  .Normandie  avec  200. 000  écus 
comptant  et  une  pension  de  ôlKl^OO  écus.  liés  Kill,  il  avait 
formé  avec  son  neveu,  le  prince  de  Oondé.  une  ligue  redou- 
table, et  la  rein<'  en  c<'  moment  penchait  de  h-ur  cùii\  lïans 
l'automne  de  1()1*2.  comme  il  était  à  Paris  pour  jouir  de.s  fêles 
brillantes  du  double  mariaize  et  presser  le  rèirlenit'nt  de  si»s  af- 
faires, on  lui  jeta  en  pAtnre  la  vice-royauté  de  la  Ncuivelle- 
Krance;  et,  le  1."»  (>ctobre.  il  «réa  (Ihamplain  sou  litMitenant. 
Mais,  inopinément,  Soissons  mourut,  le  10  novembiv.  avant 
même  la  publication  de  ses  lettres.  Le  prince  de  C.ondé.  devenu 
tout-puissant  par  la  nioi't  de  son  oncle,  hérita  aussi  de  s<i  vice- 
royauté.  (!e  lut  s(»n  nom  ^\\\\  sei\i(  dépouvantail  pour  faii*e  ac- 
cepter le   réîrime  nouveau. 

(!ep«Mi(laiit.  Ie>  iiiai'i  h.mds  sairitèn'nt,  mii*ent  tout  en  aMivn* 
j)our  empécb.er  la  foruïation  d*.*  la  Compairnit*  projetée.  Li  com- 
mimauté  de  Saint-Main  adressa  des  ivinontran«*e>  au  OonstMl  du 
l'oi  et  au  [uince  de  (londé.  Le  parlement  di»  Uouen,  sur  un  vain 
pi'<*te\le.  refusa  de  publier  la  (•••mmission  du  prince,  l/oriranisa^ 
tiou  de  la  C.ompauni»'  lut  ainsi  retardée  «luiïe  année.  .V  son  n»- 
toni-  du  Lanada,  dans  I  automiu'  de  IGL'L  Lhamplain  iVussiit 
enfin  à  j)ersuadei*  an\  principaux  marchands  de  Saint-.Malo  et 
<le  Kouen  «pi  il  était  de  leur  intérêt  dentrer  dans  l'nssiN'iation. 
puiscpi'à  leui'  défaut  on  marcherait  sans  eux.  Ils  se  décidèrent  à 
•  •UN  ON  (M-  des  délé.i;:ués  à  Paiis  pour  concluiv  en  bMir  nom  l 
Onant  à  ceux  <le  la  l^)cheile.  \\s  ne  m»  prés^Mitèrent  pas  au  jour 
lix«'';  on  leur  i'«''ser\a  nue  j>lar.'   dan»  la  société  à  condition  ipriLs 

1)  ('Ii;iin|>lain    I    V.  p.  ?.:\%. 
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se  ferai<Mit  inscrire  dans  un  cortaiii  délai,  et  la  traite  lui  parta- 
gée par  moitié  entre  la  Bretagne  et  la  Normandie,  i^a  nouvelle 
organisation,  formée  pour  onze  ans.  reçut  aussitôt  Tapprobation 
du  C.onseil. 

(irAce  à  Tappni  du  prince  de  Condé,  Clianiplain  avait  donc  ob- 
tenu ce  qu'il  désirait  :  la  foule  des  marchands  de  fourrures  se 
trouvait  enrégimentée  et  forcée  de  contribuer  à  l'établissement 
du  pays.  De  plus,  l'ordre  nouveau  offrait  beaucoup  de  garanties 
de  stabilité  :  en  admettant  tous  ceux  qui  voudraient  se  présenter 
dans  les  délais,  on  désarmait  l'intrigue,  et  aux  intrigants  quand 
même  on  opposait  le  chef  de  la  plus  puissante  faction  du 
royaume. 

Et  pourtant,  la  victoire  de  (Hiamplain  était  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle,  et  nous  allons  voir  que  l'avantage  restait 
encore  aux  marchands.  D'abord  ils  entraient  en  nombre  et  sans 
choix  dans  l'association.  Puis,  on  n'avait  osé  leur  imposer  que 
des  obligations  vagues,  légères  en  tous  cas.  Enfin,  ils  ne  subis- 
saient que  peu  ou  point  de  contrôle. 

En  etfet,  si  l'État,  trop  faible  pour  contrôler  lui-même  les 
marchands,  avait  dû  céder  sa  place  à  un  chef  de  faction,  le  ré- 
sultat n'était  pas  pour  cela  atteint.  Ce  grand  seigneur,  qui  s'em- 
parait ainsi  de  la  puissance  souveraine,  était  loin  de  représenter 
les  intérêts  de  l'État.  La  haute  noblesse,  faisant  de  la  politique 
son  principal  moyen  d'existence,  était  portée  à  n'envisager  les 
affaires  publiques,  dont  elle  se  mêlait  beaucoup,  qu'au  point  de 
vue  étroit  de  ses  intérêts  personnels.  Pratiquer  à  son  profit  de 
profondes  saignées  dans  le  trésor,  tel  était  le  grand  art,  et  le 
reste  à  ses  yeux  n'avait  point  d'importance.  Et,  comme  en  tout 
métier  c'est  l'expérience  qui  rend  habile,  rien  de  plus  naturel 
(pi'à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  la  hiérarchie,  nous 
trouvions  la  course  aux  prébendes  plus  active  et  les  appétits 
égoïstes  plus  difficiles  à  satisfaire. 

Comme  son  oncle  Soissons,  le  prince  de  Condé  était  surtout  re- 
marcpiable  par  son  extrême  cupidité.  Pauvre  par  lui-même,  il 
réussit  à  se  constituer  sur  la  fortune  i)ubli(pie  de  forts  revenus. 
Ilichelieu  estime  dans  ses  Mémoires  qu'en  l'espace  de  six  années 


LES    l'REMIKRES    TENTATIVES    DE    COLONISATION.  53.*i 

Condé  extorqua  de  la  reine  la  somme  de  3.(>()0.000  livres.  Aussi 
(^hamplaiu  avait-il  cru  que  le  meilleur  moyen  d'intéresser  le 
prince  à  son  projet  était  de  s'engairer  à  lui  faire  livrer  chaque 
année  par  les  associés  un  cheval  dr»  1.000  écus  ;  et  le  vice-roi 
montra  par  la  suite  (pi'il  tenait  heauc<uip  [)lus  à  ses  1.000  écus 
qu'à  la  prospérité  de  la  Nouvelle-France. 

Condé  et  (^hainplain  ,  unis  momentanément  dans  cette  œuvre 
commune,  occupent  les  deux  extrémités  de  l'échelle  hureaucra- 
tique.  Au  dernier  échelon,  (Ihamplain  s'açite  dans  les  emplois 
pénibles  et  mal  rémunérés;  au  faite,  Coudé  se  complaît  dans  la 
région  des  grasses  sinécures.  Et  pourtant,  ils  sont  l'un  et  l'au- 
tre, quoique  pour  des  raisons  différentes,  également  incapables 
de  jouer  le  rôle  de  patron  colonisateur.  Champlain,  encore 
au  début  des  carrières  de  l'État,  n'a  pas  perdu  le  goiU  des 
initiatives  personnelles  et  le  naïf  dévouement  à  la  chos»'  pu- 
blique; mais  il  n'émarge  que  faiblement  au  l)udget,  et  il  ne 
possède  point  les  ressources  nécessaires  aux  entreprises  qu'il 
conçoit.  Condé  dispose,  au  contraire,  de  revenus  considérables: 
mais  il  est  trop  encroûté  dans  le  moule  du  courtisan  pour  tenter 
ou  concevoir  quelque  chose  en  dehors  des  intrigues  de  cour. 

Rien  ne  montre  mieux,  à  mon  avis,  le  vice  de  cet  état  social, 
où  la  classe  supérieure,  vivant,  non  pas  comme  eu  .\ngleterre. 
de  Tagriculture,  de  l'industrie  ou  du  commerce,  mais  tles  em- 
plois publics,  oscille  constamment  entre  la  pauvreté  impuissiuitc 
du  petit  fonctionnaire  et  le  faste  inutile  du  courtisiin;  où  h*s  pre- 
miers seigneurs  du  royaume,  loin  de  protéger,  de  soutenir,  de 
diriger  rentreprise  des  colonisateui's.  s  établissent  sur  elle  eu  pa- 
rasites et  cherchent  à  vivre  de  sa  substance. 

Dans  ces  circonstances,  on  coneoit  cpn»  les  marchands  auront 
beau  jeu.  V(»yoiis  un  peu  (}iitl  p.irti  Clianqdaiu  va  tirer  de  la 
position  fausse  et  diflicilc  <»ù  il  se  trouve  placé. 


1'  f'/ifini/iiftin  /'<///  /'/  tjurrn*  nii.r   Fn»*/uois  et  Of)éi\*  drs 
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Au  printemps  de  1()13,  alors  (pie  rorganisation  nouvelle  était 
encore  incomplète,  (lliamplain  avait  permis  à  quatre  ou  cin(j 
navires  de  faire  le  voyage  du  Canada,  munis  de  simples  passe- 
ports du  prince  de  Condé,  «'i  condition  que  chacun  d'eux  Ini 
iournirait  six  hommes,  «  ponr  m'assister,  dit-il,  lui-même,  tant 
en  mes  descouvertures  qu'à  la  guerre  ».  Cet  été-là,  il  accomplit 
le  long  et  périlleux  voyage  au  pays  des  Algonquins  supérieurs. 
En  arrivant  au  Canada,  dans  Tété  de  1615,  aussitôt  après  Féta- 
hlissement  défmitif  du  nouveau  régime,  le  premier  acte  de 
Champlain  fut  encore  de  s'embarquer  pour  le  lointain  pays  des 
Hurons,  et  d'accompagner  ces  derniers  à  la  guerre  contre  leurs 
éternels  ennemis,  les  Iroquois.  Il  passa  même  l'hiver  au  pays 
de  ces  alliés  sauvages,  à  visiter  la  région  des  lacs  et  du  haut 
Ottawa. 

Nous  touchons  ici  à  un  des  phénomènes  importants  de  l'his- 
toire coloniale  :  l'alliance  des  Français  avec  les  aborigènes,  et 
nous  allons  voir  que  ce  trait  caractéristique  de  la  colonisation 
française  se  rattache  intimement  aux  conditions  particulières  dans 
lesquelles  celle-ci  dut  s'établir. 

Pas  bien  loin  de  Québec,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  du  Maryland,  par  exemple,  nous  pourrions  voir  les 
colons  anglais  prendre  vis-à-vis  des  sauvages  une  attitude  bien 
différente  de  celle  des  Français.  Ces  groupes  anglais  s'installent 
dans  leur  nouvelle  patrie  d'une  manière  aussi  simple  que  sage. 
Ils  commencent  par  obtenir  des  naturels  la  permission  de  s'établir 
dans  leur  pays;  ils  achètent  d'eux  une  portion  de  territoire  (1), 
sur  laquelle  ils  se  livrent  aussitôt  à  une  exploitation  intense 
et  se  rendent  indépendants  par  la  culture.  En  même  temps,  ils 
déclarent  aux  tribus  du  voisinage  qu'ils  entendent  rester  neutres 
dans  leurs  querelles  et  se  tenir  en  dehors  de  leurs  guerres.  Ils 
s'assurent  ainsi  quelques  années  au  moins  de  tran([uillité,  pen- 
dant lesquelles  la  colonie  s'implante  fortement  dans  le  sol. 

Mais  nous  savons  (juc  les  Français  ne  peuvent  on  agir  ainsi; 
nous  savons  qu'ils  mantjuent  de  cette  classe  supérieure  rurale, 

(1     llancroft,   t.  I,  di,.  i\.  p.  2G0,  285,  303;  ch.  \ii,  j).  'i22. 
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joignant  de  hautes  vues  pratiques  à  de  forts  capitaux,  et  qui 
serait  seule  capable  de  placer,  dès  l'ahord.  l.i  colonie  sur  une 
hase  agricole  solide.  Dès  lors,  la  colonie  française  est  forcée, 
pour  vivre,  de  se  rahattre,  du  moins  au  début,  sur  le  commerce 
des  fourrures. 

Or,  la  première  condition  d'un  commerce  prospère,  c'est 
le  concours  et  l'amitié  des  sauvages,  pourvoyeurs  naturels  de 
fourrures.  Aussi,  le  premier  soin  des  Français,  en  arrivant  en 
Amérique,  n'est-il  pas  de  s'assurer  la  possession  d'un  terroir 
fertile,  qu'ils  seraient  hors  d'état  d'exploiter  pour  le  moment  ; 
mais  c'est  de  rechercher  Talliance  des  tribus  sauvaires,  élément 
indispensable  de  leur  succès. 

I)éjt\  nous  aurions  pu  signaler  ces  faits  en  racontant  les  débuts 
de  la  colonie  acadienne,  où  l'amitié  de  Poutrincourt,  seii.'-neur 
de  Port-Royal,  et  de  Membertou,  chef  des  Souricpiois,  est  restée 
légendaire.  Toutefois,  c'est  bien  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
(ju'il  faut  étudier  le  phénomène,  car  c'est  hV  ipiil  se  présente 
avec  le  plus  d'intensité  et  qu'il  renferme  le  plus  de  conséquen- 
ces pour  l'avenir. 

Dès  KiO;],  c Cst-à-dire  dès  le  pieiiiier  jour  où  des  enlouisateui's 
français  mirent  le  [)ied  en  Canada,  sous  ce  (pie  nous  pourrions 
appeler  le  ré,i,''ime  des  fourrures,  ils  se  trouvèrent  «n  présence 
d'un  assez  triste  état  de  tlh)ses.  (ne  guerre  cruelle,  inq)lacable, 
sévissait  entre  les  peuplades  err.niteN  de  l.i  forêt  laurentienne 
et  les  Iro(pu)is  établis  au  sml  de  la  région  des  lacs.  Ces  derniei*s 
[)uisaient  dans  leur  curieuse  organisation  de  l.i  famille  une 
cohésion,  une  stabilité  {\\  qui  liinit  loujonrs  défaut  à  la  race 
ennemie.  Semant  partoni  l.i  teri'eur.  ils  obstruaient  les  rivières 
et  empêchaient  les  tribus  du  noi»!  de  descemlie  à  la  traite  sur 
le   Meuve   (â). 

Il  f.illait  à  loiil  pii\  i'et.d>lir  l.i  liberté  des  communications  en 
contraignant  les  jrcxpiois  à  la  p;ii\  par  un»'  repirssion  prtunpto 
et    hardi»'  dr  leurs  bi'iganda^es.   Aussi,  Champlain.   ipii  accom- 

(1)  Voir  I  tliidf  nMiianitialiIr  df   M.  de  Housiers,  la  Sctcnce  iOf  i<»/r,  t.  I.\.  p.  I5G; 
X,p.  IH. 

i'î)  Clininplain.  [.  II.  |>.  "Jet  :{|. 
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paiiuait  cette  expédition  en  (jualité  de  géographe,  nous  niontre- 
t-il  Pontgravé  concluant  cette  année  môme  à  Tadoussac,  avec 
toutes  les  solennités  d'usage,  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  trois  grandes  tribus  Algonquines  :  les  Etchemins  de 
TAcadie,  les  Montagnais  de  la  région  de  Québec  et  les  Algon- 
quins de  nie  aux  Allumettes. 

De  Chastes,  promoteur  de  cette  première  tentative  de  colo- 
nisation, mourut  prématurément,  nous  le  savons,  et  son  succes- 
seur, de  Monts,  laissa  de  côté  la  vallée  du  Saint-Laurent  pour 
s'établir  sur  les  cotes  d'Acadie;  mais,  en  1008,  à  peine  les 
Français  étaient-ils  fixés  à  Québec,  que  la  même  difficulté  sur- 
gissait. 

L'année  suivante  (1610),  ce  furent  les  Iroquois  qui  prirent 
l'ofTensive.  Ils  vinrent  hardiment  se  fortifier  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Richelieu,  et  il  fallut  interrompre  la  traite, 
qui  se  faisait  dans  le  voisinage,  pour  aller  les  déloger  de  leur 
position. 

En  1615,  à  la  reprise  des  opérations,  la  même  chose  se  ré- 
pétait. A  peine  débarqué  à  Québec,  Champlain  se  rendait  en 
toute  hâte  au  Sault  Saint-Louis,  où  les  sauvages  amis  étaient  as- 
semblés pour  la  traite.  «  Incontinent  que  je  fus  arrivé  au  Sault. 
dit-il,  je  visitay  ces  peuples  qui  estoient  fort  désireux  de  nous 
voir,  et  joyeux  de  notre  retour,  sur  l'espérance  qu'ils  avaient 
^  que  nous  leur  donnerions  quelques-uns  d'entre  nous  pour  les 
assister  en  leurs  guerres  contre  leurs  ennemis;  nous  remontrant 
que  malaisément  ils  pourroient  venir  à  nous,  si  nous  ne  les  as- 
sistions :  parce  que  les  Iroquois,  leurs  anciens  ennemis,  estoient 
toujours  sur  leur  chemin  et  leur  fermoient  le  passage  (1).  » 

L'alternative  se  posait  donc  nettement  :  de  concert  avec  les 
Algonquins  et  les  Hurons,  réduire  les  Iroquois  à  l'impuissance; 
ou  bien,  se  résigner  à  perdre  la  meilleure  part  des  fourrures, 
eu  d'autres  termes,  abandonner,  pour  le  moment  du  moins, 
tout  projet    de  colonisation. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  ne  suffisait  pas  de  se  débarrasser 

(1)  Cliarnplain,  t.  IV,  p.   Il  et  lô;  aussi  p.  lOi-lOô;  t.  V,  p.  242. 
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des  Iroquois  et  de  rendre  les  rivières  libres.  Il  fallait  encore,  dans 
rintérét  inéme  du  commerce  et  de  la  colonie  qui  en  vivait,  ex- 
plorer les  pays  d'en  haut,  cette  vaste  forêt  ù  fourrures,  au  nord 
du  Saint-Laurent;  faire  la  connaissiince  des  peuples  qui  Ihalii- 
taient,  lier  amitié  avec  eux  et  les  engager  par  des  dons  à  des- 
cendre aux  rendez-vous  de  traite.  Il  fallait  encore  s'assurer  si 
cette  contrée  laurentienne  inconnue,  mystérieuse,  ne  renfer- 
mait pas  autre  chose  que  des  fourrures,  et  si  l'on  n'y  trouve- 
rait pas  des  métaux  précieux.  Par  rlle  peut-être  arriverait-on 
à  la  mer  du  nord,  au  chemin  de  la  (^hine,  et  les  richessi's  d'ou- 
tre-mer afilueraient   dans  la  Nouvelle-France. 

Ces  diverses  préoccupations,  qui  se  ramènent  toutes  à  une  seule, 
raccroissement  de  la  colonie  par  le  moyen  du  commerce,  furent 
le  mobile  principal  des  «  descouvertures  »  de  Champlain.  Elles 
percent  dans  toutes  ses  relations  de  voyages,  elles  sont  apparentes 
à  presque  chaque  page  de  son  voyage  au  pays  des  Algoiupiins 
supérieurs,  en  Kil.J,  et  de  celui  (pi'il  lit  au  pays  des  Humns  «mi 
l(ii5.  u  En  mes  derniei*s  et  précédents  voyages,  écrit-il  en  IGIS. 
j'avais  passé  par  plusieurs  et  diverses  nations  de  sauvages  non 
cogneus  aux  Français,  ny  i\  ceux  de  notre  «  habitation,  •>  avec 
lesquels  j'avois  fait  alliance  et  juré  amitié  ;ivec  eux,  à  la  charge 
qu'ils  viendraient  faire  traicle  avec  nous  rt  qiir  j«'  les  assiste- 
rois  en  leurs  guerres...,  et  suivant  leur  promesse,  vindrent  dr 
plusieurs  nations  de  peuph'S  sauvages  nouvellement  descou- 
vertes  (1).    » 

Il  était  d'iim'  tcllr  ini[)(a'taiice  d'entretenir  des  relations  sui- 
vies avec  les  sauvages  du  nord,  cpif  Chanqjlain  créa  uin»  classe 
spéciale  d'einploNés  destinés  i\  servir  «le  lien  entre  les  deux  peu- 
ples et  de  stimulant  .ni  eoinmeree  :  les  inter[>rètes  et  les  voya- 
geurs. 

C'est  ainsi  que  le  Français,  après  avoir  commencé  par  com- 
battre côte  à  côte  avec  les  .Vlgoiupiins  et  les  Hur(»ns.  en  venait 
j\  leur  eonfier  «jnehpies-uns  de  ses  enfants  pour  apprendn»  leur 
langue  «'t  vivre  de  leur  vie.  La  seule  nécessité  oCi  se  trouvait  la 

(!)  Champlain.  t.  IV.  p.   lil. 
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colonie  de  vivre  du  commerce  créait  entre  elle  et  les  tribus 
saiivai;es  voisines  cette  alliance  n)émoral)le,  cette  amitié  solide 
que  d'autres  causes  vinrent  l)ientôt  cimenter. 

('hamplain  avait  eu  l'initiative  de  ces  diverses  mesures,  et 
c'était,  en  ellét,  de  sa  part  de  la  simple  prévoyance.  Dans  les 
conditions  où  s'était  formée  la  Compai^nie  des  marchands,  on 
conçoit  ((ue  ses  membres  avaient  une  forte  tendance  à  ne  rien 
faire  en  dehors  des  opérations  courantes  de  leur  trafic.  L'ins- 
tabilité des  atfaires  de  TÉtat  les  détournait  môme  de  tont  acte 
dont  ils  n'auraient  pu  profiter  qu'à  long  terme.  Toutefois,  c'est 
bien  à  l'obligation  d'assister  Champlain  à  la  guerre  et  dans  ses 
découvertes  qu'ils  se  soumirent  de  meilleure  grâce.  Ils  paraissent 
même  avoir  favorisé  l'expédition  de  1615  contre  les  Iroquois  el 
le  voyage  au  pays  des  Hurons  (1).  Us  se  montrèrent  aussi  fort 
empressés  à  maintenir  chez  les  peuplades  éloignées  un  bon 
nombre  d'interprètes  et  de  commis. 

Leur  intérêt  à  la  répression  des  Iroquois  et  à  l'alliance  avec  les 
peuples  du  nord  était  trop  évident  et  trop  immédiat  :  ils  ne 
pouvaient  guère  refuser  d'y  concourir.  Mais  lorsque  Champlain 
voulut  exiger  d'eux  l'accomplissement  de  leurs  autres  obliga- 
tions, les  choses  changèrent  de   face. 

De  sorte  que,  tandis  que  nous  venons  de  voir  Champlain  se 
dévouer  tout  entier  aux  intérêts  du  commerce  en  vue  de  conci- 
lier à  sa  colonie  la  faveur  de  ses  associés  marchands,  et  cela 
au  point  de  s'engager  pour  eux  «  dans  le  sentier  de  la  guerre  » 
contre  les  Iroquois,  nous  allons  voir  les  marchands  profiter  de 
tout  le  dévouement  de  Champlain  sans  en  vouloir  rien  reverser 
sur  la  colonie. 

2°  Lea  nKirrJiniuh  associés  ne  veulent  point  contribuer  à 
1(1  convr/sio/t   (les  s(fuv/y(/es. 

Arracher  les  sauvages  à  leurs  grossières  superstitions,  à  leurs 
mœurs  brutales,  les  instruire  dans  les  vérités  de  la  Foi,  et  les 
pli(M*  à  1,1  prati(|ue  de  la  morale  chrétienne,  ce  fut  toujours  pour 
(^hanq)l;jin    un    puissant    motif    de    colonisation,    et   (juelques- 

(1    Champlain,  t.  IV.  \k  1  i   et   i:». 
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uns  de  ses  compatriotes  partaereaient  avec  lui  ce  noble  désin- 
téressement. A  peine  eut-il  donné  à  sa  colonie  une  liase  un  peu 
durable,  (pie,  par  Tentremise  du  sieur  Houel,  il  s'assura  du 
concoui-s  de  (juatre  Pères  Kécollets  (IGIV  :  et  afin  que  leur  dé- 
part ne  trainAt  point  en  longueur,  il  leur  constitua  sur-le-champ 
un  fonds  de  1.500  livres,  fruit  d'une  collecte  qu'il  lit  parmi  le> 
seigneui*s  et  les  évùques  réunis  à  Paris  pour  l'assrmblée  des 
États. 

Or,  étant  donné  (pie  la  plupart  des  hommes  n  agissent  (jue 
par  des  motifs  intéressés,  pouvait-on  s'attendre  à  trouver  un 
écho  aux  vues  généreuses,  à  la  foi  agissante  de  Champlain,  dans 
cette  foule  de  marchands  (jui  s'étaient  imposés  sans  choix,  à 
force  d'ambition   et  de  cupidité? 

Il  y  a  plus  :  pour  contribuer  à  la  conversion  des  sauvages, 
il  aurait  fallu  non  seulement  que  les  marchands  aî>s(x*iés  fussent 
désintéressés,  mais  encore  qu'ils  possédassent  le  parfait  détache- 
ment des  biens  de  ce  monde:  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  travailler  contre  leui^  plus  chei's  intérêts,  comme  nous 
allons  le  voir. 

L'expérience,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  montrer  (pie  pour  chris- 
tianiser ces  barbares,  il  fallait  préalablement  les  rendre  sé- 
dentaires et  substituer  la  culture  à  la  chasse  (1).  Dans  ce  but. 
les  l*ères  voulurent  établir  des  bourgades  à  Tadoussiic.  à  Québec, 
aux  Trois-Hivi«'»rcs.  Si  ces  projets  avaient  pu  réussir,  ou  enle- 
vait du  coup  aux  marchands  leuis  fournisseui*s  de  pelleteries, 
en   transformant  les   sauvages  en   paysans. 

Aussi  huguenots  et  eatholi([ues,  bien  (pie  divisés  entre  eux  au 
point  d'avoir  leiii-s  commis  resp(N'tifs,  s'entendirent  à  merveille 
pour  serrer  les  cordons  de  la  bours(»  et  couper  U»s  vivn»s  aux 
religieux.  C.enx-ei  eurent  beau  faire  appel  aux  l'ommis  des  mar- 
(hands,  aux  associés  eux-m»^m(»s  à  Paris,  enlin  aux  «-  puissiinceN 
su|>érieures  >».  ils  ne  puient  lieii  obtenir.  Le  P.  Le  Lan)n  vu 
HilC».  \r  p.  holbeaii  .n  HilT.  I.'  P.  nu<»t  en  Kili».  n  euivnt  pas 
pln>    de    succi^'s    les    uns  que    les  autlH^S. 

(i    Les  Algonquins  i*tai«>nt  |uiriMnenlcha<»seurâ:  chez  Ws  lluron>.  lo^  ftMnni^  S4^uii':k 
riillivaiint.  les  tioinmes  riiassaiont. 
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3"  Les  ntdi'clKinds  associrs  n'ctablissciU  j)(nnt  de  de  [fiche  il  rs 
et  molestenl  le  seul  colon  (i<iriculteur. 

La  inèiiie  raison  (|ui  détournait  les  marchands  de  l'idée  des 
missions,  c'est-à-dire  la  crainte  de  voir  diminuer  les  prolits  de 
la  traite,  les  engageait  à  laisser  le  pays  en  forêt  et  à  n'y  point 
transporter  de  laboureurs.  Toute  exploitation  agricole,  de  sa  na- 
ture, ne  rémunère,  et  même  ne  fait  vivre,  qu'à  long  terme. 
Vous  enfouissez  aujourd'hui  un  capital  que  vous  ne  retrouverez 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  Gela  est  vrai  à  plus 
forte  raison  en  un  pays  neuf,  où  tout  est  à  faire,  où  il  faut, 
avant  de  rien  tirer  du  sol,  opérer  de  pénibles  et  coûteux  défri- 
chements. 

A  la  vérité,  la  seule  classe  qui  normalement  et  avec  succès 
pouvait  tenter  l'établissement  de  la  Nouvelle-France,  c'était  une 
classe  riche,  c'est-à-dire  en  état  de  faire  de  fortes  avances  à  la 
terre;  de  plus,  disposée  par  son  éducation  et  ses  habitudes,  à 
sacrifier  pendant  un  temps  ses  capitaux  dans  des  entreprises  à 
longue  échéance;  en  même  temps,  assez  habile  et  assez  prudente 
pour  savoir  rentrer  un  jour  dans  ses  fonds.  En  un  mot,  il  fal- 
lait une  classe  supérieure  agricole  comme  celle  qui  allait  bientôt 
mettre  en  valeur  les  terrains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mais  voyez  comme  les  marchands  étaient  loin  de  fournir  ces 
conditions.  Tout  le  monde  sait  que  la  prospérité  du  commerce 
repose  sur  le  rapide  renouvellement  du  capital  engagé.  La  prin- 
cipale mise  de  fonds  des  marchands  de  fourrures,  par  exemple, 
se  renouvelait  chaque  année  par  la  traite.  Cela  évidemment  ne 
les  préparait  pas  à  la  marche  lente  des  opérations  agricoles. 
D'un  autre  coté,  si  une  classe  riche,  maîtresse  du  sol  et  sachant 
comment  l'exploiter,  pouvait  espérer  à  la  longue  se  rembourser 
de  ses  avances,  il  n'en  était  pas  ainsi  des  marchands.  Au  con- 
traire, ils  voyaient  dans  la  disparition  des  forêts  et  le  peuplement 
du  pays  un  danger  manifeste  pour  eux  :  le  gibier  allait  s'éloi- 
.^•ner,  et  la  population  rurale  qu'ils  auraient  installée  à  grands 
frais  ne  tarderait  pas  à  les  chasser  de  la  Nouvelle-P'rance. 

Du  reste,  en  supposant  même  que  les  marchands  eussent  été 
assez  magnanimes  pour  préférer  les  intérêts  de  la  colonie  aux 
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leurs  propres,  ils  se  seraient  trouvés  arrêtés  par  cet  éternel 
obstacle  :  le  paysan,  défiant  de  sa  nature,  n'aurait  pas  plus 
prêté  l'oreille  à  ces  bourgeois  qu'il  n'avait  écouté  jadis  les  fonc- 
tionnaires ou  les  gentilshommes.  Tous,  au  mémr  titre,  étaient 
étrangers  pour  lui.  Les  marchands  étaient  donc  forcés  de  se 
contenter  d'une  émiination  urbaine,  souvent  dansrereuse  (comme 
la  recrue  de  1()(I8  (|ui  Irama  la  mort  de  Champlain),  en  tous  cas 
impropre  aux  travaux  des  champs. 

C'est  ainsi  qu'en  1619,  Daniel  Ho  ver,  un  des  membres  les 
plus  remuants  de  l'association,  envoya,  en  iiuise  de  colons,  un 
boucher  et  un  faiseur  d'aiguilles,  (pie  (Miamplain  s'nnpressa  de 
renvoyer  en  France  avec  leurs  familles  au  bout  de  deux  années. 
«  Ils  n'a  voient  pas  déserté  (défriché),  dit-il,  une  vergée  de  terre, 
ne  faisant  que  se  donner  du  bon  temps  ;\  chasser,  pescher,  dni-- 
mir  et  s'enyvrer,  avec  ceux  (jui  h'ur  en  donnqient  1»'  iii(»\en; 
je  fis  visiter  ce  qu'ils  avoient  fait,  où  il  ne  se  trouva  ii»'ii  de 
déserté,  sinon  quelques  arbres  couppez,  demeurans  avec  le  tronc 
et  leurs  racines  :  c'est  pourquoy  je  hs  renvoyai  commr  gens 
de  néant,  (pii  despensoient  plus  qu  ils  ne  valloient  (1  . 

La  (lonqKignir  ne  lit  donc  rien  pour  établir  au  ('anada  <lr> 
groupes  de  paysans.  l>icu  plus,  clic  lit  tmit  cr  cpii  était  en  son 
pouvoir  pour  décourager  ceux  (pii  jiuraicnt  \niilii  s'y  ti\er  d'eux- 
mêmes.  Le  seul  colon  agriculteur,  pendaut  toute  cette  période. 
fut  Louis  Hébcit,  a[M)thicaii'c  de  IViris,  (pii  vint  au  Canada 
en  ItilT,  et  accpiit  à  ^Juébec  uuc  tciic  i\t'  dix  ;ir[MMit.s.  Mais  à 
peine  couiiuciicait-il  A  récolter  du  Liraiu  au  delà  tles  besoins  de 
sa  lamille,  (pie  la  Coiupagnie  lui  défendit  de  tnupier  Itvxcédent  • 
contre  les  touiruics  des  sauvages,  et  le  f(Mra  à  li\  rer  ce  surplus 
A  ses   m.ii:a>ins,  au  \)Vi\  (pTelle  voudrait  bien  lixcr    2V 

haus  ce  pavs  nouveau,  ou  le  paysan,  nous  le  suivons,  ne  pou- 
vait compter  sur  l.qjpui  d  une  clause  [)ati'onale,  c'était  «»nlever  au 
colon  pauvre  toute  cspi'rance  <r.»\  anceuicnt.  tout»*  chaiici*  de  se 
tirer  d'atlaire! 

V"  /.' .s  ninrchiiiiils  ttssncu's  n'ditivftrnucui  tfur  ics  h(fnunes 

(1)  Chainplnin.   t.  N  1,  |>.  :{4-5 
(a)  /6i(/.,  |>.  2(»J-:i. 
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nrcofisaii'es  à  leur  commerce  et  les  jxunfuuciU  mal  de  Unîtes 
(■  Il  oses. 

La  (lonipngnic  se  bornait  à  garder  à  Québec,  ou  chez  les 
sauvages,  quehjues  facteurs,  commis,  interprètes,  un  petit  nom- 
bre d'ouvriers  et  de  soldats.  Klle  n'hiverna  jamais  beaucoup 
[)lns  (le  cinquante  à  soixante  individus,  en  comptant  même  les 
Récollets  et  les  ouvriers  à  l'emploi  de  ces  derniers, 

(iOmme,  à  l'exception  des  reUgieux,  (|ui  avaient  quelques  ar- 
pents en  culture,  personne  ne  cultivait  de  ceux  qui  étaient  à 
charge  à  la  Compagnie,  celle-ci  était  forcée  d'expédier  de  France 
y  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  employés.  Et 
cette  installation  dans  la  Nouvelle-France  était  à  ses  yeux  telle- 
ment précaire  et  incertaine,  qu'elle  se  contentait  d'approvisionner 
Québec  année  par  année,  et  avec  la  plus  grande  parcimonie;  à 
tel  point  que  si  les  navires,  pour  une  raison  ou  une  autre,  tar- 
daient de  deux  mois,  la  famine  était  imminente.  Nous  n'avons 
qu'à  parcourir  les  récits  de  Sagard  ou  de  Champlain  pour  voir 
la  disette  se  renouveler  avec  monotonie  d'hiver  en  hiver  (1). 

Lorsque  la  clameur  publique,  suscitée  par  l'apathie  des  mar- 
chands, devenait  plus  menaçante,  Champlain,  à  force  de  suppli- 
cations, parvenait  à  faire  signer  aux  principaux  associés,  pour 
être  soumis  au  Conseil,  un  état  des  hommes,  munitions,  et  vi- 
vres qu'ils  s'engageaient  à  transporter  dans  la  Nouvelle-France; 
et  ces  articles,  aussitôt  oubliés  que  signés,  montrent  mieux  que 
quoi  que  ce  soit  la  condition  misérable  où  l'on  laissait  languir 
le  pays. 

L'on  conçoit  que,  ainsi  délaissés,  cette  poignée  de  Français, 
soldats,  commis,  engagés,  peu  portés  par  leur  éducation  et  leur 
état  de  vie  à  se  tirer  d'aif^iire  seuls  et  à  s'attaquer  au  sol  par  la 
culture,  se  soient  habitués  à  compter  sur  l'appui  des  sauvages 
leurs  voisins.  La  chasse  et  la  pèche,  cpie  les  indigènes  étaient 
seuls  alors  à  exercer  avec  adresse,  furent  appelées  souvent  à 
combler  les  vides  du  magasin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  lire  bien  attentivement  les  relations 

(1)  Sagard,  1. 1,  p.  ;j'i  cl  il;  Cliaiuplain  ,  l.  M,  [>.  «2. 
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de  cette  époque  pour  se  convaincre  de  riinportaiice  du  inlr 
que  jouaient  les  Alironquins  dans  Tapprovisionnement  des  colons. 
Nous  voyons,  par  exemple,  (llianiplain  imposer  aux  Montaernais 
un  chef  de  son  choix,  et  leur  donner  la  raison  suivante  de  sa  [iré- 
férence  :  «  Chomina,  en  nos  nécessités,  ne  nous  a  jamais  aban- 
donnés, ni  en  hiver  ni  en  été.  nous  secourant  de  ce  qu'il  pou- 
vait (1).» 

(^e  fut  là.  après  l'intérêt  commercial,  le  second  lien  cpii  unit 
intimement  les  colnns  au\  indigènes  et  créa  entre  les  deux  races 
cette  amitié,  célébrée  à  l'envi  comme  le  plus  hel  élosre  des  co- 
lons français  et  qui  n'était,  après  tout,  que  la  dure  condition 
de  l'existence  de  ces  derniers.  Le  mot  de  CJiarlevoix  :  •«  Les  An- 
glais ne  ménagent  point  les  sauvages  parce  qu'ils  ne  croient 
point  en  avoir  besoin;  la  jeunesse  française,  pour  des  raisons 
contraires,  vit  bien  avec  les  naturels  du  pays,  »  c;^  mot  était  déjà 
vrai  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

5"  />/^s•  )H(ii'(hiiiiils  associes  itr  reuh'nt  jtni/t/  junirvoii'  mi 
mauitii'h  (U*  «    I  hdbitiitldn   >»  et  ii  hi  Ihitil'nntinii  ihi  />fft/s. 

En  prenant  possession  du  pays  en  1(>15,  la  (Umq)agnie  n'avait 
point  construit  de  magasin  ;  elle  s'était  contentée  de  l'habita- 
tion construite  en  lOOH  par  Champlniii,  et  que  de  Monts  lui  avait 
laissée.  Klle  l'avait  même  si  peu  entretenut^  qu'en  16-20  tout  était 
en  ruine,  u  Jetreuvai  ceste  habitation  si  désolée  et  ruinée  (pi'elle 
me  faisoit  pitié.  Il  y  phnivoit  de  toutes  parts,  l'air  entmit  i>ar 
toutes  b*s  joincturestles  planchers  (|ui  s'étaient  restressis  <le  tenq>s 
en  temps,  le  magasin  s'en  alloit  tomber,  la  cour  si  sale  et  orde. 
,i\ec  III)  des  logements  qui  estoil  tond»é,  «pie  tout  send)loit  une 
pauvre  inaiscm  abandoniu'e  aux  champs  où  les  soldats  a\ oient 
passé     -i  .  •• 

Si  ce  fut  en  d«'*pit  du  mauvais  vonloii*  d«s  asst»ciés  «pu»  (iham- 
plaiu  ,  cett<'  amiée  même.  H'rin  ,  restaura  l'habitation  de  (Jué- 
bec,  à  plus  forte  laison  ce  fut  contre  leur  gré  qu'il  jeta  sur  une 
hauteur  les  roiitlcments  du  fort  Saint-Louis.  Les  marchands 
voyaient,  en  etl'et,  daii>  ce    f.»rl    une  menace  pour   Iciii"  Inil.'-oru- 

(1)  Chainplain  I.    VI.  p.   2l8-«.). 
?    Ifful..  I.  VI.  |.    «;-:. 
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(lance,  et  ils  n'étaient  naturellement  pas  disposés  à  fournira  TÉtat 
et  à  Champlain,  son  représentant,  des  armes  pour  les  dominer. 
-Mais  (Ml  nitune  temps  ils  laissaient  la  colonie  exposée  chaque 
jour  A  la  fureur  des  Iroquois  et  à  Tinsolence  des  sauvages  alliés 
eux-mi^mes. 


m. 


Une  telle  incurie  de  tous  les  intérêts  stables  de  la  colonie  n'al- 
lait pas  sans  d'énergiques  protestations  en  France  et  au  Canada. 
Nous  nous  rappelons  les  fréquents  voyages  que  firent  les  Pères  Ré- 
collets à  Paris  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  Cham- 
plain^ de  son  C(')té,  s'employa  activement  à  secouer  la  torpeur 
(les  marchands  et  à  procurer  l'avancement  du  pays.  Il  poussa 
même  la  sollicitude  si  loin  que  les  marchands  finirent  par  trouver 
insupportable  le  zèle  de  cet  employé  consciencieux,  qui  leur  coû- 
tait deux  cents  écus  par  an,  et  leur  causait,  en  retour,  mille  em- 
barras par  ses  remontrances  incessantes  et  ses  plaintes  à  la  cour. 
\  deux  reprises,  ils  tentèrent  de  lui  enlever  sa  charge  de  lieute- 
nant du  vice-roi,  sous  prétexte  de  le  confiner  dans  les  décou- 
vertes. Boyer  entre  autres  se  donna  beaucoup  de  mal  à  cette 
fin  et  Champlain  ne  put  que  difficilement  se  maintenir  en  place. 

A  plus  forte  raison  ne  réussit-il  pas  à  se  faire  écouter,  et  le 
triste  tableau  que  je  viens  de  donner  en  raccourci  de  l'égoïsme 
des  marchands  doit  se  compléter  par  l'image  du  contrôle  déri- 
soire auquel  ils  étaient  soumis. 

Le  vice-roi  était  seul  capable  d'agir  efficacement  sur  l'esprit 
des  marchands  ;  or  ce  personnage,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
n'exerçait  son  autorité  (|ue  dans  la  limite  nécessaire  pour  as- 
surer ses  intérêts.  Par  exemple,  les  Bretons  intriguaient-ils  ])our 
faire  rompre  le  monopole,  le  vice-roi  aussitôt  intervenait  et  ré- 
duisait leurs  projets  à  néant;  en  effet,  il  avait  intérêt  à  ce  que  la 
(Compagnie,  dont  il  était  actionnaire  et  qui  lui  payait  régulière- 
ment ses  1.000  écus,  continuât  à  subsister. 

Mais  il  n'en  était  plus  de  niôme  lorsque  Champlain  voulait 
exiger  des  marchands  l'exécution  de  leurs  obligations,  l'établis- 
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sèment  du  pays.  Le  vice-roi,  comme  associé,  avait  tout  autant 
intérêt  que  les  marchands  à  ne  pas  diminuer  les  profits  de  la 
traite  en  les  appliquant  à  une  œuvre  qu'il  ne  comprenait  pas. 
Puis,  comme  il  encaissait  exacti'inent  chacjue  année  son  salaire,  il 
aurait  eu  mauvaise  srrAce  à  demander  au\  marchands  de  se  mon- 
trer plus  généreux  que  lui.  Ces  1.000  écus  qu'ils  versaient  au 
prince  furent  toujours  l'excuse  que  les  marchands  donnèrent 
pour  ne  point  contribuer  à  la  colonisation  :  cette  somme,  disaient- 
ils,  devait,  avant  toute  autre,  être  employée  à  l'étalilissement  des 
cultures  et  des  missions. 

Bien  plus,  le  vice-roi.  qui  ne  sut  jamais  forcer  la  main  aux 
marchands  en  faveur  de  la  colonie,  réussit  à  merveille  à  leur  ex- 
torquer de  nouvelles  sommes  à  son  avantage.  Voici  <lans  (jurlles 
circonstances. 

Le  prince  de  Condé,  après  s'être  imposé  à  la  Régente  par  la 
force  des  armes,  jouissait  en  1()1(>  d'un  pouvoir  |)res(pie  absolu. 
«  il  partageait  l'autorité  que  la  reine  avait  aux  affaires  »,  écrit 
Kichelieu,  dans  ses  Mémoires,  <<  et  «piasi  l'en  dépouillait  pour 
s'en  revêtir.  Le  Louvre  était  une  solitude;  sa  maison  était  h* 
I^ouvre  ancien.  Oii  ne  pouvait  approcher  de  la  porte  pour  la 
multitude  qui  y  abordoit;  il  n'entrait  au  Conseil  (pie  les  mains 
pleines  de  requêtes  et  de  mémoires  (pion  lui  présentait  et  (pi'il 
faisait  expédier  à  sa  volonté.  »  La  Kégente.  jalouse  de  cette  in- 
fluence, résolut  de  se  débarrasser  d'un  advei*saire  dangereux.  Kt. 
comme  elh»  ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  frapper  à  visage 
découvert,  elle  charga  le  manpiis  de  Thémines  et  (piehjues  gen- 
tilshommes de  sa  suite  d»'  teiidn'  un  iruet-apens  à  Comlé.  Celui-ci 
fut  arrêté  et  enfermé  ;\  la  Hastilh',  puis  A  Vincennes. 

Or,  (pic  pensez-vous  «pi'il  arriva?  Oue  les  Bretons  et  hs  Bas- 
(pies  eurent  beau  jeu  ri  la  Compairnie  de  la  .Nouvelle-France 
tond>a  m  même  t«Miq)s  <pie  h*  \  ice-roi?  I*as  du  tout  :  la  faction 
triomphante  s'empara  simphMiuMil  des  «lépouilles  de  la  faction 
vaincue.  Ce  mémo  Thémines,  qui  avait  o[)éré  l'arrestation  i\v 
(iOndé  et  (pii  reeut  h'  bAton  de  maréchal  en  riV(»mjMMise  df  cet 
exploit,  obtint  aussi  de  la  reine  la  vice-royauté  du  Canada  pM)- 
dant  la  détention  du  prince. 
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Mais,  ce  ne  l'ut  à  ravantagc  ni  de  la  colonie  ni  des  marchands. 
Son  premier  acte  fut  de  signifier  aux  associés  son  intention  de 
dissoudre  leur  société  et  de  la  remplacer  par  inie  autre,  s'ils  ne 
consentaient  k  lui  payer  annuellement  V.ôOO  livres  au  lieu 
des  3.000  (ju'ils  avaient  payées  jusque-là  au  prince  de  Gondé.  Les 
marchands,  dans  la  crainte  de  se  voii"  dépouillés  de  leur  privilège, 
se  soumirent  à  cette  exaction  (1). 

Mais,  en  même  temps,  le  prince  de  Coudé  fit  savoir  aux  asso- 
ciés que  s'ils  payaient  au  maréchal  de  Thémines,  ils  en  seraient 
quittes  pour  payer  deux  fois.  Et  c'est  en  etfet  ce  qui  arriva.  Il  y 
eut  procès  :  le  Parlement  décida  en  faveur  de  Condé,  le  Conseil, 
en  faveur  de  Thémines.  La  Compagnie  paya  donc  à  ce  der- 
nier en  vertu  de  l'arrêt  du  Conseil,  et  lorsque  Condé  sortit  de 
prison,  trois  ans  plus  tard  (1619),  elle  dut  lui  payer  aussi  ses 
1.000  écus.  Il  en  remit  500  aux  Récollets  pour  leur  séminaire,  à 
^    Uuéhec,  et  ce  fut  tout  ce  que  le  pays  reçut  jamais  de  lui. 

La  physionomie  du  vice-roi  ressort  nettement  de  ces  faits.  La 
puissance  dont  il  dispose,  et  qui  lui  permettrait  d'exiger  des 
marchands  l'accomplissement  de  leurs  ohligations,  il  ne  s'en 
sert  que  pour  les  pressurer.  11  ne  voit  dans  sa  charge  qu'un  moyen 
d'avancer  ses  propres  affaires.  Et  tout  cela  est  tellement  pour  lui 
une  pure  spéculation,  il  prend  si  peu  d'intérêt  à  l'œuvre  entre- 
prise, qu'à  la  première  occasion  favorable  il  déserte  son  poste. 

En  effet,  à  peine  remis  en  liberté,  Condé  vendit  au  jeune  duc 
et  amiral  de  Montmorency,  pour  la  jolie  somme  de  11.000  écus, 
sa  charge  et  ses  intérêts  dans  l'association. 

Pour  des  raisons  que  l'histoire  ne  nous  donne  pas,  mais  qu'il 
est  facile  de  présumer,  le  nouveau  vice-roi  n'eut  rien  de  plus 
pressé  c[ue  de  remplacer  l'ancienne  Compagnie  par  une  autre, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  deux  huguenots,  Guillaume  de* 

(\'  Ils  s'y  souiniront  (raiitanl  plus  faciU'inont  <\no  leur  jJiiviU'^e,  —  on  a  dû  le 
rouiprendn;  par  lout  c«'  qui  prcrctle,  —  leur  assurait  des  ^ains  iinportanls.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  constate,  entre  autres  témoignages,  l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite 
en  1020  par  le  P.  Lallemant  à  son  frère  :  «Lecastorest  le  plus  iirand  de  leur  uain.  On  m'a 
dit  <iue  jiour  une  année  ils  en  avojent  emporté  jusqu'à  22.000.  L'ordinaire  de  cha- 
isj  <iue  année^est  de  15.000,  ou  20.000;  à  unepistolela  pièce,  ce  n'est  pas  mal  allé.  »  (Re- 
lalion  'les  Jésuites,  t.  I.  p.  .-.;  1C20. 
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Caen,  marchand,  et  son  neveu  Émery  de  Caen.  capitaine  de  vais- 
seau. Ce  chantrement,  (jiii  pouvait  être  avantaL^eux  pour  le  vice- 
roi,  no  fit  du  reste  qu'aii-irraver  l'état  de  choses  existant.  L'an- 
cienne Compagnie  ne  voulut  pas  céder  sa  place,  et  engagea  la 
lutte  à  la  fois  sur  le  Saint-Laurent  et,  en  France,  devant  le  (Con- 
seil. Et  ces  dissensions  eurent  un  retentissement  tellement  dé- 
sastreux sur  la  colonie,  (ju'on  1021  les  principaux  habitants  dé- 
putèrent à  Paris  le  V.  (ieorL'-os  Le  lîailiif,  j>orteur  d'un  cahier 
de  griefs  que  la  (lour,  cominr  d'habitude,  ne  put  prendre  en 
considération. 

Enfin,  au  bout  de  deux  années,  l'ancienne  société  consentit  à 
se  fusionner  avec  la  nouvelle,  toujoui*s  sous  la  direction  des  de  j 
(^aen.  Mais  la  nouvelle  association  ne  lit  pas  mieux  que  celle  qui 
l'avait  précédée,  ou  plutôt  elle  renchérit,  .si  c'est  possible,  sur 
l'avarice  de  l'ancienne.  Celle-ci  n'avait  accei)té  les  Uécollets  qu'à 
regret  et  ne  les  avait  point  assistés;  celle-là  reflisa  nettement, 
en  16-25,  de  loger  les  Jésuites,  que  pourtant  le  duc  de  Ventadour, 
nouveau  vice-roi,  s'obligeait  d'entretenir  à  ses  frais,  et  qui  durent 
chercher  refuge  provisoirement  chez  les  Hécollets.  La  première 
Compagnie  avait  fort  mal  pourvu  aux  besoins  des  hivernants;  la 
seconde  établit,  [xnir  ainsi  dire,  la  disette  en  permanence,  et 
tinit  par  abandonner  presi[ue  entièrement  la  colonie  A  ellt*- 
méme.  La  nouvelle  Compagnie,  pas  plus  i\\ir  l'ancienne,  ne 
transporta  de  défricheurs.  Pas  pins  que  l'ancienne,  elle  ne  voulut 
contrikurr  à  la  défense  du  [lays,  et  Champlain,  l'U  1(»2V  et  en 
l()2(i.  loiNcpi'il  reconstruisit  l'habitation  et  le  fort  Saint-Louis, 
ne  ptil  le  fairtî  (|u  en  l'inployant  à  la  dérobée  les  hommes  du 
sieur  de  Caen    1   . 

Dans  cet  état  de  faiblesse,  le  ni<>iu<l!«'  événenn'ut  pouvait  tour- 
nvv  à  1.»  ruine  du  (>aNs  :  un  marchand  anglais  se  has«'ii*da  à 
remonte!-  le  MeiiNc  S.iint-Laurent  et  s'empara  «le  Ouébec  en  \(\'1\). 

L  histoire  de  la  prise  de  C}uébee  par  les  Kertk  est  par  elle-mènie 
iort  instrueli\i\  Les  «Mlets  île  cette  longue  suite  derreui's  et  de 
négligences  s'y  rencontrent  tous  comme   à   leur   point    naturel 

(I)  riiainplain.  t.  VI,  p.   MT-S. 
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(ral)ontissement  ;  ils  y  ciilmiiieiit  en  quoique  sorte.  Les  trois  frères 
Kertk  étaient  do  simples  marchands  et,  comme  marins,  fort 
inhabiles.  D'un  autre  côté,  le  fort  Saint-Louis,  bien  que  Gham- 
plain  n'eut  pas  encore  réussi  à  o])tenir  des  associés  les  secours 
nécessaires  pour  le  parachever,  et  bien  qu'il  fût  très  mal  amu- 
nitionné,  occupait  une  position  naturellement  très  forte.  Aussi 
ce  ne  fut  pas  la  force  des  armes  qui  livra,  cette  fois,  le  Canada 
aux  Anglais,  ce  fut  le  dénûment. 

Lorsque  les  Anglais  se  présentèrent  pour  la  première  fois  devant 
Québec,  au  printemps  de  16*28,  la  colonie  se  composait  d'une 
centaine  de  personnes,  en  comptant  les  religieux,  les  femmes  et 
les  enfants,  qui  depuis  longtemps  déjà  sonfï'raient  de  la  disette. 
Ils  n'avaient  plus  de  vivres  et  ils  étaient  dépourvus  des  moyens  de 
s'en  procurer.  On  ne  leur  avait  même  pas  laissé  de  barques. 
((  Ainsi  estions  dénuez  de  toutes  les  commoditez ,  comme  si  l'on 
nous  eût  abandonnez,  car  la  condition  des  vivres  que  l'on  nous 
avoit  laissés ,  avec  le  peu  de  toutes  choses,  nous  le  fît  bien  co- 
gnoistre,  c'est  assez  que  la  peleterie  soit  conservée,  l'utilité  de- 
meure aux  associez  et  à  nous  le  mal  (1).  » 

Cependant ,  les  Kertk ,  trompés  par  la  fière  attitude  de  Cham- 
plain,  n'osèrent  encore  cette  fois  mettre  le  siège;  mais,  remarque 
Champlain,  «  s'ils  eussent  suivy  leur  pointe,  malaisément  pou- 
vions-nous résister,  attendu  la  misère  en  laquelle  nous  estions  ». 
Malheureusement,  en  redescendant  le  fleuve ,  les  Kertk  captu- 
rèrent l'escadre  de  Uoquemont  et  enlevèrent  à  Québec  son 
dernier  espoir  de  ravitaillement. 

Ainsi,  plus  rien  à  attendre  de  France;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
triste,  la  colonie,  après  vingt  ans  d'existence,  n'était  pas  encore  en 
état  de  se  suffire  à  elle-même.  La  Compagnie  n'avait  pas  fait 
défricher  un  arpent  et  demi  de  terre.  Elle  n'avait  pas  établi  de 
\  défricheurs.  A  part  quehjues  arpents  défrichés  sur  la  terre  des 
Récollets  et  sur  celle  des  Jésuites  et  les  sept  ou  huit  arpents  chez 
Hébert,  tout  était  encore  en  forêt.  Ces  gens,  nous  dit  le  frère 
Sagard,  fondaient  trop  l'espérance  de  leur  vie  sur  les  navires, 

(l    Champlain.  I.  VI,  p.  107. 
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pour  s'amuser  à  cultiver  (1).  Bien  plus,  ils  n'étaient  pas  même 
capables  de  tirer  parti  des  productions  naturelles. 

Déjà,  en  1619,  les  colons  nous  étonnaient  en  demandant  qu'on 
leur  envoyât  de  France  de  la  chaux  et  des  pierres  meulières, 
alors  qu'ils  n'auraient  eu  qu'à  fouiller  le  sol  autour  d'eux  pour 
trouver  ces  matériaux  en  abondance.  Mais  le  récit  du  siège  de 
Uuébec  nous  révèle  des  faits  encore  plus  étranges. 

Dans  l'automne  du  1628,  nous  voyons  les  Montagnais  se  livrer, 
à  Québec  même,  à  la  pèche  de  l'anguille.  Or  cette  manne  extra- 
ordinaire, qui  se  renouvelait  à  cette  saison  chaque  année  avec 
la  plus  grandf  abondance,  les  Français  n'y  ont  point  part.  Pour- 
tant, ils  se  trouvent  réduits  en  ce  moment  à  la  plus  stricte  ration 
d'orge,  de  pois  et  de  blé  d'Inde  cpie  leur  fournit  le  champ 
<l'Hébert.  Mais  ils  ne  sont  pas  habiles  à  cette  pèche,  nous  dit 
(Miamplain,  et  d'ailleurs  ils  n'ont  point  de  <*  filets,  lignes  et 
bains  [-2)  »  !  ils  sont  donc  contraints  d'acheter  les  anguilles,  que 
les  sauvages  leur  vendent  fort  cher  pour  des  peaux  de  castors. 
Dans  le  courant  de  l'hiver,  quelques-uns  des  colons  s'essaient  à 
la  chasse  et  se  hasardent  timidement  dans  les  bois  avec  les  sau- 
vages. Les  glands  et  les  racines,  surtout  celles  du  sceau-de- 
Salomon,  devinrent  alors  la  dernière  ressource  des  colons.  Laissés 
à  eux-mêmes,  ces  éléments  inférieurs  d'une  société  compli(|uée 
tombaient  d'un  coup  au  vnni:  d»»s  sauvages  les  plus  dégradés  : 
les  manq^eurs  de  racines. 

Et,  comme  les  racines  dext'ii.iient  de  plus  ,ii  plus  rares  dan> 
h'sbois  cjui  eiivii'oiuiaient  Ouébee,  il  fallut  f.iire  unappel  suprême 
à  l'amitié  des  sauva::es.  Lis  Mmilagiiais  de  Québee.  les  plus  dé- 
sorganisés des  Mgon(|irms.  n  «'taient  guère  en  état  dhéberger  les 
Français,  et  Chanq>lain  dut  dispei*ser  ses  gens  chez  les  peuplades 
éloigné(»s.  lien  en\oya  chez  les  Durons,  au  paysdeslaes,  chez  les 
.\béna(pii>,  à  la  livière  Saint-Jean,  et  ehezles  Etchemiusde  (ias|>é. 
Lorsque  les  kertk  re|)aruieiit  devant  (Juébec,  dans  Tété  de  16*29. 
il  ne  restait  plus  au  fort  el  à  l'habitatinii  «pie  seize  Français, 
(Ihamplaiu  avait  distribué  les  autres  parmi  les  tribus  alliées. 

(1;  S.i-.inl.  t.  I\  .  I'.  NS.i. 

(2)  (Miain|>lain.  I    M.  p.  IH»*!-:.  ol  p.  ?..\\ 
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Les  Koi'lk  rnrent  reçus  [)rcs(jii(^  coiniiK'  des  liljératciirs.  <(  Je 
pris  résolution,  dit  Ghainplain,  ([ue  si  nous  n'avions  des  vaisseaux 
à  la  (in  do  juin,  et  (jue  l'Anglais  vint  comme  il  s'estoit  promis, 
nous  voyant  du  tout  hors  d'espérance  de  secours,  de  recîiercher  in 
meilleure  composition  que  je  pourrois,  d'autant  qu'ils  nous  eus- 
sent fait  faveur  de  nous  rapasser  et  avoir  compassion  de  nos  mi- 
sères, car  autrement  nous  ne  pouvions  subsister  (1).  » 

Québec  capitula,  et,  à  l'exception  de  la  famille  Hébert  et  de 
quelques  interprètes  attardés  chez  les  sauvages,  toute  la  colonie 
française  repassa  en  France. 

Le  régime  des  marchands  s'était  donc  borné  à  l'exploitation 
pure  et  simple  du  Canada  pour  les  fourrures;  il  n'avait  point  éta- 
bli de  colons;  il  avait  fort  mal  préparé  la  voie  pour  ceux  qui 
viendraient  par  la  suite,  et  il  aboutissait  enfin  à  la  catastrophe 
qui  livrait  le  pays,  nu  et  misérable,  à  l'ennemi. 

Du  reste,  les  marchands,  nous  l'avons  vu,  n'avaient  rien  fait 
que  de  très  naturel  en  négligeant  à  ce  point  l'établissement  du 
Canada.  Pouvait-on  s'attendre  à  ce  que  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
dans  le  pays  que  les  intérêts  les  plus  précaires  y  fonderaient  quel- 
que chose  de  stable?  Il  est  vrai  fjue  l'État  leur  avait  imposé  des 
obligations  de  colonisation  ;  mais  que  valaient  ces  obligations,  si 
l'État  était  trop  faible  pour  assurer  leur  exécution?  Non,  ce  n'est  pas 
l'égoïsmedes  marchands  qu'il  faut  le  plus  déplorer  ;  c'est  beaucoup 
plutôt  la  dégénérescence  des  classes  rurales  en  France,  qui  rendait 
nécessaire  l'intervention  de  l'État  et  le  concours  des  marchands. 

Et  pourtant,  au  moment  même  où,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  humiliations  et  toutes  les  misères,  la  colonie  française  semble 
agoniser,  il  surgit  en  France  une  force  nouvelle  qui  va  la  relever 
de  son  ignominie. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  pourquoi  il  ne  s'est  rien  fait  dans 
la  Nouvelle-France;  nous  allons  voir  maintenant  comment  il  va 
s'y  faire  quelque  chose. 

Lé(ui  Ckiux. 
{A  suivre.) 

(1)  Champlain,  t.  VI.  p.  I.S'J. 
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